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Ust-Europas  ock  Asiens  folk  ock  kul- 
turer  lilldraga  sig  alltmera  uppmârksam- 
heten.  Vi  behôva  icke  pàminna  om  det 
intresse,  som  i  vâra  dag-ar  samlar  sig 
kring  de  slaviska  folken  ock  den  fjàrran 
ôsterns  bâda  stora  kulturnationer,  eller 
om  den  indoariska  och  den  semitiska 
forskningens  stora  betydelse  for  religioiis- 
•historien.  Finsk-ugriska  iolk  (finnar  ock 
lappar)  ock  polarfolk  (i  Grônland)  liar 
Skandinavien  inom  eget  omrâde. 

Tvâ  bibliotek,  i  Kôpenharnn  ock  Upp- 
sala,  ha  synnerligen  rika  fôrrâd  av  sla- 
viska ock  indiska  handskrifter  ock  bôcker, 
likasâ  av  handskrifter  ock  bôcker  hô- 
rande  till  islams  kultur.  Kungl.  biblioleket 
i  Stockhohn  iiger  en  av  de  viktigaste 
Japanska  boksamlingar  i  Europa. 

Under  sâdana  fôrhâllanden  ha  vi  vâgat 
laga  iuitiativ  till  grundliiggande  av  en 
tidskrift  fôr  Ost-Europas  ock  Asiens 
historia  ock  etnografi,  sprâk  ock  lit- 
tcrattircr,  reliyioner  ock  folklore,  ock 
hoppas  pâ  inedvârkan  av  vetcnskapsman 
inom  ock  utom  landet,  som  arbeta  inom 
liilliôrande  omriiden. 

Planen  fôr  donna  tidskrift,  som  under 
tilel  Le  Monde  oriental  ar  avsedd  att 
utgivas  frân  ock  med  11)00,  iir  —  mera 
i  detaij  ulfôrd  —  fôljande: 

tidskriften  utgives  i  band  pâ  onikring 
10  tryckark  i  oktav,  fôrdelade  pâ  3—4 
haflen,  ock  vi  hoppas  kunna  ârligen  ut- 
giva  elt  sâdant  band; 

uppsalser  avfattas  pâ  nâgot  av  de  tre 
skandinaviska  sprâken,  i)â  franska,  lyska 
eller  engelska  ock  fôrses,  om  de  iiro  av- 
fattadci)âskandinaviskt  sprâk,  medenkort 
résumé  pâ  cttdora  av  sist  niiinnda  spriik; 


Les  peuples  et  les  civilisations  de  l'Eu- 
rope orientale  et  de  l'Asie  attirent  de  plus 
en  plus  l'attention.  Point  n'est  besoin 
de  rappeler  combien  nous  intéressent  les 
peuples  slaves  et  les  deux  grandes  nations 
de  l'extrême  Orient,  ni  que  les  études 
indo-ariennes  et  sémitiques  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  l'histoire  des 
religions.  La  Scandinavie  elle-même 
possède  dans  son  propre  domaine  des 
populations  finno-ougriennes  et  polaires. 

Les  bibliothèques  de  Copenhague  et 
d'Upsal  renferment  de  riches  collections 
de  manuscrits  et  livres  slaves  et  indiens, 
de  livres  et  manuscrits  se  rapportant  à  la 
culture  islamique.  La  bibliothèque  de 
Stockholm  possède  une  collection  très 
considérable  de  livres  Japonais. 

C'est  pourquoi  nous  avons  osé  prendre 
l'initiative  de  fonder  une  revue  con- 
sacrée à  l'histoire  et  à  l'ethnographie, 
aux  langues  et  littératures,  aux  reli- 
gions et  traditions  populaires  de  l'Eu- 
rope orientale  et  de  l'Asie.  Nous 
comptons  sur  la  collaboration  des  spécia- 
listes des  pays  Scandinaves  et  de  l'étranger. 

Le  i)Ian  de  cette  revue,  qui  sous  le 
titre  Le  Monde  oriental  commence  à 
paraître  en  1900,  est  le  suivant: 

la  revue  formera  des  volumes  d'environ 
10  feuilles  d'impression  in  8:o,  divisés 
en  3  ou  i  fascicules;  nous  espérons  pou- 
voir publier  un  volume  par  an; 

les  articles  seront  rédigés  en  l'une  des 
trois  langues  Scandinaves,  ou  en  français 
allemand  ou  anglais;  un  court  résumé 
en  l'inic  de  ces  trois  dernières  langues 
ac(onq)agnant  les  articles  écrits  en  sué- 
dois, danois  on  norvégien; 


jamte  specialundersokningrar  ingâ  i  pla- 
nen  âvcn  mera  populara  uppsatser,  ôver- 
sikter  ock  référât,  avsedda  fôr  en  stôrre 
allmanheteller  till  orientering  fôr  forskare 
pa  nârligrgande  omrâden; 

uppsatser  om  sprâk  ock  litleratur,  re- 
ligion ock  folklore  intagas  ilven  frân  an- 
dra  folk  utanfor  den  europeiska  kultur- 
kretsen  (med  undantag  fôr  egyptologien, 
som  i  Uppsala  har  ett  eget  organ  i  tid- 
skriften  Sphinx). 

Ujjpsala  (Suède),  mars  1900. 


outre  des  études  spéciales  la  revue 
comprendra  des  articles  résumés,  compte- 
rendus  destinés  au  grand  public  et  pou- 
vant servir  à  orienter  les  savants  des 
domaines  voisins. 

On  insérera  enfin  des  articles  ayant 
trait  aux  langues,  littératures,  religions 
et  traditions  des  autres  peuples  vivant 
hors  du  cercle  de  la  civilisation  europé- 
enne (à  l'exception  de  l'égyptologie  pour 
laquelle  Upsal  possède  un  organe  spécial). 


K.  F.  fTohansson 
J.  A.  Tjundcll 


K.  B.    WiMnnd 
li     ".  Zeftersféen 
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Un  Traité  de  Métaphysique  de  'Omar  Hayyam. 
Par  Arthur  Christensen. 

Dans  mes  «Recherches  sur  les  Rubâ'iyât  de 'Omar  Hayyâm»^ 
j'ai  tâché  de  prouver  qu'il  est  impossible  de  faire  des  études  sur 
les  idées  philosophie  de  'Omar  Hayyâm,  n'ayant  pour  base 
que  les  Rubâ'iyât,  étant  donné  surtout  que  cette  collection  a  été 
dans  une  large  mesure  amplifiée  par  des  interpolations,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  plus  distinguer  les  quatrains  qui  proviennent  de 
'Omar  lui-même  de  ceux  qui  appartiennent  réellement  à  d'autres 
poètes. 

Malheureusement  pour  ceux  qui  s'intéressaient  à 'Omar  comme 
philosophe,  tous  ses  travaux  philosophiques  dont  les  titres  sont 
connus  jusqu'ici  semblaient  perdus,  et  je  m'étais  résigné  à  con- 
sidérer la  vraie  physionomie  de  'Omar  Hayyâm  comme  impéné- 
trable. Or,  pendant  un  bref  séjour  à  Paris,  en  avril  1905,  j'ai  eu 
l'occasion  de  voir  les  feuilles  de  correction  du  nouveau  catalogue 
sous  presse  des  manuscrits  persans  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
que  M.  Blochet  a  gracieusement  mises  à  ma  disposition.  J'ai  été 
agréablement  surpris  en  y  trouvant  un  petit  traité  de  philosophie 
sans  titre  de  'Omar  Hayyâm,  inséré  dans  un  recueil  d'écrits  mé- 
taphysiques nommé  Raiidat-cl-qulûb.  Le  manuscrit  en  question, 
dont  j'ai  pris  une  copie,  est  écrit  assez  négligemment,  les  points 
diacritiques  étant  souvent  omis  et  un  certain  nombre  de  ligatures 
contribuant  à  en  rendre  la  lecture  passablement  difficile.  La 
lettre  3  employée  au  lieu  du  j>  médial  ou  final  après  une  voyelle 
atteste  l'antiquité  du  manuscrit. 

J'avoue  que  la  lecture  du  traité  m'a  un  peu  désabusé.  Sahra- 
zûri  a  bien    dit    que   'Omar    était  aussi  peu  disposé  à  écrire  qu'à 

^   Hcidelberg    1Q05. 
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enseigner,  et  en  vérité  ce  petit  travail  semble  être  bâclé  en  hâte 
d'après  les  idées  bien  connues  d'Avicenne  et  des  Frères  de  la 
Pureté.  On  n'y  trouve  pas  de  vues  originales  sur  la  formation  et 
l'ordre  de  l'univers,  et  les  idées  sont  souvent  gauchement  expri- 
mées. S'il  n'était  pas  injuste  de  juger  l'auteur  d'après  cette  »mis- 
sive»  de  13  petites  pages,  on  pourrait  dire  que  le  célèbre  mathé- 
maticien ne  fut  qu'un  piètre  philosophe. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  raconte  qu'il  a  écrit  le  traité 
pour  un  certain  Fahr-cl-miUet  v'cd-dln  Muiayycuhel-mulk,  dont  il 
a  eu  l'honneur  d'être  le  serviteur,  et  qui  lui  a  demandé  un  souve- 
nir. Je  ne  trouve  à  cette  époque  qu'un  seul  homme  connu  por- 
tant le  nom  de  Muvayyad-el-mulk:  le  fils  du  grand  ministre  Nizâm- 
el-mulk;  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  à  lui  que  'Omar  a 
dédié  le  mémoire  présent.  Il  est  vrai  que  cet  homme-ci  n'est 
pas  mentionné,  autant  que  je  sache,  avec  le  titre  de  Fahr-el-millet 
v'ed-dïn,  mais  ceci  peut  bien  être  une  épithète  glorifiante  que 
'Omar  lui  donne,  on  ne  doit  pas  nécessairement  y  voir  un  titre 
officiel^  Ce  Muvayyad-el-mulk  obtint  le  vézirat  sous  le  règne 
de  Barkïâruq  en  492  a.  H.  (1098—99  ap.  J.-C.)  après  son  frère 
'Abd-el-malik,  qui  avait  montré  peu  d'aptitude  et  peu  de  zèle. 
Renversé  à  son  tour  par  un  autre  frère  Fahr-el-mulk,  Muvayyad- 
el-mulk  excita  une  guerre  entre  Barkïâruq  et  son  frère  Muham- 
mad  (1099  ap.  J.-C),  fit  tuer  la  mère  de  Barkïâruq,  qui  était  tom- 
bée entre  ses  mains  pendant  les  vicissitudes  de  la  guerre,  et  à 
laquelle  il  portait  une  vieille  haine,  mais  fut  fait  prisonnier  lui- 
même    dans    la    défaite  de  Muhammad  et  tué  de  la  propre    main 

^  Dans  son  Siâset-nànieh,  Nizâni-el-mulk  dit  (juc  quatre  sortes  de 
gens  ont  le  droit  de  porter  des  titres  honorifiques  dan.s  la  composition 
desquels  entrent  les  mots  d'tn,  islam,  danlcli  (le  mot  millet  n'étant  pas 
expressément  mentionné  ici)  :  les  souverains,  les  vézirs,  les  docteurs  de 
la  loi,  et  les  émirs  qui  sont  constamment  occupés  à  combattre  les  in- 
fidèles et  à  propager  l'islam.  Les  titres  composés  avec  le  mot  vnilk 
sont  restreints  aux  vézirs,  au  fonctionnaire  qui  trace  le  chiffre  du  sultan, 
à  l'intendant  des  finances,  à  celui  qui  présente  les  requêtes,  et  aux 
gouverneurs  de  Bagdad  et  du  Khorassan.  Nizâm-el-mulk  ajoute  ce- 
pendant qu'après  la  mort  d'Alp  Arslân,  les  règles  fixées  pour  la  distri- 
bution des  titres  tombèrent  en  désuétude  et  que  la  disparition  de  la 
distinction  établie  entre  les  différents  titres  causa  une  confusion  générale 
(v.   redit,   et  la  trad.   de  Schefer,  chap.   XLI). 
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du  sultan  Barkîâruq  en  494  a.  H.  (iioi  ap.  J.-C.)^  Si  le  traité 
a  été  dédié  à  Muvayyad-el-mulk  pendant  son  ministère,  ce  qui 
est  le  plus  probable,  la  rédaction  en  peut  être  fixée  à  1099 
ap.  J.-C. 

Le  traité,  qui  consiste  en  quatre  chapitres,  est,  comme  je  l'ai  dit, 
sans  aucune  originalité,  en  outre  mal  arrangé,  sans  système  appa- 
rent, et  malgré  sa  brièveté  souvent  prolixe  et  trop  riche  en  ré- 
pétitions. Néanmoins  il  ne  traite  pas  seulement  la  métaphysique, 
mais  touche  même  la  logique  !  Il  y  a  encore  des  fautes  et 
des  méprises  singulières.  Toute  la  pièce  fait  plutôt  l'effet  d'un 
brouillon.  Elle  a  été  écrite,  évidemment,  en  toute  hâte  par  un  homme 
très  occupé  pour  un  mécène  qui  ne  comprenait  pas  beaucoup  des 
subtilités  de  la  philosophie. 

Le  dernier  chapitre  offre  le  plus  d'intérêt.  L'auteur  y  énu- 
mère  quatre  sortes  de  gens  qui  cherchent  la  vérité  métaphysique. 
D'abord  les  théologiens  pieux  et  simples  qui  ne  savent  rien  de 
la  philosophie,  —  'Omar  les  mentionne  avec  une  supériorité  et 
une  ironie  légères.  Puis  les  philosophes,  ceux  dont  il  vient  de 
reproduire  les  vues,  sans  en  être,  lui-même,  entièrement  satisfait. 
En  troisième  lieu  il  nomme,  ce  qui  est  très  remarquable,  les 
ismaéliens.  Pourquoi  plutôt  les  Ismaéliens  que  quelque  autre 
des  nombreuses  sectes  du  temps?  pourquoi  plutôt  les  ismaéliens 
(jui,  sous  la  domination  de  Plasan  Sabbâh,  inspiraient  une  ter- 
reur panique  à  tout  l'Orient  musulman,  qui  étaient  en  guerre  ou- 
verte avec  l'autorité  établie  des  Selgûqides,  qui  avaient,  enfin, 
tué  Nizâm-el-mulk,  le  père  de  Muvayyad-el-mulk.^  Muvayyad-el- 
mulk,  cet  intrigant  sans  scrupules,  aurait-il  eu  des  relations  secrètes 
avec  les  hommes  d'Alâmût,  les  meurtriers  de  son  père?  En  tout 
cas,  'Omar  n'ajoute  pas  un  mot  pour  la  réprobation  des  ismaéliens. 
La  dernière  catégorie  des  chercheurs  de  la  vérité  sont  les  sûfîs 
qui  contemplent  Dieu  de  leur  vue  intérieure  et  qui  arrivent  à  la 
connaissance  de  Dieu  au  moyen  d'ascétisme  et  d'extase.  Sa  con- 
ception du  sufisme  semble,  si  l'on  en  peut  juger  d'après  l'esquisse 
brève  qu'il  donne  ici  de  leur  théorie,  se  rattacher  à  celle  de  son 
ami,  le  célèbre  Gazâlî.     La   mention  finale  du  sufisme  lui  permet 

'  V.  entre  autres:  Hist.  des  Seldjoucides  de  l'Iraq  par  al-Bondâri, 
publiée  p.  M.  Th.  Houtsma.  Lcidc  i88q,  préf.  pp.  ii  — 12;  Schefer, 
Chrestomathie  persane  II,  p.   215. 
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de  terminer  son  mémoire  d'une  façon  édifiante,  selon  les  règles 
de  la  convention.  Il  n'est  pas  impossible  que  'Omar  ait  été  sûfï 
dans  la  même  mesure  qu'un  Avicenne,  mais  il  ne  faut  pas  attri- 
buer trop  d'importance  aux  tendances  exprimées  dans  un  livre 
fait  sur  commande. 

Je  donne  ici  une  traduction  çà  et  là  un  peu  abrégée  du  mé- 
moire en  y  ajoutant  le  texte  persan  de  l'introduction  et  du  dernier 
chapitre. 


'Cj 


Ni  ô<J^  s3.i  '^/«i  •'  vi;^/*'_».i>,J)  -iJ  ;'  'X.j\.AM.  jlx-c  .j  .  i>  -«J^  ;j~o 
■J     .j\Aj>.à><i     .OA.?^     .-j'*    *.i      Ji.ÀiîJ)    ^à?>Aj    ^_iw>cij'    ci^*..\:>.    ^Ic    J«Pi    .i  i 

\)lj      lA4..>^0      Ojb..i        Aa3L=>      ^»./^'Sâ!      ,    _A*J'      0;j^       c>N<.v.jiiAXj>\/0 

Ainsi  parle  Abfi-1-Fath  'Omar  Ibrahim  el-HayyJimî  :  Quand 
j'avais  atteint  au  bonheur  d'entrer  en  service  chez  le  maître  juste 
Faljr-el-millet  v'ed-dîn  Muvayyad  el-mulk,  et  que  l'intimité  avait 
amené  l'amitié,  et  qu'il  me  demandait  toujours  de  lui  laisser  comme 
souvenir  un  traité  sur  la  science  des  universaux\  alors  cette  pièce^ 
a  été  écrite  à  la  façon  d'une  missive  pour  répondre  à  sa  demande. 
Et  pour  être  juste,  les  hommes  de  science  et  les  philosophes  doi- 
vent admettre  (jue  cet  abrégé  est  plus  utile  que  des  volumes 
entiers.  Que  Dieu  le  Très-Haut  me  fasse  réussir.  Louanges  à 
Dieu! 

^   Litt.  :   et  ([u'il  nie  demandait  toujours  un  souvenir  dans  la  science 

des  universaux.  —  Le  terme  «univcrsaux»  j^oL^b  )  signifie  dans  le  lan- 
gage de  'Omar  ce  que  Dietcrici  appelle  «les  degrés  spirituels  de  l'uni- 
vers» («die  geistigen  stufen  der  allwelt»,  v.  Makrokosmos  p.  164).  Au 
contraire,  les  «parties»  Toljjjq*)  sont  les  «degrés  inférieurs»  qui  nont 
pas  d'universalité. 

~  Jeu  (le  mot  entre  les  termes  philosophiques   ,;>  et  JJ', 
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dont  le  sujet  comporte  que  tout  ce  qui  existe  —  sauf  Dieu 
le  Très-Haut  —  est  d'un  seul  genre,  et  ce  genre  est  la  substance. 
Et  la  substance  a  deux  catégories:  le  composé  (la  matière,  ♦av^>) 
et  le  non-composé  (l'élément,  le  «urstofB>,  J^i^^j).  Et  les  mots 
qui  expriment  le  sens  des  universaux  sont:  d'abord  le  mot  «sub- 
stance», et  quand  on  divise  celle-ci  en  ses  deux  parties,  les  mots 
qui  les  désignent  sont  «le  composé»  et  le  «non-composé»,  et  pour 
tout  ce  qui  existe  il  n'y  a  que  ces  trois  mots,  parce  qu'à  l'excep- 
tion de  l'essence  de  Dieu  le  Très-Haut,  l'existence  est  d'une  même 
nature. 

Les  universaux  sont  partie  divisibles  (  .jjs.j  c>-4.^s)  partie  in- 
divisibles. Ce  qui  est  divisible,  c'est  le  composé,  et  ce  qui  est 
indivisible,  c'est  le  non-composé.  Mais  tant  dans  le  divisible  que 
dans  l'indivisible  il  existe  des  différences  de  nature.  Le  non-com- 
posé renferme  — ■  en  raison  de  la  différence  dans  sa  nature  —  deux 
espèces  de  l'universalité;  l'une  s'appelle  l'intelligence  (j>ac)  l'autre 
l'àme  (^w.Rj)^  et  chacune  des  deux  possède  dix  degrés  de  déve- 
loppement. La  première  intelligence  est  l'intellect  agent  (jLxs  J^ac^) 
qui,  par    sa    relation    avec    Celui    dont    l'existence    est  nécessaire 

(jj.>j.]l  i.^>L)^  est  la  cause  du  premier  causé  (^^\  J_j.l*/o  ci^Ic)   et 
la  cau.se  de  toutes  les  existences  qui  sont  au-dessous  d'elle  et  des 

directeurs  roî-jA/o"!  de  toutes  ces  existences.  La  deuxième  in- 
telligence est  le  directeur  de  la  sphère  supérieure  (♦Jac':^!  '^[i\ 
la  troisième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère  des  sphères 
(siiUî^  ^iiV  la  quatrième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère 
de  Saturne,  la  cinquième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère 
de  Jupiter,  la  sixième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère  de 
Mars,  la  septième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère  du 
Soleil,  la  huitième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère  de 
Vénus,    la    neuvième  intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère  de 


*  C'est  évideinniciit  une  méprise:  selon  le  système  des  philosophes 
islamic|ucs,  l'intellect  agent  est  toujours  le  dernier  degré  de  iléveloppe- 
nient,  rintclligcnce  qui  met  en  mouvement  notre  monde  sublunaire. 
La  première  intelligence  est  l'intelligence  éternelle. 
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Mercure,   et   la  dixième    intelligence  est  le  directeur  de  la  sphère 
de  la  Lune'. 

Or,  à  chacune  de  ces  intelligences  correspond  une  àme.  Et 
ces  intelligences  et  ces  âmes  mettent  en  mouvement  les  sphères, 
chacune  celle  dont  elle  est  le  directeur.  Ce  qui  est  âme,  en  est 
le  moteur  par  la  voie  d'un  acteur,  et  ce  qui  est  intelligence  en 
est  le  moteur  par  la  voie  d'un  aimé*;  et  c'est  parce  que  l'intelli- 
gence est  plus  haute  et  plus  élevée  en  grade  que  l'âme,  par  cette 
raison  qu'elle  est  plus  près  de  Celui  dont  l'existence  est  nécessaire^. 
Et  il  faut  savoir  que  ce  que  j'ai  dit  —  à  savoir  que  l'âme  est 
le  moteur  de  la  sphère  par  la  voie  d'un  acteur  et  que  l'intelli- 
gence  en  est  le  moteur  par  la  voie  d'un  aimé  —  je  l'ai  dit  dans 

*  Avicenne  connaît  aussi  dix  degrés  de  développement:  rintelli- 
gence  éternelle  et  neuf  sphères,  savoir:  celles  de  l'Éther,  des  Etoiles 
fixes,  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  du  Soleil,  de  Vénus,  de  Mer- 
cure, de  la  Lune  (V.  Mehren,  La  philosophie  d'Avicenne,  Extr.  du 
Muséon,  Louvain  1882,  p.  16).  Les  Frères  de  la  Pureté  ont  les  neuf 
sphères  dans  le  même  ordre;  la  première  en  est  celle  qui  entoure  le 
monde  et  qui  est  le  trône  de  Dieu  (V.  Dieterici,  Makrokosmos  p.  179). 
Nâsir   Husrau    également    (RûSanâïnâmeh    v.    201    sqq,    ZDMG.  t.  34 

P-  434)- 

*  On  sera  peut-être  porté  à  croire,  à  cause  de  la  façon  singulière 
dont  'Omar  s'exprime  ici,  qu'il  ait  inverti  les  deux  facteurs  de  façon 
à  considérer,  contrairement  à  tous  les  autres  philosophes,  l'intelligence 
comme  le  principe  féminin  et  l'âme  comme  le  principe  masculin.  Il 
n'en  est  pas  ainsi:  l'idée  de  'Omar  est  la  même  que  celle  des  autres 
philosophes,  que  «l'âme  de  la  sphère  est  la  cause  prochaine  de  chaque 
partie  du  mouvement,  l'intelligence  en  est  la  cause  éloignée  et  générale^ 
(Carra  de  Vaux,  Avicenne  p.  250).  Mais  tandis  que,  chez  Avicenne, 
l'âme  agit,  poussée  par  le  désir  infini  de  s'assimiler  à  «:un  bien  suprême», 
'Omar  a  fait  de  l'intelligence  elle-même  l'objet  du  désir  amoureux  de 
l'âme,  idée  que  l'on  trouve  déjà  in  nuce  dans  le  Rllsanâînâmeh  de 
Nâsir  Husrau,  où  la  première  intelligence  et  son  âme  correspondante 
sont  désignées  sous  les  noms  de  l'Adam  el  de  l'Eve  spirituelles  (v. 
188  sqq.,  ZDMG  t.  34  p.  432-33)- 

'  «La  puissance  de  l'âme  ne  peut  être  que  finie;  mais  parce  que 
son  intelligence  comprend  le  premier  être,  et  qu'il  découle  toujours  de 
lui  sur  elle  de  sa  lumière  et  de  sa  force,  elle  devient  comme  douée 
d'une  puissance  sans  fin»   (Carra  de  Vaux,  Avicenne  p.  251). 
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ce  sens,  que  l'âme  porte  une  ressemblance  avec  l'intelligence  et 
désire  s'élever  à  lui.  Et  c'est  au  moyen  de  cette  inclinaison  de 
l'âme  vers  l'intelligence  que  proviennent  les  mouvements  des 
sphères  selon  l'ordre  des  nombres*;  et  le  nombre  doit  nécessaire- 
ment renfermer  tout(.-). 

Mais  le  nombre  universel^  constitue  par  nécessité  l'infinité, 
parce  que  chaque  nombre  qui  est  limité  est  un  nombre  partiel, 
et  celui-ci  ne  peut  pas  sortir  de  deux  espèces:  le  pair  et  l'impair; 
s'il  est  pair,  sa  limite  est  impaire^,  et  s'il  est  impair,  sa  limite  est 
paire.  L'impair  et  le  pair  appartiennent  à  la  totalité  des  nombres. 
Par  cette  raison,  donc,  est-il  juste  [de  dire]  que  tout  ce  qui  est 
universel  est  illimité,  et  le  nombre  universel  appartient  sans  doute 
à  ce  qui  est  universel*. 

Or,  il  faut  savoir,  que  les  existences  universelles  appartien- 
nent à  trois  ^  catégories,  qui  doivent  nécessairement  être  causées  : 

d'abord  l'intellect  agent  j'JUi  i}-ac)^  puis  l'âme  universelle  [j.i   j^àj) 

puis    le    corps  universel  Tj.!'   (♦-^r*),  ^^  le  corps  universel  consiste 

en  trois  espèces:  les  cieux  |'>i^^lî^  les  éléments  roL.j/<'_,  «les  mères») 
et  les  règnes  de  la  nature  |'aJU..-î  «la  progéniture»)'';  et  chacune 
d'elles    est    divisible,    et    les    parties    en  sont  illimitées  dans  leur 

^  C.-à-d.  la  série  des  neuf  sphères. 

^  C.-à-d.  le  nombre  en  général,  l'idée  du  nombre. 

^  C.-à-d.  il  est  placé  entre  deux  nombres  impairs. 

*  Cet  alinéa,  dont  l'argumentation  est  incomplète  et  peu  claire, 
est  une  digression  dont  on  a  peine  à  voir  l'application. 

^  Il  faut  corriger  le  ^o  que  porte  le  manuscrit,  en  *.*«. 

^  Plotin  connaît  quatre  degrés  d'émanation,  l'unité  absolue  (Dieu) 
non  compris:  l'intelligence,  l'âme,  la  nature  et  le  monde  matériel  qui 
est  né  des  éléments.  Les  Frères  de  la  Pureté  ont  augmenté  le  nombre 
en  huit  en  combinant  le  néopythagorisme  avec  le  néoplatonisme:  l'in- 
telligence, l'âme,  la  matière  idéale  (la  forme  de  la  matière),  la  matière 
réelle  avec  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur,  les  sphères  des 
planètes,  la  force  de  la  nature  sous  la  lune,  les  éléments,  les  produits 
(minéraux,  végétaux,  animaux).  L'intelligence  éternelle  réside  dans  la 
sphère  entourante,  l'âme  universelle  a  pour  sa  demeure  la  sphère  des 
étoiles  fixes  (Der  musterstaat  von  Alfârâbî,  aus  d.  arab.  ûbertr.  v. 
Dieterici,  introd.  p.  XXXVII— XLIX). 
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création  et  dans  leur  décomposition,  comme  par  exemple  les  sphères 
des  étoiles  qui  n'ont  pas  de  création  ni  de  décomposition^.  Et 
sous  elles  (les  sphères,  les  cieux)  sont  les  éléments  —  d'abord  le 
feu,  puis  l'air,  puis  l'eau,  puis  la  terre  —  et  les  règnes  de  la  na- 
ture dont  le  premier  est  le  règne  minéral,  puis  suit  le  règne  vé- 
gétal, puis  le  règne  animal,  et  vraiment  l'homme  appartient  aussi 
a  la  totalité  des  animaux,  mais  il  en  forme  une  espèce  particulière(r), 
et  il  excelle  parmi  les  animaux  par  la  faculté  de  parler^.  Et 
l'ordre  des  existences  est  le  môme  que  l'ordre  des  lettres  (c.-à-d. 


^  ...  Si  donc  l'Univers  est  en  rapport  avec  l'Eternel  à  un  point 
de  vue  général,  il  en  résulte  nécessairement  que  le  tout  s'est  produit 
ou  plutôt  existe  de  toute  éternité,  par  son  être  et  dans  son  être  .  .  . 
(Mehren,    La  philosophie  d'Avicenne  p.    19). 

^  Je  ne  puis  mieux  faire  ici  que  de  suppléer  cette  esquisse  par 
le  passage  suivant  du  mémoire  susnommé  de  ]\I.  Mehren  traitant  la 
métaphysique  d'Avicenne  (p.  19 — 20):  Les  quatre  éléments,  le  feu,  la 
terre,  l'eau  et  l'air,  comme  matières  et  corps  terrestres,  sont  probable- 
ment issus  de  quatre  corps  célestes;  ils  ne  peuvent  provenir  du  prin- 
cipe intelligible  pur,  parce  qu'ils  sont  passagers;  il  serait  peut-être  mieux 
de  nous  représenter  les  éléments  comme  pro venus  du  mouvement  cir- 
culaire des  sphère.?,  en  tant  cjue  le  point  de  rotation  de  celles-ci  pro- 
duit d'abord  la  chaleur,  et  puis  le  feu  (le  terme  le  plus  éloigné  do 
celui-ci  est  le  froid  ou  la  terre);  entre  les  deux  se  trouvent  l'eau  et 
l'air.  Ces  éléments  participent  au  mouvement  des  corps  célestes  cl 
sont  susceptibles,  à  des  degrés  qui  varient  selon  les  mouvements  nmlti- 
ples  des  sphères,  de  prendre  des  formes  qui  pro\iennent  de  l'Intellect 
actif.  Les  éléments,  par  leur  nature  et  leur  essence,  ne  sont  point 
susceptibles  de  la  vie.  Seulement,  tjuand  ils  se  mélangent,  et  que  roji- 
position  absolue  i|ui  existe  entre  eux,  vient  ;\  disparaître,  alors  ils  de- 
viennent susceptibles  des  formes  de  la  vie  des  tlifférentes  espèces. 
Nous  ne  sommes  cependant  pas  à  même  de  préciser  le  point  de  tran- 
sition de  l'inorganique  à  l'organique.  Après  la  vie  végétative  commence 
de  la  même  manière  une  disposition  à  recevoir  la  vie  de  la  sensation, 
de  la  perception  et  du  mou\ement  volontaire,  c'est-à-dire,  la  vie  animale. 
Le  dernier  et  le  plus  haut  degré  de  cette  susceptibilité  se  trouve  dans 
le  corps  humai)!  ([ui  dc\icnt  un  réceptacle  pour  râmc  raisonnable,  et 
celle-ci,  en  tant  (|u'elle  est  émanée  d'un  principe  raisonnable  éternel, 
c'est-à-dire  de  l'Intellect  actif,  .subsistera  toujours,  après  s'être  servie 
du  corps,  comme  de  l'instrument  de  son   développement.      \o\c'\  la  série 
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des  chiffres)  ;  car  chaque  lettre  est  sortie  d'une  autre  lettre  qui 
est  au-dessus  d'elle  (c.-à-d.  qui  la  précède  dans  la  série  des  nom- 
bres). L'alif,  seul,  n'est  sorti  d'aucune  lettre,  parce  qu'il  est  la 
première  cause  de  toutes  les  lettres.  Et  la  preuve  en  est  qu'il 
n'a  rien  qui  le  précède,  mais  il  a  quelque  chose  qui  lui  succède  ^ 
Et^si'L'on  me  demandait  quel  nombre  est  le  plus  petit,  je  dirais 
que  c'est  le  nombre  deux,  parce  qu'«un»  n'est  pas  un  nombre  — 
car  on  appelle  nombre  ce  qui  a  quelque  chose  qui  le  précède  et 
quelque  chose  qui  lui  succède.  Je  dirai  par  exemple:  i  fois  i  ne 
peut  faire  qu'  i,  et  i  fois  2  ne  peut  faire  que  2,  et  pour  i  fois 
3  c'est  la  même  chose;  mais  2  fois  2  font  4,  et  la  preuve  en  est 
que  ce  qui  précède  2  est  i,  et  ce  qui  lui  succède  est  3,  et  1  +  3 
font  4.     Et  tel  est  le  cas  de  tous  les  nombres^. 

Donc  Celui  dont  l'existence  est  nécessaire  est  «un»  et  sort 
de  la  catégorie  des  nombres,  parce  que,  comme  j'ai  dit,  «un»  n'est 
pas  un  nombre  vu  qu'il  n'a  rien  qui  le  précède;  et  il  s'ensuit 
nécessairement  que  la  première  cause  est  «un».  Et  de  lui  est 
causée  (J^JL*x))  l'intelligence,  de  l'intelligence  l'àme,  de  l'àme  [le 
corps  universel,  du  corps  universel]^  le  ciel,  du  ciel  les  élé- 
ments et-  des  éléments  les  règnes  de  la  nature.  Et  chacun 
de  ces  causés  est  une  cause  en  relation  avec  celui  qui  est  au- 
dessous  de  lui;  car  ce  qui  est  causé  par  quelque  chose  doit  né- 
cessairement être  la  cause  d'autre  chose.  Cette  loi  est  appelée 
l'échelle  du  développement  A\Aj.;cJi  :\Jl.wvJi-w.).  Et  il  est  juste  que 
les  hommes  connaissent  cette  échelle  du  développement  et  sachent 

que  tout  cela  c'est  des  degrés  intermédiaires  (ii^y^/i  ^^M. 
Ainsi  les  sphères,  les  éléments  et  les  règnes  de  la  nature  sont  des 


des  formes:  r Intelligence  universelle,  l'Ame  universelle,  la  Nature  univer- 
selle; et  des  corps:  le  corps  céleste  d'éther,  le  corps  terrestre  élémentaire 
ou  ht  matière,  les  corps  qui  résultent  de  la  composition:  les  corps  des 
plantes,  des  animaux  et  le  corps  humain;  ou  bien  d'après  un  ordre 
général  pour  le  tout:  F  Intelligence  universelle  selon  ses  espèces  diverses, 
VAme  universelle,  le   Corpjs  universel,  et  enfin  la  Nature  universelle. 

'  La  même  théorie  chez  les  Frères  de  la  Pureté,  v.  Dieterici, 
Makrokosmos  p.    167. 

^  L'auteur  veut  dire  tout  simplement  que  chaque  nombre  est  égal 
à  la  moitié  de  la  somme  du  nombre  précédant  et  du  nombre  succé- 
dant.     V.  Dieterici,  Makrokosmos  loc.  cit. 

'  Manque  dans  le  manuscrit. 
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causes  qui  sont,  elles-mêmes,  causées  par  Son  Existence,  mais 
sans  être  du  même  genre  que  Lui  —  que  sa  splendeur  luise! 

Or,  comme  nous  avons  trouvé  ce  qui  est  le  plus  élevé  dans 
la  dernière  intelligence  et  la  dernière  âme\  il  est  bien  connu 
que  le  commencement  est  le  même  [que  la  fin]  ^,  et  il  faut  que 
l'homme,  en  tant  qu'il  connaît  le  commencement  et  la  fin,  soit 
plus  proche  de  Lui,  parce  que  l'espèce  de  son  intelligence  et  de 
son  âme  est  du  genre  de  l'intelligence  universelle  et  de  l'àme 
universelle.  Et  tous  les  autres  degrés  lui  sont  étrangers,  et  il  y  est 
étranger.  Il  faut  donc  que  son  inclinaison  ait  pour  objet  son  propre 
genre,  afin  qu'il  ne  reste  pas  loin  de  ce  qui  est  de  même  nature 
que  lui  (c.-à-d.  de  la  déité),  car  c'est  là  la  punition  de  l'enfer. 

Il  est  bien  connu  que  le  composé  [|».w.>)  n'a  rien  de  commun 
avec  le  non-composé  (Ja.*:.f*^A.  L'essence  vraie  de  l'homme  est  le 
non-composé  qui  est  non-divisible;  mais  le  composé  est  divisible. 
Et  le  composé  est  limité  par  la  longueur,  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur et  les  autres  accidences  — -  comme  la  ligne  et  la  surface 
—  qui  lui  sont  inhérentes.  Mais  le  non-composé  a  les  mêmes  li- 
mites que  (l'àme  de.^)  toute  l'humanité,  et  il  est  sujet  à  la  forme 
du  nombre,  mais  il  n'a  ni  point,  ni  ligne,  ni  surface,  ni  corps, 
ni  aucune  des  autres  accidences  comme  la  quantité,  la  qualité,  la 
relation,   l'espace,  le   temps,  la  disposition,  la  possession,  l'activité 

et  la  passiveté    |^y5^U^     ^^^^îî      e^''?     ^^^s     >.i:^îl-/i>',     .^s^a^i  5    c>>.**i 

J.*âÀj  ^.,^5  J.«àj  Q^^);  il  est  la  substance  qui  est  fondée  sur  sa  propre 
essence  LjS  Oj.i>  o^Àj)  Et  la  preuve  qu'il  est  la  substance  est  que 
la  forme  du  nombre  existe  par  elle  (lui  est  inhérente,  ^jS).  Or, 
le   nombre   est  une   accidence,   et  une   accidence   n'existe   pas  par 


^  Ce  qui  est  le  plus  élevé,  c'est  l'homme  qui,  par  l'intermédiaire 
du  corps  universel,  des  sphères,  des  éléments  et  des  règnes  de  la  na- 
ture, sort  de  la  dernière  intelligence  («l'intellect  agent»  chez  Avicenne 
et  les  autres  philosophes  islamiques)  et  de  l'âme  correspondante  comme 
le  dernier  chaînon  de  l'émanation. 

^  C.-à-d.  que  l'honniie,  la  fin  de  l'évolution,  est  le  produit  le  plus 
parfait  de  l'émanation  et,  par-là,  celui  qui  a  le  plus  de  ressemblance 
avec   «le  commencement»,  la  déité. 

"  Les  neuf  accidences  qui  forment  avec  la  substance  les  dix  ca- 
tégories d'Aristote.     Cf.  Dieterici,  Mikrokosmos  p.    151   sqq. 
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une  autre  accidence,  mais  par  la  substance  \  Et  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  la  substance  matérielle  (^  ^iL*^:5-  -^j'^),  parce  que  la 
matière  est  divisible,  tandis  que  lui  peut  concevoir  les  divisions, 
mais  n'y  est  pas  sujet.  [Donc  il  ne  faut  pas  que  l'homme  se  rap- 
proche de  la  matière,  car  ce  serait  l'anéantissement  pour  lui,  mais 
qu'il  se  rapproche  de  son  propre  genre  (^c-à-d.  de  Dieu)]''*. 


2^  Chapitre 

dont  le  sujet  comporte  que  l'intelligence  est,  dans  la  percep- 
tion des  intelligibles  j'ojLsax!  ^S^j»!  S)^  indépendante  de  son  àme, 
€t  que  l'àme  a  besoin  de  l'intelligence  pour  vérifier  la  perception 
des  intelligibles.  Mais  l'orgueil  et  la  hauteur  sont  des  qualités  né- 
cessairement inhérentes  à  l'âme,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  assume 
toujours  une  ressemblance  avec  l'intelligence.  Et  la  preuve  en  est 
que  vraiment  aucune  àme  ne  porte  envie  à  aucune  intelligence  au  mo- 
ment de  la  perception,  parce  que  l'àme  se  croit  supérieure  à  l'in- 
telligence en  sagacité  au  moment  de  la  perception.  Mais  en  vérité 
sa  perception  est  de  la  sorte  qu'on  appelle  estimation  [..a^js^vj] 
non  pas  une  constatation  de  la  vérité  (.  ■j.^zj>\'j'\ ,  Et  cette  présomp- 
tion de  l'âme  de  ressembler  à  l'intelligence  est  de  la  vanité.  Et 
si  l'âme,  qui  est  plus  élevée  que  le  corps,  n'est  pas  sans  vanité, 
le  corps  ne  peut  nullement  en  être  exempt.  Car  la  composition 
du  corps  consiste  en  matière  et  en  forme,  et  le  corps  possède 
des  qualités.  [Les  qualités  du  corps  universel  sont  produites  par 
l'àme  universelle,  mais  par  le  corps  universel  sont  produits  les 
corps  partiels  au  moyen  des  degrés  intermédiaires  :  les  sphères, 
les    éléments   |';j<a«:Ow-^  ^    aruîxoç)    et    les    règnes  de  la  nature,  des- 


^  Le  même  argument  clic/  le.*^  Frères  de  la  Pureté:  «Die  zahlen 
treten  her\'or  als  accidenzen,  deren  wirkliches  vorhandensein  und  deren 
bestand  in  der  seele  und  nicht  im  kôrper  bcruht.  Sie  liefern  daher 
den  beweis,  dass  die  sccle  eine  substanz  sei,  da  das  accidenz  nur  an 
der  substanz  befunden  wird»   (Dieterici,  Mikrokosmos  p.    131). 

^  Voici  à  peu  près  le  sens  de  la  dernière  phrase  de  ce  chapitre; 
je  ne  puis  i)as  en  fixer  exactement  le  texte  d'après  ma  copie. 
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quels  l'homme  sort  comme  le  dernier  degré]  ^  Les  qualités  qui 
entrent  dans  celui-ci  sont  donc  formées  en  même  temps  par  l'àme, 
les  sphères,  les  éléments  et  les  règnes  de  la  nature.  Donc  sa  va- 
nité est  plus  grande  que  celle  des  autres  choses^. 


3"  Chapitre 

dont  le  sujet  comporte  que  les  anciens  n'ont  pas  approfondi 
l'étude  des  parties,  parce  que  les  parties  viennent  et  vont  et  n'ont 
pas  de  constance.  Ils  ont  choisi  [pour  but  de  leurs  études]  les 
universaux,  parce  que  les  universaux  restent  toujours  à  leur  place, 
et  la  science  qui  guide  les  chercheurs  des  universaux  est  bâtie 
sur  un  fond  solide;  et  quiconque  découvre  les  universaux  connaît 
par  là  nécessairement  les  parties. 

Or,  il  y  a  cinq  divisions  des  universaux:  genre,  espèce,  caté- 
gorie, particularité  et  accidence  (o^^c.  \Aj>li>.  J.*^:.  p_»J5  j^v.^>L.>]^. 
[Et  chacune  d'elles  forme  une  totalité  qui  renferme  une  pluralité 
de  subdivisions.  La  «substance»  p.  ex.  est  un  terme  qui  nous 
guide  vers  tout  ce  qui  est  connu  outre  Dieu  le  Très-Haut,  et  la 
substance  a  aussi  deux  divisions:  ce  qui  croît  et  ce  qui  ne  croît 
pas  ((çXiij   .x£^    if^^^Y-     -^^    ^^    '^^^  croît  contient  également  deux 


^  [e  résume  ainsi  ce  passage,  dont  plusieurs  expressions  sont  obs- 
cures et,  probablement,  corrompues  par  le  copiste. 

^  Selon  la  philosophie  islamique,  chaque  degré  de  l'émanation  joint 
en  lui  les  ([ualités  des  degrés  supérieurs  en  y  ajoutant  les  qualités  à 
lui  propres.  L'homme  étant  le  dernier  degré,  il  est  pour  ainsi  dire  le 
ré.servoir  des  (lualités  de  toutes  les  étapes  de  l'évolution  (V.  Diete- 
rici,  Mikrokosmos  p.  73).  Ici,  '(Jmar  veut  dire,  probablement,  que, 
comme  la  vanité  augmente  avec  la  multiplicité  des  qualités,  l'homme 
est  aussi  la  })lus  \'aniteuse  de  toutes  les  créatures.  La  composition  du 
mémoire  présent  est,  on  le  voit,   assez  relâchée. 

^   Les  cinii   divisions  de   Porpliyre. 

*  Bien  que  l'auteur  définisse  ici  encore  une  fois  expressément  la 
substance  comme  l'ensemble  de  tout  ce  qui  existe  outre  Dieu,  il  re- 
streint pratic|ucment  la  jiortée  du  mot  à  la  signific-ation  du  «composé», 
de  la  matière  (cf.  le  i*^''  chap.),  en  la  di\-isant  en  ce  qui  cn^ît  (végétaux 
et  animaux)   et  ce  qui  ne  croît  pas  (minéraux)  .   Encore  la  confusion  ! 
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divisions:  l'animal  et  le  non-animal  (  .,\^^=^  .a£.  ,.,'«.-^=>^  et  l'ani- 
maK  a  encore  deux  divisions:  le  parlant  et  le  non-parlant  (oLblj 
oi-jLj  -t-.^-).  Ce  qui  est  une  espèce  en  relation  avec  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  est  un  genre  en  relation  avec  ce  qui  est  au-dessous 
de  lui.  Et  là  où  sont  les  espèces  sont  aussi  les  parties,  et  là  où 
sont  les  genres  sont  les  universaux]'^.  Donc  chacune  [des  divi- 
sions susnommées]  est  en  même  temps  une  totalité  et  une  partie, 
comme  p.  ex.  la  substance  qui  est  un  genre  en  relation  avec 
chacune  de  ses  espèces,  —  et  ses  espèces  sont  l'animal  et  le  non- 
animal  — ,  et  l'animal  qui  est  un  genre  pour  chacune  de  ses  es- 
pèces, —  et  ses  espèces  sont  le  parlant  et  le  non-parlant.  Or, 
comme  la  substance  est  universelle,  chaque  genre  qui  existe  en 
étant  une  partie,  et  comme  la  catégorie  est  également  universelle, 
chaque  individu  qui  existe  en  faisant  partie,  on  peut  par  la  force 
de  la  catégorie  distinguer  le  genre  du  genre  et  l'espèce  de  l'espèce. 
Ainsi  p.  ex.  «animal»  est  une  expression  collective,  et  ses  espèces 
sont  le  parlant  et  le  non-parlant,  et  le  parlant  est  la  catégorie  de 
l'homme,  car  c'est  par  le  don  de  la  parole  qu'on  peut  le  distin- 
guer des  autres  animaux;  et  il  en  est  de  même  pour  les  autres 
choses. 

Et  la  particularité  est  une  accidence  qu'on  ne  peut  pas  ôter 
à  la  substance  à  laquelle  elle  appartient,  ni  en  réalité,  ni  dans  la 
pensée,  comme  p.  ex.  l'humidité  ne  peut  pas  être  ôtée  de  l'eau, 
car  alors  celle-ci  ne  serait  plus  de  l'eau,  ni  la  chaleur  du  feu,  ni 
la  siccité  de  la  terre,  ni  la  mollesse  de  l'air,  etc. 

Les  accidences  proprement  dites  sont  de  neuf  sortes:  la  quan- 
tité, la  qualité,  la  relation,  l'espace,  le  temps,  la  disposition,  [la 
possession^,  l'activité  et  la  passiveté.  Voilà  toutes  les  accidences; 
la  quantité  est  le  combien,  la  qualité  le  comment,  et  la  relation 
la  connexion. 


^  ^ifc^=>»   est  oublié  par  le  copiste  après  ,-j'j.^=-    ^i-'_,    ^^%>:^. 

-  Ce  passage  aussi,  que  je  viens  de  résumer,  présente,  bien  qu'assez 
clair  quant  au  fond,  des  difficultés  dans  les  e.xprcssions,  ducs  sans  doute, 
à  des  fautes  du  copiste  qui  n'a  pas  compris  ce  qu'il  écrivait. 

^  Oublié  par  le  copiste. 
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Dernier  Chapitre 

dont  le  sujet  comporte  qu'on  peut  diviser  en  quatre  classes 
ceux  qui  cherchent  la  compréhension  du  Seigneur — louanges  à  Lui, 
le  Très-Haut!  La  première  classe  renferme  les  théologiens  scola- 
stiques  qui  se  contentent  de  disputations  et  d'argumentations  qui 
calment  l'esprit,  et  sont  satisfaits  d'atteindre  ù  ce  degré  dans  la 
connaissance  du  Seigneur.  La  seconde  classe  sont  les  philosophes 
et  les  sages  qui  cherchent  la  connaissance  [de  Dieu]  au  moyen 
d'arguments  intellectuels  selon  les  règles  de  la  logique  et  ne  se 
contentent  nullement  d'arguments  calmants;  cependant  ils  ne  peu- 
vent pas  se  fier  non  plus  aux  conditions  de  la  logique  et  ainsi 
ils  restent  découragés.  La  troisième  classe  sont  les  ismaélicns  qui 
disent  qu'il  n'y  a  pas  d'accès  au  savoir  divin  sans  l'instruction 
d'un  instructeur  véridique,  parce  que  les  arguments  de  la  con- 
naissance du  créateur  et  de  son  essence  et  de  ses  attributs  pré- 
sentent bien  des  difficultés,  et  les  arguments  de  l'adversaire  et 
les  intelligences  en  restent  stupéfaits  et  découragés;  donc,  il  est 
mieux  de  chercher  [le  savoir  divin]  guidé  par  l'instruction  d'un 
[guide]    véridique  \     La  quatrième  classe  sont  les  gens  de  la  con- 


*  'Omar  définit  ici  très  nettement  le  fond  de  la  doctrine  de  Hasan 
Sabbâh.  Comparez  le  passage  sui\ant  du  Gehàn-kuèà,  dont  l'auteur, 
'Atà  Malik  Guveinî,  a  consulté  la  bibliothèque  d'AlâmlU  après  la  prise 
de  cette  forteresse  par  Hûlâgû  : 

•'  •  ^  >      y  j  l_i^    ■■  (_r  >-'  \j    LJv      ■■      > 

»i  -^5>À/s  j^v^j  g^ï  [i  .^^M^  ^j^i  ô.à>  c>^à5  ^-?-^  '  u'^TÎ  vi:^*"»"'  ^-^^^A/a  .^j( 
La  plus  subtile  de  ses  sentences  consistait  à  demander  aux  ad- 
versaires: «L'intelligence  suffit-elle  ou  ne  suffit-elle  pas?  Car  si  l'intel- 
ligence est  suffisante  pour  connaître  Dieu,  quiconque  a  de  l'intelligence 
ne  peut  être  désapprouvé  par  aucun  adversaire».  Si  l'adversaire  dit: 
«L'intelligence  ne  suffit  pas,  jointe  à  l'oeil  de  l'esprit,  en  vérité  il  faut 
encore  un  précepteur»  ;  or  telle  est  précisément  la  doctrine  de  Hasan. 
En  conséquence,  cette  question  de  Hasan:  «L'intelligence  suffit-elle  ou 
ne  suffit-elle  pas»,  constitue  le  fond  de  sa  doctrine.  (Traduction  de 
Defrémery,  J.   A.   5   sér.   t.    15,  p.    169). 
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templation  qui  ont  cherché  la  connaissance  [de  Dieu]  non  pas  par 
la  pensée  et  la  spéculation,  mais  qui  en  purgeant  leur  intérieur 
et  en  purifiant  leurs  mœurs  ont  délivré  l'âme  raisonnable  du  trouble 
attaché  à  sa  nature  et  de  la  condition  corporelle.  Quand  cette 
substance  devenue  pure  se  présentera  dans  l'autre  monde,  les 
aspects  de  ces  vérités  seront  sans  nul  doute  révélés  dans  cette 
demeure-là.  Et  cette  dernière  voie  est  la  meilleure  de  toutes,  car 
il  est  bien  connu  qu'aucune  perfection  ne  fait  défaut  au  Seigneur, 
et  dans  cette  demeure-là  il  n'y  a  ni  obstacle  ni  voile.  Mais  tout 
ce  qui  existe  est  [caché?]  à  l'homme  à  cause  du  trouble  de  sa 
nature,  et  quand  le  voile  tombe  et  que  l'obstacle  est  éloigné,  la 
réalité  des  choses  se  manifeste  telle  qu'elle  est.  Et  Seyyid  (Mu- 
hammad  le  prophète)  —  la  paix  soit  sur  lui  —  a  donné  cet  avis  : 
«Vraiment,  pendant  les  jours  de  votre  existence  les  inspirations 
viennent  de  Dieu.     Ne  voulez-vous  pas  les  suivre  .^» 

La  missive  est   finie,  grâce  à  Dieu  et  à  son  assistance  clémente. 


Dis  aux  sages  que  pour  les  amants 

l'extase  est  le  guide,  et  ce  n'est  pas  la  pensée  qui  montre  le  chemin. 


^L*J'.^    i.jL.;?=^\.^A«   vAJ.ÎA3>    o:^i>U^    ..^UJLl:)    ^5'  JL-wi    «.îCilA.)    .3»!   >*^î 

AJi    aô.i^j     vi^^tlÀs     i-fuÀii      ^i->Lj     .\io      ^csaS*»  JJ^     »~>.i      ^,:^=>IxX:j      .«^i.^ 

^_^^     oLa^Cj     cjio,     ^^Jlo     o.;,3txi     *ioi      .J>  ^:>     c;^,wvaJ     ^^^Lao      .>.^>/o 

xS      Aj'    v_;_j.>o.j     JJ^S     j».U^.     Aà^à.1j    0~^^'^  '4^"'      3^     *^      A.ii'Lj      -^^^■••^ 
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^  Je  suppose  que    ^ài^./<  cm  un  autre  mot  de  la  même  signification 
est  oublié  par  le  copiste. 

^  Vers  en  mudârî   qui  se  trou\"e  dans  la  marge  du  manuscrit. 


Zur  indischen  Wortforschung. 

Etymologische  und  exegetische  beitrage. 

Von  Jarl  Charpentier. 

Dièse  bemerkungen  sind  einer  langeren  abhandlung  ûber  arische 
etymologie,  die  grôsstenteils  im  sommer  und  herbst  1905  niedergeschrie- 
ben  worden  ist,  entnommen.  Zum  grôssten  dank  fur  freundlichen  bei- 
stand  bei  der  arbeit  bin  ich  meinem  verehrten  lehrer,  Prof.  Dr.  Jo- 
hansson,  verj^flichtet  ;  meinem  freunde  Dr.  Buergel  Goodwin,  der  die 
gûte  gehabt  hat,  das  manuskript  durchzusehen  und  eine  korrektur  zu 
lesen,  sei  auch  herzlichster  dank  ausgesprochen. 

I.     Ai.  kumârâ-  'kind'. 

Ai.  kumàrd-  m.  hat  nach  BR  2,  336  f.  folgende  bedeutungen  : 
"kind,  besonders  ein  neugeborenes  (namentlich  in  der  âlteren  sprache), 
knabe,  jungling,  sohn'  RV.  II.  33,  12.  IV.  15,  7.  8.  9.  10.  V.  2,  i.  2. 
78,  9.  VI.  75,  17.  X.  79,  3.  135,  3.  4.  5  (IV.  15.  V.  2.  X.  79  steht  es 
von  Agni,  der  ja  auch  der  jiingste,  yâvistlia,  unter  den  gôttern 
ist).  AV.  br.  ep.  kl.  —  'ftirstensohn,  erbprinz'  kl.  lex.  —  'pferde- 
knecht'  lex.  —  'ein  beiname  Skandas,  des  kriegsgottes,  und  als  sol- 
cher  auch  ein  krankheitsdàmon'  ep.  kl.,  vgl.  svâmikumàra  =  Skanda 
Kathâs.  —  'n.  pr.  eines  Prajâpati'  VF.  —  'einer  der  neun  beinamen 
Agnis'^  Çat.  Br.  VI.  i,  3,  8.  18  —  'n.  pr.  eines  volkes'  MBh.  2, 
1870,  vgl.  kiimàlaka-  dss.  lex.  —  'ein  beiname  des  flusses  Sindhu' 
lex.  Schliesslich  soll  es  auch  'papagei'^  und  'Capparis  trifoliata' 
bedeuten  (Hëmacandra).  Dazu  gehort  als  fem.  kumàri  'màdchen, 
jungfrau,  tochter'  ved.  br.  ep.  kl.  lex.  —  'n.  pr.  der  gemahlin 
Bhîmasênas'  MBh.  —  'ein  beiname  Sitâs'  —  'namen  verschiedener 
pflanzen'  lex.  —   'reines    gold'    lex.    usw.     Es   begegncn   uns  auch 


^   Vgl.   oben. 

^  Falls  dies  richtig  ist,  hiingt  es  viclleicht  mit  kumârâ-  als  beiname 
Skandas  zusammen;  vorausgesetzt  dass  Krctschmer  KZ  33,  559  ff.,  3(), 
267  f.  recht  hat,  wenn  er  behauptct,  dass  ticrc  bisweilcn  mit  hcrocn- 
namcn  benannt  worden  sind. 
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deminutivbildungen,  wie  humâralcd-  m.  'kind,  knàbchen'  RV.  VIII.  30, 
I.  58,  15.  br.  ep.  kl.  —  'pupille'  Çat.  Br.  III.  i,  3,  11^;  lumàrîn- 
'mit  kindern  versehen'  findet  sich  in  RV  VIII.  31,8.  Im  Dhp.  finden 
sich  mit  l  statt  àlterem  r  Jîumàlya-  'kindisch',  lumâJaijati  'kindische 
spiele  treiben'  (auch  hwnârayaii  Dhp.).  Schliesslich  findet  sich 
auch  in  der  spàteren  litteratur  kômala-  'zart,  weich'  ep.  kl.  lex., 
das  ja  deutlich  zur  dieser  sippe  gehort.  Dies  kann  ein  prâkrit- 
wort  sein  mit  dem  im  mi.  gewohnlichen  iibergang  von  au  >  d 
(vgl.  Pischel  GIA  Ph.  I:  8,  57  ff.)  und  somit  ein  ai.  *kâiiniara-  'zum 
kinde  gehôrig,  einem  kinde  gleich',  eine  gewohnliche  vrddhiablei- 
tung,  repràsentieren. 

Die  ganze  sippe  von  Icumcirâ-  hat  somit  die  ursprungliche  be- 
deutung  von  'kleines  kind,  menschenjunges',  das  làsst  sich  gar 
nicht  bezweifeln.  Dann  fragt  man  sich  aber:  wie  ist  im  RV  X. 
34,  7  kiimârd-dêpia-,  beivvort  von  alsd-  'wurfel',  zu  ûbersetzen: 
Das  wort  von  Jcuinârd-  'kind'  zu  scheiden,  kann  man  sich  wohl 
nicht  entschliessen;  dann  muss  man  es  aber  anders  wiedergeben, 
als  man  bisher  getan.  Um  mich  deutlicher  zu  erklâren  muss  ich 
etwas  wciter  ausgreifen. 

Der  vers,  RV  X.  34,  7,  lautet  in  extenso:  ahsdsa  idanJcuçînô 
nitôdinô  nikftvànas  tdpanâs  tâpayimdvahl  kumârddcsna  jdyatah pu- 
îuirhdnô  mddhvâ  saùijnktah  kitavdsya  harhdnâ^.  Dies  tibersetzt 
Ludwig,  RigVeda  2,678  so:  'mit  haken.  mit  stachelstock  sind  die 
wurfel  versehen,  sie  demiitigen,  sie  quâlen,  verursachen  leid;/  hin- 
fullifjes  uerïeihend  vernichten  sie  wieder  den  siéger,  mit  des  spielers 
bestem  gute  dick  bestrichen'.  Ebenso  giebt  Grassmann  Wb.  zum 
RV  329  und  BR  (beide  aufl.)  kumârd-dësna-  mit  'hinfàllige  gaben 
verleihend'  wieder.  Fragt  man  sich  aber,  aus  welchen  grUnden 
sie  so  iibersetzen,  so  ist  die  einzige  stutze  die  alte  etymologie 
kumârd-  =  kic  +  mârd-  'leicht  sterbend,  hinfàllig'  und  Ludwig, 
RigVeda  5,  560  sagt  zur  stelle:  'die  etymologie  ku-màra-  wird 
durch  dièse  stelle  nicht  wenig  unterstutzt'.    Dièse  alte  etymologie^ 


^  Vgl.  fur  die  bcdcutung  ai.  kâninaka-  'knabe'  —  'augenstern'  Çat. 
Br.  V.  S.  lex.  —  kan'inaka  'mâdclien',  aber  kdninakà  'augenstern,  aug- 
apfcl'  Çat.  Br.  Ait.  Br.  TS.  lex.  und  weiter  lat.  piipulus  'knàbchen', 
pûpula  'kleines  madchen'  luid  'pupille'  u.  ilhnl. 

^  Sâ)-ana:  kiùica  jayatah  kitavasya  kumânulëmà  dhanadânêna  dhân- 
yatâin  lamhhayantah  kumârànâm  dâtârô  bhavanti. 

•'   Uber  dièse  zuletzt  zweifclnd  Warkernagel   Ai.  gr.   II:  i,  83. 
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scheint  mir  aus  mehreren  grunden  verwerflich.  lui-  als  erstes  kom- 
positionsglied  ist  namlich  immer  ungefâhrlich  =  dus-,  dur-  in  der- 
selben  stellung,  wie  man  ja  aus  den  bei  Wackernagel  aao.,  W.  Schulze 
KZ  33,  243  f.,  Thumb  Handb.  der  Sanskr,  I  §  669  anm.  5.,  6^6 
anm.  angefuhrten  beispielen  sehen  kann.  Eine  vollstândige  samm- 
lung  der  betreffenden  worter,  die  ich  aus  BR  Wb.-^  gesammelt 
habe,  hier  aber  nattirlich  nicht  mitteilen  kann,  gab  auch  dasselbe 
résultat.  Es  wâre  somit  Im-mâra-  etwa  -  'schlechter  mensch'  wie 
z.  b.  Tiii-mitra-  'schlechter  freund'  (Pancat.),  l'it-râjan-  'schlechter 
konig'  (Paiicat.  gram.),  Tiu-pitar-  'schlechter  vater'  (kl.)  usw.  Dies 
ist  aber  unmôglich;  was  eine  andere  deutung  betrifft,  die  man  viel- 
leicht  geneigt  sein  môchte,  hervorzuheben,  Jai-màra-  wàre^  'kleiner 
mensch'  =  'kind',  so  ist  sie  —  wie  ubrigens  die  ganze  etymologie  — 
darum  unmôglich,  weil  ein  màra-  'mensch,  totlicher'  sich  weder  im 
altindischen  noch  in  irgend  einer  anderen  sprache  findet,  und  auch 
wesentlich  mit  der  vorigen  identisch,  weil  sich  ja  hier  die  bedeu- 
tung  'klein'  offenbar  aus  der  bedeutung  'schlecht'  entwickelt  hat. 
Schliesslich  ist  noch  zu  bemerken,  dass  von  solchen  zusammen- 
setzungen  mit  Jeu-  innerhalb  der  ganzen  vedischen  litteratur  nur 
drei  ziemlich  sichere  beispiele  zu  belegen  sind  :  ku-card-  'langsam 
schreitend'  (jedoch  etwas  unsicher)  RV  I.  154,  2.  X.  180,  2^,  Icu- 
ndTihin-  'an  den  nàgeln  krank'  AV  VII.  65,  3,  TS  II.  5,  17  und 
Jcu-namnamd-  'schwer  zu  beugen'  RV  X.  136,  7.  Ubrigens  sind 
sie  uberhaupt  nur  in  der  klassischen  litteratur  —  besonders  zahl- 
reich  in  Paricatantra,  Bhâgavata-Purâna  und  Râja-Tararhginî  — 
und  bei  grammatikern  und  lexikographen  zu  finden. 

Es  scheint  mir  somit,  dass  man  dièse  altère  etymologie  und 
dann  auch  die  angefiihrte  deutung  von  humàrd-dëma-  aus  triftigen 
grUnden  verwerfen  muss.  Um  das  letztgenannte  wort  zu  iibersetzen, 
nehme  ich  einen  ganz  anderen  ausgangspunkt.  W.  Schulze  KZ  27, 
604  hat  fiir  das  vedische  çva-ghnin-^  'spieler'  RV.  I.  92,  10.  II.  12,  4. 


^  Wo  2,  303  gewiss  richtiges  tiber  die  entstehung  dieser  bildungen 
geilussert  wird. 

^  Gleich  etwa  ku-nadikâ-  'kleiner  fluss'  (Pancat.),  ku-plava-  'klei- 
ncs,  gebrechliches  boot'  (Mân.  Dhç.),  ku-çvàbhra-  'kleine  grube'  (le.x.)  usw. 

"  'Gewaltig  schreitend'  bei  Grassniann  Wb.  328  verstehe  ich  nicht, 
jedoch  gicbt  auch  'schlecht  laufend'  keinen  sinn.  Vielleicht  licgt  hier 
gar    keine  zusammensetzung  mit  ku-  vor. 

*  Dies  ist  unzweifelhaft  der  stamm  des  wortes,  obwohl  nur  der 
nom.    çvaghni  belegt  ist.     Sâyana,  dem  das  wort  offenbar  ziemlich  un- 


20  Jarl  Charpentier 

IV.  20,3.  VIII.  45,  38.  X.  42,  9,  AV  IV.  16,  5^  eine  évidente  erklàrung- 
gegeben,  indem  er  es  mit  'hundetôter'  iibersetzt  und  in  rva-  'hund' 
einen  dem  gr.  xvœv  und  lat.  canis  gleichen  terminus  technicus  fiir 
den  'unglûcklichsten  wurf  beim  wûrfelspiel'  sieht.^  Meines  erachtens 
ist  jetzt  auch  humârâ-dësna-  ein  solcher  terminus;  es  bedeutet  'dessen 
gabe  ein  hûndchen  ist',  d.  h.  'der  nur  schlechte  wûrfe  giebt'.  hn- 
mârâ-  bedeutet  ja  'kind,  menschenjunges',  und  es  ist  eine  bekannte 
tatsache,  dass  junge  von  tieren  und  menschen  oft  mit  denselben 
wortern  bezeichnet  werden.  So  bedeutet  z.  b.  ai.  mdrija-  teils  'junger 
mann',  teils  'liengst';  gr.  tkmXoç  bedeutet  'fiillen'  und  'junges  màd- 
chen';  zu  ai.  çîçu-  'kind'  gehort  aisl.  liiinn  'tierjunges'  (Persson  BH 
19,  282);  zu  akslv.  stemcî  'catulus',  russ.  scenohû  'junger  hund', 
akslv.  è'fenç  'catulus'  gehort  ost.  sccûo  'das  letzgeborne  kind'-' 
usw.  Es  làge  somit  nichts  wunderliches  darin,  wenn  lionârd- 
neben  'kind,  menschenjunges'  auch  'tierjunges',  .speziell  'junger 
hund,  catulus'  bedeutete,  und  dièse  erklàrung  wird  durch  die  ety- 
mologie  des  wortes,  die  ich  weiter  unten  zu  begrûnden  suchen 
werde,  an  glaublichkeit  gewinnen.  Dièse  etymologie  wird  zeigen, 
dass  sich  innerhalb  der  sippe  von  Icumârd-  tatsàchlich  ein  wort 
mit  der  bedeutung  'catulus'  findet. 

Neben  der  oben  genannten  àlteren  etymologie  des  wortes  -c 
lui  +  mâra-  ist  mir  nur  eine  neuere  bekannt,  die  von  Johansson 
IF  3,  217  dargestellt  ist,  ohne  dass  er  sie  doch  selbst  fiir  mehr 
als  eine  vermutung  hait.  Wegen  pn.  siiJchionûra-  'zart',  das  durch 
volksetymologischer  anschluss  an  pâ.  suJchunia-  =  ai.  sûhsnia-  'zart, 
weich'  aus  *.snkiimâru-  entstanden  wâre,  erklârt  er  laimâra-  als 
eine  durch  eine  art  skurznamentlicher»  ktirzung  entstandene  form 
dièses  *sukumàra-,  was  mir  aber  wegen  des  hohen  alters  des 
wortes  weni"'  «{laublich  scheint^. 


begreiflich  ist,  glossiert  ri/ad/iastn  -  'jagcrin',  indem  er  clas  worl  dcut- 
lich  als  ein  fcm.   fasst. 

^  Eine  andcre,  moines  erachtens  nicht  richtige  auffassung  der  be- 
deutung liât  Ludwig,  RigVeda  4,  7;  weder  das  gr.  xvvrjYSiriç  <  xvœv 
+  ayo)  noch  minder  das  aisl.  sld  lausum  hundu?n  kann  eine  parallèle 
bieten.     Fur  das  letztc  vergleiche  nur  sld  scr  lausmti  usw. 

^  Auch  das  germ.  Viunôa-  scheint  eine  ilhnliche  bedeutung  gchabt 
zu  haben,  vgl.  W.  Schul/.e  aao.,  Klugeg  182,  Schrader  Reallex.  785. 
Anderes,  was  midi  nicht  iiberzeugt,  bci   Falk-Toip   Et.   oïdb.   I:  307. 

^  Die  ganze  sippe  bei  Miklosich  Lex.  palœoslov.  1135,  Et\ni.  \vb. 
342  b;  vgl.  auch  Osthoff  Et.   Par.  I,   2 08  ff. 

^  Fick  Wb.3  I  I  "JT)  fiihrt  kionârd-,  kôiiiala-  zu  àf.ic(?.ô<:  'weich'  usw. 
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Was  die  bildung  und  etymologie  des  wortes  luunârd-  angeht, 
ist  es  wohl  am  besten  als  deminutivbildung  zu  betrachten,  also 
etwa  <  *liumëlo-  zu  erklâren,  mit  einer  suffîxbildung,  die  ich  am 
ehesten  mit  -io-  statt  -0-,  in  den  lit.  deminutiven  auf  -elé  wie  hir- 
mèle  'wurm^  zu  kirmis,  ai.  krmi-,  muselé  'fliege'  zu  muse  dss.,  avi- 
nZlis  'bocklein'  zu  àvinas  'schaf  usw.  wiederfinde^.  Das  suffix  ist 
wohl  eine  langvokalige  form  zu  -elo-  in  got.  wulfila,  ahd.  farheli, 
lit.  erelis  'adler',  parszelis  'schweinchen',  vënlntcUs  'einzig',  z.  b. 
vëmntelis  siÂnùs  'dér  einzige  (kleine)  sohn'  (was  ùbrigens  ein  vë- 
nint-  <  *oin-n-t-  voraussetzt  und  am  nâchsten  mit  der  akslv.  -qt- 
deklination  verwandt  ist)  ^,  akslv.  plévelû  'unkraut'  usw.;  aber 
wegen  Tiirmele  zu  Tcrmi-,  Jcirmis  kônnte  man  vermuten,  dass  es 
in  gewissen  wortern  aus  -éii)-ïo-  entstanden  wàre  und  mit  dem 
-i-  '  des  -i-stammes  in  ablautsverhâltnis  stànde,  wenn  nàmlich  Mr- 
mélc  ein  altes  wort  und  keine  neue  analogiebildung  ist,  was  ja 
keineswegs  sicher  ist. 

Die  wurzel  ist  somit  *kum-,  oder  mit  einem  s  mobile  *s-kum-, 
die  ich  in  gr.  oxvfxvoç  'a  cub,  whelp,  esp.  a  lions  whelp'  (schon  II. 
18,  319),  aber  auch  von  kindern  Eur.  Andr.  ii/i,  Or.  1213,  1388 
gebraucht  wiederfinde.  axvf.i-v-o-  scheint  von  einem.  urspriinglichen 
M-stamme,  etwa  *skum-en-  weitergebildet  zu  sein.  Altère  etymo- 
logien  von  axvf.vvoç  habe  ich  folgende  gefunden:  Schwyzer  KZ  37, 
150  erklârt  es  aus  *axvôfxvo-,  was  er  zu  oxvL,a,  axvôfxacvœ  fiihrt, 
eine  etymologie  die  mir  sehr  wenig  ûberzeugend  scheint.  Fick 
Wb.3  I  240.  816  fiihrt  oxvfxvoç  zusammen  mit  axvla'^  'welf  zu 
einer  wurzel  mit  der  bedeutung  'dunkel  sein',  lat.  ohscûrns  usw.,  was 
die  bedeutung  'blinde  welfe'  geben  wurde,  eine  freilich  mogliche, 
aber  wenig  ansprechende  wurzelvergleichung.  Besser  fiihrt  das 
wort  Tomaschek,  Wiener  sitzungsber.  1880  s.  761  mit  arm.  sliund 
'hund',  pam.  wachi  sJcôn  'hund'  und  akslv.  stevtq  'catulus',  russ. 
scenoliû  dss.  zusammen.  Aber  arm.  shund  und  wachi  skijn  sind 
wohl  in  irgend  welcher  weise  mit  ai.  çvdn-,  gr.  xvo:iv  'hund'  usw. 
zu  vereinen,  und  akslv.  stenç^  fiihrt  Osthofif  Et.  Par.  i,  268  ff.  ûber- 
zeugend mit  ai.  Icanyà  'mâdchen',  kdnlyàn  'kleiner,  jiinger',  gr. 
xiuvôç  'neu',  lat.  re-cens  'frisch  und  (jedoch  meines  erachtens  etwas 


^  Auch  lat.  inustcla  'wiescl'  .setzt  wohl  eine  seiche  bilduiig  voraus, 
obwohl  die  etymologie  des  wortes  unklar  ist.  Weder  Schraders  BB  15, 
130  noch  WaldesLat.  et.  wb.  401  f.  erklarungcn  scheinen  mir  iiberzcugend. 

*  Andere  spuren  dieser  bildung  im  ballischcn  crliiutcrt  Osthoff  Et. 
Par.    I,  247. 
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unsicher)  got.  hindar,  hinclumists  usw.  zusammen.  Uber  Gxvfivoç 
àussert  Osthofîf  ib.  274  nur,  dass  er  es  etwas  bedenklich  findet, 
mit  Prelhvitz  Et.  wb.j  291  f.  anzunehmen,  es  sei  mit  axv/.a'î 
nicht  verwant,  erlàutert  aber  weiter  nicht,  \vie  er  sich  das  ver- 
hàltnis  der  beiden  worter  denkt.  oxvXa'S  gehort  nach  ihm  zu- 
sammen mit  der  glosse  xv?J.a  •  axv'Aa't.  ^Hlùoc  Hes.  zu  lit.  /.(ï/r 
'hiindin',  alb.  keV ils  'tierjunges,  junger  hund',  cymr.  cohvipi  dss. 
und  ai.  Jcarahhd-,  Icalahltd-  'junger  elefant,  junges  kamel'^  und  steht 
somit  fur  *axo?,a'§  nâch  xvœv  usw.^  Nach  Falk-Torp  Et.  ordb.  I:  307 
gehort  GxvfjLvog  unmittelbar  mit  ai.  çiçu-,  aisl.  hium  zusammen,  was 
jedoch  das  in  solchen  wortern  unmogliche  suffix  -/«vo-  unerklàrt 
lâsst.  Es  scheint  mir  somit  besser  axvjiivoç  mit  Jcuniàrd-  unter  eine 
wurzel  *kum-  'menschen-  und  tierjunges'  einzureihen. 

SchUessHch  vereine  icii  mit  Jctimârd-  'kind,  menschenjunges" 
und  gr.  Gxî^ivoç  'welf,  aber  auch  'menschenjunges'  eine  baltische 
wortsippe,  nàmUch  lit.  ImmcU  'stute'^,  liumclys  'fûllen',  humdùlas 
'kleines  fiillen',  kunielhiffu  'trâchtig  (von  einer  stute)',  lett.  kunie- 
lize  eine  junge,  trâchtige  stute',  kuinelfch  'fiillen'.  Dièse  worter,  die 
J.  Schmidt  Sonantentheorie  138,  Miklosich  Vgl.  gr.  II  120  f.,  Leskien 
Bild.  d.  nomina  277  mit  akslv.  kômonl  'pferd',  apr.  camnet  dss. 
zusammenfûhrt,  enthalten  meines  erachtens  nicht  kuni-  <  *km-,  son- 
dern  <  *kum-;  kumelc  ist  ja  dem  ai.  kumâlya-  (Dhp.)  laut  fur  laut 
gleich.  Die  ursprûngliche  bedeutung  dieser  sippe  ist  'junges  pferd", 
die  sich  sehr  wohl  aus  der  allgemeineren  bedeutung  'tierjunges" 
entwickelt  haben  kann. 

Was  schliesslich  die  gemeinsame  wurzel  *kum-,  die  ich  fiir 
dièse  worter  angenommen  habe,  angeht,  so  kônnte  man  geneigt 
sein,  sie  in  irgend  einer  weise  als  eine  erweiterung  von  *7ii(-  in  xvwy 
usw.*,   das    wohl    in    letzter    linie    mit    *Ja(-    in   r/ru-  :  Juhin    iden- 


'  Wozu  viellcicht  auch  ann.  korlun,  'tierjunges';  anders  Scheftclowitz 
BB  29,  15.     Wieder  anders  Osthoff  Et.   Par.    1,  312  aiim. 

^  Prelhvitz  Et.  wb.o  120  hat,  sonderbar  genug,  dicse  auscinander- 
setzungen  Osthoffs  nicht  beachtet,  sondern  giebt  immer  noch  eine  sehr 
wenig  iiberzeugende  erkliirung  von  sowohl  GxvXa^  wie  Gxvfxvoç. 

^  Auch  findet  sich  kùmé  'stute'.  Da  aber  kumciè  ganz  identisch 
mit  dcn  indischen  worten  ist,  scheint  es  mir  wahrscheinlich,  dass  kùmè 
zu  kumùlé  gebiidct  ist  nach  dem  muster  von  muse  :  micsèlù  usw. 

*  Man  môchte  sich  das  verhiiltnis  so  denken,  dass  *ku-ni-  auf  einem 
ursprûnglichen  (e)wj-stamme  beruht.  Denn  es  gab  wohl  sicher  im  indo- 
gerni.  (e)w-st<imme  sowohl  wie  (e)n-stamme,  obwohl  sie  in  so  sparlichen, 
fast    ganz    unmcrkbarcn    triimmern    \orliegen,   was    wohl    seinen    grund 
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tisch  ist,  zu  betrachten,  wenn  nicht  dièse  letztere  wurzel  iiber- 
all  palatales  k  hàtte.  Aber  dies  konnte  trotz  alledem  der  fall 
sein,  demi  es  ist  ziemlich  wahrscheinlich,  wie  ich  in  anderem 
zusammenhange  zu  bevveisen  suchen  werde,  dass  es  im  indogerm. 
eine  wurzel  *l;em-,  ^liom-,  'tierjunges'  mit  velarem  h  gab.  Nach 
dieser  konnte  dann,  meine  ich,  ursprûngliches  *Tciim-  in  *Jcum-  ver- 
àndert  worden  sein.  Ûber  die  wurzel  *lcu-  'hund,  welf  schliesslich 
bemerke  ich  nur  beilàufig,  dass  es  mir  trotz  Osthoff  Et.  Par. 
I,  206  ff.  immerhin  wahrscheinlich  ist,  dass  die  alte  zusammen- 
stellung  mit  gr.  xvoç  'fétus',  xvecv  'schwanger  sein'  das  richtige 
trifft;  zwar  nicht  so,  dass  xiwiv  'der  hàufig  und  viele  junge  gebâ- 
rende'  bedeute,  sondern  'tierjunges,  welf '^ .  Mindestens  scheint 
mir  dièse  wurzelanalyse  glûcklicher  als  die  Osthofifs,  denn  sein 
*X>kuôn  'viehhund'  scheint  mir  freilich  sehr  genialisch,  aber  sehr 
wenig  ûberzeugend  zu  sein. 


2.     Ai.  drâvina-  'besitz,  habe'. 

Ai.  drâvina-  n.  (daneben    auch    drdvinas-    n.)    bedeutet   nach 
BR  3,  797  f.  'gegenstand   des   wunsches    und  besitzes,  habe,  gut- 


darin  hat,  das  w  in  vielen  satzstellungen  lautgesetzlich  in  n  ûberging, 
dann  die  ganzen  stiimme  in  das  paradigma  der  (é)w-stamme  hinûbcr- 
gefiihrt  wurden.  Einen  ursprûnglichen  w-stamm  mochte  ich  vermuteu 
im  wort  fur  'sommer'  arm.  amarn,  ahd.  sumar,  ir.  samrad  usw.,  falls 
das  wort,  was  mir  a  priori  glaublicli  ist,  eigentlich  'haibjahr'  bedeutet 
und  zu  ai.  sâmâ  'haibjahr',  lat.  semi,  'halb'  usw.  gehôrt,  vgl.  Schrader 
Reallex.  782.  Hierher  wohl  auch  gr.  't^fÀUQ,  rif.itQa  'tag'  als  die  'halbe" 
zeit  von  tag  und  nacht'  trotz  Hûbschmann  Arm.  Gr.  I  426,  vgl.  Schra- 
der Reallex.  845. 

^  So  Persson  BB  19,  282  bei  seiner  zusammcnstellung  von  ai.  ciçu- 
'kind'  und  aisl.  hiinn  'junges,  junger  biir'.  Die  grûnde,  die  Osthoff  Et.  Par. 
I,  207  dagegen  geltend  macht,  scheinen  mir  nicht  triftig  zu  sein,  denn 
es  scheint  mir  unmoglicli  wegen  der  stammbildung  des  hundenamens, 
z.  b.  *k{u)u-en-  in  xiî-œv,  ai.  çv-àn-,  *Tcu-n-t-  in  lett.  suntana,  germ. 
*hu-n-d-a  usw.  (vgl.  Osthoff  Et.  Par.  I,  281  und  die  dort  citiertc  lit- 
teratur,  insbesondere  Persson  BB  19,  282  f.)  eine  urspriingliche  wurzel 
*ku-  zu  verneinen,  und  warum  konnte  dièse  nicht  mit  *kH-  'gebriren* 
identisch  sein,  da  ja  tatsachlich  viele  worter,  die  dièses  wurzelelement 
cnthalten,  eine  bedeutung  'tier-  oder  mcnschcnjunges'  habcn? 

2  In  dieser  bedeutung  ist  das  cinfache  wort  nebst  den  zusammen- 
sctzungen  dravinastjn-  'nach  gûtcrn  vcrlangcnd',  drâvinascant-  'mit  gii- 
tern  versehen',  dravivônd-  'gut  schcnkend'  und  draviiiûdâs-,  -du-  'gut 
gebcnd'   nach  Grassmann  Wb.   645   nichr  als  sicbzigmal  bclcgt. 
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RV.  AV.  ep.  kl.  lex.  —  'wesenhaftigkeit,  vermogen,  kraft'  (eine 
bedeutung  die  jedoch  im  RV  etwas  unsicher  ist^;  AV  br.  lex.  Das 
wort  wird  von  Grassmann  aao.  aus  dni-  in  drdvati  'lâuft'  her- 
geleitet  und  als  'bewegliches  gut'  erklàrt  ^;  und  Uhlenbeck  Ai.  et. 
wb.  132  a  stellt  die  entscheidung  offen  zwischen  dieser  deutung 
und  der  herleitung  aus  der  sippe  von  dàru-  'holz'  ^.  Die  letztere 
etymologie  scheint  mir  die  einzig  richtige  zu  sein;  ich  werde  dièse 
meine  meinung  weiter  unten  zu  begrûnden  suchen. 

Das  ai.  drdvinas-  hat  im  avestischen  sein  genaues  pendant 
in  draonah-  n.  'bei  der  besitzverteilung  zufallendes  gut,  vermogens- 
anteil,  teil'  Y.  10,  15.  lî,  4.  5.  7.  38,  8,  Yt.  19,  8,  B.  10,  4.  — 
'vermogensstûck,  geldsumme'  als  siihnemittel  V.  5,  26  —  'portion' 
N.   17.  30.  52.   53 '\     Dièse  wôrter  sind  aus  idg.  *drou'nio-  entstan- 


^  BR  fûhrt  an  III.  10,  6  ayn'mi  vardhatu  nd  gîrô  ydtô  jàyata  iikthiah! 
mahë  vàjcuja  drûvinàya  darcatûh;  V.  54,  15  tàd  vd  yâmi  drâvinam.  An 
den  Maruten;  dièse  werden  auch  als  besonderc  besitzverleiher  dargc- 
stellt,  vgl.  den  schlussvers  Agastyas  an  den  Maruten  I.  166,  15.  167, 
II.  168,  10  und  171,6  ësd  vô  stômô  maridô  iyàni  yir  màndàryûsya 
mànyàsya  kârôhl  êsà  yasistha  tam'ié  vayâm  L'idyâmësàïn  vrjânam  jinidànum , 
(1.  h.  'dies  ist  eure  stoma,  o  Maruts,  dies  der  preis  des  silngers  ]Mândâr\a 
Mânya's/  moget  ihr  kommcn  mit  kraft  an  ihn  (den  Scinger)  und  mit 
kindern,  mogen  wir  finden  kraft  und  ein  fettropfendes  opferwerk'.  Und 
weiter  X.  37,  10  ydthà  râm  âdhvahchûm  asat  durôvê  tdt  sûrya  drâ- 
vinam dhëhi  citrâm,  \vo  jedoch  i'iberall  auch  die  erste  bedeutung  mog- 
lich  scheint;  vgl.  Ludwig,    RigVeda  (ûbers.)  n:o  310,  688,  12g. 

^  Die  parallèle,  die  man  in  dem  d.  'fahrende  habe'  gesucht  hat,  ist 
von  keiner  bedeutung,  da  es,  soweit  ich  sehc,  niemais  ausgesprochen  ist, 
dass  drâviva-  geradc  dieselbe  art  von  habe  bedeutet,  die  wir  mit  'fahrende' 
bezeichnen.  Vielmehr  weist  die  zweite  bedeutung  des  wortes,  'wesen- 
haftigkeit, kraft'  cher  daliin,  dass  dnhina-  etwa  'feste,  unbewegliche 
habe'  ist,  vielleicht  nicht  in  der  strengen  juristischen  bedeutung,  sondern 
cher  als  'unvergangliche,  immer  fortbleibende  habe'.  So  scheint  ja  auch 
die  ganze  sippe  von  *dereu-  'holz'  die  bedeutung  von  etwas  'unbeweg- 
liches,  festes'  gehabt  zu  haben,  wcnn  sic  in  ûbertragener  bedeutung 
gebraucht  wurde,  wic  man  aus  der  trefflichcn  abhandlung  Osthoffs  Et. 
Par.  I,  ss.  98 — 180  sehen  kann. 

^  Vgl.  bei  Uhlenbeck  aao.  'drâvyam  n.  stoff,  substanz,  ding,  habe, 
vielleicht  urspr.  'baustoff,  holz',  vgl.  drâvyas  vom  baume  kommend  zu 
dru-   (s.  dârii)\ 

■*  Die  bedeutung  'opferbrot',  cHe  Uhlenbeck  aufgenommen  hat,  ist 
nirgends  zu  belcgen,  s.  Bartholoma;  Air.  wb.  769.  Dagcgcn  bedeutet 
mp.  drôn  'opferbrot';  zur  entwicklung  dieser  bedeutung  vgl.  Bartholomaî 
Air.  wb.   770.    Anders,  abcr  kaum   richtig  Scheftelowitz  ZDMG  59,  697. 
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den  und  wesentlich  mit  apr.  drmuine  'beute,  waldbienenstock'  iden- 
tisch.     Die  bedeutungsentwicklung  fasse  ich  folgendermassen. 

Das  idg.  *dercu-  bedeutete  ursprunglich  'eiche'^  Wenn  das 
eichenholz  allgemein  als  bauholz  verwendet  wurde,  ging  auch  die 
bedeutung  'bauholz,  inateria'  auf  "^dereu-  liber,  und  dann  entstand 
auf  diesem  wege  wohl  auch  eine  bedeutung  'haus,  bau'.  Zu  einer 
solchen  bedeutung  konnte  man  auch  auf  andern  wegen  gelangen. 
*dereu-  wurde  als  'der  eichenstock'  aufgefasst,  in  dem  vogel, 
bienen  usw.  nisteten  —  vgl.  lit.  dravis  'wilder  bienenstock  auf 
bâumen  im  walde',  lett.  drawa  dss.,  lit.  drave  'loch  im  baum  zum 
nisten  der  vogel',  litt.  dréve  'waldbienenstock'  —  und  dann  wurde 
'stock'  >  'nest'  wohl  auch  zu  'haus',  vgl.  ai.  nidd-,  das  ursprung- 
lich sicher  'nest'  bedeutete,  aber  auch  im  RV  aufenthaltsort  an- 
derer  tiere  und  menschen  bedeutet";  und  das  zur  sippe  von  rûdd- 
gehôrige  arm.  nest  bedeutet  'lage,  sitz,  residenz',  sowie  cymr.  nyth 
'nest',  aber  auch  'wohnung'  usw.  Eigentlich  ist  es  ja  auch  nur 
'niederlassung'.  Somit  sind  wir  dahin  gekommen,  dass  *dcn'u- 
vielleicht  etwa  'behausung,  haus'  bedeuten  konnte^;  man  hatte 
etwa  ein  *dreuio,  *droiiio  'haus',  vgl.  die  oben  angefûhrten  lit.  drave, 
drévé  'nest,  bienenstock'  (die  ja  formell  mit  ai.  drdvya-  'dingsub- 
stanz,  eigl.  holz'  vollstàndig  identisch  sind).  Zu  diesem  *droaio- 
nun  bildete  man  ein  adjektiv  *dronino-  (vgl.  *dreu'mo-  in  got.  fri- 
weins  'aus  holz,  zum  holz  gehorig'),  das  man  teils  in  der  bedeu- 
tung 'dem  hause  gleich,  hausâhnlich'  in  apr.  draivine  'bienenstock', 
teils  in  der  bedeutung  'zum  hause  gehorig,  suppellex'  in  dvdvina-, 


^  Es  scheint  mir,  dass  Osthoff  Et.  Par.  I,  1 1 7  u.  passim  im  vollen 
recht  ist,  wenn  er  bchauptet,  dass  dies  die  ursprûngliche  bedeutung  sei. 

2  Vgl.  RV  IV.  I,  II.  12.  X.  5,  2.  6. 

^  IMan  môchte  vielleicht  vermuten,  dass  durônd  'wohnung,  heimat' 
RV  III.  I,  18.  25,  5.  IV.  13,  I.  V.  76,  4.  VIL  7,  4.  42,  4-  00,  5.  X.  37,  10, 
VS  33,  72,  AV  VII.  17,  3  di\x?,*drreii-no-  zu  erklJiren  und  damit  dieser  sippe 
anzureihen  wiire.  Das  wort  scheint  mir  etymologisch  nicht  genûgend 
erklart  zu  stin,  vgl.  Brugmann,  MU  II  187,  Johansson,  Bidr.  till  Rig- 
Vedas  tolkn.  s.  35  f.  Die  nebenform  duryond-  dss.  RV  I.  174,  7.  V. 
29,  10.  32,  8.  kann  durch  anlehnung  an  das  adjektiv  durija-  'zur  ti'ir, 
zum  hause  gehorig'  entstandcn  sein.  Um  dièses  ein  wenig  zu  sti'itzcn 
mochte  ich  russ.  derevnja  'dorf,  land'  hervorheben,  das  man  wohl  der 
sippe  von  derevo  'baum'  anreihen  darf,  vgl.  Miklosich  Et.  wb.  43.  Es 
bedeutet  somit  'sammlung  von  hauscrn,  dorfgesinde'  und  ist  aus  cincm 
*dreH-in-iâ  entstandcn. 
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drdcinas-  'gut,  habe',  ai.  draônah-  'gut,  vermogenheitsteil"  wieder-' 
findet^ 

So  etwa  stelle  ich  mir  den  bedeutungswandel  vor,  der  mir  gar 
nicht  unmoglich  scheint.  Ich  schliesse  jetzt  einige  worte  an  ûber 
den  gebrauch  von  drdvina-  innerhalb  des  Rig-Veda.  Oben  wurde 
gesagt,  dass  das  wort  gar  nicht  selten  im  RV  vorkommt.  Wenn 
man  die  belege  durchmustert,  muss  es  auffallen,  dass  sie  am  hàu- 
figsten  in  hymnen  an  Agni  vorkommen.  So  heisst  es  z.  b.  RV 
I.  94,  14  dddhàsi  râtnarh  drâvinnm  ca  daçûsë  'gnë  'dem  rechtfer- 
tigen  giebst  du  reichtum  und  besitz,  o  Agni',  III.  2,  6  drdvinam  dJiëhi 
tébhyah  (an  Agni)  'diesen  gebe  besitz!'  oder  VII.  9,  i  dadhati  drdvi- 
nam sukftsu  'er  giebt  den  frommen  besitz  usw.  Agni  wird  als  dra- 
vinô-dâ-  angerufen  z.  b.  RV  I.  15,  7.  96,  1—8.  II.  i,  7.  6,  3.  VII. 
16,  II  usw.^.  Selten  wird  das  wort  in  verbindung  mit  anderen 
gôttern  gezetzt,  z.  b.  mit  Indra  RV  IL  21,  6.,  Indra-Varuna  IV.  41, 
9,  den  rbhu's  IV.  33,  10  u.  a.,  Tvastar  X.  92,  il,  den  Açvinen  VIII. 
35,  10,  den  Maruten  V.  54,  15  usw.  Ja,  Agni  wird  sogar  dra- 
vinah  genannt  in  RV  III.  7,  10,  wo  man  gerade  in  zweifel  geraten 
kann,  ob  das  wort  hier  nicht  eine  urspriingHchere  bedeutung  hat. 
Es  konnte  etwa  mit  'holzern,  von  den  reibholzern  erzeugt'  zu  iiber- 
setzen  sein.  Eine  stelle,  die  mir  auch  besonders  beweisend  fur  die 
verbindung  y\gnis  mit  dem  drdvina-  zu  sein  scheint,  ist  RV  V.  43, 
9'^:  es  heisst  dort  in  einem  gespràch  mit  Agni:  (Piisan  und  Vâyu), 

^  Dass  gerade  eine  seiche  zvveifache  bcdcutungsfunktion  wie  die 
hier  \()iliegcndc  den  stoffadjcktiven  auf  -eino-,  -Ino-,  -ino-  zuzuschreiben 
ist,  erortert  ausfuhrlicli  mit  rcichhaltiger  beispielssaminhuig  Osthoff  Et. 
Par.  I,   105  ff. 

^  Das  einfachc  wort  drdcina-  kommt  ii\  45  h\-ninen  vor.  Da\"on 
sind  14  Agnihymncn,  und  in  ^  anderen  wird  Agni  um  drdcina-  ange- 
rufen, in  dem  [7«âs-hymne  III.  61,  6,  zusammen  mit  Sùrija,  Apas,  Gâus 
und  ghrta  in  IV.  58,  10  und  besonders  unter  den  Viçvë  De  vas  X.  128, 
3,  sowic  zusammen  mit  Sôma  X.  66,  7.  Von  den  ûbrigen  27  hymnen 
sind  4  an  Indra,  i  an  Indra  und  Vimn,  i  an  Indra  und  Varuna  (je- 
doch  ist  in  I.  121,  2  Indra,  dcr  besitz  verlieht,  als  rhhu  gedacht),  4  an 
iSûma  pâoamàna,  3  an  den  Viçuë  Dëvâs,  i  an  den  rhhavas,  i  an  Dt/à- 
ràprthivi,  2  an  Virvakai'inan  i  an  Vasu,  i  an  Vâk,  i  an  den  Ma- 
rutas,  I  an  Savitar,  i  an  Usas,  i  an_Sûri/a,  2  an  die  Açrinâ,  i  an 
den  opferpfosten,  yûpa-,  und  i  ist  ein  .(4j^r«-li}mnus.  Aus  dieser  kleinen 
ûbersicht  sieht  man  somit,  dass  das  wort  ganz  besonders  hJlufig  in  ver- 
bindung mit  Agni  gesetzt  wird. 

^  An  den    Vicvë  Dëvas. 
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yâ  vujasya  dravinôdà  ntd  tmdn  'die  der  kraft  besitzverleiher  auch 
selber'  (Ludwig).  Es  wird  somit  hier  gesagt,  Pûsan  und  Vâyu 
kônnen  wohl  auch  dravinôdà-  sein,  aber  der  erste  und  vornehmste 
dravinôdà-  ist  jedoch  Agni  selbst^.  In  dieser  verbindung  des  be- 
griffes  drâvina-  mit  Agni  sehe  ich  eine  stiitze  meiner  obigen  er- 
klàrungj  denn  Agni,  der  hell  scheinende  feuergott,  war  wohl  auch 
ganz  besonders  der  gott  des  hâusHchen  herdes;  er  waltete  somit 
liber  das  drâvina-^  das  dem  hausstande  gehorige  gut,  und  er  ver- 
mag-  es  dem  wurdi^sten  zu  verleihen. 


3.     Ai.  malimlu-  'ràuber'. 

Ai.  malimlu-,  malimlù-  'râuber,  dieb'  mit  den  nebenformen 
malimluc-  dss.,  malimlucâ-  'dieb,  ràuber;  dàmon;  ein  brahmane, 
der  die  fûnf  grossen  opfer  unterlàsst  (lex);  schaltmonat  ;  feuer; 
wind;  stechfliege;  frost  (oder  schnee)'^  erst  in  AV  belegt  (dazu 
das  verbum  mlôcati,  mrôcati  'geht  unter,  verbirgt  sich',  av.  para- 
mraocant-  'sich  duckend'),  werden  von  Lidén,  Z.  ai.  u.  vgl.  sprach- 
gesch.  s  47  als  mit  air.  merle  'diebstahl',  merlech  'dieb',  gr.  di.iscQu) 
'berauben',  df.iéQÔ<X)  usw.  stammverwandte  wôrter  dargestellt^. 

Dies  mag  richtig  sein,  und  ich  habe  das  wort  nur  darum  wie- 
der  aufgenommen,  weil  ich  glaube  ein  griechisches  wort  gefunden 


^  Pûsan  (und  Vâyu)  wird  somit  auch  hier  als  dravinôdà-,  aïs  be- 
sitzverleiher bezeichnet,  wie  auch  sonst  ôfter,  z.  b.  RV  I.  42,  9  usw. 
(s.  bel  Grassmann  Wb.  848  f.).  Es  ist  ûbrigens  merkwûrdig,  was  ich 
hier  vorlaufig  bemerke,  dass  das  speziellc  x\gniattribut  narâcamsa-  auch 
zweimal  (RV  I.  106,  4.  X.  64,  3)  von  Pûsan  gcbraucht  zu  werden  scheint. 
Ûberhaupt  hatten  wohl  Agni,  ursprûnglich  der  gott  des  herdes,  und 
Pûsan,  der  mehrer  des  bcsitzcs,  besonders  des  viehes  der  bauern,  als 
hausgotter  viole  gcmcinsame  beruhrungspunktc. 

^  Es  scheint  ungcwiss,  ob  aile  dicse  bcdeutungcn  dassclbe  wort 
voraussetzcn.  Der  brahmane,  der  die  cjpfer  unterlàsst,  ist  natûrlidi  ein 
dieb  gegen  die  gotter;  der  schaltmonat  ist  der  'sich  hineinschlcichcnde', 
niiml.  unter  die  iibrigen  gerechten  monatc.  Aber  'frost,  schnce'  wciss 
ich  jedenfalls  gar  nicht  mit  diesen  zu  vereincn  ;  vielleicht  gehcUcn  dièse 
worter,  mit  einer  urspriinglicheren  bedeutung  'grau,  finster,  schmutzig' 
zu  mata-  'schmutz'  usw.  (fur  -mlu-c-  beachtc  hier  besonders  gr.  iiolv-voi 
'bcsudeln'). 

■'  df.uÎQU)  uncl  iiierlc  sind  schon  von  Stokcs  KZ  8,  ^;^2,  Ficks 
wl).^    II:    147   zusammengestcllt  worden. 
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'/M   haben,  das   seiner    bildung   gemàss  mit  ai.  malimlù-  fast  iden- 
tisch  ist  :  ich  meine  das  etymologisch  bisher  unerklârte  (.lolo^çôç^. 
Od.   17,  217—220  lautet: 

vvv  fièv  âr)  (xdXa  ndyxv  xaxdç  xaxôv  rjyrjld^ec, 

wç  alsl  Tov  ofiolov  aytc  i^eôç  (5ç  tov  ofxoïov. 

nfi  ôr)  TÔvôs  juoXo^QÙv  uyetc,  à(.iéyaQre  av^œra, 

nrœxov  dvtTjQÔv,  ôaczœv  dTio?.vf.iavT7ioa, 
und  in  der  Od.  18,  26  sagt  der  bettler  Iros:  œ  nônot,  wç  ô  f.iolo- 
^■ïqùç  èrciTQOxdôrjv  dyoQti'Si.  Man  ûbersetzt  hier  gewôhnlich  etwa 
'schmutzferkel',  was  ja  sehr  wohl  moglich  wàre,  aber  seine  stiitze 
nur  in  der  etymologie  hat,  die  das  uort  mit  /.ié?uiç,  (xo'/.vvia  usw. 
vereinigt  (Diintzer  KZ  14,  197),  und  dabei  bleibt  auch  die  abson- 
derliche  bildung  des  wortes  ganz  unberûcksichtigt.  Im  Et.  M. 
390.  5  wird  /.lolo^QÔç  so  erklàrt:  0  yaoiQii.iaQy6ç  .  r/  (  vcQoaéir^ç,  ô 
mœxoç  .  xarà  avyxOTiVjV  /.ioXo^oqoç  tiç  œv  naoà  rô  /^loXeïv  ènl  tiiv 
i^OQdv.  Et.  Gud.  hat  dieselbe  erklàrung  und  Apoll.  Soph.  fiigt  dazu  : 
■i]  dliiTriv  .  rj  tov  /.lohç  nço^aCvovra  r)'  ÙQTiaxTixôv.     Altère  etymo- 


^  Nachtraglich  sehe  ich,  worauf  mich  Prof.  Johansson  auùnerksam 
gemacht  hat,  dass  Fick  Wb.4  I  285  /.loXo^QOç,  ans  *i.iOQOfiQdç  erkliirt 
und  mit  di^iOQ^ôç  'begleiter,  hirt'  zu  ai.  mârga-  'weg,  pfad,  fahrte'  stellt. 
Die.s  konnte  \vohl  ganz  richtig  sein,  falls  es  als  ausgemacht  gelten  konnte, 
dass  die  grundbedeutung  dieser  sippe  'schweifen,  umherstreichen'  wUre. 
Dies  ist  mir  aber  sehr  zweifelhaft,  und  cher  scheinen  mir  viele  zeichen 
dahin  zu  deuten,  dass  nirgd-,  das  grundwort  der  sippe,  ursprûnglich  nur 
gazelle,  wilder  bock'  u.  iihnl.  bedeutete  (so  im  RV)  und  dann  in  'um- 
herschweifend'  usw.  ûbcrging.  Man  bildctc  dazu  cin  iiirgydti  'sich  wie 
cine  gazelle  benehmen,  umherschweifen'  usw.  Nun  wird  man  frcilich 
einwenden,  dass  ai.  nirgd-  auch  'vogel'  an  ein  paar  stellcn  im  RV  be- 
deuten  soll,  und  dass  av.  mdrsya,  np.  vmi'y  nur  dièse  bedeutung  hat. 
Wie  vcrhillt  es  sich  aber  mit  nirgd-  'vogel'  im  RV?  BR  5,  86g  fiihrt 
vier  stellen  an,  an  denen  das  wort  die.se  bedeutung  haben  soll;  davon  kann 
man  soglcich  ausmustern  I.  145,  5  {agni/i)  sd  Im  vtrgô  dpyô  vanargûr 
'er  ist  ein  seeticr,  ein  waldtier'  und  VII.  87,  6  (sûrga)  iiirgdsti'ivismàji 
"ein  starkes  tier'  sowie  auch  X.  136,  6  {këcî)  apsardsàni  gandharvànâm 
iiirgâriGm  cdraué  cdran  'wandernd  auf  dem  wcge  der  a.,  der  g.  und 
der  wilden  tiere'.  Restât  somit  I.  184,  7,  wo  nirgdsya  pdtarôr  vor- 
kommt,  was  sich  sehr  wohl  als  'gcflûgeltes  wild'  fassen  liisst.  Zur  cr- 
kliirung  der  stelle  vgl.  iibrigens  Bergaigne  Rcl.  védique  III,  13  und  Bau- 
nack  KZ  35,  553  ff.  Das  av.  tnardya-  bedeutet  freilich  nur  "vogel';  es 
ist  aber  zu  bcmerken,  dass  das  wort  jungavcstisch  ist,  was  fur  die  be- 
deutung von  nicht  geringem  gewicht  ist.  Schlicsslich  bemerke  ich  hier, 
dass  Prellwitz  Et.  wb.o  298  die  hier  oben  genannte  zusammenstellung 
Kicks  aufgenommen  hat. 


Zur  indischen  wortforschung  29 

logieen,  die  sammtlich  entweder  dieser  alten  herleitung  aus  noXùv 
ènl  Tijv  §OQâv  folgen  oder  das  wort  aus  ^loXslv  als  'landstreicher 
erklàren,  findet  man  bei  Ebeling  Lex.  Homer.  1 117  a  verzeichnet. 
Ich  will  nicht  nàher  darauf  eingehen,  weil  sie  aile  die  bildung  des 
wortes  nicht  berucksichtigen. 

ILioXo^QÔç  bedeutet  entweder  'dieb'  oder  'einer,  der  sich  hin- 
weg  schleicht,  landstreicher'.  Es  ist  wohl  zunàchst  aus  *f,iOQOf.iQ6ç 
durch  dissimilation  entstanden,  vgl.  it-tjXtjTrJQ  fur  ^rjQrjrrJQ  usw.  *iào- 
Qo-fiQ-é-  konnte  durch  vokalassimilation  aus  *iiiOQà-jUQ-o-^  entstanden 
sein,  und  dies  mochte  man  vielleicht  ai.  mali-ml-u-  -t  *mord-mr-ii- 
fast  gleichsetzen,  nur  dass  das  griechische  wort  ein  o-stamm,  dass 
altindische  ein  ît-stamm  ist^.  Die  stammbildung  von  malimlu-  ist  ja 
die  sogenannte  indische  intensivbildung,  die  man  in  hhdri-hhr-ati  zu 
bhar-,  darî-dr-a-  zu  drâfi,  liani-hradyamâna-  zu  krand-,  pani-pnat- 
zu  pan-  usw.  wiederfindet.  Dièse  reduplikation  ist  ja  im  grossen 
und  ganzen  noch  unklar^,  und  ich  weiss  sie  auch  nicht  weiter  zu 
erklàren.  Nur  soviel  darf  man  wohl  unbedenklich  annehmen,  dass 
das  -i-  in  den  meisten  fâllen  ein  wirkliches  -i-  ist,  jedoch  in  ge- 
wissen  formen  ein  -9-  reprâsentieren  kann  ;  d.  h.  formen  wie  hhari- 
usw.  konnen  vielleicht  vollstufe  einer  langvokalischen  basis  *hhcrê- 
sein.  Ist  die  obige  gleichung  richtig,  wiirde  somit  ein  vorarisches 
beispiel  dieser  reduplikationskategorie  gefunden  sein. 

Schliesslich,  wenn  man  einwendet,  es  wiirde  jedoch  im  grie- 
chischen  *(ioXo^^q6ç,  nicht  ^ioIo§q6q,  heissen,  so  muss  man  wohl 
denken,  dass  die  form  unter  schon  vorgriechischem  systemzwang 
gebildet  sein  kann.  Mann  konnte  auch  ein  ai.  *»iaUmhhi-  neben 
malimhi-,  wie  ànibla-  neben  âmla-,  erwarten  ;  aber  eine  solche 
form  konnte  wohl  durch  angleichung  an  iidôcati  nie  entstehen. 
So  kann  auch  in  einer  zeit,  da  (^ioXo^qôç  gebildet  wurde,  der  zu- 
sammenhang  mit  d/ieoou)  usw.  noch  in  der  sprache  lebendig  ge- 
wesen  sein,  und  darum  ist  ein  *}.ioXo}.i^qôç  nicht  entstanden. 


^  Zur  vokalassimilation  vgl.  J.  Schmidt  KZ  32,  351  ff.,  Hirt  GL 
u.  Fi.  .s.  114  ff.  Hier  gab  es  ja  dazu  cine  besonders  starkc  vcranlas- 
sung,  da  die  bciden  ungebendcn  silbcn  o-farbc  hatten. 

-  *i.iOQO-f.iQ-o-  ist  wohl  auf  ciuc  und  die.selbe  stufe  mit  ai.  dari- 
dr-a-,  hhari-bhr-a-  usw.  zu  stellen,  d.  ii.  0  ist  hier  schlechthin  der  thc- 
matische  vokal,  wiirend  ai.  maU-ml-ii-  sein  u-  von  einer  basis  *mer-en- 
ciner  crweiterung  des  cinfachcn  *mer-,  crhaltcn  hat. 

^  S.   zulct/.t  Thumb   TTaiull).   d.   S-inskrit   $   596:  4    mil  anm. 
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4.     Ai.  ksôni    'schaar,  welt'. 

Grassmann  Wb.  371  nimmt  fur  ksôni  die  ursprûngliche  be- 
deutung  'wasserstrom,  wasserfiut'  an,  was  sich  dann  weiter  teils  in 
^somatrunk',  das  das  wort  an  einigen  stellen  bedeuten  soll,  und 
teils  in  'wasserflut'  >  'welt'  (bas.  im  du.  Icsôni  'die  beiden  welten') 
entwickelt  haben  solP.  Dagegen  geben  BR  2,  580  f.  fur  ksôni 
die  bedeutung  'schaar,  haufen  von  menschen  ;  die  gemeinheit,  die 
leute;  dienerschaft;  chor'  usw.  an,  woraus  natiirlich  im  dual  'die 
beiden  schaaren'  >  'die  beiden  welten',  und  Ludwig  (RigVeda  pas- 
sim)  ûbersetzt  das  wort  uberall  mit  derartigen  bedeutungen.  Es 
sieht  merkwiirdig  aus,  dass  man  so  verschiedene  bedeutungen 
fiir  ein  wort,  das  jedoch  an  nicht  wenigen  stellen  belegt  ist,  auf- 
gestellt  haben  kann;  aber  bei  genauerer  durchmusterung  der  be- 
zûglichen  belege  muss  wohl,  soviel  ich  sehe,  angenommen  werden, 
dass  nur  Bothlingk-Roth  und  Ludwig  recht  haben  konnen.  Ich 
nehme  die  stellen  in  der  mandala-ordnung  auf. 

RV.  I.  54,  I  lautet:  ma  nô  asm'ui  maghavan  prtsv  dihhasi 
nahi  tè  dutah  çâvasah  par'indçë  \  dkranâayô  nadiah  rôruvat  vdnâ 
kathà  nd  ksônir  hhiydsâ  sdmârata.  Ludwig  (453)  iibersetzt  dies: 
'nicht  in  dièse  schlachtbedràngnis,  o  Maghavan,  [bring  uns],  denn 
das  gesammtmass  deiner  stârke  ist  nicht  zu  umfassen;  |  aufschreien 
machtest  du  die  strome,  gewaltig  brûllend,  die  wàlder;  wie  ha- 
ben sich  da  nicht  die  welten  zu  fiirchten  angefangen'-.  Hier 
scheint  es  ja  viel  besser  ksôni  mit  'welt'  zu  ûbersetzen,  obwohl 
die  stelle  nicht  ganz  beweiskràftig  ist,  denn  man  konnte  ja  auch 
mit  Grassmann:  'wie  haben  nicht  die  fluten  aus  furcht  zusammen- 
gelaufen'  ûberset/.en,  obwohl  dies  einen  wenig  begreiflichen  sinn 
giebt.     Ich  gehe  iiber  zu  I.   57,  4: 

imé  ta  indra  te  vaydm  purnstuta  yé  tvàrdbhya  cdrâmasi  prn- 
hhuvasô  I  nahi  tvdd  anyô  girvanô  girah  sdghat  ksônir  iva  prdti  nô 
harya  tdd  vdcah,  was  Ludwig  (456)  wiedergiebt:  'dein  sind,  o 
Indra,  viel  gepriesener,  wir  hier,  die  wir  beim  gehn  an  dir  uns 
halten,  o  du  mit    flirstlichem    gute;    |    kein    anderer  als  du,  lieder 


^  Grassmann  aao.  bemcrkt,  dass  'fast  uberall  entweder  in  demselben 
verse  oder  ganz  in  der  nilhe  die  beziehung  auf's  wasser'  sich  findet. 
Aber  erstens  ist  sein  'fast  uberall'  mit  nicht  kleiner  modération  aufzu- 
nehmen,  und  zweitens  ist  es  ja  ganz  klar,  dass  das  angefûhrte  von  gar 
kciner  beweiskraft  sein  kann. 

^   Oder  viellciilit  cher:   "aus  furcht  zusammcnge.slurzt". 
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liebender,  bemàchtige  sich  der  lieder;  als  die  drei  welten  nimm 
entgegen  unsere  rede'.  Dagegen  giebt  er  RigVeda  5,18  die  worte 
Tisônir  ica  mit  'wie  untertanen'  wieder^.  Die  stelle  ist  schwie- 
rig;  jedoch  glaube  ich  etwas  in  der  Ludwigschen  ubersetzung 
àndern  zu  dûrfen.  Das  prdti  m  harrja  tdd  vdcali  scheint  mir  ein 
abgeschlossener,  ofters  gebrauchter  ausdruck  zu  sein  wegen  I.  144,  7 
prdti  Itarya  tdd  vdcah,  X.  122,  2  {agnê)  prdti  harya  më  vdcah 
Lind  VIII.  44,  2  {agnê)  prdti  sûktâni  liarya  nah,  dem  ich  nicht  ksônir 
ira  anschliessen  môchte.  Ich  ziehe  somit  dies  zum  vorigen  und 
ûbersetze:  'kein  anderer  als  du,  heder  hebender,  bemàchtige  sich 
der  Heder,  wie  [du  dich]  der  welten  [bemàchtigst]  ;  nimm  entge- 
gen unsere  [lobjrede'. 

I.  173,  7:  samdtsu  tvà  çûra  satâm  urândm  prapathintamam 
paritamsayddliyâi  \  sajôsasa  indram  mddë  Tîsônih  stirim  cid  yé 
anumddanti  v<îjâih^.  Ludwig  (478)  ûbersetzt:  'in  den  schlachten 
dich,  o  held,  der  tapfern  ausgewàhlten,  der  in  die  weiteste  ferne 
geht,  herbei  zu  ziehen,  den  Indra,  sind  eines  sinnes  die  haufen 
beim  trinkgelage,  die  sich  ja  [schon]  am  [menschHchen]  suri 
[den  krieger]  seiner  krafttaten  wegen  freuen'.  Ich  mochte  den 
vers  ganz  anders  iibersetzen.  Der  hymnus  behandelt  deuthch 
dasselbe  thema  wie  mehrere  in  der  nàhe  stehende  Agastyahym- 
nen,  nàmhch  eine  streitigkeit  zwischen  Indra  und  den  Maruten 
wegen  eines  opfers,  das  Agastya  den  letztern  angerichtet  hat, 
worauf  aber  Indra  anspruch  erhebt^.  Ich  fasse  hier  den  inf.  caus. 
2)aritaiiisayddhyâi  als  imperativisch  gebraucht,  wie  z.  b.  hnvd- 
dhyài  RV.  V.  45,  4  u.  a.'*;  weiter  fasse  ich  sajômsalt  zusammen 
mit  vàjâih  und  ûbersetze  dies  "vereint  mit,  versehen  mit  kraften'^; 
ich  ûbersetze  dann:  "dich,  o  held,  in  den  schlachten  ausgewâhlt 
unter  den  tapfern,  den  am  làngsten  hervordringenden  soUen  [sie] 
hierherziehen,  die  schaaren    [nàml.  die  Maruten]'',  die  mit  kràften 

^  Sâyana  glossiert  die  worte  folgendermassen  :  ksônîriva  |  yathâ 
ksônî  pvthivi  svaklyâni  bhûtajâtâni  kâmayati  d.  h.  'wie  die  welten  | 
wie  die  ksonl  d.  h.  die  erde  ihre  eignen  geschaffenen  gegenstiinde  liebt'. 

^  Sâyana  glossiert  hier:  madê  tava  madàrfham  ca  sqjôsasah  saha 
scvamânâh  sainânoprttayô  va  ksô)nh  ksôuyô  viçah  pari  janà  marutah 
prayatantë. 

■^  S.  die  Brhad-Dëvatâ  4,  53   a. 

*  S.  Whitney  Gramm.3   s.   353. 

Z"  Vgl.  Grassmann  Wb.    1450. 

^  Marutô  oâi  dëvânâm  viras  Ait.   Br.   I.  0,  5,   vgl.  Hillel)rantlt  VM. 
III,  50<)  f. 
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versehen    den    Indra    beim    opfer   auch    als    opferherr  mit  freude 
begrûssen'  ^. 

I.  i8o,  5:  à  vâni  dânâya  vavrtlya  dasrâ  gôr  ôhëna  tàngryô  nâ 
jivrih  !  ax)dh  ksôni  sacatë  mahinâ  vàm  jûrno  vâni  dkfur  dthhasô 
yajatrâ.  Ludwig  (34)  ûbersetzt:  "zum  geben  mocht'  ich  euch, 
vvundertàtige,  kommen  machen,  durch  die  rûcksicht  auf  die  milch 
wie  der  alte  Tâugrya;  |  eure  grosse  umfasst  die  Avasser  und  die 
beiden  welten;  morsch  ist  fiir  euch,  heihge,  das  netz  der  bedràng- 
nis'.  Die  schwierige  stelle  ist  von  Th.  Baunack  KZ  35,  500  ff. 
in  eingehender  weise  besprochen  worden,  der  ib.  505  eine  ûber- 
setzung  giebt:  'Herbei  mochte  ich  euch  zum  geben  locken,  ihr 
wundertàtigen,  durch  wiirdigung  der  kuh,  wie  der  sohn  des 
Tugra  hilflos.  An  die  wasser,  an  himmel  und  erde  hângen  sich 
eure  grosstaten,  morsch  ist  fur  euch  das  netz  der  net.  verehrungs- 
wiirdige'.  Dies  scheint  mir,  soviel  ich  sehen  kann,  eine  ganz 
gliickliche  ûbersetzung;  die  hauptsache  ist  fur  mich,  dass  Baunack 
wie  auch  Ludwig  den  dual  ksôui  mit  'die  beiden  welten',  "himmel 
und  erde'  wiedergeben.  Auch  sehe  ich  nicht,  wie  man  hier  ohne 
grosse  schwierigkeiten  das  wort  mit  'wasserflut'  oder  àhnl.  wie- 
dergeben kônnte. 

II.  16,  3:  nd  Ivsùnibhyâm  parihhûê  ta  indriydni  nd  samudràih 
pdrvatâih  indra  té  rdthah  \  iid  të  vdjram  dnvarnôti  Jcdrcand  ydd 
âçiibhih  patasi  yojanâ  purû.  Ludwig  {489)  ûbersetzt:  'nicht 
durch  die  beiden  welten  ist  deine  kraft  zu  bewàltigen,  nicht  durch 
die  oceane  und  die  gebirge  dein  wagen;  |  kein  rûhrt  an  deinen 
donnerkeil,  wenn  mit  den  raschen  rossen  du  viele  yojana  hin- 
fliegst'.     Die  stelle  bereitet  keine  schwierigkeiten. 

IL  34,  13:  té  Jcsônibhir  ariinébhir  ndnjlb/û  rudrâ  rtdsya  sd- 
danësu  vàvrdhnh  \  niinéyhaniànâ  dtyëuo  pàjasà  sucandrâm  vdr- 
yam  dadhirë  supeçasam.  Ludwig  (685)  ûbersetzt:  'die  mit  ihren 
mannen  in  [goldjrotem  schmucke  an  der  ordnung  sitze  die  rudra 
gross  geworden  sind,  |  niederregnend  mit  eilender  kraft,  namen 
sie  an  sehr  liebliche  schon  gestaltende  farbe'.  Es  ist  hier  unter 
den  ksôuîr  deutlich  die  schaar  der  maruten  zu  verstehen.  Mit  dem 
ausdrucke  fé .  .  rudrà  .  .Icwnibhis  vgl.  z.  b.  marâdbhir  (jands  tii- 
rismân  'die  starke  schaar  mit  den  maruten'  =  'der  maruten  starke 
schaar'. 


^  'Aïs  opferherr'  d.  h.  als  den,  dem  das  opfer  eigentlich  gehcirt. 
Wcitcr  ûber  diesen  strcit  s.  bei  Sieg,  Die  sagenstoffe  des  RigVeda  und 
<lie  indischc   Itihàsatradition,  ss.    108 — 120. 
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VIII.  3,  10:  yénâ  samudrdm  dsrjô  mahir  apds  tdd  indra  vrsni 
té  çdvah  |  sadydh  su  asya  maJiiniâ  na  samndçé  ydm  Jcsônîr  anu- 
caJcradé.  Ludwig  (587)  iibersetzt:  'wodurch  du  das  meer,  die  gros- 
sen  wasser  losliessest,  das,  Indra,  ist  deine  regnende  stiergleiche 
kraft;  |  immerdar  [ein  fiir  aile  maie]  ist  dièse  seine  macht  uner- 
reichbar,  dem  die  erde  [die  welten,  wesen]  zugeschrieen  haben'. 

VIII.  7,  22:  sdm  u  tyé  mahatir  apdh  lisôni  sdm  u  suryam  \  sdm 
vdjram  parvaço  dadhuh.  Ludwig  (701)  iibersetzt:  'sie^  haben  die 
grossen  wasser,  sie  die  beiden  welten,  sie  die  sonne  auch,  |  glied- 
weis  auch  den  keil  zusammengefûgt'. 

VIII.  13,  17:  tdm  îd  vîprâ  avasydvah  pravdtvatïhhir  ûtihhih  ' 
indram  h^ônir  avardJiayan  vayà  iva^.  Ludwig  (591)  iibersetzt: 
'ihn  haben  hilfe  verlangende  sànger  mit  rasch  fliessender  pflege, 
Indra  hat  die  menschheit  gross  werden  lassen  wie  baumàste'.  Die 
stelle  scheint  schwerbegreiflich,  besonders  der  letztere  teil.  Ich 
mochte  doch  den  vers  etwas  anders  auffassen.  Bekanntlich  bedeu- 
tet  vayà  nicht  nur  'ast,  zweig',  sondern  sogar  in  iibertragner  be- 
deutung  'nachkomme,  brut'^.  Ich  fasse  weiter  den  zusammen- 
hang  so:  tam  viprâ .  .  .  indram  avardhayan  Jcsônîr  vayà  iva  d.  h. 
'ihn,  den  Indra,  haben  sànger  .  .  .  gross  werden  lassen  wie  die 
menschheit  (die  welten)  ihre  nachkommen'. 

VIII.  88,  6:  dnu  tê  çiismam  turdyantam  îyatiih  lisôni  çiçiim  nd 
màtdrà  \  viçvâs  tê  sprdliah  çnatliayanta  manydvë  vrtrdm  ydd 
indra  tûrvasi.  Ludwig  (629)  iibersetzt:  'deiner  kâmpfenden  kraft 
haben  sich  angeschlossen  die  beiden  welten,  wie  dem  jungen  vater 
und  mutter;  |  aile  deine  heere  sollen  [deinem]  grimme  schlagen, 
wenn,  Indra,  den  Vrtra  du  angreifst'.  Die  Ludwigsche  iibersetzung 
scheint  dunkel*.  anu  i-  bedeutet  wohl  jedoch  hier  'nachgehend 
suchen'  oder  àhnliches,  was  unbedingt  besser  zu  çîçum  nd  mâtdrâ 
passt. 

X.   22,  9:    tvdni   na  indra  çïira  çûrâir  utd  tvôtâsô  barhdnâ 
X>urutrà    tê    vi   pûrtdyah    navanta   Jcsôndyô  yathà.     Ludwig  (630) 


^  Die  Maruten. 

^  Sâyana:  ksônltl  prthioï  nânia. 

"  Vgl.  den  schlussvers  AgasUas  (I.  165  usw.)  csâ  yâs'isthu  tani'il 
mtjâm-  d.  h.  'moget  ihr  kommen  zu  ihm  mit  kraft  und  nachkommen'. 

*  Nach  M.  MûUer,  .Rig-Vcda-samhitâj  3,  s.  40  haben  gewisse  codcl. 
stalt  çnothayanta  hier  rrathayanta,  was  L.  RigVcda  5^  ig3  s()  (wohl 
bcsscr)    wicdergiebt:  'scincm  kampfcifcr  sollcn  aile  hccrc  sich  aufl(")sen'. 

MO     I.  -! 
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iibersetzt:  "du  bist  unser,  Indra,  held,  mit  den  helden,  und  die 
von  dir  beschutzten  sind  stark  ;  |  an  vielen  orten  sind  deine  berei- 
chenden  schenkungen,  sie  besingen  haufen  von  menschen  gleich- 
sam'.  navanta  gehort  wohl  hier  nicht  zu  nu-  'briillen,  tonen',  son- 
dern  zu  nu-  'gehen,  wenden',  wie  es  ja  Grassmann  Wb.  744, 
BR  4,  301  fasst;  ksôndyô  ist  somit  haufen'  (von  dienstmànnern 
oder  àhnl.),  vgl.  Ludwig  RigVeda  5,   194 ^ 

X-  95 >  9-  y(^(^  ^sii  mdrtô  amrtâsu  nisprh  sdih  T^sônîhhih  krd- 
tuhhir  nd  prnhté  \  ta  âtdyô  nd  taniiah  çunihhata  svà  drvâsô  nd 
kr'ildyô  ddmdaçânâh.  Ludwig  (991)  Iibersetzt:  'wenn  unter  dièse 
unsterbHchen  der  mensch  sich  mischend  wie  mit  gefolgsleuten  mit 
verstand  unter  ihnen  auftritt,  |  da  putzt  ihr  eure  leiber  wie  enten, 
wie  scherzende  rosse  euch  hàufig  [mit  dem  schnabel]  beissend'. 
Der  vers  ist  besonders  wegen  ksôuihhih  krdtuhhir  nd  sogut  wie 
unbegreifhch.  Soviel  ich  verstehe,  schildert  dieser  vers  sowie  der 
vorige  die  schwierigkeiten,  die  dem  menschen  bei  seinem  verkehr 
mit  Urvaçï  und  ihren  schwestern  begegnen,  die  jetzt  wie  enten 
in  einem  teiche  schwimmen^.  Die  strophe  8  lautet:  sdcâ  i/dd 
âsu  jdhatisv  dtkam  dmânusïsu  màniisô  nisévë  |  dpa  sma  mai  ia- 
rdsanti  nd  hhujyâs  ta  atrasan  rathasprçô  ndçvâh  à.  h.  'wenn  ich 
der  totHche  unter  diesen  unsterbHchen,  sein  kleid  ablegenden,  liebe 
pflegte,  I  hinweg  flog  sie  [sie  nàml.  Urvaçï]  von  mir  wie  die 
fluchtige  schlange,  [die  tibrigen]  wie  pferde,  die  den  wagen  be- 
riihrt  hatten"*.  Danach  setzt  Purûravâs  fort  (9):  '[aber]  wenn  der 
totHche  unter  diesen  unsterbHchen  [oder  zusammen  mit  diesen  un- 
totHchen^],  sich  mit  [ihren  |  schaaren  vereinigt,  wie  mit  frommer  ge- 
sinnung'',  da  putzen  sie  nur,  enten  wie  sie  wirkHch  sind,  ihre  leiber, 
mit  dem  schnabel  sich  pfliickend  [beissend]  wie  scherzende  rosse'. 
Ich  beanspruche  gar  nicht,  dass  dièse  iibersetzung  eine  bessere 
als    die    Ludwigs    sei,   nur  môchte  ich  eine  andere  erklàruno:  von 


*  Sâyana:  svàminâin  sëvàrthani  yathâ. 

'^   Tat.   Br.  IX.   5,    i,    \:  ta  apsarasa  âtayô  hhûtvâ  paripupluvirê. 

"^  Durch  die  iibersetzung  Ludwigs  wird  es  unklar,  warum  zwar 
hhujyû  ini  sing.,  âçvâs  aber  im  plur.  stehen. 

''  nisprk  kann  nilmlich  sehr  wohl  hier  ganz  wie  sdcâ  ein  prilpo- 
sitioneller  ausdruck  sein,  etwa  'einen  beriihrend'  =  'zusammen  mit'. 

■''  Im  gegensatz  zu  ni^ëvë  im  vorigen  vers';  dort  war  von  liebkosun- 
gen,  hier  von  religioser  wlirdigung  die  rede. 
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Tcrdtubhir  nd  vorziehen.  Die  stelle  ist  tiberhaupt  so  schwierig, 
dass  mir  eine  wirklich  treffende  deutung  sehr  problematisch 
scheint.  ^ 

Schliesslich  findet  sich  RV  I.  117,  8  ein  wort  Jcsônd,  das 
wahrscheinlich  in  seiner  bedeutung  =  ksôiji  ist,  obwohl  es  Sâyana 
teils  mit  yô  drstirahityëna  gantumaçalitah  sannéJcasminnëva  sthânë 
nivasati  d.  h.  etwa  'unbeweglich',  teils  mit  'einer  art  laute'  (wie 
auch  zu  IL  34,  13)  erklàrt.  Die  stelle  lautet:  yuvdni  çyàvâya  rû- 
çatim  adattam  malidh  Jcsôndsya  açvinâ  Jcdnvâya  \  pravàcyam  tdd 
vrsanâ  Tcrtdm  vàm  ydn  nârsadàya  çrdvô  adJtyddliattam.  Ludwig 
(28)  ubersetzt:  'dem  çyâva  gabt  ihr  die  Ruçatï  aus  dem  grossen 
volke,  açvinâ,  dem  kanva;  |  zu  verkiinden  ist  dièse  eure  that, 
dass  ihr  ruhm  dem  Nârsada  verleihet'.  Die  iibersetzung  scheint 
mir  ganz  évident;  ksônd-  bedeutet  somit  hier  'volk,  gemeinde'; 
welches  volk  aber  gemeint  sei,  ist  schwierig  zu  sagen  und  gehôrt 
auch  nicht  hierher. 

Ausserhalb  des  RigVeda  giebt  es  nur  sparliche  belege  ftir  das 
wort  ksônî;  es  kommt  nur  an  einigen  stellen  der  klassischen  littera- 
tur,  besonders  in  Bhâgavata  Purâna,  sowie  bei  einigen  lexikographen 
iiberall  in  der  bedeutung  'erde'  vor.  Auch  finden  sich  einige  kom- 
posita,  z.  b.  ksônîmaya-  (epitet  des  Visnu  in  Bh,  P.  2,  7,  12, 
was  Burnouf  mit  'refuge  de  la  terre',  BR  mit  'die  erde  in  sich 
haltend'  wiedergeben),  ksôiûmandala'  'kreis  der  erde',  Tisôn'qmla- 
'furst'  usw.  Auch  kommt  ein  wort  Tisàmâ  'erde'  vor,  schol.  zu 
AK  2,  I,  2,  Bh.  P.  3,  14,  3.  24,  42,  mit  den  zusammensetzungen 
ksâunîpraclra-  'meer'  (lex.)  und  ksâiuûbhuj-  'konig'  Çântiç.    i,  10, 

Nach  dieser  musterung  der  belege  des  ksôni  und  seiner  sippe 
komme  ich  dahin,  dass  das  wort,  soviel  ich  sehe,  niemals  etwas 
mit  'wasser,  flut'  zu  tun  hat^.     Es  bedeutet  vielmehr  urspriinglich 


^  Auch  Geldner  Ved.  Stud.  I,  276  ff.  scheint  mir  nicht  ganz  ûber- 
zeugend  zu  sein  ;  ksoiii  lust  sich  gar  nicht  so  'spielend',  wie  es  G.  selbst 
meint,  und  auch  an  der  erklarung  von  krâtubhir  nd  vermisse  ich  ganz 
das  uberzeugende. 

^  Die  ausfuhrungen  Geldners  BB  11,  327,  Ved.  stud.  i,  276  f., 
283  —  wo  er  dahin  kam,  ksônî  mit  'weib,  gottervveib'  (etwa  gleich 
gnà)  zu  ûbersetzen  —  bedarf  ich  wohl  nicht  besonders  zu  wiedcriegen. 
Denn  Geldner  selbst  kann  nicht  verneinen,  dass  der  dual  des  wortes 
doch  mit  'himmel  und  erde'  zu  ûbersetzen  ist;  und  ûbrigens  selie  ich 
gar  nicht  ein,  warum  man  nicht  ebensowohl  das  wort  mit  z.  b.  'pferd' 
'schlange'  oder  tiberhaupt  allem,  was  der  stelle  nur  einen  soweit  muglich 
unbegreiflichen  sinn  geben  wiirde,   ûbersetzen  kOnnte. 
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"schaar,  menge,  gemeinschaft,  volk',  was  die  àlteste  erreichbare 
bedeutung  zu  sein  scheint.  Dann  wurde  der  dual  IkSÔiiI  ganz  be- 
sonders  in  der  bedeutung  'die  beiden  schaaren',  d.  h.  'die  schaar 
der  menschen  und  die  schaar  der  gotter',  gebraucht,  und  daraus 
entwickelte  sich  die  bedeutung  'die  wohnorte  dieser  beiden  schaa- 
ren' >  'himmel  und  erde'  >  'die  beiden  welten'.  Daraus  der  ge- 
brauch  von  lisâni  (sg.)  in  der  bedeutung  'welt'.  Nach  diesem  ex- 
posé der  bedeutung  gehe  ich  zum  lautlichen  teile  uber. 

lisôni  kann  aus  idg.  *7iJ)eum-  oder  *7ipoiinï-  entstanden  sein, 
dem  auf  griechischen  boden  ein  *xTevv-iû  oder  *xtovv-iû  entspre- 
chen  wurde.  Es  fragt  sich  aber,  wie  sich  im  griechischen  eine 
schwachere  stammstufe,  etwa  *lcpun-  entwickeln  wiirde  '  ;  es  wiirde 
dies  ein  *xtvv-  geben,  daraus  konnte  sich  aber  meines  erachtens, 
wenigstens  in  gewissen  stellungen,  ein  *xavv-  >  *'§vv-  entwickehi, 
mit  einem  tibergang  von  r  >  a  vor  v,  was  sich,  soviel  ich  sehe, 
nicht  leugnen  làsst^.  Somit  môchte  ich  —  was  vielleicht  zuerst 
etwas  befremdet  —  die  unerklàrte  griechische  pràposition  '<îvv,  avv'^ 
'mit,  zusammen'  mitheranzichen.  Ich  stelle  mir  dies  folgender- 
massen  vor. 

Oben  suchte  ich  fur  A'.sôjû'  als  die  àlteste  bedeutung  etwa 
'gesammtheit'  oder  àhnl.  festzustellen  ;  ich  mochte  jetzt  auch  an- 
nehmen,  dass  '§ih',  ai'v  (iiber  die  formen  s.  weiter  unten)  eigent- 
hch  ein  erstarrter  casus  eines  substantivs  mit  der  bedeutung  "ge- 
sammtheit, totahtàt'  ist.  Wenn  es  z.  b.  in  II.  3,  205  f.  heisst  ôevQu 
nor'  't'jXvU^t  ôïoç  'Oôvaoti'ç  \  .  .  .  avv  «(jr^^y^tAco  MtvÛMm,  so  bedeu- 
tet  dies  eigentlich:  'er  kam  hierher  mit  M.  (instr.)  (beide)  in  ge- 
sammtheit', oder  avv  colç  i^eoç  d.  h.  'mit  dcn  gottern  in  gesammt- 


*  Vielleicht  liegt  dièses  vor  in  dem  glosse  xivvac  [îJ  xzolvai\  .  . 
âijiJioç  fie/ieQiafÀévoi  Hes.  Das  rod.  xiotva  oder  xrocva  gehôrt  ja 
zu  ai.  k.sétra-,  vgl.  z.  b.  Uhlenbeck  Ai.  et.  \vb.  72",  das  andere  wort 
konnte  aber  sein  xr  in  anschluss  daran  beibehalten  haben. 

^  Die  l)e\veisfûhrung  ist  eudgi'iltig  durch  Lagercrantz  Zur  griech. 
lautgesch.  121  ff.  gegeben,  dem  sich  Brugmauii  BSGW  IQOI,  s.  89  ff, 
—  der  frûher  einwendungen  gegen  diesen  iautiibergang  hegte  ^  im 
grossen  und  ganzcn  anschliesst.  Dies  ist  uni  so  viel  mehr  hervorzu- 
heben,  \\ei\  Hirt  Gr.  L.  u.  FI.  139  die  ganze  erscheinung  allzu  ober- 
fhichlich  behandelt  und  in  einer  wcise,  aus  der  man  vermuten  mochte, 
cr  habe  den  oben  genannten  schriftcn  keinen  wcrt  zugemcssen. 

^  Dièse  doj)i)clhcit  beruht  auf  satzsandhi.  Vgl.  Krctsrhmer  KZ 
31.  415   ff- 
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heit',  Gvv  ôaCfiovL,  'mit  dem  gotte  zusammen'  usw.  Daraus  erklàre 
ich  mir  auch  leicht  stellen  wie  z.  b.  II.  10,  224  gvv  re  ôv  èg^o- 
(.lÉvio  'zwei  gehend  in  gesammtheit,  in  schaar'  =  'zusammen'  oder 
Od.  10,  42  avv  x^ÏQaç  I'xovtsç  'die  hànde  haltend  in  gesammtheit' 
=  'zusammenhaltend'.  Wahrscheinlich  ist  ^vv,  avv  ein  lokativ  eines 
alten  vvurzelnomens  mit  der  bedeutung  'gesammtheit,  masse',  das 
so  gebraucht  wurde  um  'zusammen'  zu  ausdrticken.  Es  ist  nàm- 
lich  semasiologisch  ganz  dasselbe,  wenn  bei  Homer  Od.  4,  8  rriv 
uo'  oy'  svd-'  ïnnotac  xal  aQfiaac  né/^ms  véEC^ac  oder  Od.  9,  173  f. 
àvràç  èyà)  Gvv  vrjc  t'  èfifj  xal  èfxolç  éxdQOcGiv  |  èXd-œv  tcùvJ'  dvÔQcôv 
7iecQriG0f.iac  steht^.  Auch  zur  bezeichnung  'der  begleitenden  um- 
stânde'  wurde  sowohl  der  reine  instrumentaHs  wie  auch  der  instru- 
mentahs  mit  gvv  gebraucht,  vgl.  Brugmann  ib.  409.  Meines  erach- 
tens,  wenn  man  z.  b.  Gvv  èfiotç  érdoocGcv  'mit  meinen  freunden  zu- 
sammen' ubersetzt,  bedeutet  somit  ifiocç  érdooiGcv  'mit  meinen 
freunden'  und  gi>v  'zusammen'. 

Um  jetzt  auf  die  lautlichen  verhâltnisse  und  die  àlteren  ety- 
mologien  des  wortes  zurtickzukommen,  Hegen  die  verhâltnisse  etwa 
so,  dass  Gvv^  in  den  meisten  dialekten  weit  hàufiger  als  $rv  ge- 
bràuchlich  ist;  nur  im  àlteren  attischen  ist  '^vv  bis  etwa  410  v. 
Chr.  hàufiger,  wird  aber  dann  von  gvv  verdràngt'.  Bei  Homer 
findet  sich  5i'v  nur  in  ^vvssCxoGt  'zwanzig  zusammen'  Od.  14,  98, 
i^vvv^ioç  'gemeinsam'  11.  i,  124.  23,  809  und  in  'ivvdç  <.  *^vv-w-  'ge- 
meinsam',  was  nicht  gerade  selten  isf*.  Bei  Hesiodos  finden  sich 
^vvrjcoç,  ^vvTJœv  'partner'  (dor.  ^vvdœv,  ^vvdv  ion.  ^vvsœv,  att.  '^v- 
vœv,  bei  Hesych.  '^vvijv),  bei  Hesychius  '^vvdœg  'gemalin',  ^vvdoQOt 
'geschwister'^.  Nach  Kretschmer  KZ  31,  416  findet  sich  auch 
eine  dritte  ablautsform  vv-  in  vyyejLiog  .  GvXla^ij.  2aXa}.iLvcoi  Hes., 
was  Kretschmer  auch  in  dem  kypr.  v{v)  rr/a  GDI.  74,  3  vermutet"; 


*  Vgl.  Brugmann  Gr.   Gr.3   407   f. 
^  Boiot.  Govv. 

'  Vgl.  Meisterhans  Gramm.j   181. 

*  Vielleicht  bcruhen  dièse  formcn   nur  auf  àlteren  attischen  rcdak- 
tioncn. 

^  Prof.  Johansson  hat  mir  gegenûbcr  die  vermutung  ausgesprochen, 

(lass  auch  das  unerkliirte  und  vollig  isolierte  d(.i(fixTVOV£ç  diesen  Wiirtern 

anzurcihcn    sei,    was    mir    sehr  ansprcchend   scheint.     Jcdoch  muss  ich 

hier  darauf  vcrzichtcn,  n;ihcr  auf  dicse  frage  einzugehen. 

^  Anders  jNIcister  Gricch.  Dial.  II,  215,  221,  was  jcdoch  schwerlich 
richtig  sein  kann. 
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weiter  findet  sich  dies  nach  K.  in  dialektischen  formen  wie  kypr. 
vvevxccffàfisvoç  GDI.  45  und  v{y)xiiÎQœv  GDI.  60,  5.  15,  pamphyl, 
vXoyoç  .  OTçaTÔç  .  Tlegyaloc  Hes.  =  vl-Xoyoç  :  avX-Xoyoç  usw.  (KZ 
31,  416).  Dièses  vv  vereint  Kretschmer  mit  ovv  und  stellt  es 
weiter  zu  lit.  su  'mit'  und  akslv.  su  'mit',  sûn-  dss.,  was  er  von 
akslv.  sa-  'mit'  trennen  wilP.  Gegeri  G.  Meyer,  der  ganz  richtig 
einwendet,  dass  nur  griech.  '  =  slav.  s  <  idg.  s  sein  kann,  hebt 
K.  hervor,  dass  sich  eine  solche  form  im  nicht  bloss  kypr.  vv 
findet.  Es  fragt  sich  aber,  wie  kann  K.  dann  avv  mit  a  erklàren? 
Darliber  àussert  er  nichts,  und  es  làsst  sich  auch  nicht  in  abrede 
stellen,  dass  ein  gr.  a  niemals  einem  aus  idg.  s  entstandenen  slav.  6" 
entsprechen  kann.  Somit  glaube  ich,  dass  Kretschmer  ganz  im 
recht  ist,  falls  er  nur  das  gr.  dial.  vv  mit  der  slav.-balt.  sippe 
vergleichen  will;  dagegen  môchte  ich  avv,  ^vv  ganz  davon  schei- 
den  und  mit  ksoni  zusammenstellen". 

5.     Ai.  paka-  'sàugling'. 

Ai.  pâha-  bedeutet  nach  BR:  i)  'ganz  jung'  âhëniih  pâlcavatsci 
Çankh.  Grhs.  3.2,6  —  als  m.  'das  junge  eines  tieres,  kind'  Unâdis. 
lex.  vgl.  idûka-pâliii-  'kleine  eule'  gramm.,  hapôta-pâha-  'tauben- 
junges'  gramm.,  pâlcâ  lex.  —  2)  'einfàltig,  sowohl  redlich,  schlicht, 
als  auch  unkundig,  unwissend'  Nir.  3,  12  und  in  den  vedischen 
texten  —  3)  'n.  pr.  eines  von  Indra  erschlagenen  Dâitya,  ep.  kl. 
lex.  —  4)  'eule'  in  ÇKDr.  wohl  nur  ein  kurzname  aus  nlidn-2>àl((- 
bei  Pânini.  Auch  Grassmann  Wb.  804  giebt  fur  RV  nur  die 
bedeutungen  'kindisch,  schlicht,  unkundig,  nichtwissend'  an,  ver- 
mutet  jedoch  die  urspriingliche  bedeutung  'sàugling,  kind',  was  sich 
auf  der  herleitung  aus  ^Jâ-  'trinken'  stiitzt. 

M.  e.  unterliegt  es  keinem  zweifel,  dass  dièse  etymologische  er- 
klàrung  die  richtige  ist;  jxiAa-  <  *2)ô(i)-]c-o-'^  bedeutet  wohl  eigentlich 
'das  sàugende  tierjunge,  sàugling,  kind',  und  hat  dann  die  bedeutung 


^  Dazu  Meillet  MSL  9,  49  f. 

^  Ahrens  KZ  3,  164  hat  in  fonncn  wie  xvv-ovquc,  xvv-dyxif}  (nc- 
ben  Gvvdyxi'i)  usw.  eine  zu  Gvv  gehurige  piiip.  xvv-  vermutct.  Diesc 
worter  von  ximv  zu  schciden,  ist  jedoch  nicht  anzuraten.  Es  ist  ge- 
radezu  medvwiirdig,  dass  noch  Meillet  MSL  9,  50  eine  .solche  nieinung 
betreffs  xvv-ôyXV  îiussprechen  kann. 

^  Ob  man  somit  gr.  né-nwx-a  (pf.  zu  nCoi)  als  cinc  vorgricchische 
bildung  anschen  ^darf  ?     Freilich  ist  es  erst  bci  Aeschykis  beicgt. 
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'kindisch'  >  ^schlicht,  unvvissend'  ^  Es  fragt  sich  aber  :  ist  es  wohl 
môglich,  dass  sich  von  der  urspunglicheren  bedeutung,  die  jedoch 
in  der  spàteren  litteratur  sehr  wohl  bezeugt  ist,  nichts  in  der  ve- 
dischen  Htteratur  erhalten  hat?  Dies  kann  ja  nur  durch  eine  ein- 
gehende  durchmusterung  der  àlteren  belegstellen  dargetan  werden. 

RV  I,  31,  14:  tvdm  agna  uruçâmsayà  vàghàtc  spârhdm  yâd 
réknah  ^;araw««m  vanusi  tat  \  âdhrâsya  cit  prdmatir  ucyasë  pità 
prd  pàkam  çàssi  prd  diçô  vidtistarah.  Ludwig  (253)  ubersetzt:"  was 
dem  weithin  sprechenden  priester  wunschenswerter,  ausgezeichneter 
besitz,  das  gewinnst  du;  |  sogar  des  schwachen  vorsorgender  vater 
heisst  du,  den  einfàltigen  lerest  du  als  der  kundige  weisungen'. 
Dies  kann  immerhin  sehr  wohl  moglich  sein.  Ich  mochte  aber 
hier  cher  pitâ  als  nicht  nur  zu  prdmatir  sondern  auch  zu  vkJû- 
starah  gehôrig  betrachten,  wegen  des  dann  entstehenden  gegen- 
satzes  zwischen^^zVa  'vater'  xxndpâkam  'kind',  und  ubersetzen:  'sogar 
des  schwachen  vorsorgender  vater  heisst  du,  das  kind  lerest  du 
als  der  kundigere  (vater)  weisungen'.  Dièse  stelle  ist  jedoch,  wie 
man  sieht,  nicht  entscheidend  ;  deutlicher  scheint  mir  das  folgende 
beispiel. 

III.  9,  7:  tdd  hliadrdm  tdva  damsdnâ  pàliâya  cic  chadayafi  \ 
tvâm  ydd  agnë  paçdvah  samàsatë  sdmiddham  apiçarvaré.  Ludwig 
(309)  iibersezt:  Mas  ist  das  gute  an  deinem  wunderwerke,  selbst 
dem  einfàltigen  leuchtet  es  ein,  |  wenn  dich,  o  Agni,  die  herden- 
tiere  umlagern,  den  entzundeten  beim  beginn  der  nacht'.  Dies  ist 
aber  meines  erachtens  nicht  richtig.  Erstens  fasse  ich  dai'nsdnâ 
nicht  mit  Ludwig  als  instr.  sg.  von  daïnsdnâ  f.,  sondern  als  n,  pi. 
des  damsdna-  mit  dem  pràdikate  im  singular  chadayati,  und  zwei- 
tens  scheint  es  mir,  dass  Ludwigs  iibersetzung  von  pàliâya  hier 
gar  keine  meinung  giebt.  Denn  was  soll  es  bedeuten,  dass  die 
wunderwerke  Agnis  'selbst  dem  einfàltigen  einleuchten',  wenn  ihn 
'die  herdentiere  umlagern'.^  Vielmehr  scheint  mir  hier  pàlia-  die 
in  der  spàteren  litteratur  belegte  bedeutung  'tierjunges'  ganz  be- 
stimmt  zu  zeigen.  Ich  tibersetze  somit:  'das  ist  eben  das  gute, 
deine    wunderwerke  gefallen  sogar  dem  jungen  tiere,  |  wenn  dich 


^  Das  von  Uhlenbeck  Ai.  et.  wb.  161  angefùhrtc  mp.  pâk  'rein' 
fromm'  gehôrt  nicht  hierher,  sondern  ist  =  ai.  pâralcd-  'feuer  s.  Sale- 
mann  GlPh.  I:  i,  271  u.  278.  Vgl.  pàvakd-  in  der  bcd.  'rcinigcnd', 
pavana-  'rcinigcnd',  pdvaté,  punàti  'reinigt'.  Weitcrcs  ûber  dièse  sippe 
bci  Johansson  Beitrage  29  ff. 
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Lisw.     Hier    scheint   es   mir  sicher  zu  sein,  dass  pàka-  seine  altère 
bedeutung  hat. 

Ich  komme  zum  schwierigen  lied  I.  164,  wo  das  wort  zweimal 
vorkommt.  Strophe  5  lautet:  pàhah  xjrcchàmi  mdnasàvijcinan  dë- 
vànam  ënâ  nihitâ  padâni  \  vatsé  hashdyé  'dhi  saptd  tdntûn  vi  tatnirë 
kavdyah  ôtavà  u.  Ludwig  (951)  ubersetzt:  'als  einfâltiger  frag'  ich, 
mit  dem  geiste  nicht  entscheidend  nach  der  gotter  hier  [gegen  uns 
her]  fest  gegriindeten  orten?  i  denn  hinweg  iiber  dem  kindlichen 
BaSkaya  [Baskala  ?]  haben  die  weissen  ihre  sieben  fâden  zum  weben 
ausgesponnen'.  Die  strophe  ist  nicht  recht  klar.  Die  bei  Ludwig  ge- 
gebene  iibersetzung  von  dëvanam  ënâ  nihitâ  padâni  ist  wohl  gegen 
das  einfachere  'der  gotter  hier  niedergesetzte  fuss-spuren'  auszutau- 
schen,  obwohl  auch  dies  in  seiner  eigentlichen  bedeutung  etwas  un- 
klar  bleibt.  Jedoch  enthâlt  der  ganze  hymnus  viele  kosmogonische 
spekulationen,  die  mehr  oder  minder  unbegreiflich  bleiben  mtissen.^ 
Was  pâlicili  betrifft,  das  ja  hier  ganz  besonders  von  interesse  ist, 
so  kann  man  es  sehr  wohl  mit  Ludwig  als  'einfâltig'  fassen;  je- 
doch wegen  des  folgenden  vdtsë  wâre  es  vielleicht  besser  'kind' 
zu  ubersetzen.  —  Noch  viel  schwieriger  ist  die  strophe  2 1  :  ydtra 
suparnâ  amrtasya  hhagdm  dnimëmm  viddthà  ahhisvdranti  |  ino 
viçvasya  hlmvanasya  gôpàli  sd  ma  dhirah  pàkam  dtrârivëçn. 
Ludwig  ubersetzt:  'wo  die  beiden  vogel  ihren  anteil  der  unsterb* 
lichkeit,  ohne  ende  die  heiligen  versammlungen  besingen,  |  [dort] 
ist  dieser  riistige  hiiter  der  ganzen  welt;  er,  der  weise,  ist  in 
mich  den  einfâltigen  eingegangen'.  Der  vers  bietet,  wie  man 
sieht,  bedeutende  schwierigkeiten  ;  denn  welche  sind  die  beiden 
suparnâ,  welcher  der  gôpâh}  Die  suparnâ  sind  meines  erachtens 
môglicherweise  die  Açvinen^,  die  auch  sonst  wie  vôgel  betrachtet 
werden;  vgl.  IV.  43,  3  divd  âjâtâ  divyâ  suparnâ,  V.  78,  i  u.  passim  : 
hamsâviva  patatam  â  sutân  ûpa,  X.  106,  3  sâliamyâja  çalcnnd- 
syeva  palcsâ  usw.  Der  gôpâh  wâre  wohl,  falls  man  die  gewôhn- 
liche  deutung  des  wortes  annehmen  môchte,  Varuna,  der  gôpâ  par 
préférence,  sowohl  rtasya  als  auch  hhuvandsya;  hier  ist  es  mir 
jedoch    aus   mehreren  griinden  wahrscheinlich,  dass  Agni  gemeint 


*  Auch  metrischc  auseinandcrsctzungen  im  sinne  der  Brâhmanas 
finden  sich  hier. 

^  Vgl.  Bergaigne  Rcl.  védique  III.  13,  wo  besonders.  RV  I.  182,  7 
verglichen  wird,  wo  voni  baume  des  Bhujyu  gesprochen  wird.  Anders 
Baunack  KZ  35,  553  ff. 
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ist^  :  denn  der  gôx)à  hier  ist  wohl  derselbe,  der  in  der  strophe  i 
mit  den  bezeichnungen  vâmdsya  palitâsya  liotûs  und  vig^jdtim 
saptdx)utram  genannt  wird,  und  von  dem  erzâhlt  wird,  er  habe 
zwei  bruder  gehabt;  dieser  aber  kann  sowohl  wegen  der  bezeich- 
nung  hôtâ  als  auch  wegen  der  bruder  —  liber  die  vgl.  TS  II.  6,  6  — 
kein  anderer  als  Agni  sein.  Was  ist  aber  der  sinn  der  strophe? 
Das  hàngt  meines  erachtens  von  der  ubersetzung  des  à  vivëça  ab; 
Ludvvig  giebt  dies  mit  'ist  in  mich  eingegangen'  wieder,  was  freilich 
sehr  wohl  moglich  wâre,  sich  jedoch  in  den  zusammenhang  nicht 
besonders  gut  fugt.  Ich  môchte  folgendes  vermuten:  das  pf.  caus. 
von  dem  typus  gamayàm  cakara  ist  ja  wie  bekannt  der  vedischen 
litteratur  iiberhaupt  fremd,  und  besonders  im  RV  niemals  belegt 
—  vgl.  Whitney  Grammarj  §  1045  —  "^^d  vielleicht  wird  dann  im 
RV  das  einfache  pf.  bisweilen  in  kausativer  bedeutung  gebraucht  ; 
vivëça  kann  ein  solches  beispiel  sein  und  somit  bedeuten:  'er  hat 
eingehen  lassen'  =  'er  hat  eingesetzt'.  Somit  gebe  ich  die  strophe 
folgendermassen  wieder:  'wo  die  schongefliigelten  wachsam^  teil 
der  unsterblichkeit  und  die  gôtterschaaren  besingen,  |  dahin  hat 
mir  dieser  starke  hiiter  der  ganzen  welt,  dieser  weise  hat  dort 
sein  kind  eingesetzt'. 

AV  IV.  19,  3:  âgramêsy  osadhlnâni  jyôtisëvàhhidïpdyan  |  utd 
tratàsi  i^àhasyàthô  hantâsi  ralcmsah,  was  wohl  etwa  so  zu  iiber- 
setzen  ist:  'du  gehst  als  das  erste  der  kràuter,  belles  licht  verbrei- 
tend,  I  du  bist  sowohl  der  beschutzer  des  kindes  wie  auch  (weiter) 
der  toter  des  raksas'.  Hier  pàliasya  mit  'des  einfàltigen'  wiederzu- 
geben,  scheint  mir  weder  notwendig  noch  gut."'' 

An  den  ubrigen  belegstellen  RV  IV.  5,  2  mdhyam  .  .  .  dëvo 
dadâu  ...  I  pâldiya  gftsô,  VII.  104,  8  pàlcëna  mdnasâ  cardntani*, 
X.  7,  6  pâJcah  .  .  .  dpracëtâ  und  X.  T14,  /\  pàkëna  mdnasâpai;yam 
scheint  paka-  'einfâltig,  kindisch'  zu  bedeuten.  Nur  RV  X.  28,  5 
ist  mir  zweifelhaft.  Vasukra  spricht  dort  mit  Indra,  der  eben  ein 
absonderliches  râtsel  dem  sànger  vorgelegt  hat,  folgendermassen: 
kathâ    ta    etdd  ahdm  à   cikëtam  gftsusya  pàkas  tavdsô  nianuâni, 


^  So  auch  die  Brhad-dëvatâ  u.  a.  zur  stcllc,  worauf  ich  erst  nacli- 
triiglich  aufmerksam  gemacht  worden  bin. 

^  So  Grassmann;  oder  vieil,  besser  'ohnc  ende'. 

^  Whitney  HOS  VIT.  183  ubersetzt:  'also  rescuer  art  thou  of  the 
simple'  ;  der  kommcntar  giebt  pukasya  mit  paktavyapraplasya,  durhalasya 
wieder, 

*  Ib.   V.  9  puka-caïasdm  'cinfilltig  rcdend'. 
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was  Ludwig  (979)  ubersetzt:  'wie  soll  ich  dies  dein  ràtsel  erraten, 
des  klugen,  gewaltigen  gedanken  ich  der  torr'  Dies  ist  moglich, 
ja  vielleicht  richtig;  ich  mochte  jedoch  hervorheben,  dass  ja  Va- 
sukra  der  sohn  Indras  ist,  seine  frau  nennt  den  gott  rvàçurô  'schwie- 
gervater';  es  ware  somit  moghch,  hier  pàhas  mit  'sohn.  kind' 
wiederzugeben. 

Neben  dem  einfachen  pâka-  kommen  vor  ableitungen:  pakyâ, 
2)àMâ  f.  'einfàltigkeit,  kindHchheit',  RV  I.  120,  4  vî  prccMmi  pà- 
lîâ  nd  dëvân,  II.  27,  1 1  pâkiâ  ciel  vasarô  dlûria  cid  yusmumtô  d- 
bhayam  jyotir  açyâm  und  X.  25,  3  iitd  vratàni  .  .  .  pràhdm  minâmi 
pâkiâ.  Weiter  kommt  vor  pâkavdt  adv.  'in  frommer  weise'  in 
RV  X.  100,  3  ydthâ  dëvân  pratihliàsëma  pâkacdd  und  pâlcatrà 
adv.  'ohne  arg,  ohne  einsicht',  RV  X.  2,  5  ydi  pakatrà  mdnasâ  usvv. 
und  VIII.  18,  15  pakatrâ  sthana  dëvâ  hrtsû  jânltha  mdrtyam  \  ûpa 
dvaytiïii  câdvayum  ca  vasavah,  was  Ludwig  (124)  ubersetzt:  'bei 
dem  einfàltigen  seid  ihr,  gotter;  in  euren  herzen  kennt  ihr  den 
sterbHchen,  |  den  falschen  und  den  truglosen,  Vasus'  ^.  Pâkasûtvan- 
in  RV  X.  86,   19  ist  wahrscheinHch  nomen  proprium. 

Die  obige  durchmusterung  der  vedischen  belege  von  pàka- 
ergiebt  somit,  dass  man  wenigstens  an  ein  paar  stellen  die  ur- 
spriingHchere  bedeutung  ansetzen  darf,  und  dass  somit  die  be- 
deutungsentwickelung  von  'kind,  junges'  weiter  zu  'kindisch',  dann 
'einfàltig'  gegangen  ist. 


^  pakatrà  konnte  jedoch  hier  zu  hrtsû  gehureu,  vgl.  z.  b.  RA''  VI. 
18,  9  hdsta  à  dakHinatrâ  'in  der  rechteu  hand'  usw.  Beispiele  bei 
Whitney  Grammarj  §   1099  b. 
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Finnisch-ugrisch  und  indogermanisch. 
Von  K.  B.  Wiklund. 

»Einem  jeden  sprachwissenschaftlich  geschulten  beobachter, 
der  mit  unbefangenem  blicke  ein  beliebiges  finnisch-ugrisches  idiom 
pruft,  muss  selbst  bei  oberflàchlicher  untersuchuiig  die  grosse 
menge  von  ubereinstimmungcn  mit  den  indogermanischen  spra- 
chen,  namentlich  in  bezug  auf  den  wortschatz,  aufifallen>.  Mit 
diesen  worten  eroffnete  im  jahr  1879  NiCOLAl  Anderson  sein 
werk  »Studien  zur  vergleichung  der  indogermanischen  und  finnisch- 
ugrischen  sprachen»^  das  erste  werk  in  welchem  das  verliàltniss 
zwischen  diesen  zwei  sprachfamilien  ans  dem  gesichtspunkte  einer 
eventuellen  verwantschaft  eingehender  untersucht  wurde.  Auf 
grund  eines  ziemlich  grossen  materiales  kam  er  zu  dem  schlusse, 
dass  »die  sprachliche  verwandtschaft  der  Ugrofinnen  und  Indoeuro- 
pàer  sich  mit  der  zeit  vollkommen  sicher  werde  nachvveisen  las- 
sen»  (s.  370). 

Der  unbefangene  léser  unserer  tage  muss  gegen  das  werk 
Andersons  bemerken,  dass  wenigstens  ein  sehr  grosser  teil  von 
den  darin  gemachten  etymologischen  zusammenstellungen  verfehlt 
ist,  weil  —  wenn  iiberhaupt  ein  genetischer  zusammenhang  zwi- 
schen den  verghchenen  Mortern  existiert  —  dieser  auf  entlehnung 
aus  irgend  einer  idg.  sprache  beruht.  Eben  dasjenige  wort,  von 
dem  er  zunàchst  ausgeht,  nàmHch  finn.  kirrcs  'axt',  ist  so  z.  b. 
ganz  sicher  aus  dem  gleichbedeutenden  lit.  Mrvis  entlehnt".  Da- 
durch  wird  jedoch  nicht  der  wert  seines  werkes  in  der  haupt- 
sache  geschmàlert.  Die  vom  verf.  herangezogenen  morpho- 
logischen  tibereinstimmungen  zwischen  den  beiden  sprach- 
familien   kônnen    nicht  ebenso  leicht  eliniiniert  werden,  und  trot/. 


*   Verhandl.  der  Gelehrten   Elistn.   Gcscllsch.   zu  Dorpat  9. 
^  Tliomsen,    Beruringer    mellem    de    finske    og   de  baltiske  Sprog, 
ss.  9,   189  (=  BFB). 
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ail  der  kritik,  die  mit  recht  und  unrecht  dem  werke  AnderSONS 
zu  teil  geworden  ist,  sind  dièse  tibereinstimmungen  im  allgemei- 
nen  bestehen  geblieben  und  haben  z.  b.  Sweet  dazu  veranlasst, 
in  seiner  bekannten  kleinen  >History  of  language>  ohne  weiteres 
eine  ursprungliche  verwantschaft  zwischen  den  fi.-ugr.  und  den  idg. 
sprachen  anzunehmen,  auf  griinde  hin,  die  die  fenno-ugristen  jedoch 
nicht  in  allen  einzelheiten  unterschreiben  konnen.  Ein  korolla- 
rium  der  annahme  SWEETS  ist,  dass  auch  die  iibrigen  s.  g.  ural- 
altaischen  sprachen,  d.  h.  die  samojedischen,  turkischen,  mongo- 
lischen  und  mandschu-tungusischen  sprachen,  sowie  nach  einigen 
forschern  auch  das  japanische,  mit  den  idg.  sprachen  verwant  sind. 
Neulich  hat  denn  auch  der  dànische  forscher  HOLGER  Pedersen 
in  kurzen  worten  dieselbe  ansicht  ausgesprochen  :  »Sehr  viele 
sprachstâmme  in  Asien  sind  zweifellos  mit  dem  Indogermanischen 
verwandt;  vielleicht  gilt  das  fur  aile  diejenigen  sprachen,  die  man 
als  ural-altaisch   bezeichnet   hat»  (ZDMG  57,  s.   560). 

Im  finnisch-ugrischen  lager  ist  man  in  dieser  fragé  viel  un- 
sicherer  gewesen,  meistens  hat  man  sie  sogar  kurzweg  abgelehnt. 
Sie  taucht  aber  immer  von  neuem  auf,  und  ich  glaube,  dass  bei 
der  jetzigen  entvvicklung  der  fi.-ugr.  sprachwissenschaft  man  uber 
kurz  oder  lang  sich  an  die  lôsung  derselben  machen  muss,  inso- 
weit  man  sie  mit  unseren  jetzigen  hiilfsmitteln  iiberhaupt  lôsen 
kann.  Es  ist  dies  ofifenbar  ein  problem  von  der  aller  grossten 
tragweite,  das  auch  die  lebhafte  aufmerksamkeit  der  indogermani- 
sten  verdient,  und  um  dièse  aufmerksamkeit  in  etwas  weiteren 
kreisen  zu  wecken,  will  ich  in  der  vorliegenden  abhandlung  die 
bisher  bekannten  fakta  und  beweise  in  kiirze  rekapitulieren,  mit 
den  modifikationen,  welche  die  moderne  fi.-ugr.  sprachwissenschaft 
herbeigefuhrt  hat.  Ich  werde  dabei  gelegenheit  haben,  auch  ein 
paar  neue  fâlle  und  gesichtspunkte  vorzufuhren. 

Ein  besonders  wichtiges  glied  in  der  darstellung  ANDERSONS 
ist  seine  kritik  der  ansicht  Steinthals  iiber  den  bau  der  fi.-ugr. 
sprachen,  s.  105  ff.  Ich  brauche  hier  nicht  die  meinung  STEIN- 
THALS und  seiner  nachfolger  iiber  den  unterschied  zwischen  den 
von  ihm  >formlos»  genannten  sprachen  (wie  z.  b.  den  ural-altaischen) 
und  den  »formsprachen>  (wie  den  idg.)  nâher  darzulegen  ;  ich  kann 
mich  damit  begntigen  auf  das  werk  AnderSONS  und  die  orien- 
tierenden    abhandlungen  Donners^   sowie  auf  die  scharfen  worte 


^  In  Actes  du  XII  Congrès  Intcrn.  des  Orientalistes  ;i  Rome  1899, 
2    s.  237  ff.  und  Finn.-Ugr.   Forsch.  I,  s.    128  ff.  (=  FUF). 


Finnisch-ugrisch  und  indogermanisch  45 

GroNBECHS^  zu  verweisen.  Aus  der  langen  diskussion  iiber  diè- 
ses thema  hat  es  sich  mit  evidenter  deutlichkeit  ergeben,  dass 
dièse  formlosigkeit  eine  leere  phrase  ist,  die  aus  demselben  my- 
stizismus  in  der  sprachbetrachtung  hervorgegangen  ist,  der  z.  b. 
die  unten  erwahnte  ansicht  tiber  das  wesen  der  ural-altaischen 
vokalharmonie  diktiert  hat^. 

Einer  der  immer  an  erster  stelle  angefuhrten  beweise  fur  die 
zusammengehorigkeit  der  genannten  sprachfamilien  zu  einer  einzi- 
gen  sprachgruppe,  der  ural-altaischen,  ist  immer  die  vokalharmonie 
gewesen,  von  der  man  angenommen  hat,  dass  sie  fiir  aile  dièse 
sprachen  gemeinsam  sei,  und  die  man  nicht  als  einen  komplex 
von  fàllen  rein  phonetischer,  progressiver  vokalassimilation  hat 
betrachten  wollen,  sondern  sogar  zu  einem  exponenten  fiir  die 
geistige  begabung  der  valtaischen  volker»  erhoben  hat:  »Dieses 
gesetz  beruht  durchaus  nicht  auf  einer  forderung,  die  allgemein 
aus  der  natur  der  menschlichen  sprache  flosse.  Es  liegt  in  ihm 
nicht  eine  weise  selbstbeschrànkung,  sondern  geistige  tràgheit. 
Aile  vorschreitende  assimilation  ist  weniger  organisch  als  die 
riickschreitende;  denn  dièse  ist  die  folge  der  lebendigkeit  des 
vorausgreifenden  geistes,  jene  bekundet  bloss  die  tràgheit  der  vom 
geiste  nicht  beherrschten  organe,  also  zugleich  geistige  schlaff- 
heit»  (Steinthal).  Andere  wiederum  glauben,  dass  »die  vocalhar- 
monie  kein  mechanisch-lautUcher,  sondern  ein  grammatischer  vor- 
gang  und  ein  mittel  der  formung  ist,  weil  sie  worteinheit  schaf- 
fen  soll»,  da  dièse  sprachen  nach  der  ansicht  Steinthals  keine 
eigentlichen  worte  und  keine  »worteinheit»  hatten.^  Es  ist  wol 
vvahr,  dass  die  vokalharmonie  nach  ihrer  durchfiihrung  eine  ge- 
wisse  grammatische  rolle  erhalten  konnte,  anfangs  war  sie  aber 
ein  rein  lautlicher  vorgang  (Pedersen  s.   542). 

Spâtere  untersuchungen  haben  indessen  gezeigt,  dass  die  vo- 
kalharmonie nicht  fur  aile  dièse  sprachen  so  iiberaus  charakteri- 
stisch  ist.  In  einigen  von  ihnen  ist  sie  ziemlich  unentvvickelt,  in 
anderen  fehlt  sie  ganz,  auch  in  sehr  alter  zeit.  Im  allgemeinen 
kann    man    konstatieren,    dass    wo    die    vokalharmonie    jetzt   vor- 


^  Gronbcch,  Forstudicr  til  tvrkisk  lydhisturic  (Kopcnluigcn  1902), 
s.  4   ff. 

*  Y'4.  auch  H.  Pedersen  in  Nord.  Tidskr.  for  Filol.,  3  R  I\',  .s. 
51    ff. 

^  Misteli,  Charakteristik  der  hauptsiichl.  Typen  des  Sprachbaucs, 
s.   351;   Radioff,   Phonetik  der  nordl.   Tiirk-.spr.,  s.   50  ff. 


46  K.  B.  Wiklund 

kommt,  sie  friiher  nicht  so  entwickelt  gewesen  ist,  vgl.  z.  b.  uber 
die  tUrkische  vokalharmonie  Grenbech  s.  113  und  Holger  Pe- 
dersen  s.  540  ff.  Im  finnischen  scheint  die  vokalharmonie  an- 
fangs  vielleicht  nur  die  vokale  a  ~  à  umfasst  zu  haben,  so  dass 
nach  tiefvokalischen  stàmmen  die  suffixe  mit  a  ~  à  nur  a,  nach 
hochvokalischen  stàmmen  nur  à  haben  konnten  ;  statt  der  jetzigen 
dubletten  0  ~  />,  ii  -  ij  hatte  man  friiher  vielleicht  nur  0,  u.  Es 
heisst  noch  jetzt  z.  b.  vom  stamme  éici-  'zu  leben'  elànià  'das 
leben',  elàvà  'lebend',  aber  elo  (nicht  *elo)  'leben;  lebensmittel: 
ernte  u.  s.  w.',  elnJcla  (nicht  *ehj]dà)  'tier'.  Im  lappischen,  das 
sonst  dem  finnischen  so  nahe  steht,  kann  man  keine  spuren 
von  vokalharmonie  entdecken.  Auch  in  den  permischen  sprachen 
(syrjànisch-votjakisch)  und  im  ostjakischen  hat  man  keine  spuren 
davon  gefunden.  Es  ist  deshalb  sehr  moglich,  vielleicht  wahr- 
scheinlich,  dass  die  vokalharmonie  wenigstens  auf  dem  gebiete 
der  fi.-ugr.  sprachen  sich  erst  in  einzelsprachlicher  zeit  entwic- 
kelte.  Jedenfalls  kann  man  sie  nicht  als  einen  beweis  gegen 
eine  éventuelle  verwantschaft  zwischen  den  fi.-ugr.  und  den  idg. 
sprachen  anfuhren,  denn  progressive  vokalassimilation  ist  eine 
allgemeinphonetische  erscheinung,  die  in  allerlei  formen  auch  in 
den  idg.  sprachen  vorkommt,  wie  ja  auch  in  den  fi.-ugr.  spra- 
chen régressive  assimilation  (umlaut,  brechung)  keine  unerhôrte 
sache  ist. 

Uber  den  idg.  und  den  saltaischen»  akzent  àussert  sich 
MiSTELl  s.  354  folgendermassen:  »immerhin  bleibt  der  ig.  accent 
der  sinnliche  trâger  und  geistige  vermittler  der  worteinheit,  wenn 
auch  seine  stelle  nicht  so  fast  vom  erfassen  grammatischer  kate- 
gorieen,  als  von  lautmechanischen  verhâltnissen  abhângt.  Der 
altaje  verwendet  den  accent,  den  er  immer  der  an  der  spitze  be- 
findlichen  wurzel  zuteilt,  nur  zur  auszeichnung  des  inhaltes,  nur 
materiell,  schiebt  formale  elemente,  die  ihm  aile  gleich  wichtig 
scheinen  und  daher  moglichst  unverkiirzt  bleiben,  so  viel  er  deren 
bedarf,  dahinter,  und  verfàllt,  um  ein  wortganzes  zu  bilden,  in 
der  vocalassiniilation  auf  ein  eben  so  unzureichendes  mittel,  als 
seine  aufifassung  desselben  schwàchlich  ist.  Entgegengesetztere 
mittel  zur  erreichung  desselben  zieles  gibt  es  nicht  als  indoger- 
manischen  accent  und  altaische  vokalharmonie,  das  eine  eben  so 
energisch  und  geistig,  als  das  andere  ungeeignet  und  àusserlich». 
Hierzu  will  ich  nur  bemerken,  dass  der  platz  des  >altaischen» 
akzentes    in    der    urzeit  noch  voUig  unbekannt  ist.     In  den  tiirki- 
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schen  sprachen  fàllt  der  hauptakzent  nicht  auf  die  wurzelsilbe, 
sondern  auf  die  letzte  silbe  des  wortes  ^,  in  den  fi.-ugr.  sprachen 
wieder  sind  die  verhâltnisse  sehr  unklar  und  verworren  —  nur 
im  finnischen,  lappischen  und  ungarischen  fàllt  er  regelmâssig  auf 
die  wurzelsilbe,  in  einigen  anderen  sprachen  fàllt  er  dialektisch 
auf  die  wurzelsilbe,  dialektisch  auf  andere  silben,  und  in  noch 
anderen  sprachen  ist  er  sehr  willkûrlich  und  unbestimmt.  Was 
hier  das  urspriingliche  gewesen  ist,  làsst  sich  auf  der  jetzigen  stufe 
der  forschung  kaum  ahnen.  Jedenfalls  ist  der  akzent  auch  hier 
wie  in  allen  sprachen  der  »sinnliche  tràger  der  worteinheit>  ge- 
wesen, wenn  man  tiberhaupt  von  einem  solchen  sprechen  will. 
Die  hypothèse  von  den  lose  »agglutinierten^,  môglichst  unverkiirz- 
ten  formalen  elementen,  die  nicht  durch  den  wortakzent,  sondern 
durch  vokalharmonie  mit  dem  wortstamme  verbunden  sind,  ent- 
behrt  noch  jeglichen  beweises  und  ist  in  der  ural-alt.  sprachwis- 
senschaft  nicht  viel  mehr  als  eine  phantastische  fabel. 

Der  aus  dem  finnischen  und  lappischen  bekannte  s.  g.  stu- 
fenwechsel  kann  auch  nicht  als  ein  beweis  gegen  urverwantschaft 
mit  den  idg.  sprachen  dienen,  auch  wenn  er,  was  noch  nàher  zu 
beweisen  wàre,  fur  aile  fi.-ugr.  sprachen  gemeinsam  gewesen  ist^ 
oder  sogar  aus  einer  finnisch-samojedischen  urzeit  stammen  sollte'. 
Dieser  wechsel  einer  starken  stufe  mit  ofîfener  zweiter  silbe  (fi.  alla 
'altes  weib',  tupa  'stube',  X)ata  'topf')  und  einer  schwachen  stufe 
mit  geschlossener  und  daher  mit  nebenton  versehener,  zweiter 
silbe  [akat  'die  alten  weiber',  tuvassa  'in  der  stube',  padoissa  'in 
den  topfen')  zeigt  nur,  dass  dieselben  phonetischen  verhâltnisse, 
die  im  urgermanischen  den  Verner'schen  wechsel  herbeigefiihrt 
haben,  d.  h.  der  platz  des  akzents  (sei  es  auch  wie  hier  nur  ein 
nebenakzent),  auch  im  finn.  und  lapp.  einen  wechsel  zwischen 
stàrkeren  und  schwàcheren  îstammkonsonanten»  bewirkt  haben. 
Dieser  stufenwechsel  ist  also  nur  eine  wirkung  eines  allgemeinen 
phonetischen  gesetzes. 

Es  ist  auch  ofifenbar,  dass  man  jetzt  nicht  mehr  den  idg. 
ablaut  als  »innere  flexion»  als  beweis  gegen  verwantschaft  mit  den 


*  Vgl.  hierûber  Gronbech  s.  q6  f.;  Pedersen  s.   541   f. 

^  Setala,  Journal  de  la  Soc.  Finno-Ougr.   14,  3   (=JSFOu). 

^  Donner  in  Atti  del  IV  Congresso  Internazionale  degli  Oricntali- 
sti  in  Firenze  2,  s.  235  f.;  Castrén,  Gramm.  der  samojed.  Sprachen 
§§   160,    161. 
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fî.-ugr.  sprachen  anfûhren  kann.  Die  ablautserscheinungen  gehen 
auf  allgemeine  phonetische  prozesse  zurtick,  wenn  auch  dièse  pro- 
zesse  zum  teil  noch  unklar  sind.  Ganz  àhnliche  »ablaute»,  deren 
ursachen  noch  unbekannt  sind,  findet  man  ubrigens  auch  in  den 
ostUchen  fi.-ugr.  sprachen,  besonders  im  syrjànisch-votjakischen 
und  im  ostjakischen.  Ûber  den  fi.-ugr.  ablaut  hat  zuletzt  GoM- 
BOCZ  geschrieben^. 

In  der  formenlehre  finden  wir  sehr  viele  ubereinstimmungen 
zwischen  den  beiden  sprachfamiUen.  Daneben  gibt  es  natiirlicher- 
weise  auch  viel  verschiedenartiges,  kauni  jedoch  etvvas,  das  prin- 
zipiell  unvereinbar  wàre.  In  den  idg.  sprachen  geschah  in  alter 
zeit  stammbildung  und  flexion  hauptsàchUch  durch  suffigierung; 
die  fi.-ugr.  sprachen  kannten,  soweit  man  sehen  kann,  nur  suffi- 
gierung. Nur  in  sehr  wenigen  fàllen  hat  man  konstatieren  kon- 
nen,  dass  ein  idg.  suffix  aus  einem  ehemaligen  selbstândigen  worte 
entstanden  ist.  Andererseits  glaubte  man  friiher,  dass  aile  fi.-ugr. 
suffixe  eigentlich  selbstàndige  wôrter  seien,  die  an  das  hauptwort 
agglutiniert,  lose  angeleimt  waren,  und  noch  jetzt  kann  man  wol 
sehen,  wie  irgend  ein  forscher  ein  ung.  vdrolc  'ich  warte'  mit 
'warten(d)-ich'  oder  ein  fi.  talossansa  'in  seinem  hause'  mit  'haus- 
inneres-sein'  etc.  tibersetzt.  Hiergegen  muss  nachdriicklich  be- 
tont  werden,  dass  man  eigentlich  nur  im  ungarischen  einige  ganz 
deutliche  neubildungen  dieser  art  konstatieren  kann,  z.  b. 
JuLïhan  'in  dem  hause',  hâshôl  'aus  dem  hause',  wo  das  'suf- 
fix' -han,  -hôl  noch  heute  als  ein  selbstàndiges  wort  mit  urspriing- 
licherer  form  gebraucht  wird,  hennem  'in  mir',  hdole  'aus  ihm', 
hcmi,  'drinnen',  hdôl,  hdiil  'innerhalb',  etc.  Sonst  ist  es  im  all- 
gemeinen  noch  ganz  unmôglich  zu  beweisen,  dass  ein  fi.-ugr.  suf- 
fix aus  einem  selbstândigen  worte  entstanden  sei.  Es  ist  freilich 
oft'enbar,  dass  z.  b.  das  personalsuffix  im  lapp.  addam,  fi.  annan 
{-n  <  -my  'ich  gebe'  mit  dem  pers.  pron.  der  i  p.  sing.  mou, 
mina  irgendwie  zusammenhàngt;  es  ist  aber  bis  heute  noch  — 
obgleich  die  geschichte  dieser  beiden  sprachen  wàhrend  der  letz- 
ten  2,000  jahre  ziemlich  gut  bekannt  ist  —  ebenso  unmôglich  zu 
zeigen,  wie  dieser  zusammenhang  entstanden  ist,  als  es  unmôglich 
ist    zu    beweisen,   dass  das  -f.it  im  griech.  ()îôiijf.(i  aus  irgend  einer 


^  Nyelvtudomânyi  Kozleményck  35,  s.  472   ff.  (=  NyK). 
^  Vor   dem  w  ist  ein  konsoiianlischcs   élément   unbckannter  quali- 
tiit  verschwundcn. 
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form  des  entsprechenden  idg.  pronomens  entstanden  sei.  Man 
darf  also  nicht  so  ohne  weiteres  dièses  addam,  annan  mit  'gebeii 
-ich'  oder  'geben-mein'  ubersetzen.  Dass  die  »agglutination»  auch 
in  entlegeneren  ural-altaischen  sprachen  eine  mehr  als  frag- 
liche  sache  ist,  ersieht  man  ans  dem  werke  Ramstedts  »Uber  die 
konjugation  des  Khalkha-mongol.»^,  besonders  s.  93  f.  ;  Gronbech 
s.    116. 

Die  wenigen  fi.-ugr.  beispiele  von  prâfigierung  sind  spâten 
ursprungs  und  wie  im  alten  idg.  durch  zusammenset/Amg  entstan- 
den. Ung.  hijdrni  'hinausgehen',  bemenni  'hineingehen'  u.  dgl. 
sind  »unechte»  zusammensetzungen  von  adverb  +  verbum;  es  heisst 
daneben  nem  jdr  M  'er  geht  nicht  hinaus',  he  Jcell  menni  'il  faut 
entrer'.  Die  livischen  zusammensetzungen  von  lettischen  pràpo- 
sitionen  mit  einheimischen  verben  sind  durch  den  iibermâchtigen 
einfluss  des  lettischen  entstanden,  z.  b.  liv.  cqj-tagg  'beschlagen' 
=  lett.  ap-l;cat  (Thomsen  BFB,  s.  65  ff.). 

Bei  der  idg,  stammbildung  und  flexion  spielt  die  reduplikation 
eine  grosse  rolle.  Auch  in  den  fi.-ugr.  sprachen  ist  dièse  er- 
scheinung  in  form  von  voiler  wortverdoppelung  mit  oder  ohne 
verânderung  der  vokale  u.  s.  \v.  ziemlich  gewohnlich  (ung.  johhan- 
johhan  'mehr  und  mehr',  sittcg-suffofj  =  siiffog  'flustert',  tarla- 
harlui  =  tarka  'bunt'  etc.)^;  sie  wird  jedocli  nie  zur  ausbildung  des 
paradigmas  oder  zur  eigentlichen  stammbildung  gebraucht.  Von 
partieller  reduplikation  bat  man  keine  anderen  beispiele  gefunden 
als  intensivbildungen  wie  finn.  tijpô  tylijà,  tàpo  tuijsi,  ypô  ylcsi- 
ndàn  u.  s.  w.  'ganz  leer,  voll,  alleine'^.  Dieselben  erscheinungen 
findet  man  auch  in  den  tûrkischen  sprachen,  \vo  reduplikation  ver- 
wendet  wird,  um  >/tonmalend  die  bedeutung  eines  wortes  zu  mo- 
duliren  oder  schàrfer  zu  fixiren»^.  Auch  hier  kann  man  also  kaum 
von  einer  prinzipiellen  verschiedenheit  zwischen  den  idg.  und  den 
fi.-ugr.  sprachen  sprechen,  nur  von  einer  gradverschiedenheit  — 
in  den  idg.  sprachen  ist  die  reduplikation  hoher  entwickelt  als  in 
den  fi.-uirr. 


^   In  Mcm.  de  la  Soc.   Finno-Ougr.    ig. 

*  Simonyi,  Tûzetes  magyar  nyelvtan,  s.   356  ff. 

^  Ahkjvist,  Suomen  kielcn  rakennus  §   178. 

"*  Radloff  s.  278  ff.;  beispiele  ans  noch  entlegeneren  sprachen 
siehc  in  Grunzel,  Entwurf  einer  vergl.  Grannii.  der  altaischen  Spra- 
chen, s.  34   f. 

MO    I.  ^ 
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ijber  den  ablaut  und  den  akzent  haben  wir  frûher  gespro- 
chen;  in  den  fi.-ugr.  sprachen  sind  sie  nicht  wie  im  idg.  wort- 
bildungsmittel  geworden;  anfangs  sind  sie  es  gewiss  auch  im  idg. 
nicht  gewesen^ 

Unter  den  fi.-ugr.  nominalen  stammbildungssuffixen  findet 
man  einige  anklànge  an  idg.  suffixe.  Solche  sowol  der  form  als 
der  bedeutung  nach  àhnliche  suffixe  sind  die  endungen  fur: 

nomina  actionis  -w,  -m  +  vokal,  z.  b.  ung.  nlom,  vogul. 
ûhm,  mordv.  tidomo,  lapp.  oaôôcni  (<  *-ïimn)  'schlaf,  fi.  huolema 
'tod',  vgl.  idg.  -mo-,  -ma-  (Brugmann  §  423,  8):  lat.  fiimus,  fama 
etc.  Fi.  -minen  in  meneminen  'das  gehen'  etc.  erinnert  an  idg. 
-moi-  (§§  425,  432  I  2):  lat.  semen  etc.  Ein  '>H-suffix  mit  derselben 
bedeutung  kommt  auch  in  den  samojed.,  tiirk.,  mong.  und  man- 
dschuischen  sprachen  vor. 

nomina  actionis  -n  +  vokal,  z.  b.  fi.  JioJiina  'braus',  ung. 
infin.  menni,  votjak.  infin.  minni  'gehen',  vogul.  ininn^  'das  gehen', 
vgl.  idg.  -no-,  -nâ-  etc.  (§  423,3;  426,3;  432  II  2):  lat.  somnus, 
got.  itan  etc. 

nomina  actionis  -t  oder  -d  +  vokal  (+  .^),  z.  b.  fi.  infin. 
eldci  (<  *-dôà]i),  lapp.  infin.  œïht  (<  *-àdaJ,)  'leben',  ostjak.  infin. 
mcndaga,  mendai  'gehen',  vgl.  idg.  -hi-s  (§  427):  lat.  advcntus, 
auditus  etc.  ;  -d-  (§  430)  :  aksl.  vraèida  'feindschaft'  etc. 

nomina  actoris  -?',  -j,  -j  +  vokal,  z.  b.  ung.  j«^5^^ 'spielend', 
mordv.  sala}  Mieb',  fi.  ostaja,  lapp.  oasfe  (<  *-âja)  'kaufer',  vgl. 
idg.  -iio-,  -io-  (§  387,  6):  ai.  yàjyas  'verbunden',  griech.  liyioç  etc. 

nomina  actoris  -p,  -h,  -r  +  vokal  (etc.),  z.  b.  vogul.  minpà, 
mdfwp,  fi.  mènera  'gehend',  veps.  andah  'gebend',  vgl.  idg.  -nes-^ 
-uos-,  -us-,  -net-,  -not-  (§  387,  2):  ai.  vidcds-  'wissend',  got.  ivcit- 
wôds  'zeuge'  etc. 

denoniinale  adjektive  -/y  (gutt.  nasal),  -«,  -/  (<  -/?/)  etc., 
z.  b.  vogul.  jâijLi))  'eisig',  tscherem.  lnd)i,  mordv.  kerin,  hàrcn 
'steinig',  mordv.  salotj,  fi.  suolahicn  'salzig',  lapp.  gnollai  {<.*-âni) 
'fischreich',  vgl.  idg.  -no-  (§  395),  -ino-,  -Ino-,  -cino-  (§  396):  lat. 
aenus,  faginus,  dirinus  etc. 

adjektive  -da  etc.,  z.  b.  lapp.  gœppad  {<*-da),  fi.  Jcepeà 
(<  *-edd)  'leicht',  syrj.  kypyd  'frohlich,  rasch',  vgl.  idg.  -to-  (§§ 
387,   5;  394):    l^t.    inclutns,    amains  etc.     Erwàhnenswert  ist  hier 


^   Brugmann,   Kurzc  vcrgl.  Granun.   der  idg.   Spr.   §  366,   7,   8. 
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auch  das  ung.  suffix  des  part.  prât.  -tt,  -t  :  haUott  'gehort',  vdrt 
'erwartet'  etc.,  unklaren  ursprungs;  aus  diesen  partizipformen  wer- 
den,  durch  teilweise  unklare  prozesse,  die  prâteritalformen  hallof- 
tam,  hallottdl,  liallott  etc.  'ich,  du,  er  horte'  gebildet.  Auch  in 
entlegeneren  ural-alt.  sprachen  gibt  es  dentalpràterita  (Gronbech 
s.   ii6;  Ramstedt  s.    io6). 

superlative  fi.  -ima-,  nom.  -in,  lapp.  -{i)mus,  z.  b.  ^.  pahin 
'der  schlimmste',  lapp.  huôrenms  (nur  im  Malâdialekt  mit  beibehal- 
tenem  i  :  piiôrimus)  'der  beste',  vgl.  {})  idg.  -rnino-,  -mo-  etc.  (§  390): 
lat.  summus,  maximus  etc.  Die  fi. -lapp.  suffixe  kommen  nicht 
wie  im  idg.  auch  bei  den  ordinalzahlwortern  vor. 

Die  fi.-ugr.  sprachen  kennen  bekanntlich  kein  grammatisches 
geschlecht.  Da  nach  den  jetzigen  ansichten  uber  die  entwicklung 
des  grammatischen  genusbegriffes  im  idg.  (Brugmann  §  439)  die- 
ser  nicht  uralt,  sondern  aus  ganz  anderen  elementen  hervorge- 
gangen  ist,  die  ursprïinglich  mit  der  unterscheidung  von  mask.^ 
fem.  und  neutr.  nichts  zu  tun  hatten,  kann  man  in  dem  fehlen 
des  gramm.  geschlechtes  in  den  fi.-ugr.  sprachen  keinen  beweis 
gegen  eine  éventuelle  verwantschaft  mit  dem  idg.  sehen. 

Die  deklination  geschieht  in  beiden  sprachfamilien  ausschliess- 
lich  durch  suffigierung.  Der  dual  kommt  in  der  fi.-ugr.  deklina- 
tion nur  im  vogul.  und  ostjak.  vor,  bei  den  pers.  pron.  und  in 
der  konjugation  auch  im  lappischen.  Es  gibt  besondere  plural- 
und  dualzeichen,  die  zwischen  dem  stamme  und  den  kasusendun- 
gen  stehen;  die  kasussuffixe  sind  im  allgemeinen  fiir  aile  numeri 
gemeinsam.  Charakteristisch  fur  die  fi.-ugr.  sprachen  sind  ihre 
zahlreichen  lokalkasus,  von  verschiedener  anzahl  und  oft  sehr  ver- 
schiedener  bildung  in  verschiedenen  sprachen,  im  fi.  z.  b.  essiv 
ulkona  Mraussen',  partitiv  nl/.'oa  (<  *-da)  'von  aussen',  translativ 
uïos  (<  *idyoksi  mit  .spirantischem  //)  'hinaus',  inessiv  maassa  {<*-sna) 
'in  der  erde',  elativ  maasta  'aus  der  erde',  illativ  maalian  (<  *maa- 
sen)  'in  die  erde',  adessiv  maalla  (<  *-hia)  'auf  der  erde',  ablativ 
maalta  'von  der  erde',  allativ  maaUe  (<  *maahn)  'auf  die  erde', 
lativische  adverbia  auf  -k  :  dial.  (da/,:  'unter',  tanneli  'hierher'  etc. 
Es  ist  noch  unbekannt,  wie  viel  und  wclche  lokalkasus  die  ur- 
sprache  hatte  und  wie  sie  aussahen;  der  untcrschied  zwischen  ka- 
sussufix  und  adverbialsuffix  ist  auch  fliessend  und  willkllrlich.  Ei- 
nige  lokalkasussuffixe  kann  man  jedoch  durch  aile  sprachen  ver- 
folgen;    zu   diesen  gehort  u.  a.  das  suffix  des  finn.  partitivs  -ta, 
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-ôa,  das  an  die  idg.  ablativendung  -ëd,  -ôd  erinnert  :  lat.  rëcfë{d), 
lupd{d)  etc.,  vgl.  lapp.  ulliot  (<  *-ûda),  fi.  ulkoa  (<  *-0()<7)  'von 
aussen',  mordv.  tolgada  'von  der  feder';  auch  im  samojed.  fiiada 
'von  hinten'  etc. 

Ein  besonderes  nominativsuffix  wie  das  idg.  -.v  im  lat.  donius, 
res  etc.  haben  die  fi.-ugr.  sprachen  nicht  entwickelt;  fi.  laJa  'fi.sch', 
kl/là  'dorf  etc.  (nomin.  =  stamm)  sind  also,  soweit  man  sehen 
kann,  dem  idg.  suffixlosen  nomin.  lat.  mater,  equa  etc.  gleichzu- 
stellen. 

Es  ist  behauptet  worden,  dass  die  fi.-ugr.  sprachen  eigentlich 
keinen  genitiv  gehabt  haben.  Ein  genitivsuffix  -n  ist  jedoch 
allen  denjenigen  fi.-ugr.  sprachen,  die  eine  besondere  genitivendung 
haben,  gemeinsam  und  kommt  ausserdem  auch  im  samojed.  vor; 
lapp.  guole  {<  *-àn),  fi.  lalan,  mordv.  kalon,  tscherem.  lolon,  ka- 
massin-samojed.  Jcolan  'des  fisches'.  Dièses  suffix  muss  also  ein 
hohes  alter  haben.  Ursprunglich  ist  der  fi.-ugr.  genitiv  gewiss 
ein  mit  -n  abgeleitetes  possessives  adjektiv  gewesen^,  was  gut  dazu 
stimmt,  dass  auch  gewisse  idg.  genitive  als  adjektivbildungen  an- 
gesehen  werden  konnen  (Brugmann  §  556  anm.). 

In  seinem  grossen  werke  »Uralaltaische  Volker  und  Spra- 
chen» hat  Heinrich  Winkf.er  u.  a.  behauptet,  dass  die  fi.-ugr. 
sprachen  keinen  eigcntlichen  dativ  hàtten;  die  jetzigen  dativahn- 
lichen  formen  seien  aus  einem  allgcmeinen  lokalkasus  mit  unbe- 
stimmter  bedcutung  (in  den  wald  und  im  walde)  hervorgegangen. 
Aus  dieser  behauptung  zieht  er  dann  weitgehende  konsequcnzen 
iiber  die  rein  ortliche  kasusauft"assung  der  fi.-ugr.  sprachen,  die 
in  prinzipiellem  und  unvereinbarem  gegensatz  zu  der  abstrakten 
kasusauffassung  des  idg.  stehen  soll.  Dass  die  jetzigen  fi.-ugr. 
dativformen  (im  finn.  formell  mit  dem  genitiv  auf  -71  zusammen- 
gefallen)  aus  einem  allgemeinen  lokalkasus  (finn.  -na)  entwickelt 
seien,  widerstreitet  indessen  allem,  was  man  iiber  fi.-ugr.  lautge- 
schichte  ermittelt  hat,  und  bleibt  eine  unbewiesene  und  wol  auch 
unbewei.sbare  hypothèse.  Tatsâchlich  ist  der  dativ,  auch  als  ab- 
strakter  intere-ssekasus,  iiberall  in  diesen  sprachen  in  grosserem 
oder  kleinerem  umfange  bekannt  (ich  branche  nur  auf  die  zusam- 
men.stellung  Donners,  Verwandtsch.  der  Finn.-Ugr.  Spr.,  s.  64 
fîf.  zu  verweisen).     Die    àlteste   zur  zeit  erschlossene  dativform  ist 


^  Setiila,  Yhteissuomalainen  aiiniiehistoria,  s.  382   f. 
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das  urlapp.  -ni  (verf.  in  FUF  2,  s.  60  ff.).  Z.  b.  lapp.  muni 
'mir',  fi.  minun  tàytij}]  'ich  muss'  (eig.  'mir  muss  es'),  vogul.  lone 
'dem  pferde'. 

Das  suffix  des  accusativs  sing.  enthàlt  iiberall  in  den  fi.-ugr. 
sprachen,  wo  es  noch  bewahrt  ist,  ein  m,  z.  b.  lapp.  guole  (<*-àm), 
fi.  Jicdan  (<  *-am),  tscherem.  kolom,  vogul.  x^<?"*c  'den  fisch';  auch 
in  den  samojed.  sprachen:  kamassinisch  loJam  id.  Die  iiberein- 
stimmung  mit  dem  idg.  -»?_,  -m  fâllt  in  die  augen:  lat.  liipnm, 
cquam  etc. 

Eei  den  zahlwôrtern  sind,  wo  nicht  etwa  entlehnung  aus 
irgend  einer  idg.  sprache  vorliegt\  die  anklànge  an  das  idg.  sehr 
unsicher  und  geringfiigig.  Das  braucht  aber  nicht,  wie  bisweilen 
behauptet  wird,  gegen  éventuelle  verwantschaft  der  beiden  sprach- 
familien  zu  sprechen;  auch  die  samojed.  sprachen,  deren  verwant- 
schaft mit  den  fi.-ugr.  ausser  jedem  zweifel  steht,  haben  ganz  an- 
dere  zahlworter  als  dièse. 

Viele  pronomina  zeigen  in  den  fi.-ugr.  sprachen  denselben 
anlaut  wie  im  idg.  :  lapp.  nian,  fi.  minci,  votjak.  mon  'ich'  ;  lapp. 
don,  fi.  .■^inà  (<  ''"ti—),  votjak.  ton  'du';  lapp.  son,  fi.  Juin  (<*5«'n), 
votjak.  so  'er,  sie';  lapp.  daf,  fi.  tànid,  votjak.  ta  'dieser';  lapp. 
chiot,  fi.  tuo,  votjak.  tu  'jener';  lapp.  gi,  fi.  len,  votjak.  l'in  'wer'; 
lapp.  (jutte,  fi.  hulca,  votjak.  kud  'wer';  lapp.  juJiJco,  fi.  jolca  'wel- 
cher  (relat.)'.  Vgl.  idg.  pers.  pron.  i  p.  *cme-,  *me-,  2  p.  *tcue-, 
*tne-,  *te-,  demonstr.  nom.  sg.  mask.  *so,  fem.  *sn,  sonst  *to-, 
interr.  *q!io-,  *qli-,  *q^'u-,  relat.  *ï'o-.  Auch  in  anderen  ural-alt. 
sprachen  zeigen  viele  pronomina  denselben  anlaut,  vgl.  FRIEDRICH 
MÛLLER  in  Sitzungsberichte  der  Philos. -Hist.  Classe  der  Akad. 
der  Wiss.  in  Wien,  bd.   134. 

Auf  dem  gebiete  der  konjugation  hat  man  friiher  einen  durch- 
gehenden,  prinzipiellen  unterschied  zwischen  den  fi.-ugr.  und  den 
idg.  sprachen  annehmen  wollen,  iiber  den  schon  sehr  viel  ge- 
schrieben  worden  ist.  Die  fi.-ugr.  verbalformen  seien  ausschliess- 
lich  nominale  bildungen,  die  mit  den  rein  finiten  idg.  formen  nichts 
zu  tun  hàtten.  Es  ist  auch  wahr,  dass  sehr  viele  von  den  fi.-ugr. 
finiten  verbalformen  eigentlich  als  partizipien  aufzufassen  .sind; 
das  kann  aber  kein  unuberwindliches  hinderniss  fiir  die  vereini- 
gung  der  beiden  sprachfamilien  bilden.  lun  fi.  he  antavat  'sie 
geben',    das    ursprlinglich  wahrscheinlich  'sie  gebcnd,  ii  donantes' 


^  Munkdcsi  in   Kclcli  Szcmle  I,  241    ff.  (=  KSz). 
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(nom.  plur.  von  antava  'gebend'),  oder  ein  lapp.  mi  addep,  das 
vielleicht  'wir  gebend'  bedeutet  bat,  sind  von  ganz  derselben  art 
wie  die  kopulalosen  sàtze  im  idg.  :  lat.  oninia  prceclara  rara,  russ. 
my  dali  'wir  (haben)  gegeben'  etc.  (Brugmann  §  86 1,  2  b).  Ne- 
ben  diesen  partizipialen  formen  gibt  es  aber,  ausser  einer  menge 
von  noch  unklaren  fàllen,  auch  einige  rein  finite  formen,  in  wel- 
chen  das  personalsuffix  offenbar  mit  dem  pers.  pron.  zusammen- 
hàngt,  jedoch  nicht  so,  dass  es  mit  dem  entsprechenden  posses- 
sivsuffixe  identisch  wàre,  in  welchem  falle  man  berechtigt  sein 
wtirde,  eine  nominalform  anzunehmen.  Fi.  eïân  (<  *elàm)  ist  eine 
solche  rein  finite  form  ;  die  endung  *-m  (vor  welchem  -m  ein  kon- 
sonantisches  élément  unbekannter  qualitàt  weggefallen  ist)  ist  von 
der  endung  des  poss.  sufif.  der  i  pers.  sing.  *-nii  (neben  *-nmi 
>  -ni  :  elàmàni  'mein  leben')  vollstândig  verschieden  und  kann 
nicht,  so  viel  man  weiss,  ans  diesem  *-nii  entstanden  sein.  Ebenso 
in  der  2  pers.  sing.  elàt  'du  lebst'  neben  elàmàsi  'dtm  leben'  mit 
-si  <  *-ti.  Auch  im  plur.  miissen  die  endungen  verschiedenen  ur- 
sprungs  sein,  obgleich  die  i  pers.  plur.  noch  etwas  unklar  ist: 
elàmme  'wir  leben',  eïdtte  'ihr  lebt'  (deren  mm,  tt  durch  assimila- 
tion aus  irgend  einem  unbekannten,  konsonantischen  elemente 
+  m,  t  entstanden  ist)  neben  cïamàmme  (mit  mm  wohl  <  nm) 
'unser  leben'  und  clàmànne  (mit  nn  <  nd)  'euer  leben'.  Die  auch 
formale  iibereinstimmung  mit  den  idg.  formen  der  i  pers.  sing. 
und  plur.  und  der  2  pers.  plur.  fàllt  einem  jeden  in  die  augen: 
JtJcojiu,  ôCôopev,  ÔLÔOTS  etc.  Oberhaupt  ist  jedoch  die  geschichte 
der  fi.-ugr.  personalsuffixe  ein  noch  ungeschriebenes  kapitel;  sicher 
ist  immerhin,  dass  man  nicht  mit  derselben  unerschrockenen  kùhn- 
heit  wie  friiher  jede  beliebige  fi.-ugr.  verbalform  durch  ein  par- 
tizip  oder  ein  anderes  verbalnomen  wiedergeben  darf:  fi.  tuomme 
ist  'wir  bringen',  nicht  'unser  bringen'.  Aus  den  personalsuffixen 
kann  man  in  der  regel  keine  waffen  gegen  die  urverwantschaft 
der  beiden  sprachfamilien  schmieden. 

Die  fi.-ugr.  konjunktivstàmme  werden  wie  die  idg.  durch  suf- 
figierung  gebildet;  wahrscheinlich  sind  sie  mit  spezialisierenden 
(frequentativischen,  inchoativischen  u.  a.)  verbalsuffixen  abgeleitet^ 

Von  den  idg.  reduplizierten  und  augmentierten  verbalformen 
findet    man    in    den    fi.-ugr.  sprachen  nichts.     Umgekehrt  kennen 


*    Setalii,    Zur    Gesch.  der  Tcnipus-  untl   McKlusstammbild.   in  den 
fi.-ugr.  Spr.      Hclsingfors    1887. 
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die  idg.  sprachen  wenig  von  den  infinitiv-  und  partizipialkonstruk- 
tionen  der  fi.-ugr.  sprachen.  Weiter  im  osten  sind  dièse  konstruk- 
tionen  noch  zahlreicher,  ohne  dass  sie  doch  die  rein  finiten  for- 
men  ganz  verdràngt  hàtten;  noch  im  mongoHschen,  das  sogar 
keine  personalendungen  kennt,  findet  man  solche  formen  (Ram- 
stedt,  erster  abschnitt). 

Man  kann  also  im  allgemeinen  sagen,  dass  das  idg.  verbiim 
sich  kràftiger  in  finiter  richtung  entwickelt  hat,  wàhrend  das  fi.- 
ugr.  verbum  mehr  nominale  formen  hervorbrachte.  Es  ist  damit 
nicht  ausgeschlossen,  dass  sie  aus  einer  gemeinsamen  wurzel  her- 
vorgegangen  sind. 

Als  ein  nicht  uninteressantes  détail  mag  hinzugefûgt  werden, 
dass,  wie  schon  BUDENZ  NyK  15,  s.  318  zeigt,  das  gevvôhnliche 
fi.-ugr.  frequentativsuffix  -67i-:  fi.  ui-ske-nt-ele-n  'ich  schwimme'  etc. 
mit  dem  idg.  pràsensformans  -sTiO-  ûbereinstimmt:  ai.  gdcchafi 
'er  geht',  griech.  fjdaxa  'geh'  etc.  (Brugmann  §  681   ff.). 

Seit  altersher  haben  die  vielen  lexikalischen  ûbereinstimmun- 
gen  zwischen  den  fi.-ugr.  und  den  idg.  sprachen  die  aufmerksam- 
keit  der  forscher  auf  sich  gezogen.  Die  allermeisten  von  diesen 
ûbereinstimmungen  beruhen  auf  entlehnung  aus  allerlei  àlteren 
und  jûngeren  idg.  sprachstufen,  was  eine  folge  davon  ist,  dass  die 
fi.-ugr.  volker  seit  àltester  zeit  in  naher  berùhrung  mit  idg.  vol- 
kern  gestanden  haben.  Die  âltesten  bekannten  wohnsitze  der  fi.- 
ugr.  volker  erstreckten  sich  von  der  Ostsee  und  dem  Finnischen 
meerbusen  bis  zum  Ural  und  dem  Kaspischen  meere  und  grenz- 
ten  also  im  siiden  und  westen  unmittelbar  an  das  idg.  gebiet. 
Woher  die  fi.-ugr.  volker  in  dièse  gegenden  gekommen  sind,  ist 
ganz  unbekannt;  die  frûher  gewohnliche  hypothèse  vom  Altai  als 
ihrer  urheimat  konnte  nicht  bewiesen  werden. 

Die  àlteste  idg.  sprachstufe,  die  man  bi.sjetzt  als  quelle  fiir 
lehnworter  in  den  fi.-ugr.  sprachen  nachgewiesen  hat,  war  eine 
alte  arische  sprachform,  aus  der  z.  b.  das  fur  aile  dièse  sprachen 
gemeinsame  wort  fiir  'hundert'  stammt:  finn.  snfa,  lapp.  cuôtte, 
mordv.  ^(ida,  ung.  s.ïd.ï  etc.  <  *^at—  -  ai.  satâm,  av.  satom.  Sol- 
che lehnworter  sind  schon  in  grosser  zahl  entdeckt  worden;  die 
meisten  bei.spiele  findet  man  bei  TOMASCHEK  in  Sitzungsber. 
der  Phil.-IIist.  Classe  der  Akad.  d.  Wiss.  in  Wien,  bd.  96  und 
117,  Stackelberg  in  Vostocnyja  drevnosti  I,  Moskva  1893, 
Setalà  in  JSFOu  17,  4,  s.  29  ff.  und  besonders  in  dem  gros- 
sen    werke    MuNKACSls,  Arja  es  kaukâzusi  elemck  a  finn-magyar 
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nyelvekben  I,  Budapest  1901  (=  AKE),  das  aber  nur  jnit  vorsicht 
zu  benutzen  ist^;  neuere  artikel  von  MUNKACSI  in  deutscher  spra- 
che  in  KSz  4,  s.  374  (wo  er  sogar  meint,  dièse  lehnworter  in 
indische  und  iranische  mit  vielen  unterabteilungen  teilen  zu  kon- 
nen);  5,  s.  304;  6,  s.  185.  Die  einleitung  zu  MUNKACSIS  gros- 
sem  werke  enthâlt  eine  ausfûhrliche  darstellung  der  geschichte 
der  frage. 

Neben  den  deutlichen  lehnwortern,  die  man  wenigstens  mit 
einiger  sicherheit  aus  einer  bestimmten  idg.  sprache  herleiten  kann, 
gibt  es  aucii  eine  ziemlich  grosse  anzahl  von  wortern,  die  offen- 
bar  mit  idg.  wortern  zusammenhàngen  mlissen,  deren  unmittelbare 
quelle  aber  nicht  ganz  sicher  ist.  Einige  von  diesen  stimmen 
ziemlich  gut  mit  einer  sprachform,  die  man  vorarisch  nennen 
kônnte,  ûberein;  vorarisch  und  urindogermanisch  ist  aber  fast 
dasselbe,  und  es  ist  gar  nicht  unmoglich,  dass  es  unter  diesen 
wortern  auch  uridg.  lehngut  gibt.  Ein  solches  wort  ist  z.  b.  fi. 
mehilàinen  (h  <  s),  mordv.  m'élis,  m'es,  tscherem.  niliks,  miix-^, 
syrj.  mus,  mos,  votjak.  mus,  miis,  ung.  méli  'biene',  dessen  stamm- 
vokal  wahrscheinlich  palatal  gewesen  ist;  auf  denselben  folgte 
ein  lis,  /s.  Man  muss  es  also,  wie  schon  ofters  geschah,  mit  ai. 
makèa-  'fliege;  biene',  av.  max-n-  'fliege,  mûcke'  zusammenstellen. 
Das  s  stimmt  zu  dem  arischen,  der  palatale  vokal  setzt  vorarische 
verhàltnisse  voraus.  Setàlà  sagt  s.  32,  dass  man  hier  »kaum  an 
eine  vor-arische  (vor-indoiranische)  stufe  der  iranischen  sprachen 
denken  darf,  sondern  vielmehr  einen  einfluss  seitens  einer  armeni- 
schen  oder  thrakisch-phrygischen  sprache  voraussetzen  muss-i»^. 
Das  schcint  mir  aber  aus  geographischen  gri'mden  nicht  sehr  môg- 
lich,  da  die  fennougrier  kaum  je  mit  eben  diesen  zweigen  der 
idg.  volkcr  in  beriihrung  gekommen  sind;  eher  konnte  man  an 
irgend  einen  uridg.  dialekt  denken. 

Bei  anderen  wortern  wieder  liegen  die  verhàltnisse  so,  dass 
man  genotigt  ist,  an  urverwantschaft  zwischen  den  beiden 
.sprachfamilien  zu  denken.  Ein  solches  wort  ist  fi.  vrai  (<  *veH) 
'wasser',  das  schon  Tho.MSEN,  Einfluss  der  germ.  spr.  auf  die 
finn.-lapp.,  s.  2  unter  den  :?bei.spielen  von  wortùbereinstimmungen, 
die  vielleicht  auf  eine  stammverwandtschaft  mit  den  indogerniani- 
schen    sprachen   hinweisen  konuten^-,  angefûhrt  hat.     Dem  fi.  vesi 


^  Vgl.   Ashoth  in  NvK  33 — 35. 
2  Vgl.  auch   Munkârsi   AKE,  .s.   05: 
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entspricht  ein  mordv.  v'ed',  tscherem.  ^iit,  syrj.  va,  voijak.  vu, 
vogul.  vit,  viit',  îviit',  ut',  ung.  vl.t  id.  Dièse  form  vvûrde  eine 
idg.  grundform  *ved-  voraussetzen,  die  in  dieser  kurzen  form  nur 
im  armen.  get  uiid  phryg.  [ieôv  vorzuliegen  scheint.  Entlehnung 
aus  dem  idg.  scheint  aber  ausgeschlossen,  da  das  wort  auch  in 
allen  samojedischen  sprachen  vorkommt,  sogar  in  dem  entle- 
genen  kamassinischen  am  oberen  Jenisei  in  der  gegend  der  stadt 
Krasnojarsk:  jurakisch  _yV,  kondin-jurak.  tvit,  tawgy  hê',  jenisei-chan- 
tai  ht,  jenisei-baicha  hi',  ostjak-samojed.  nt,  ot,  kamass.  hii  'wasser'; 
die  verschiedenen  anlaute  gehen  aile  auf  t-  zurûck  ^.  Das  wort 
bezeichnet  keinen  kulturbegrifif;  es  ist  also  kaum  moglich,  dass 
es  durch  die  fi.-ugr.  sprachen  hindurch  bis  tief  in  Asien  hinein- 
wandern  konnte,  vielmehr  ist  es  als  zeugniss  fur  die  urvervvant- 
schaft  der  idg.,  fi.-ugr.   und  samojed.  sprachfamilien  anzusehen^. 

Ein  anderes  wort  derselben  art  ist  das  in  allen  fi.-ugr.  und 
samojed.  sprachen  vorkommende  wort  fur  den  begrifîf  'name':  fi. 
nimi,  lapp.  namma  (a  <  i),  mordv.  l'on,  J'am  (mit  Z  <  w  durch 
eine  art  dissimilation),  tscherem.  lilm,  syrj.-votjak.  nim,  vogul. 
nlim,  nam,  ostjak.  neni  etc.,  ung.  név;  samojed.  nim,  nim,  ncni 
etc.  -  ai.  nâman-,  grck.  ovofia,  lat.  nonicn,  akslav.  imç  u.  s.  w. 
Eine  dem  fi.-ugr. -samojed  non-,  nim-  genau  entsprechende  form 
làsst  sich  auf  dem  idg.  gebiete  nicht  nachweisen,  was  auch  dafiir 
spricht,  dass  hier  kaum  von  entlehnung  die  rode  sein  kann. 

In  allen  fi.-ugr.  sprachen  zeigt  der  ausdruck  fiir  'fisch'  den- 
selben  stamm:  finn.  hala,  lapp.  puoJlc,  mordv.  I,al,  tscherem.  Jiol. 
vogul.  ;{<(?,  JcUil,  ung.  haï  etc.      Dasselbe  wort  finden  wir  auch  in 


^   Halâsz  NyK  24,  s.   443   f.  ;   Wichmann   FUF   2,  s.    171. 

^  Etwas  anderes  ist  es,  wenn  ein  kulturwort  ûbcr  die  fi.-ugr.  spra- 
chen hin  in  die  sprachen  der  sibirischcn  nomaden  eindringt.  Der  gcr- 
mani.sche  name  der  russen  ist  so  /,.  1).  (vom  finnischen  ruolai  ausgehcnd?) 
uber  syrj.  rot'n  ins  .samojed.  ul)ergegangcn:  jurak.  Utsa,  litsa,  liisa, 
tawgy  luasa,  jenisei  l'uot'a,  und  Non  dort  mit  samojed.  l-  <  r-  ins 
tungusische:  lûtsu.  Eljcnso  vielleitht  auch  altnord.  sUjln  'niasl'  (\icl- 
leicht  liber  das  karclischc,  \vo  es  jcdoch  nicht  in  den  ziemlich  (Uufli- 
gen  worterbûchern  zu  findcni  ist,  oder)  ûber  russ.  saijl'i,  seijlà  u.  a. 
(vgl.,  dass  auch  andcrc  russische  sceausdrùcke  aus  den  nortl.  sprachen 
stammen:  Thomsen,  Ryska  rikets  grundlaggning  gcnom  skandinavcrna, 
s.  112;  Tamm,  Slaviska  lânord  fran  nordiska  sprhk,  Ups.  Univ.  Ansskr. 
1882)  in  syrj.  sogla,  solga,  sijgla  und  (iiber  das  syrj.?)  ostjaksamojed. 
soijla  id;  Wichmann  FUF  2,  ss.  181,  183;  Qvigstad,  Nord.  Lchnw. 
im  Lapp.,  s.  288.  [Vgl.  jetzt  auch  Tunkelo  in  JSFUu  2^,  31,  s.  i  ff.; 
anm.   walirend  des  druckcs.] 
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den  samojed.  sprachen:  jurak.  Jiûîca,  }iâle\  hâl'e  mit  h-  <  /,-;  tawgy 
Ixole;  jenisei:  baicha  liurc,  chantai  Jcah^  ;  ostjak-samoj.  kiicl,  liicle; 
kamass.  J:ola;  bedeutet  liberall  'fisch'^.  Dièses  wort  hat  HOOPS 
in  Engl.  Studien  28,  s.  94  fif.  mit  an.  hcalr  'walfisch',  mlid.  ivels, 
altpreuss.  lalis  'wels',  lat.  squalus  'ein  grosserer  meerfisch'  <  idg. 
*(s)qalo-,  *(s)qdlo-  zusammengestellt.  Die  iibereinstimmung  in  form 
und  bedeutung  ist  aufifallend. 

Noch  ein  solches  wort  ist  finn.  koi  'morgendàmmerung"; 
Icoivio,  Icoivi-paà  'ochs  mit  wcissem  kopfe',  loivas  'kuh  mit  weis- 
sem  kopfe',  (vielleicht  ableitungen  aus)  koivii  'birke',  das  ich  als 
eine  zusammensetzung  von  ]coi  mit  einem  worte  fur  ""baum',  also, 
wegen  der  weissen  rinde,  'glànzender  baum',  auffasse^;  das  letzte 
kompositionsglied  in  koivu  erblicke  ich  auch  im  namen  der  'erle', 
fi.  Icppà,  lapp.  lœibhe,  mordv.  Ià2)e,  lex)ci,  tscherem.  lôlpô,  UUpà, 
lôl'pe,  nôl'pe,  syrj.  lol-pu,  lov-pii,  }o-pi{,  votjak.  lul-pu,  wo  das 
silbenauslautende  l  der  drei  letzten  sprachen  vielleicht  eine  vor- 
stufe  des  lapp.  i  (<  T?)  ist;  das  -eu,  -pd  etc.  hàngt  wol  mit  fi. 
puu,  tscherem.,  syrj.,  votjak.  pu,  ung.  fa  'baum'  zusammen.  Mit 
fi.  lioi  gehoren  weiter  zusammen:  lapp.  Lule  Jnioi^^fët  'leuchten, 
glànzen'.  Ob  auch  guorso  'morgenrote'  hierher  zu  rechnen  ist, 
scheint  mir  unsicherer.  Mordv.  kuj-fpr  etc.  'birkenrinde'  <  ur- 
mordv.  *Ja(jva  'birke'  ;  mordv.  kclu  etc.  'birke'  ist  mit  einem  auch 
in  anderen  baumnamen  vorkommenden  -lu  zusammengesetzt*; 
tscherem.  kogi,  kugi,  kue  'birke";  syrjàn.  kija  'helligkeit',  osja 
k.  'morgenrote',  rytja  k.  'abendrote',  kydé,  kyds  'birke';  vot- 
jak. kiypu,  kij-pi  etc.  'birke' ^;  ostjak.  aondil,  xuntil  etc.  'rote 
am  himmel,  morgenrote'  gehort  vielleicht  auch  hierher;  vogul. 
khuj,  x^fj,  l^hoj  'morgenrote',  x^l\  f^^l'  etc.  ^birke';  ung.  hajnal 
id.^.     Im    samojedischen    ist    dieser    wortstamm    auch   bekannt: 

^   Mit  einem  l,  »(las  fast  wic  Ir  im   dcutschen   ausgesprochcn   wird 

Dersclbe  laut  findet  sich   auch    im   Satakunda-finnischen,   wird 

hier  aber  gewcihnlich  durch  d  bezeichnct»  (ein  d  mit  einem  tremula- 
tionsschlagc;  Sctiilil  Àannehist.  s.   2()). 

*  Daneben  im  jurak.  ein   «augmcntativum»   hâlei  'walfisch'. 

^  Vgl.  auch  Lônnrot  Lex.  s.  v.  kuivu  uiul   Donner    Et.    Wb.    n:o  30. 

*  Paasonen   Mordv.   lautl.,  s.   8j   f. 

■''  Nach  Anderscm  s.  251  und  Wichmann  Wotj.  Chrest.  n:o  414 
warcn  dicse  formen  nirht  hierher  zu  zichen. 

"  in^er  dièses  wort  h;it  zulctzt  Szilasi,  Adalékok  a  finn-ugor  pa- 
latalis  mâssalhangzôk  torténctchez,  Butlapest  1904,  s.  13  ff.  geschricben; 
er  stellt,  vielleicht  mit  recht,  noch  wcitere  fi.-ugr.  worter  hiermit  zu- 
sammen. 
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'sonne'  heisst  jurakisch  hâjer,  Jiaijer,  hajar  (h  <  Je)  ;  tawgy  Icoii; 
jenisei  Jcaija;  kamassinisch  Iciija'^;  'birke'  heisst  jurak.  hô,  ho; 
tawgy  kua;  jen.  Jma;  ostjak-samojedisch  Jave;  Iwà;  Tiivul'-pu 
( —  baum);  Icôe;  liiie;  kà,  kdl-pii;  Jcà;  koel-pu;  kamass.  Jiujii;  die 
formen  mit  l  fûhren,  wie  GOMBOCZ  NyK  32,  s.  187  gezeigt  hat, 
zu  den  vogulischen  formen  ûber  und  erinnern  gleichfalls  an 
(verwante??)  baumnamen  in  einigen  anderen  sibirischen  sprachen  : 
tungus.  holo  'esche',  hnl  'pappel',  kamtschadalisch  lilch-  'birke' 
etc.  Was  dièses  l  bedeuten  kann,  ist  noch  unmoglich  zu  ent- 
scheiden.  Das  fi.-ugr.  koi-  etc.  'morgenrote,  helligkeit'  erblicke 
ich  weiter  auch  in  einem  weitverbreiteten  tiirkischen  namen  der 
sonne:  schor,  lebed,  koman.,  dschag.,  ostturkest.,  karaim  (Troki) 
hujas,  karaim^  kajas,  dschag.,  chiva,  kazan  Iwjas,  baschkir.  kojas, 
kèjas  (KSz  4,  s.  195).  Dièses  fi.-ugr. -tûrk.  wort  mochte  ich  mit 
dem  idg.  *qoitu-  zusammenstellen,  das  in  folgenden  gestalten  auf- 
tritt:  ai.  kctûs  m.  'helle,  Hcht,  strahlen,  flamme,  leuchte',  got.  hai- 
dus  m.  'art,  weise',  ahd.  lieit  m.  f.  'persona,  sexus,  rang,  stand', 
ags.  hâd  m.  'stand,  geschlecht,  art  und  weise,  eigenschaft',  an. 
heid  n.  'klarer  himrrrer,  heiôr  'heiter'  und  mit  >-suffix  ahd.  heitar 
'heiter'  etc.  Die  bedeutung  des  idg.  *qoifn-  war  also  'helle,  er- 
scheinung'  (Fick  I4  s.  380). 

Zu  dieser  wortkategorie  mochte  ich  auch  das  folgende  wort 
ziehen:  fi.  puren  ich  beisse';  lapp.  borrat  'essen';  mordv.  porems 
'nagen,  beissen';  tscherem.  puram  'beissen,  kàuen';  syrj.  purny 
id. ;  ostjak.  porlcm  'beissen,  nagen';  vogul.  puri  'beissen';  ung. 
fûmi  'bohren',  das  man  wohl  nicht  mit  BUDENZ  MUgSz,  s.  543 
hiervon  trennen  kann^.  Fi.  piira  'bohrer'  und  piiras  'haumeissel', 
estn.  pura  'instrument  der  schmiede  zum  durchschlagen  von  lo- 
chern  in  eisen'  und  purask,  2)orask,  gen.  -.s7./  'meissel'  (mit  auffal- 
lendem  k)  erinnern  lebhaft  an  schwed.  borr,  norw.  hor,  mnd.  bor 
etc.  'bohrer'.  Entlehnung  aus  einer  germ.  form  scheint  mir  in- 
dessen  wegen  des  u  der  ersten  silbe  fast  ausgeschlossen.  Dièses 
u  wûrde  eine  vorgerm.  grundform  voraussetzen.  Noch  weniger 
scheint   ostjak.  par,  por  'bohrer'  aus  russ.  bur  'erd-,  bergbohrer'. 


^  Dièse  letztcre  form  zcigt  vicllcicht  spurcn  tatarischen  einflusses; 
weitere  zusammcnstcllungen   bel   Halâsz  in  NyK   23,  s.   26. 

^   Luzk,   Kalic;    KSz  3,  s.   251. 

^  Vielc  andere  formen  bei  Andersen  s.  368  f.,  Budenz  s.  443 
f.,  Wichmann,  Tschuwass.  lehnw.  in  den  perm.  spr.,  s.  25. 
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hurav  'bohrer'  (tatarischr)  stammen  zu  kônnen.  Tscherem.  j;o- 
rolem  "bohren'  wird  von  BUDENZ  NyK  3,  s.  412  von  einem 
tschuwassischen  ^jHra/«5  id.  hergeleitet;  tscherem.  ^iH>-o  'bohrer' 
stimmt  auch  mit  tschuw.  ^>2(rrf  id.,  das  in  den  tUrk.  sprachen 
weitverbreitet  ist:  kaz.  horaii  'bohrer',  horaitla-  'bohren'  (Bâlint); 
baschkir.  hor-  'bohren',  horau  'bohrer'  etc.  (Prôhle);  dschag.  horn 
'bohrer'  (Vdmbcry).  GOMBOCZ  NyK  28,  s.  173  hait  auch  die 
ostjak.  formen  (und  sogar  finn.  pura)  flir  tùrkische  lehnwor- 
ter,  was  mir  nicht  wahrscheinhch  ist,  da  tûrk.  0,  u  sonst  kaum 
im  ostjak.  als  a  auftritt  (Paasonen  FUF  2,  s.  92  f.);  richtiger 
ist  gewiss  seine  etymologie  vogul.  ^^/yra  'pfrieme'  <  tschuw.  2^ttra 
etc.  Auch  die  tscherem.  worter  scheinen  entlehnt  zu  sein.  Neben 
diesen  fi.-ugr.  und  tiirk.  namen  des  bohrers,  die  nicht  aile  auf 
entlehnung  beruhen  konnen,  haben  wir  dann  auch  ein  jurak-sa- 
mojed.  x}are\  parée  'bohrer',  pare))6'ou,  pare\)o''tàH  'bohren',  das 
an  das  ostj.  par,  par  erinnert,  ohne  sich  doch  vollig  mît  ihm  zu 
decken;  die  moglichkeit  einer  entlehnung  will  ich  jedoch  nicht 
leugnen.  Ostjak. -samojed.  pur  'bohrer'  ist  wohl  aus  russ.  hur  id. 
entlehnt;  dièse  dialekte  haben  kein  anlautendes  h.  Jedenfalls  ha- 
ben wir  im  fi.-ugr.  und  tiirk.  gleichlautende  worter,  die  ich  als 
urverwant  betrachte.  Mit  den  fi.-ugr.  wortern  vergleicht  Andek- 
SON  ss.  163,  368  f.  lat.  forare  'bohren'  etc.  Grundbedeutung 
der  wurzel  ist  'mit  einem  scharfen  instrument  bearbeiten',  das 
auch  mit  der  bedeutung  des  finn.  pnycti,  syrj.  pnrrtij  etc.  'beissen' 
leicht  zu  vereinen  ist. 

Schon  TOMASCHEK  (citiert  bei  Munkacsi,  AKE,  s.  71)  hat 
auf  ein  wort  fur  'grube'  hingcwiesen,  das  ûber  Europa  und  Asien 
weit  verbreitet  ist:  finn.  kuopjxi  'grube'  (neben  lîoppa  'ausgehohlter 
gegenstand',  hojx'va  'ausgehôhlt,  koiikav',  kopcro  'grube  fiir  ruben' 
u.  a.^);  lapp.  (/(>j>j>(if  'aushôhlen',  (/02)j)(' 'a.ush6h\ung' ;  syrj.  (jôj),  gi( 
'grube',  votjak.  (foj)  'thaï,  vertiefung',  f/n  'grube;  grab',  neben 
syrj.  kokan  'erdhacke',  votjak.  koJd'éaJ-  'hacken  (mit  der  erdhacke)' 
etc.;  ung.  <]ohe  'wassergrube'  neben  knpa  vertiefung'  u.  a.  ^  Das 
gegenseitige  verhàltnis  dieser  worter  ist  sehr  unklar;  aile  konnen 
sie  nicht  eng  zusammengehoren.  Jedenfalls  abcr  muss  man  sie 
wie  TOMASCHEK  mit  osman.-tûrk.  koha  'loch,  grube,  graben', 
mongol,  yaha  'grube'  vergleichen.  Andererseits  kennen  auch  die 
idg.    sprachen    ein    àhnliches  wort:    griech.  yvniri  'erdhohle,  kam- 


^  Donner  Et  Wb.   n:o   260    ff.    neben   vielem  nicht  hichergehôrigen. 
^  Szilasi,  Adalékok,  s.  42  ff. 
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mer',  ai.  gtiptâ-  'verborgen,  geschûtzt',  av.  gufra  'tief,  verborgen', 
aksl.  supa  grab';  weiter  auch  ai.  laipa-,  griech.  xvnri  'hohle',  lat. 
CAipa  'tonne',  neben  mhd.  hopf  'trinkgefàss,  bêcher,  seidel,  hirn- 
schale,  kopf  u.  a.  m.\  eine  reich  entwickelte  gruppe  von  wor- 
tern,  die  in  form  und  bedeutung  an  die  fi.-ugr.  formen  erinnern, 
ohne  dass  sie,  soviel  ich  sehen  kann,  dié  originale  der  letzteren 
sein  konnten.  Es  gibt  freilich  in  den  fi.-ugr.  sprachen  auch  lehn- 
wôrter  aus  dieser  idg.  gruppe;  wenn  aber  dièse  lehnvvorter  bei- 
seite  gelassen  werden,  bleibt  jedoch  immer  noch  eine  reihe  von 
formen,  die  ich  als  beweise  der  idg.-fî.-ugr.  urverwantschaft  an- 
sehen  muss.  Dièses  huopjpa  'grube'  etc.  hat,  nebenbei  bemerkt, 
vielleicht  auch  far  die  kulturellen  verhàltnisse  der  alten  zeit  einige 
bedeutung.  Die  menschen  der  jiingeren  steinzeit  in  ItaHen,  Frank- 
reich.  Belgien  und  ganz  Mitteleuropa  wohnten  in  halb  unterirdi- 
schen  hûtten,  in  'wohngruben'  "K  Dasselbe  war  in  alter  zeit  auch 
bei  den  fi.-ugr.  volkern  der  fall'^  und  es  ist  daher  intéressant,  in 
allen  diesen  sprachen  denselben  namen  fur  'grube'  zu  finden. 
Ubrigens  ist  auch  der  fi.-ugr.  name  des  kegelformigen,  iiber  die 
vvohngrube  errichteten  gebàudes  in  den  idg.  sprachen  wohlbe- 
kannt:  finn.  liota,  lapp.  goaftc,  mordv.  /.itdo,  tscherem.  Liiôo,  syrj, 
-ka,  -Jai,  ostj.  xôt,  ung.  Jui.î:  (in  den  meisten  sprachen  jetzt  'haus'), 
vgl.  ai.  Tiuta-,  laifa,  l-uti-  'haus,  hiïtte',  av.  kata  'graben;  bezeichnung 
einer  grube,  in  welcher  die  leichnamc  unter  gewissen  verhâltnis- 
sen  provisorisch  untergebracht  werden  miissen;  haus',  oder  auch 
altnord.  kot,  ags.  cot  'kleine  hutte'  und  seine  sippe*.  Dass  aile 
dièse  fi.-ugr.  worter  aus  den  idg.  sprachen  entlehnt  wàren,  scheint 
mir  ganz  ausgeschlossen. 

Die  worter  fur  'rabe'  sind  auf  fi.-ugr.-samoj.  und  idg.  gebiete 
gleichlautend:  finn.  laaruc,  lapp.  garanas,  mordv.  /.mne/.?*,  tsche- 
rem. Icurtnaz,  syrj.  Li/rngs  etc.;  jurak.-.samoj.  harona,  harna,  harna, 
Xarna  etc.  (</-);  griech.  xoQon'r],  lat.  rorirl.r  'krâhe',  griech.  xô- 
ça§,  lat.  corvus  'rabe'''. 

Wcnn  das  verhaltnis  zwischen  zwei  sprachfamilien  nur  nach  der 
àhnlichkeit  einiger  worter  zu  beurtcilen  warc,  konntc  man  daraus 

^  Klugc    Et.    Wb.   s.    V.  Kopf;  Falk  <.V  Torp   YA.    Ordb.  s.v.  Kop. 
^  Sophus  Millier,   Urgeschichtc  Europas,  s.   25. 
=*  A.  O.  Heikel   in  JSFOu  4,  s.  325   ff. 

"^   Weiterc  zusammcnstellungen  bci   Munkârsi   AKE,  s.   332   ff. 
•^   Noch    andere    formen    und     zusaninicnstcllungcn     bei     IMunkacsi 
ÀKE,  s.   352   f. 
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gar  keine  schlûsse  ziehen  ;  man  wâre  genotigt  dièse  àhnlichkeit 
fiir  einen  spiel  des  zufalls  aufzufassen.  Anders  liegt  die  sache, 
wenn  man,  wie  hier,  nicht  nur  mit  einigen  wortern  zu  tun  hat, 
sondera  auch  die  ganze  reihe  von  grammatischen  ûbereinstimmun- 
gen  beriicksichtigen  muss:  da  kann  man  dem  zufall  nur  eine  sehr 
beschrànkte  rolle  zAïteilen,  auch  wenn  die  àhnUchkeit  sich  in  sol- 
chen  wortern  kundgibt,  wo  onomatopoetische  einflûsse  denkbar 
sind,  wie  in  dem  soebengenannten  laarne,  harona,  cornix. 

Es  wàre  nicht  schwierig  dièse  Hste  von  wortern,  die  dem  idg., 
dem  fi.-ugr.  und  irgend  einer  anderen  von  den  ural-alt.  sprach- 
famihen  gemeinsam  sind,  noch  zu  verlângern.  Wenn  einmal  der 
wortschatz  der  samojed.  sprachen  besser' erforscht  sein  wird,  wird 
das  noch  leichter  sein.  Aus  den  schon  jetzt  gut  bekannten  tiir- 
kischen  sprachen  kann  man  aber,  wie  es  scheint,  nicht  viel  holen. 
Sie  stehen  sowohl  grammatikahsch  als  lexikahsch  den  fi..-ugr.  und 
samojed.  /jemhch  fern,  und  man  kann  sagen,  dass  der  zusam- 
menhang  zwischen  den  beiden  ziemhch  eng  zusammengehorigen 
westhcheren  zweigen  und  dem  osthchen,  'altaischen'  zweige  der 
grossen  ural-alt.  sprachgruppe  noch  etwas  problcmatisch  ist  und 
noch  sehr  der  erhellung  bedarf.  Es  ist  indessen  unzweifelhaft, 
dass  man  auch  in  den  tûrkischen  sprachen  idg.  anklànge  finden 
kann;  H.  Pederskn  s.  561  hat  sie  in  kiirze  behandelt.  Daneben 
findet  man  natiirlicherweise  auch  in  diesen  sprachen  viel  altères 
und  jiingeres  lehngut  aus  dem  idg.^. 


^  Vgl.  (jronbech  s.  4  ff.  Gronbech  vcrluilt  sich  sogar  gegen  die 
verwantschaft  der  «altaischen»  sprachen,  d.  h.  der  tûrkischen,  niongoli- 
schen  und  mandschu-tungusischen  sprachen,  unter  einander  etwas  skep- 
tisch.  Die  von  ihm  verlangtc,  nilhere  beleuchtung  dicser  verwantschaft 
ist  jetzt  von  Gombocz  NyK  35,  s.  241  ff.  und  Ramstcdt,  Uber 
die  konjug.  des  Khalkha-mongol.  angebahnt  worden.  Die  von  einigen 
forschcrn  angenoniinene  zugchorigkeit  des  japanischen  zu  dieser  sprach- 
gruppe steht  noch  im  weiten  fekle.  ^—  Es  gab  vielleicht  in  alter  zeit 
irgend  welche  sprachen  und  volker,  die  die  jetzige  lûckc  zwischen  den 
fi.-ugr.  und  samojed.  sprachen  einerseits  und  den  tûrkischen  anderer- 
seits  ausfûllten.  Man  denkt  hier  unwillkûrlich  an  die  ratsclhaftcn  sabi- 
ren,  nach  welchen  Sibirien  seinen  namen  erhalten  hat  (KSz  I,  s.  258 
ff.)  und  welche  vor  den  jetzigen  bewohnern  Westsibiriens  dièses  land 
innchatten.  Ihre  nationalitiit  ist  ganz  unbekannt.  Jetzt  sind  sie  schon 
scit  langem  vollstilndig  verschwunden. 

^  Vgl.  Muukâcsi  in  NyK  24,  s.  405  ff.  und  in  deutscher  sprache 
in  KSz  I,  s.  156  ff.,  5,  s.  352  ff.,  6,  s.  376  ff.;  H.  Pcdcrscn  in  ZDMG 
57,  s.   561    une!   KZ  39,  s.  442   ff. 
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Neben  diesen  wortern,  die  man  in  drei  sprachfamilien  wieder- 
findet  und  daher  als  beweise  der  urverwantschaft  ansehen  konnte, 
gibt  es  natùrlicherweise  sehr  viele,  die  man  wegen  ihres  altertum- 
lichen  gepràges  auch  zu  der  kategorie  der  urverwanten  worter 
rechnen  mochte,  die  aber  nur  in  einem  von  den  ural-alt.  sprach- 
zweigen  vorkommen.  Ein  fi.  mcsi  (<.  *mcti)  'honig',  lapp.  mietta 
'met',  niordv.  med' ,  tscherem.  mii,  syrj.  'ttia,  votjak.  mu,  ung.  mes 
'honig'  stimmt  in  form  und  bedeutung  mit  einer  reihe  von  idg, 
formen  ûberein:  idg.  *meilhu  'met,  honig,  wein'  >  ai.  mâdhu  'ho- 
nig, stisser  trank',  griech.  ^léiyv  'wein',  akslav,  meâû  'honig,  wein', 
ht.  miâùs  'met',  medùs  "honig',  anord.  n/jçôr  (<  *meôuz)  'met''. 
Ein  ari.sches  lehnwort  kann  dièses  mesi  etc.  wegen  seines  e  nicht 
sein;  germanischer,  Htauischer  oder  slavischer  ursprung  ist  wegen 
der  verbreitung  des  wortes  uber  das  ganze  fi.-ugr.  gebiet  undenk- 
bar.  Wenn  es  also  ein  lehnwort  ist,  muss  es  aus  einer  vorari- 
schen  sprachform  mit  noch  beibehaltenem  e  stammen,  die  aber 
der  idg.  ursprache  sehr  nahe  kommt.  Ein  solches  wort  kann  man 
also,  wenn  man  so  will,  fiir  ein  uridg.  lehnwort  erklàren  oder  auch 
als  ein  gemeinsames  idg.-fi.-ugr.  wort  ansehen.  Bei  anderen  wortern 
aber  scheint  es,  wenigstens  zur  zeit,  unmoglich,  eine  entlehnung 
anzunehmen.  Ein  solches  wort  ist  fi.  snola,  mordv.  sal,  syrj.  sol., 
votjak.  sylal  'salz',  das  ofifenbar  mit  griech.  alç,  lat.  sal,  akslav. 
solî,  lett.  sais  etc.  zusammenhàngt,  ohne  dass  man  eine  aîte  idg. 
form  nachweisen  kann,  aus  welcher  es  unmittelbar  entlehnt  sein 
konnte.     Hier  scheint  mir  die  urverwantschaft  fast  sicher^. 

In  dem  von  Anderson  herangezogenen  materiale  gibt  es 
ziemlich  viel  worter,  die  man  mit  ihm  versucht  sein  konnte  als 
urverwante  worter  anzusehen.  Ich  verweise  z.  b.  auf  finn.  vara 
'vor.sicht'  s.  71,  niiori  'jung'  s.  91,  salara  'weide'  ss.  149,  326,  Jai&ri 
'rinde'  ss.  192,  195,  koro  'einschnitt'  s.  208,  j^uoli  'seite'  s.  231, 
jwrà  'ende,  ziel,  hinterteil'  s.  234,  knmpu  'hiigel'  s.  280,  kôha 
'husten'   s.  326,   lehti   blatt'  s.  326,  viha  'hass'  s.  327  (nàheres  bei 


*  Noch    andere    zusammenstellungen  bei    Munkâcsi  AKE,  s.  467  f. 

^  Tch  muss  unentschieden  lassen,  ob  auch  der^  samojedische  aus- 
druck  fiir  'salz'  hierher  gehort:  jurak.  sear,  sêr,  sur,  tawgy  ser,  sér, 
jenisei  sî',  silo'  (mit  einem  trcmulantischen  Maute,  vgl.  oben  s.  58),  si', 
siro';  das  k  im  ostjak-samoj.  sak,  seak,  seak,  sak,  sedk  id.  ist  be- 
frcmdend;  kamass.  thus  <  tiirk.  iuz  id.  Wenigstens  in  cinigcn  wortern 
wechselt  im  samojed.  l  mit  7-,  vgl.  bei  HaU'isz  in  NyK  2^,  24  die  num- 
mern  5,  6,  7,  8,  52,  86  etc. 
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Andersen).  Es  muss  aber  auch  hervorgehoben  werden,  dass  es 
noch  in  vielen  fàllen  zu  friih  ist,  liber  die  herkunft  eines  wortes 
etwas  bestimmtes  -au  sagen,  da  die  geschichte  der  ostlicheren  fi.- 
ugr.  sprachen  noch  fast  vollig  unerforscht  ist,  und  es  also  oft  un- 
moglich  ist  zu  bestimmen,  ob  nicht  etwa  die  grundform  des  wor- 
tes einer  arischen  form  so  nahe  kommt,  dass  entlehnung  wahr- 
scheinlich  wird.  Eben  in  diesen  ostliclieren  sprachen  sind  die  no- 
torischen  arischen  lelinworter  am  zahh'eichsten;  zu  bedauern  ist 
aber,  dass  auch  dièse  noch  sehr  unvollkommen  studiert  sind.  In 
den  letzten  jahren  ist  aus  den  dialekten  der  permischen  (syrjànisch- 
votjakischen)  und  ob-ugrischen  (ostjakischen  und  voguHschen) 
sprachen  ein  gevvaltiges  material  heinigebracht  worden,  das  jetzt 
bearbeitet  wird.  Die  erforschung  dieser  sprachen  wird  hoffentlich 
auch  iiber  die  noch  dunkle  vorhtterarische  geschichte  des  ungari- 
schen  hcht  verbreiten.  Die  tscheremissischen  dialekte  wf;rden  eben 
jetzt  untersucht.  Die  mordvinischen,  finnischen  und  lappischen 
dialekte  sind  nieistens  gut  bekannt.  Es  kann  also  nicht  lange 
dauern,  bis  die  wissenschaft  iiber  die  geschichte  ail  dieser  .spra- 
chen gut  unterrichtct  sein  wird,  sodass  man  besser  geriistet  an  die 
untersuchung  der  fi.-ugr.-idg.  verwantschaft  herangehen  kann,  einc 
aufgabe  die  erst  dann  mit  vollstàndiger  sicherheit  gelôst  werden 
kann.  Es  erscheint  mir  aber  schon  jetzt  ganz  unzweifelhaft,  dass 
die  antwort  auf  unsere  fragc  nur  in  einer  richtung  gehen  kann: 
die  indogermanischcn  und  die  finnisch-ugrischen  sprachen 
sind   urverwant. 

Wir  kônnen  jcdoch  nicht  hofïen,  da.ss  die  gesetze  fiir  die  ent- 
wicklung  des  uridg.  und  des  ur-fi.-ugr.  aus  der  gemeinsamen  (jnelle 
je  genau  bekannt  werden  konnten.  Dièse  entwicklung  fàllt  in  so 
entlegene  zeiten,  dass  sie  uns  fzr  imnier  in  einen  dichten  schleier 
gehûllt  bleibcn  wird.  Unsere  kenntniss  von  der  urverwantschaft 
der  beiden  sprachfaniilien  wird  ininier  sehr  oberflàchlich  sein,  und 
diejenigen,  die  ùberall  mathematische  beweise  verlangen,  werden 
durch  die  resultate  stets  unbefriedigt  bleiben.  Das  bedeutet  aber 
nicht  viel.  Eûr  die  sprachwissenschaft  ist  es  doch  am  ende  von 
wenig  belang  iiber  irgend  einen  vorurfinnisch-ugrisch-samojedischen 
umlaut  oder  gar  eine  vorurindogermanische  lautvcrschicbung  ins 
reine  zu  kommen,  denn  umlaute  und  lautverschiebungen  kennen 
wir  schon  genug.  Von  grosserem  gewicht  ist  es  kennen  zu  1er- 
nen,  welche  methoden  und  clémente  dièse  ursprachen  beim  auf- 
bau    ihrer    morphologischen    système    gebraucht    haben,    und    zu 
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dieser  kenntniss  kann  der  forscher  durch  vergleichung  ihrer  mor- 
phologischen  système  ohne  zweifel  in  nicht  geringem  umfange 
gelangen.  Bei  der  vergleichung  des  idg.  mit  dem  fî.-ugr.  und 
samojed.  ist  der  forscher  auch  in  der  gluckHchen  lage,  dass  er 
noch  weitere  verwante  der  letzteren  herbeiziehen  kann,  nàmHch 
die  altaischen  sprachen,  die  im  allgemeinen  auf  einer  noch  viel 
ursprunghcheren  stufe  stehen  als  dièse  westHcheren  zweige  des 
grossen  ural-altaischen  stammes.  An  der  hand  der  altaischen 
sprachen  wird  er  also  noch  tiefer  in  die  dunkle  urzeit  des  indo- 
srermanischen  dràngen  konnen. 


Ibn   Sa'd   ock  hans   arbete 
Kitâb  et-Tabaqât  el-kebîr. 

The  glory  of  the  liieraiure  of  the  Mohamma- 
daris  is  its  literary  biography. 

Sprenger. 

For  nâgot  mer  an  fàmtio  âr  sedan  fastes  orientalisternas  upp- 
marksamhet  pâ  en  arabisk  historieskrivare,  Muhammed  IBN  Sa'd, 
soni  dittils  varit  sa  gott  som  okànd  for  den  larda  vàrden.  De 
forsta  underràttelserna  om  denne  for  vâr  kànnedom  oni  Islàms  àlsta 
historia  synnerligen  viktiga  forfattare  harrora  frân  Sprenger  ock 
Wlstenfeld  ock  publicerades  i  Zeitschr.  d.  Deutschen  Morgen- 
lànd.  Gesellschaft^  Nâgra  âr  senare  gjordes  Ibn  Sa'ds  vàrk  till 
foremâl  for  synnerligen  grundliga  ock  omfattande  undersôkningar 
av  LoTH,  som  i  tvànne  sârskilda  avhandlingar  lemnade  en  full- 
standig  redogorelse  for  arbetets  ursprung  ock  disposition'-.  For 
undersôkningar  rorande  muhammedanismens  historia  under  âldre 
tider  hava  de  i  olika  bibliotek  forvarade  handskrifterna  av  Ibn 
Sa'd  flere  gânger  râdfrâgats,  ock  sarskilt  hava  utgivarne  av  Tabarî 
hàr  funnit  utomordentligt  vârdefulla  upplysningar.  Behovet  av  en 
fullstandig  édition  av  den  larde  arabiske  biografens  vark  har  ocksâ 
mer  an  en  gang  framhâllits,  ock  detta  onskemàl  torde  aven  snart 
komma  att  forvârkligas.  Av  den  upplaga,  som  f.  n.  àr  under 
utgivning   pâ   fôranstaltande  av  Preussiska  Vetenskapsakademien"'', 


^  Bd  III  (1849),  s.  450  ock  IV  (1850),  s.   187. 

•^  Das  Classenbuch  des  Ibn  Sa'd.  Einleitende  Untersuchungen  ûber 
Aulhcntie  und  Inhalt  nach  den  handschriftlichcn  Ubcrresten,  Leipzig 
i8()g;  ock  Ursprung  und  Bedeutung  der  Tabakât,  vornchmlich  dcr  des 
Ibn  Sa  d:  ZDMG  23  (1869),  s.  593. 

^  Ibn  Saad,  Biographien  Muhammeds,  seincr  Gefiihrten  und  der 
spiiteren  Trager  des  Islams  bis  zum  Jahre  230  der  Fkicht,  im  Auftrage 
dcr  Kon.   Preussischen  Akademie  der  Wissenschaftcn  ini  Verein  mit  C 
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fôreligga  redan  tre  band,  ock  flere  torde  inom  den  nàrmaste  fram- 
tiden  vara  att  forvànta. 

Om  Ibn  SaMs  levnadsforhâllanden  àga  vi  en  tàmligen  knapp- 
hàndig  kànnedom.  Han  var  fodd  i  Basra  ock  synes  hava  tillbragt 
storre  delen  av  sitt  liv  dels  i  sin  fodelsestad,  dels  i  Bagdad.  Hans 
fullstândiga  namn  var  Abu  'Abdallah  Muhammed  ibn  Sa'd  ibn 
Manî'  EZ-Zuhrî.  Liksom  sa  mânga  andra  bland  de  màst  fram- 
stâende  kànnarne  av  den  arabiska  traditionen  tillhorde  han  ingen 
av  de  gamla  fornàma  slàkterna,  utan  var  en  simpel  maulâ.  Hos  de 
arabiska  biograferna  betecknas  han  nàmhgen  som  khent  till  el-Hu- 
sein  ibn  'Abdallah  ibn  'Ubeidallàh  ibn  el-'Abbâs  el-Hàsimî.  Som 
LOTH  pâpekar^,  behover  detta  emellertid  icke  innebâra,  att  Ibn 
Sa'd  sjàlv  varit  en  frigiven  slav,  utan  kan  lika  val  betyda,  att  han 
hàrstammade  frân  en  klient  till  den  nyssnàmnde  Husein  ibn  'Abd- 
allah, emedan  benàmningen  maulâ  (frigiven  slav,  klient)  plàgade 
bibehâllas  aven  av  den  frigivnes  efterkommande-.  For  denna 
uppfattning  tala  aven  kronologiska  skâl.  I  Kûfa,  Mekka  ock  Mé- 
dina âhorde  Ibn  Sa'd  de  màst  framstâende  larde  pâ  den  arabiska 
traditionsvetenskapens  omrâde  ;  hans  fornàmste  lârare,  som  ocksâ 
citeras  nàstan  pâ  varje  sida  i  hans  stora  vàrk,  var  dock  den  be- 
kante  MUHAMMED  ibn  'Omar  el-WÂQIDî  frân  Médina,  seder- 
mera  dommare  i  Bagdad.    Att  Ibn  Sa'd  stâtt  i  nâra  forbindelse  med 


Brockelmann,  Konigsberg;  J.  Horovitz,  Berlin;  J.  Lippert,  Berlin; 
B.  Meissner,  Berlin;  E.  Mittwoch,  Berlin;  F.  Schwally,  Giessen, 
und  K.  ZetterstÉen,  Lund,  herausgegeben  von  Eduard  Sachau, 
Leiden,   Brill    1904   o.  folj.    —   Àvcn  med  arabisk  titel: 

J^-ciîi  L;ia>''l/o  ^^c  Kji,AÀji  L\àj,/iÀ./î  5.Aw*.)i  ,^c  '•*^r!'  J«4->^^  j.^^  .viîi 
'x*.'i ,^j\  O'LiL^  xm,0^  .—  j  ^.s>^M  J>,i»J)i  sx.^ij,  ii,^\j^^\A£i'X.^  ,  c^^  ^o^jwkJi 
l\.>.4.ix-^     x>^«4.:ï-i     Q-»     ^A- 1     A,j     lAic     1\aJL*.j"^^     O-l^-Ji      x^/^s.     ,.-A.j.j     L\ÀjvA*j 

.  xJ.^-vî;  irn  :<À^  \j.l 

^  Das  Classenbuch,  s.   7. 

^  Pâ  samma  siltt  kunde  Zeid  ibn  Aslam  kallas  »'Omars  slav»,  ehuru 
det  icke  var  han  .sjiilv,  utan  hans  fader  Aslam,  som  varit  slav  ât 'Omar 
ibn  el-  Hattfib:  Nawawî,  Biographical  dictionary  of  illustrious  mon,  s.  25g. 
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Wâqidî,  framgâr  redan  av  hans  allmànt  brukliga  benâmning  l'âtib 
cl-Wàq'uVi  (Wàqidî's  sekreterare).  I  det  politiska  livet  torde  han 
icke  bava  spelat  nâgon  roll.  Att  dômma  av  de  ofuUstàndiga  un- 
derràttelser,  vi  àga,  synes  han  uteslutande  hava  levât  for  sina  stu- 
dier.     Han  avled  i  Bagdad  âr  230  (845)  ^  62  âr  ganimal. 

Det  arbete,  som  forskaffat  Ibn  Sa'd  en  plats  i  den  arabiska  lit- 
teraturhistorien,  bar  titeln  kitâh  ef-tahaqât  cl-kehîr,  »klassernas  stora 
bok».  Egendomligt  nog  kallas  det  i  fiera  handskrifter  helt  enkelt 
et-fahaqât  cl-kchîr.  Det  ligger  visserligen  nàra  till  hands  att  emen- 
dera  Jiehîr  till  kehîra,  nien  dâ  formen  kebîr  forekommer  i  hand- 
skrifter, som  innehâlla  olika  delar  av  vàrket,  forefaller  det  dock, 
som  om  det  ogrammatiska  uttrycket  stodde  sig  pâ  gammal  tradi- 
tion. Detta  vàrk  kan  karaktâriseras  som  ett  biôgrafiskt  lexikon, 
innehâllande  mer  eller  mindre  utforliga  levnadsbeskrivningar  over 
Muhammeds  samtida,  deras  nàrmaste  efterfôljare^  ock  yngre  ge- 
nerationer  ànda  till  forfattarens  egen  tid.  Det  egentliga  syltet 
var  att  lemna  bidrag  till  kànncdomen  om  den  arabiska  traditionen 
genom  att  meddela  sa  fullstàndiga  upplysningar  som  mojligt  om 
alla,  som  direkt  eller  indirekt  haft  nâgot  att  fortàlja  om  profeten 
eller  hans  làra.  Arbetet  inledes  med  en  vidlyftig  biografi  over 
Muhamined,  vilken  emellcrtid  kan  betraktas  som  ett  i  viss  mân  sjàlv- 
stândigt  vàrk.  Dàrpâ  fôljer  en  sa  vitt  mojligt  fullstàndig  forteck- 
ning  over  alla  mer  eller  mindre  framstâende  representanter  for 
muhammedansk  traditionsvetenskap  fràn  olika  delar  av  den  islami- 
tiska  varlden:  Médina,  Mekka,  Tà'if,  Jemen,  Jemâma,  Bahrein, 
Kûfa,  Basra,  Wâsit,  Medà'in,  Bagdad,  Choràsan,  Raij,  Hama- 
dàn,  Qumm,  Anbàr,  Syrien,  el-Gezîra,  et-Tugùr  (de  syriska  gràns- 
trakterna),  Egypten,  Tunis  ock  Spanien.  De  olika  avdelningarna 
indelas  efter  kronologiska  principer  i  olika  klasser  (tabaqàt),  vilken 
anordning  givit  arbetet  dcss  namn.  Det  hela  avslutas  med  en 
sàrskild  avdelning,  innehâllande  biografier  over  de  kvinnor,  som 
varit  av  betydelse  for  traditionsvetenskapens  utveckling. 


^  Brockelmann,  Geschichtc  (1er  arabi.sclicn  Litteratur,  Leipzig  1901, 
s.  105  uppgiver  av  forbisccnde  »gcborcn  in  Baghdâd  230/845  >^  1  stilllet 
f(')r  »gestorben».  I  den  st(')rrc  upplagan  d;iremot  hetcr  det  s.  136:  »Er 
starb  in  Bagdad  ani  4.  (iumâdâ  II  _'3o/i7.  Fcbr.  845'>.  Om  datum 
jfr  dock  I.cîTii.  Das  Clas.senl.)iuh   s.   4,  not    13. 

'^  I  den  aral)iska  traditionsvetenskapcn  har  man  att  skilja  mellan 
»foljcsU\garc»  {es-sa/iâba)  ock  »efterfoljarc»  {et-tûht' ihta).  Till  de  forra 
riiknadcs  alla,  som  stàtt  i  personlig  bcriihng  med  jirofeten,  till  de  sc- 
narc  siidana,  som  icke  haft  nâgon  direkt  fiirbindclsc  nicd  Muhanmicd 
sj;ilv,    utan  cndast  med  hans   -f(>ljeslagarc  >. 
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I  den  form,  i  vilken  Ibn  Sa'ds  vàrk  nu  foreligger,  innehâller 
det  en  utomordentligt  rikhaltig  materialsamling  for  vâr  kànnedom 
om  Islâms  mâst  betydande  representanter  under  de  fôrsta  ârhund- 
radena  av  dess  tillvaro.  Hans  styrka  ligger  i  en  minuties  redo- 
gorelse  for  eir  massa  karaktâristiska  detaljer,  som  i  vanliga  fall 
âro  av  betydande  kulturhistoriskt  vàrde,  om  man  ock  mâste  er- 
kânna,  att  ett  ock  annat  av  vad  Ibn  SaM  meddelat  eftervàrlden 
àr  av  den  beskaffenhet,  att  det  âtminstone  for  oss  huvudsakligen 
âger  blott  kuriositetens  intresse.  I  regel  inleder  han  sina  biografier 
med  en  noggrann  upprâkning  av  vederborandes  fôrfâder  ànda  till 
avlàgsnaste  led.  Araben  har  i  alla  tider  lagt  mycket  stor  vikt 
pâ  en  âdel  hârkomst,  ock  genealogien  har  alltjâmt  varit  ett  synner- 
ligen  omtyckt  studium,  varom  aven  senare  tiders  biografiska  littera- 
tur  avlâgger  ett  vâltaligt  vittnesbord^.  Ibn  SaM  har  tydligen 
mycket  noggrant  studerat  sina  foregângares  arbeten  pâ  detta  om- 
râde,  men  lemnar  i  allmànhet  inga  upplysningar  om  sina  genea- 
logiska  kâllor.  Att  dessa  uppgifter  en  ock  annan  gang  âro  mindre 
tillforlitliga,  kan  emellertid  icke  bestridas,  dâ  somliga  genealogier 
gâ  tillbaka  lângt  in  i  de  forislamitiska  sagornas  dunkla  natt.  For 
ovrigt  stâmma  de  genealogiska  uppgifterna  i  allmànhet  râtt  val 
ôverens  med  varandra,  ock  dâr  samma  genealogi  forekommer  flere 
gânger,  forete  de  sârskilda  parallelstâllena  vanligen  inga  vâsent- 
liga  olikheter.  Undantag  forekomma  visserligen,  men  dessa  bero 
till  stor  del  pâ  vârdslosa  avskrivare,  som  overhoppat  ett  eller  flere 
namn  i  den  lânga  serien''^.    Efter  de  genealogiska  uppgifterna  foljer 


'  Ett  gott  exempel  pâ  arabernas  genealogiska  intresse  erbjuder  den 
bekante  fôrfattaren  Abû-l-'alâ'  el-Ma'arrî's  stamtrild,  som  enligt  Ibx 
HALLiKaN,  Vitae  illustrium  virorum  nr.46  var  av  foljande  lydelse:  Abû-i-'Airi' 
Ahmed  ibn  "Abdallah  ibn  Sulciman  ibn  Muhammed  ibn  Suleimân  ibn 
Ahmed  ibn  Suleimân  ibn  Dâ'ûd  ibn  eI-]Mutahhar  ibn  Zijâd  ibn  Rcbî'a 
ibn  el-Hârit  ibn  Rebî'a  ibn  Anwar  ibn  Asham  ibn  Arqam  ibn  cn- 
Nu'^mân  ibn  'Adî  ibn  Gatafân  ibn  'Amr  ibn  Sarîh  (riktigare  Barîh)  ibn 
Huzeima  ibn  Teimallâh  ibn  Asad  ibn  Wabara  ibn  Ta'lab  (Taglib)  ibn 
Hulwân  ibn  'Imrân   ibn    el-Hâfi  ibn  Qudâ'^a  et-Tanûhî  cl-Ma'arrî. 

■^  De  arabiska  genealogierna  èiro  stundom  av  don  beskaffenhet,  att 
(le  kunna  foranleda  missf<)rstând.  Det  finns  i  arabiskan  âtskilliga  namn, 
som  anvandas  om  bâde  man  ock  kvinnor,  t.  ex.  Salûl,  Asmâ'  m.  fl., 
ock  det  vore  darfor  mângen  gang  skiû  att  i  tydlighctens  intressc  fr)lja 
den  av  grammatici  forcskrivna,  men  sUllan   tillilmpade  regcln,  att  ^^,7^  f*"'rc 

modems    namn    bor    skrivas  i^i^ ,   t.   ex.    ii'^àx:^    ^ji   >A4..^/«.    I.s\-nncrhet 
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i  vanliga  fall  en  noggrann  redogorelse  for  de  skildrade  perso- 
nernas  familjeforhâllanden,  som  ofta  voro  invecklade  nog.  Om 
en  av  kalifen  'Otmâns  efterkommande,  Muhammed  ibn 'Abdallah, 
heter  det  hos  Ibn  Quteiba^,  att  han  var  l'etîr  et-tezwiy,  Jcetîr 
et-falâq,  »flitig  att  gifta  sig  ock  flitig  att  skilja  sig»,  ock  âtmins- 
tone  det  forra  epitetet  kan  med  skàl  tillàmpas  pâ  mânga  bland 
hans  samtida.  I  de  flàsta  fall  voro  de  lagliga  hustrurna  flere 
till  antalet,  ock  dessutom  voro  forbindelser  med  slavinnor  yt- 
terst  vanliga.  Med  stor  noggrannhet  plâgar  forfattaren  redogora 
for  sônernas,  dôttrarnas  ock  de  friborna  hustrurnas  namn.  Dàr- 
till  sluta  sig  vanligen  detaljerade  upplysningar  om  de  senares 
hârkomst.  Àr  det  dàremot  frâga  om  en  slavinna,  meddelar  han 
mycket  sàllan  hânnes  namn,  utan  inskrànker  sig  vanligen  till  att 
omtala  hânne  under  den  karaktâristiska  benàmningen  unim  walad 
(ordagr.  »barnamoder»).  Stundom  tillâggas  mer  eller  mindre  ut- 
forliga  upplysningar  om  en  eller  flere  bland  de  efterkommande, 
ifall  dessa  i  ett  eller  annat  avseende  spelat  nâgon  mera  framstâende 
roU.  I  utforlighet  ock  noggrannhet  i  frâga  om  allt,  som  samman- 
hànger  med  familjeforhâllandena,  ôvertràfifar  Ibn  Sa'd  vida  den 
senare  tidens  biografer,  Ibn  el-Atîr,  Ibn  Hagar  m.  fl.,  vilka  i 
detta  avseende  i  allmànhet  hava  foga  av  vikt  att  meddela. 

I  sina  biografier  over  de  àlste  anhàngarne  av  Islam  skildrar 
forfattaren  vidare,  under  vilka  omstàndigheter  de  overgingo  till 
muhammedanismen.  Under  dessa  oroliga  tider  var  det  naturligt, 
att  de  flàste  skuUe  deltaga  i  en  eller  flere  drabbningar.  Andra 
âter  utmàrkte  sig  som  dommare  eller  stâthâllare  eller  innehavare 
av  andra  ofl"entliga  uppdrag.  Dylika  fortjànster  antecknas  sam- 
vetsgrant,  om  ock  forfattaren  vanligen  ej  inlâter  sig  pâ  nâgon 
allmàn  karaktâristik  av  deras  vàrksamhet. 

Vidare  avhandlas  ofta  de  sârskilda  traditionisternas  storre  eller 
mindre  auktoritet  i  frâga  om  de  traditioner,  de  hade  att  meddela. 


iir    detta    handclsen,    dâ    bàda    fOraldiarnes    namn    anfuras,   t.    ex.   ^^-r^^ 

ii-^^o  ^\  <i5^-ui  ^j  «.US  /Abdallah,  sou  till  Mâlik  ock  Buheina». 
Det  samma  gilller  âven,  dâ  fadern  anfores  tvâ  gânger,  forst  under  sitt 
egentliga  namn  ock  darefter  under  ett  annat,   t.  ex.   i»:^^-;^'   ^^^    /iV^^^J' 

^-^^)  O^'  «Lshâq,  son  till  Ibrâhîm,  d.  v.  s.  son  till  Râhaweih»,  diir 
Ibrâhnn  ock  Râhaweih  beteckna  samma  person.  Jfr  N.vwAWÎ,  Biogra- 
phical  dictionary  of  illustrions  mon,  s.    115. 

^   Hnndbuch  der  Gcschichte,  hrsg.   v.   F.   Wijstenfeld,  s.    100. 
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Skildrade  fôrfattaren  en  person,  som  ansâgs  for  en  tillfôrlitlig  sa- 
gesman,  plâgade  han  ocksâ  uttryckligen  omtala  detta;  mera  sàllan 
forekomma  antydningar  i  motsatt  riktning.  I  samband  hàrmed 
uppràknar  han  ofta  de  traditionister,  pâ  vilkas  utsagor  den  eller 
den  huvudsakligen  stodde  sig. 

Synnerligen  ofta  meddelar  Ibn  Sa'd  detaljerade  upplysningar 
om  vederborandes  yttre  apparition,  ock  sàrskilt  intresserar  han 
sig  mycket  livHgt  for  klàdedràkten,  speciellt  huvudbonaden.  Fàrgen 
ock  tygets  beskaffenhet  avhandlas  med  stor  noggrannhet  ock  sak- 
kànnedom.  Det  samma  gàller  om  sigillringen;  av  talrika  stàllen 
framgâr,  att  det  ansâgs  for  en  viktig  sak  att  veta,  av  vilket  ma- 
terial  den  var  fôrfàrdigad,  pâ  vilket  finger  den  bars  o.  s.  v.  Aven 
hârets  ock  skàggets  ans  var  fôremâl  for  minnesgoda  traditio- 
nisters  livHga  intresse.  Pâ  mânga  stàllen  meddelas,  om  veder- 
borande  fàrgade  hâr  ock  skàgg  eller  ej,  vilka  kosmetiska  medel 
anvândes  o.  d.  For  ovrigt  àro  de  notiser,  den  flitige  fôrfattaren 
hopsamlat,  av  mycket  olika  innehâll  ock  avse  snart  sagt  alla  moj- 
liga  forhâllanden.  For  allt,  som  rôr  iakttagandet  av  Islâms  kano- 
niska  lagbud,  bon,  fasta,  vallfârd  o.  s.  v.,  hyser  han  det  livligaste 
intresse  ock  anfor  varjehanda  karaktâristiska  episoder,  som  hàr- 
med stâ  i  nâgot  sammanhang.  Àven  màrkliga  drômmar  anforas 
ofta.  Skicklighet  i  dromtydning  àr  ju  en  egenskap,  som  av  gammalt 
âtnjuter  hogt  anseende  i  Ôsterlandet  '. 

Till  sist  plàgar  Ibn  Sa'd  mer  eller  mindre  utfôrligt  redogôra 
for  begravningen.  Hade  den  avlidne  uppràttat  testamente,  med- 
delas àven  dettas  huvudsakliga  innehâll. 

Om  ock  fôrfattaren  med  synbar  fbrkàrlek  fôrdjupar  sig  i  dy- 
lika  detaljer,  glommer  han  dock  ej  den  roll,  de  av  honom  skild- 
rade personerna  spelat  i  sin  samtids  politiska  liv,  ock  sàrskilt 
innehâlla  hans  biografîer  over  kaliferna  mânga  vàrdefulla  upplys- 
ningar   àven    om   de  politiska  fôrhâllandena.     I  artikeln  om  Mer- 


^  I  den  vidlyftiga  artikeln  om  Sa'îd  ibn  el-Musaijib  (V,  88)  anforas 
flore  prov  pâ  donnes  ovanliga  fôrmâga  att  tyda  drommar.  Bland  annat 
omtalas  (s.  91,  24),  hurusom  Ôerîk  ibn  Abî  Namir  kom  till  Sa'îd  ock 
sade:  »Jag  har  dromt,  att  mina  tiinder  (asnânî)  folio  i  handen  pâ  mig, 
ock  att  jag  gravde  ned  dem  i  jorden»,  varpâ  Sa'îd  svarade:  »0m  din 
drôm  slâr  in,  sa  far  du  begrava  dina  jâmnâriga  (asnânak)  inom  din 
familj».  I  den  dubbla  betydelsen  hos  ordet  sinn,  pi.  asnnn  (»tand»  ock 
»jilmnârig»)  har  man  antagligen  att  sôka  ursprunget  till  den  vitt  ut- 
bredda  foiktron,  att  den,  som  drommer,  att  han  furlorat  en  tand,  snart 
skall  fâ  hora  ett  dôdsfall. 
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wàn  ibn  el-Hakam  lases  en  utforlig  redogorelse  for  de  intriger, 
som  utspelades  efter  kalifen  Mu'âwija  II:s  dod,  ock  i  deii  synner- 
ligen  vidlyftiga  biografien  ôver  "^Omar  ibn  'Abd  el-*azîz  finna  vi  en 
hel  mângd  intressanta  notiser  om  denne  fromme  ock  valmenande 
furstes  forvaltning. 

Emellertid  var  det  icke  mojligt  att  genomfora  en  fullt  konse- 
kvent  ock  likformig  behandling  av  materialet  till  ett  sa  omfattande 
arbete.  Fôrfattarens  kâllor  hava  tydligtvis  varit  av  mycket  olika 
beskaffenhet;  for  somliga  partier  hade  han  ett  utomordentligt  rikt 
material  att  stodja  sig  pâ,  for  andra  dàremot  funnos  endast  nâgra 
torftiga  notiser  att  tillgâ.  Sàrskilt  màrkes,  att  den  talrika  klassen 
maulâ's  i  allmànhet  avfàrdats  tàmligen  summariskt,  i  det  blott  de 
mera  framstâende  ansetts  fortjàna  en  utforligare  behandling.  Hâr- 
till  kommer,  att  âtskilliga  omstàndigheter  tyda  pâ  att  de  senare 
delarna  aldrig  hunnit  undergâ  den  sista  definitiva  behandlingen. 
Helt  sâkert  har  det  varit  fôrfattarens  avsikt  att  hàr  gôra  âtskilliga 
tillâgg,  men  denna  foresats  har  han  aldrig  fâtt  tillfâlle  att  utfora. 
Pâ  somliga  stâllen,  t.  ex.  i  de  senare  klasserna  av  traditionister 
frân  Kûfa,  har  han  mângen  gang  ingenting  annat  an  blotta  namn 
att  meddela. 

Vad  framstâllningens  for  m  betrâfifar,  har  Ibn  Sa'd  i  allmànhet 
bibehâllit  det  gamla  bruket  att  vid  borjan  av  varje  tradition  an- 
giva  alla  de  sagesmàn,  pâ  vilkas  utsago  hans  uppgifter  stodja  sig. 
Raden  av  sagesmàn  avslutas  med  nâgon,  som  pâ  grund  av  per- 
sonlig  kânnedom  kan  intyga  det  faktum,  varom  det  i  det  sârskilda 
fallet  âr  frâga,  t.  ex.  (bd  V,  200):  »Abù  'Ubeid  har  meddelat  oss 
ock  sagt:  Ibn  el-Gasîl  har  beràttat  for  oss  ock  sagt,  att  Hamza 
ibn  Abî  Useid  avled  i  Médina  under  el-Walîd  ibn  'Abd  el-meliks 
kalifat.»  Denna  metod,  som  aven  anvàndes  av  yngre  historieskrivare, 
t.  ex.  BELàDURÎ  ock  Tabarî,  ansâgs  innebâra  en  garanti  for  upp- 
giftens  tillforlitlighet.  Pâ  somliga  stâllen  har  emellertid  Ibn  Sad 
icke  meddelat  nâgon  isiiâd  (forteckning  pâ  sagesmânnen).  Detta 
âr  isynnerhet  fallet  i  de  senare  delarna  av  vârket.  Att  konse- 
kvent  utelemna  isnàden  ock  sammanarbeta  det  i  de  sârskilda  tradi- 
tionerna  bevarade  materialet  till  ett  sammanhângande  helt  blev 
dock  forst  i  en  senare  tid  allmânt  brukligt. 

I  rent  sprâkligt  avseende  âr  foga  att  anmârka;  Ibn  Sa'd  skriver 
i  allmànhet  klassisk  arabiska.  Stundom  tràffar  man  dock  pâ  yngre, 
mera  vulgâra  former,  t.  ex.  àndelsen  -eini  i  st.  f.  -àni  i  nom. 
dualis    eller    former    av   verba  tertia;  rad.  hemzatct,  som  bildats  i 
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analogi    med    verba    tertiae   rad.  Jâ\  men  dylikt  torde  âtminstone 
till  en  del  bero  pâ  senare  avskrivare. 

De  àlsta  underràttelserna  om  Islam  stodde  sig,  som  naturligt 
var,  uteslutande  pâ  muntlig  tradition.  Ock  aven  sedan  den  mo- 
derna  metoden  att  skriftligen  uppteckna  traditionen  i  stâllet  for 
att  pâ  gammaldags  sâtt  lâra  sig  den  utantill  borjat  bliva  mera 
allmàn,  ansâgs  dock  den  gamla  metoden  trots  de  oerhorda  for- 
dringar,  den  stâllde  pâ  minnet^,  lange  âga  ett  visst  foretrâde-. 
Forst  med  'Urwa  ibn  ez-Zubeir  (f  94),  AbÂn  ibn  'OtmÂn  (en- 
ligt  den  vanliga  uppgiften  j  105)  ock  Ôurahbîl  IBN  Sa'd  (f  123 
fter  Hidjra)  borjar  ett  vârkligt  historiskt  forfattarskap,  ehuru  deras 
arbeten  allesammans  gâtt  fôrlorade'*.  Efter  Surahbîl  kom  MûSA  IBN 
'Uqba.  Av  hans  stora  arbete  om  Islâms  uppkomst  finns  ingen- 
ting  annat  i  behâll  an  nâgra  fragment,  som  antrâffats  i  Die  Konigl. 
Bibliothek  i  Berlin*.  Av  andra  arbeten,  som  Ibn  Sa'd  anvânt,  âga 
vi  nârmare  kânnedom  blott  om  Ibn  Ishâq's  biografi  over  Muham- 
med,  sâdan  den  foreligger  i  Ibn  HisÂMS  tâmligen  otillfredsstâllande 
bearbetning,  ock  hans  fornàmste  lârare  WÂQiDî's  Kitab  el-mayâzî. 
Lika  litet  âro  vi  numera  i  stând  att  med  bestâmdhet  avgôra,  ur 
vilka  kâllor  forfattaren  hâmtat  sina  vidlyftiga  genealogiska  upp- 
gifter.  Det  sannolikaste  âr  emellertid,  att  han  hârutinnan  huvud- 
sakligen  stôder  sig  dels  pâ  MUHAMMED  IBN  ES-SÂ'lB  IBN  BEsIr 
EL-Kelbî  (f  146)  genom  formedling  av  dennes  son  Hisàm,  dels  pâ 
den  foga  kânde  'Abdallah  ibn  Muhammed  ibn  'UmÂra  el-An- 
SARÎ.  Om  bâda  veta  vi,  att  de  fôrfattat  genealogiska  arbeten,  men 
dâ  aven  dessa  numera  âro  fôrlorade,  âr  det  ej  môjligt  att  komma 


^  Man  jamfôre  harmed  vad  Lane  anm^rker  i  fôretalet  till  sitt  lexi- 
kon,  s.  XIII:  »Many  of  the  Arabs  hâve  been  remarkable  for  a  tenacity 
of  memory  almost  miraculous.  At  school,  they  generally  learn  the  whole 
of  the  Kur-an  by  heart,  aided  to  do  so  by  its  being  composed  in  rhy- 
ming  prose:  and  many  students,  among  them,  when  unable  to  pur- 
chase  works  necessary  to  them,  borrow  such  works,  a  portion  at 
a  time,  from  the  libraries  of  the  mosques,  and  commit  their  entire  con- 
tents to  memory.  Hence,  in  numerous  instances,  the  variations  in  co- 
pies of  the  same  Arabie  work;  copies  being  often  written  from  the  dic- 
tation  of  persons  who  hâve  learned  a  work  by  heart.» 

^  Se  harom  Goldziher,  Muhammedanische  Studien  II,  s.  194  o.  f(")lj. 

^  Se  vidare  Irn  Saad,  Biographicn  hrsg.  v.  Sachau,  bd  III,  1. 
inlcdningen. 

''  S.VCHAU,  Das  Berliner  Fragment  des  INlCisa  Ibn  'Ukl)a:  Sitzungsl)cr. 
d.   Kgl.   Preuss.  Akad.  d.  Wissensch.    1904,   XI. 
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till  nâgon  klarhet  i  frâga  om  Ibn  Sa'ds  beroende  av  deras  vàrk.  I  alla 
hàndelser  overensstàmma  flere  genealogier  i  Usd  el-gàba,  som  enligt 
Ibn  el-Atîrs  uttryckliga  fôrsàkran  àro  hàmtade  frân  Ibn  el-Kelbî, 
ordagrant  med  motsvarande  uppgifter  hos  Ibn  Sa'd.  Â  andra 
sidan  citerar  Ibn  Sa'd  flere  gânger  'Abdallah  ibn  Muhammed  el- 
Ansârî;  ibland  talar  han  aven  om  dennes  arbete  Kitùh  nasah  el- 
ansâr  utan  att  nàmna  forfattarcns  namn. 

Av  yngre  arabiska  historiografer  anvàndes  Ibn  Sa  ds  Tabaqàt 
flitigt.  Sàrskilt  Tabarî  innehâller  mânga  stàllen,  som  àro  orda- 
grant avskrivna  efter  Ibn  Sa'd.  Dàrfor  kan  man  ibland  hos  Ta- 
barî finna  en  vardefuU  jàlp  vid  rekonstruktionen  av  sâdana  stàllen, 
som  i  handskrifterna  blivit  korrumperade. 

For  ovrigt  àr  det  att  màrka,  att  den  form,  i  vilken  Ibn  Sa'ds 
vàrk  nu  foreligger,  icke  àr  den  ursprungliga,  utan  att  det  under- 
gâtt  en  overarbetning  av  en  bland  forfattarens  làrjungar.  Dàrfor 
citeras  ocksâ   Ibn    Sa'd  sjàlv  pâ  flere  stàllen  i  borjan  av  en  isnàd, 

t  ex  -♦^  ,-\J  A^^s^v/o  Ij .>.;>!  Ji  cX»A«  ,.,j  iA4.^^xi  LàS'J«.=>  o.  s.  v.  Dess- 
utom  forekomma  i  den  senare  delen  flere  personer,  som  uttryck- 
ligen  uppgivas  hava  avlidit  flere  âr  efter  forfattarens  dod.  Det 
senaste  ârtalet  àr  238  (852 — 3).  Antagligen  hade  Ibn  Sa'd  sjàlv 
infort  deras  namn  i  sitt  manuskript  i  avsikt  att  sedcrmera  tillàgga 
nàrmare  uppgifter  om  deras  levnadsfôrhâllanden,  ock  sedan  har 
detta  vàrkstàlts  av  andra  efter  hans  dod.  Dessa  fràmmande  till- 
satser  àro  emellertid  icke  synnerligen  omfângsrika. 

Handskrifter  av  Ibn  Sa'd  finnas  i  Berlin,  Gotha,  London,  Paris, 
Kairo  ock  Konstantinopel,  men  dessa  innehâlla  endast  olika  delar 
av  arbetet  ock  komplettera  sâlunda  varandra,  Ànnu  fattas  emeller- 
tid en  mindre  del  av  bd  V,  omfattande  ett  par  klasser  av  ^efter- 
foljarne»  frân  Médina.  Endast  i  hàndelse  av  nya  handskriftsfynd 
i  Orienten  kan  denna  brist  avjàlpas. 

K.  V.  Z. 


Summary. 

Ibn  Sa'd  was  for  a  long  time  almost  unknown  to  the  learned  world- 
In  the  middle  of  the  last  century,  however,  Sprenger  and  Wùstenfeld 
called  the  attention  of  European  scholars  to  this  author,  and  by  the 
end  of  the  sixties  his  work  had  been  thoroughly  examined  by  another 
eminent  scholar,  Loth,  who  published  two  interesting  treatises  on  the 
subject.  Moreover,  the  MSS.  of  Ibn  Sa'd,  preserved  in  différent  Hbra- 
ries,  hâve  been  copiously  used  by  writers  on  the  earHest  history  of 
Islam,  and  now  a  complète  édition  of  his  work  is  being  prepared  by 
the  Royal  Prussian  Academy  of  Sciences.  Three  volumes  are  alread}- 
out,  and  it  is  to  be  hoped  that  the  others  will  soon  appear. 

AbiI  'Abdallah  Muhammed  ibn  Sa^d  ibn  INIanî'  ez-Zuhrî  was 
born  at  Basra  and  descended  from  an  enfranchised  slave.  His  principal 
teacher  was  Muhammed  ibn  "Omar  el-Wâqidî,  and  therefore  he  is 
often  called  »the  secretary  of  Wâqidî».  He  died  at  Bagdad  in  the 
year  230  (845).  The  work  to  which  his  literary  famé  is  due  is  entitled 
kitâb  et-tabaqât  el-kébîr,  »the  great  book  of  the  classes»,  and  may  bc 
described  as  a  biographical  dictionary,  covering  the  earliest  period  of 
Islam.  His  principal  aim  was  to  further  Muhammedan  tradition  by 
collecting  ail  that  was  worth  remembering  about  its  most  illustrions  au- 
thorities.  His  great  work  begins  with  the  biography  of  the  Prophet, 
then  corne  the  lives  of  his  companions  and  their  successors.  In  arran- 
ging  the  vast  materials  partly  geographical  and  partly  chronological 
principles  hâve  been  followed.  The  whole  ends  with  a  spécial  chapter 
dealing  with  remarkable  women.  The  spécial  biographies  generally  begin 
with  a  very  minute  account  of  the  généalogies  and  familles  of  the 
traditionalists  dealt  with.  Subsequcntly  the  author  treats  of  the  warlike 
exploits  of  his  heroes  and  other  meritorious  deeds  in  public  lifc,  their 
trustworthiness  as  traditionalists,  etc.  As  for  their  external  appearancc, 
their  clothes  and  head-covering,  the  care  of  their  hair  and  beard, 
the  author  always  takes  a  great  interest  in  such  détails.  Remarkable 
dreams,  too,  are  incidentally  related.  At  the  eud  of  a  biography,  hc 
often  describes  the  funeral  of  the  person  in  question.  Bcsides  such 
things,  the  work  contains  a  good  many  valuable  particulars  about  poli- 
tics.  Yet  there  is  a  great  différence  in  the  trcatmcnt  of  the  materials 
in  the  différent  volumes,  and  especially  towards  the  end,  wherc  his 
accounts  become  very  concise.  Hcre  the  author  often  gives  but  the 
names  of  the  traditionalists  and  nothing  rnorc.  At  the  beginning  of 
each    scvcral    tradition    hc  commonly  cnumcrntcs   the  pcrsons   on  whosc 
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statements  his  sayings  are  founded.  In  the  later  parts  of  the  work, 
however,  this  is  rarely  the  case.  The  language  is  generally  correct, 
although  vulgar  forms  are  occasionally  to  be  met  with. 

The  written  sources  from  which  Ibn  Sa'd  compiled  his  work  ha\e 
inostly  been  lost  in  the  course  of  time.  Ibn  Hisâm's  extract  from  Ibx 
Ishaq's  Life  of  INIuhammed  and  WÂQiDÎ's  Kitâb  el-magâzi  are  the 
(jnly  writings  of  this  kind  that  hâve  been  preserved  to  our  days.  As 
for  the  généalogies  he  has  probably  gathered  them  from  the  works  of 
MuHAMMED  iBx  ES-SÂ'iB  el-Kelbî  and  'Abdallah  ibn  INIuha^imed 
IBN  'U:mÂra  el-Ansârî.  The  younger  Arabie  historians  hâve  made  a 
very  extensive  use  of  Ibn  Sa'd's  biographical  work.  Unfortunately  this 
is  not  accessible  to  us  in  its  original  form,  but  it  has  been  slightl\' 
revised  by  one  of  his  pupils.  A  part  of  the  5th  volume  is  still  wanting, 
and  only  if  fre.sh  MSS.  are  discovercd  in  the  Orient  will  this  lark  bc 
repaircd. 


Der  musikalische  wortakzent  im  japanischen. 

Von  Eknst  a.  Meyek. 

In  manchen  sprachen  vverden  bekanntlich  wôrter,  die  im 
iibrigen  dieselbe  lautliche  form  aufweisen,  in  der  aussprache  durch 
die  besondere,  bei  den  stimmhaften  lauten  verwendete  tonfurung, 
die  vvortmelodie,  den  musikalischen  akzent,  auseinandergehalten. 
So  unterscheidet  z.  b.  das  schwedische  die  beiden  wôrter  anden 
=  'die  ente'  und  ancien  =  'der  geist'  in  der  weise,  dass  bei  ersterem 
worte  der  ton  in  'der  ersten  silbe  langsam  steigt,  in  der  zweiten 
silbe  entweder  weiter  steigt  oder  auf  der  gleichen  hohe  sich  hait 
oder  auch  herunterfàllt,  wàrend  bei  dem  letzteren  worte  der  ton 
in  der  ersten  silbe  energisch  herunterfàllt,  um  in  der  zweiten  silbe 
wieder  anzusteigen.  Wegen  seines  besonderen  reichtums  an  ver- 
schiedenartigen  wortakzenten  bekannt  ist  das  chinesische.  Nach 
Kainz  besitzt  der  sog.  mandarinendialekt  ftinf  verschiedene  wort- 
tone,  einen  hohen  ebenen,  einen  tiefen  ebenen,  einen  steigenden, 
einen  fallenden,  einen  hohen  abgebrochenen.  So  bedeutet  ffi  in 
hohem  ebenem  ton  gesprochen  'wissen',  in  fallendem  'bis',  in  stei- 
gendem  'aber';  huo  in  tiefem  ebenem  ton  'harmonie',  in  steigen- 
dem  'feuer',  in  hohem  abgebrochenem  'vielleichf. 

Dass  auch  im  japanischen  ânliche  verhàltnisse  statthaben,  ist 
zwar  bisher  nicht  unbekannt  gewesen;  doch  sind  die  angaben 
widersprechend,  und  iiber  die  natur  der  wortakzente  erfur  man 
erst  vor  kurzem  durch  EDWARDS'  buch  etwas  bestimmteres. 

Hoffmann  in  seiner  >Japanischen  Sprachlehre»  1877  erwànt, 
in  einem  nachtrage,  dass  nach  angabe  eines  englischen  lexikon- 
verfassers  der  akzent  japanischer  wôrter  in  einer  leichten  tonhe- 
bung  der  akzentuirten  silbe  bestehe  und  dass  in  zweisilbigen 
wôrtern  bald  die  erste,  bald  die  zweite  silbe  den  akzent  haben 
kônnc.  CHAMBERLAIN  crklàrt  in  seinem  >>Handbook  of  CoUoquial 
Japanese>/  1888,  dass  tône,  wie  sic  im  chinesischen  bestehen,  im 
japanischen  absolut  felen.  Ein  musikalischer  akzent  sei  gar  nicht 
oder  nur  in  gcringem  masse  vorhanden.  In  ciner  anmcrkung  zieht 
er  aber  dièse  erklarune  wicdcr  zuriick'.    Ein  sreringer  musikalischer 
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akzent  bestehe  alierdings  im  japanischen.  Aber  er  sei  so  âusserst 
gering,  dass  er  bisher  in  keinem  wôrterbuch  angemerkt  worden 
sei,  er  sei  verschieden  ftir  verschiedene  provinzen,  fur  verschiedene 
personen  derselben  provinz,  und  selbst  bei  einer  und  derselben 
person  sei  er  nicht  konstant.  Chamberlain  giebt  aber  zu,  dass 
die  meisten  leute  in  Tokyo  sonst  gleichlautende  wortpaare  wie 
die  fur  'blume'  und  'nase',  fur  'essstàbclien'  und  'briicke',  'auster' 
und  'dattelpflaume'  u.  s.  w.  durch  den  musikalischen  akzent  unter- 
sclieiden.  Dass  er  aber  kaum  eine  klare  anschauung  von  der  natur 
der  beiden  akzente  gehabt  haben  kann,  zeigt  die  art,  wie  er  sie 
zu  veranschaulichen  versucht.  Der  unterschied  zwischen  solchen 
wortern  mag,  sagt  er,  nicht  der  art,  aber  dem  grade  nacli,  mit 
dem  verglichen  werden,  der  von  manchen  englàndern  zwischen 
morning  und  mourning  oder  zwischen  dem  zeitwort  to  advocate 
und  dem  hauptwort  an  adrocate  gemacht  wird.  Der  unterschied 
zwischen  der  aussprache  der  beiden  erstgenannten  worter  besteht 
nun  aber  (im  nordengHschen)  darin,  dass  die  zunge  beim  vokal 
in  morning  ein  klein  wenig  mer  zuriickgezogen  wird  als  beim 
vokal  in  mourning.  To  advocate  und  an  advocatc  unterscheiden 
sich  durch  das  ci  bezw.  .)  der  letzten  silbe  und  ferner  dadurch, 
dass  das  zeitwort  einen  dynamischen  nebenakzent  auf  der  letzten 
silbe  hat,  das  hauptwort  nicht.  Was  ftir  einen  schluss  dies  ailes 
auf  den  gradunterschied  der  musikalischen  akzente  im  japanischen 
zulàsst,  ist  nicht  leicht  einzusehn.  Einen  ànlichen  standpunkt  wie 
Chamberlain  nimmt  R.  Lange  ein  in  seinem  »Lehrbuch  der  japa- 
nischen Umgangssprache»,  1890.  Auch  er  giebt  zu,  dass  manche 
japaner  gleichlautende  worter  durch  den  akzent  unterscheiden,  er 
sei  aber  ftir  das  or  des  auslànders  schwer  zu  erfassen  und  werde 
selbst  von  eingebornen  nicht  beachtet. 

Zum  ersten  mal  ausfurlicher  behandelt  findet  sich  unsere  frage 
in  »Etudes  phonétiques  de  la  langue  Japonaise»,  einer  Pariser  dok- 
tordissertation  von  E.  R.  Edwards.  Nach  ihm  werden  nicht 
nur  zweisilbige,  sondern  auch  einsilbige  worter  durch  den  musi- 
kalischen akzent  unterschieden,  z.  b.  çi^  das  je  nach  dem  akzent 
'feuer'  oder  'sonne'  bedeutet,  tfi  'erde'  oder  'blut",  sa  'nest'  oder 
'essig'  u.  s.  w. 

Ich  selber  hatte  im  august  1903  gelegenheit,  mit  bessereu 
hiJlfsmitteln,  als  es  bisher  geschehen,  den  japanischen  akzent  im 
munde  eines  eingebornen  zu  studiren.  Dr.  KatsUJI  FUJIOKA, 
dem  ich  das  material  zu  dieser  arbeit  verdanke,  ist  in  Kyoto,  der 
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alten  hauptstadt  des  landes,  geboren  und  aufgewachsen.  Nachdem 
er  dort  auch  seine  schulbildung  erhalten,  siedelte  er  nach  Tokyo 
liber,  um  an  der  dortigen  universitàt  sprachwissenschaft  zu  stu- 
dieren.  Seit  mereren  jaren  hait  er  sich  zur  fortsetzung  seiner 
studien  in  Leipzig  auf.  Dr.  F.  liât  sich  seiner  aussage  gemàss 
wàrend  der  studienjare  in  Tokyo  vollig  die  in  gebildeten  kreisen 
dieser  stadt  ubiiche  sprechweise  angeeignet,  deren  er  sich  auch 
im  unigange  mit  landsleuten  zu  bedienen  pflegt;  der  dialekt  seines 
geburtsortes  ist  ihm  aber  daneben   durchaus  gelâufig  geblieben. 

Beim  zusammenstellen  von  japanischem  wortmaterial,  dessen 
ich  zu  einer  gewissen  phonetischen  untersuchung  benotigte,  fiel 
es  mir  auf,  dass  dr.  F.  bei  verschiedenen  wortern  einen  verschie- 
denen  musikalischen  akzent  gebrauchte.  Auf  niein  befragen  er- 
kiârte  er,  dass  dièse  doppelte  art  der  akzentuirung  in  Tokyo 
allgemein  iiblich  sei,  ja  dass  ihre  beobachtung  fiir  das  verstàndnis 
der  sprache  notwendig  sei,  da  sonst  viele  worter  verschiedener 
bedeutung  fur  den  horer  zusammenfallen  wiirden.  Auf  weitere 
fragen  erfur  ich,  dass  die  musikalische  akzentuirung  in  Kyoto 
wesentlich  verschieden  von  der  in  Tokyo  sei.  Wàrend  hier  nur 
zwei  akzentformen  zur  anwendung  kommen,  kennt  die  Kyotoer 
mundart  deren  drei.  Je  nach  der  tonbewegung  im  worte  bedeutet 
hier  z.  b.  ha  fi  entweder  'briicke'  oder  'rand'  oder  'essstàbchen', 
tsuru  'bogensene',  'angeln'  oder  'kranich'. 

Die  tonbewegung  in  den  verschiedenen  wortakzenten  der 
Tokyoer  und  der  Kyotoer  mundart  wurde  auf  instrumentalem  wege 
bestimmt.  Eine  dem  halse  iiber  dem  kelkopf  luftdicht  anliegende 
kapsel  iibertrug  die  durch  die  stimmbandschwingungen  bewirkten 
erschiitterungen  der  halswand  auf  die  membran  einer  sehr  kleinen 
Mareyschen  luftkapsel.  Die  schwingungen  dieser  membran  wur- 
den  durch  einen  schreibhebel  mit  starker  vergrosserung  auf  dem 
berussten  mantel  eines  rotirenden  zylinders  aufgezeichnet.  pie 
umlaufsgeschwindigkeit  des  zylinders  wurde  mit  hiilfe  einer  elek- 
trisch  getriebenen  stimmgabel,  die  lOO  schwingungen  in  der  sc- 
kunde  ausfUhrte,  bestimmt;  sie  betrug  in  unseren  fàllen  im  durch- 
schnitt  30  cm  i.  d.  sek.  Die  fur  die  stimmschwingungen  erhal- 
tenc  kurve  ist  .so  scharf  gegliedert,  da.ss  mit  hulfe  feiner  mess- 
instrumente  und  durch  vergleich  mit  der  stimmgabelkurve  die 
dauer  jeder  einzelnen  stimmbandschwingung  mit  genUgender  ge- 
nauigkeit  bestimmt  werden  kann.  Mit  der  dauer  der  stimmband- 
schwingung ist  aber  die  hohe  des  stimmtons  gegeben. 
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Um  die  lautgrenzen  in  den  untersuchten  wortern  genauer  be- 
stimmen  zu  konnen,  wurde  gleichzeitig  mit  der  stimmtonkurve  auch 
die  bewegung  des  die  mundôfifnung  passirenden  atemstroms  re- 
gistrirt.  Es  geschah  das  durch  anwendung  eines  mundtrichters, 
in  den  die  versuchsperson  hineinsprach  und  dessen  hais  der  mUn- 
dungsrore  einer  Mareyschen  luftkapsel  gewônlicher  grosse  gegen- 
iibergestellt  war^.  Die  untersuchung  wurde  im  physiologischen 
institut  der  universitàt  zu  Uppsala  ausgefiirt. 

Untersucht  wurden  fur  die  mundart  von  Tokyo  die  worter: 
hana  blume,  liana  nase, 

uri  melone,  iiri  verkaufen, 

liiliii  chrysanthemum,  liikn  horen; 

fur  die  mundart  von  Kotyo  die  worter: 

hafi  brlicke,  hafi  rand,  hafi  essstàbchén, 

isuru  bogensene,       fsnrn  angeln,       tsurn  kranich. 

Die  worter  wurden  isolirt,  im  tone  der  affektlosen  behaup- 
tung,  mit  mittlerer  stàrke  gesprochen.  Jedes  wort  gelangte  zwei- 
mal  zur  aufname. 

Im  folgenden  geben  wir  in  der  form  von  kurven  die  resul- 
tate  unserer  tonhohenbestinmiungen  fiir  die  worter  hana  in  der 
mundart  von  Tokyo  und  fiir  die  worter  tsuru  in  der  mundart 
von  Kotyo.  Links  von  den  kurven  finden  sich  die  absoluten 
tonhohen  angegeben,  die  abszisse  stellt  den  verlauf  der  zeit  in 
hundertsteln  von  sekunden  dar.  Die  gestrichelten  senkrechten  linien 
bezeichnen  die  lautgrenzen.  Die  geringfiigigen  ausbuchtungen  in 
den  originalkurven,  die  offenbar  auf  registrir-  und  messfelern 
beruhen,  sind  hier  nicht  wiedergegeben. 


A.    Die  beiden  wortakzente  in  der  mundart  von  Tokyo. 

Der  akz.  i,  den  wol  die  weitaus  grosste  merzal  der  zweisil- 
bigen  worter  im  japanischen  (Tokyo)  aufweist,  ist  der  hauptsache 
nach    als  fallend    zu  bezeichnen.      Der  ton  setzt  im  vokal  der  er- 


^  Eingehendcr  findct  sich  die  versuchsnicthiKlc  beschriebcn  in  mci- 
nen  arbeiten  Beitriige  zur  deutsrhen  metrik  in  der  zeitschrift  »Die  neueren 
.s])rachcn»,  lirsg.  v.  W.  \'^ict()r,  hd.  ^'I  und  Siimmhaftes  h,  chcnda  bd.  \\\\. 
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sten  silbe  hoch  ein,  hait  sich  wârend  des  vokals  in  ziemlicher  hôhe 
(in  einigen  fàllen  stieg  er,  in  anderen  fàllen  sank  er  ein  wenig), 
um  in  den  darauffolgenden  lauten  kràftig  herunterzufallen.  Die 
gesamte  tonbeweoung  umfasst  beinahe  eine  oktave. 


Akzent   i. 


Akzent  2. 


VioOSek. 
Fig.    I.  hana  (blume). 


a  \  n 


a 


yiOOSek. 

Fig.   2.  hana  (nase). 


Der  akz.  2  ist  durch  eine  geringe  tonbewegung  gekennzeich- 
net.  Der  ton  setzt  im  vokal  der  ersten  silbe  hoch,  aber  im  all- 
gemeinen  ein  wenig  (bis  zu  einem  ton)  tiefer  ein  als  beim  akz.  r. 
Im  verlaufe  des  vokals  bleibt  er  auf  derselben  hohe,  steigt  wol 
auch  ein  wenig.  Wàrend  des  folgenden  konsonanten  steigt  er 
noch  ein  wenig  hoher,  um  im  endvokal  um  einen  halben  bis 
ganzen  ton  zu  sinken. 

Der  dynamische  akzent  scheint  mit  dem  musikalischen  hand 
in  hand  zu  gehen.  Wârend  beim  akz.  i  die  erste  silbe  des  zwei- 
silbigen  wortes  deutlich  als  die  stàrker  betonte  ins  or  fâllt,  er- 
scheinen  beim  akz.  2  die  beiden  silben  gleich  stark  betont;  ja, 
hàufig  scheint  hier  sogar  die  zweite  silbe  ein  geringes  dynami- 
sches  Libergewicht  zu  haben.  Besonders  im  satzzusammenhange 
glaube  ich  dièses  letztere  bemerkt  zu  haben,  z.  b.  in  'hana  to  ie 
(sprich  aus  :  nase)  gegeniiber  'hana  to  ic  (sprich  aus  :  blume). 

Hei  der  isolirten  aussprache  der  zweisilbigen  und  besonders 
der  cinsilbigen  worter  mit  akz.  2  zeigte  sich  die  neigung,  zu  ende 
des  auslautenden  vokals  die  stimmbander  zusammenzupressen,  so- 
dass  ich  den  eindruck  von  einer  art  stosston  hatte.  Im  satzzu- 
sammenhange trat  dièse  erscheinung  nicht  auf. 

Auch  auf  die  lautdauer  iiben  wol  die  akzcntvcrhaltnisse  einen 
gevvissen  einfluss  aus.     Vergleichen    wir  sonst  gleichlautende  wor- 
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ter  mit  einander,  so  erscheint  die  erste  silbe  beim  akz.  i  etwas 
langer  als  beim  akz.  2,  die  zweite  silbe  dagegen,  besonders  im 
satzzusammenhang,  beim  akz.   2  langer  als  beim  akz.   i. 

Zu  den  bereits  gegebenen  beispielen  fur  die  verschiedenen 
akzentformen  fuge  ich  endlich  nach  den  angaben  von  dr.  FujlOKA 
noch  einige  vveitere,  besonders  fur  den  akz.  2  hinzu.  Einige  da- 
von  finden  sich  bereits  in  der  erwànten  sclirift  von  EdwaRDS 
angegeben. 


Akz.    I 


Ici  baum 
su  essig 
ci  feuer 
ippcn  einmal 
liami  gott 
haiva  leder 
liite  antragend 


Akz.   2:  l;i  geist 
su  nest 
ci  tag,  sonne 
ippen  ein  stiick 
lami  papier 
haiva  fluss 
liite  man  kommt  und 


Den  akz.  2  tragen  ferner  die  einsilbigen  worter  ha  bauniblatt, 
ha  ort,  lic  haar,  l;o  kind,  n(i  name,  to  tlir;  die  zweisilbigen  worter 
isu  stul,  Itisa  knie,  Icahu  art  radieschen,  Icoja  htitte,  l;nhi  hais, 
sato  geburtsort. 

Edwards,  in  seiner  erwànten  abhandlung,  spricht  sich  iiber 
die  natur  der  beiden  musikalischen  akzente,  die  auch  er  in  der 
mundart  von  Tokyo  beobachtet  hat,  nicht  ausdriicklich  aus.  Nach 
den  zeichen  aber,  die  er  in  der  phonetischen  umschrift  gebraucht, 
erschien  ihm  unser  akz.  i  als  hoher  ebener  ton,  unser  akz.  2  als 
tiefer  ebcncr  ton.  Trotz  der  sachlich  grossen  abweichung  glaube 
ich,  dass  Edwards'  akzentbestimmungen,  die  ja  offenbar  nur  eine 
rohe  andeutung  des  gehorseindrucks  sein  sollen,  mit  den  meini- 
gen  sich  vereinen  lassen.  Der  in  der  analyse  von  tonbewegungen 
nicht  ser  erfarene  iiberhort  leicht  das  fallen  des  tons  in  der  un- 
betonten  silbe,  sodass  ihm  der  hohe  ton  im  dynamisch  stàrkst 
betonten  teil  des  lautgefiiges  als  der  fur  das  ganze  charakteristi- 
sche  ton  erscheint.  Der  fall  des  tons  iibt  iibrigens,  auch  wenn  er 
nicht  zum  vollen  bewusstsein  kommt,  doch  die  wirkung  aus,  dass 
der  anfangston  hoher  erscheint  als  er  in  wirklichkeit  ist.  So 
kommt  es  vielleicht,  dass  Edwards  die  beiden  akzente  als  hoch 
und  tief  unterscheidet,  obwol  der  akz.  2  nur  ser  wenig  geringere 
hôhe  aufweist  als  der  hochste  ton  im  akz.   i. 
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^3 


B.    Die  drei  wortakzente  in  der  mundart  von  Kyoto. 


Akzent   i. 


'/lOOSeJt 


Fig.  3.     isurii  (bogensene). 


Akzent  2. 


u 


r 


u 

'/lOOSek 


Fig.   4.     tsiirii  (angelû). 


Akzent'3. 


'lOOSek. 


Fig.   5.     tsîirit  (kranich). 


Die  akzente  i  und  2  in  dieser  mundart  ànen  durchaus  denen 
in  der  mundart  von  Tokyo.  Aucli  hier  ist  der  akz.  i  der  liaupt- 
sache  nach  fallend,  der  akz.  2  hoch  eben.  Neu  ist  dagegen  die 
dritte  akzentforni.  Hier  setzt  der  ton  in  mittlerer  hôhe  ein,  d.  h. 
ungefàr  3  ganze  tone  unterhalb  der  beim  akz.    i   erreichten  hoch- 
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steii  hohe,  und  bleibt  wàrend  des  vokals  der  ersteii  silbe  auf  der- 
selben  hohe  oder  sinkt  auch  ein  wenig  (in  einem  fall  von  Jiafi  stieg 
er  hier  um  einen  ton).  Wàrend  des  folgenden  konsonanten  steigt 
der  ton  langsam,  wàrend  des  vokals  der  zvveiten  silbe  schnell  bis 
zur  hochsten  hohe  an,  um  von  da  aus  vvieder  bis  zur  mittelhohe 
oder  auch  tiefer  herabzufallen. 

Bemerkenswert  ist,  dass  die  vcrwendung  der  akz.  i  und  2  in 
den  mundarten  von  Tokyo  und  Kyoto  nicht  dieselbc  ist.  Ein 
wort,  das  in  der  mundart  von  Tokyo  den  akz.  i  hat,  kann  in  der 
mundart  von  Kyoto  den  akz.  2  haben,  und  umgekert. 


Die  entwickelung  verschiedener  musikalischer  akzente  ist  ein 
problem  das  von  der  sprachvvissenschaft  noch  nicht  seit  langem 
ins  auge  gefasst  worden  ist.  Selbst  fur  die  verhàltnismâssig  wol- 
durchforschten  europàischen  sprachen,  in  denen  ànliche  verhàlt- 
nisse  vorliegen,  ist  nian  noch  nicht  zu  klarer  anschauung  iiber  die 
grande  dieser  entwickelung  gelangt.  Dem  japanischen  gegeniiber 
felen  uns  vollends  handhaben  zur  lôsung  der  frage.  Die  japa- 
nische  sprachwissenschaft  steckt  noch  in  ihren  ersten  anfàngen. 
tJber  die  geschichte  der  sprache,  iiber  die  entwickelung  der  ein- 
zelnen  laute  und  lautgruppen  wissen  wir  herzlich  wenig.  Die  fol- 
genden kurzen  betrachtungen  wollen  nur  aufgefasst  sein  als  ein 
versuch,  vorsichtig  tastend  in  deni  dunklen  gebiet  nach  einigen 
richtungen  sich  zu  orientiren. 

Die  japanische  sprache  hat  einen  ausserordentlich  starken  ein- 
fluss  durch  die  chinesische  erfaren.  Besonders  die  schriftsprache, 
aber  auch  die  umgangssprache  ist  mit  chinesischen  lenwortern 
reichlich  durchsetzt.  Da  nun  das  chinesische  bekanntermassen 
sich  durch  den  besitz  eines  wolausgebildctcn  Systems  von  wort- 
tonen  auszeichnet,  mochte  man  wol  an  die  môglichkeit  denken, 
dass  auch  die  japanischen  wortakzente  auf  chinesischen  einfluss 
zurlickgingen.  Die  môglichkeit  làsst  sich  nicht  one  weiteres  von 
der  hand  weisen.  Ihr  widerspricht  indessen  die  allgemeine  erfa- 
rung,  dass  lenwortcr  wie  dem  lautsystcm  so  auch  dem  akzent- 
system  der  aufnemendcn  sprache  angepasst  zu  werden  pflegen. 
Auch  scheinen  sich  nach  den  aufschlUssen,  die  mir  zuteil  gewor- 
den,  reiclilich  wôrter  mit  dem  erklàrungsbcdiirftigen  akz.  2  im 
japanischen  zu  findcn,  fur  die  chinesischer  ur.sprung  nicht  nach- 
zuweisen  ist. 
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Edwards  wirft  die  frage  auf,  ob  nicht  die  verschiedenen  mu- 
sikalischen  akzente  lediglich  eine  pedantische  aussprache  im  an- 
schluss  an  die  schreibweise  darstellen.  In  der  hauptsàchlich  ideo- 
graphischen  schrift  hàtten  die  worter,  die  abgesehen  von  dem 
akzent  genau  in  derselben  weise  ausgesprochen  wiirden,  im  all- 
gemeinen  nicht  die  gleiche  form.  EDWARDS  nimmt  offenbar  an, 
dass  die  verschiedene  akzentuirung  sich  nur  bei  sonst  gleichlau- 
tenden  wortpaaren  findet.  Sie  vviirde  demnach  letzthin  auf  einem 
differenzirungsbedurfnis  beruhen.  Die  anname  trifft  aber  nicht  zu. 
Die  oben  angefurten  worter  isu,  hiza,  kabu,  lioja,  kuhi,  safo  z.  b. 
haben  im  Tokyoer  dialekt  den  akz.  2,  one  dass  ihnen  sonst 
gleichlautende  worter  mit  dem  akz.  i  zur  seite  stànden.  Das  glei- 
che scheint  bei  mereren  der  einsilbigen  worter  der  fall  zu  sein. 
Die  von  der  gewonlichen  abweichende  akzentuirungsweise  làsst 
sich  also  bei  diesen  wortern  nicht  auf  ein  differenzirungsbedurf- 
nis zuruckftiren. 

Nach  den  erfarungen,  die  wir  liber  den  musikahschen  akzent 
in  anderen  sprachen  haben,  besteht  grosse  warscheinhchkeit  dafUr, 
dass  die  verschiedenen  akzentformen  ein  eigenes  entwickelungs- 
produkt  der  japanischen  sprache  sind.  Die  forschung  wird,  wenn 
sie  sich  diesem  problem  zuwendet,  vor  allem  die  bedingungen  ins 
auge  zu  fassen  haben,  unter  denen  der  akz.  2  in  der  Tokyoer, 
die  akzente  2  und  3  in  der  Kyotoer  mundart  auftreten.  Der  akz.  i 
bietet  nichts  aufifàlliges  dar;  die  tonbewegung  liier  ist  die,  welche 
nian  bei  einem  zweisilbigen  wort  mit  starkbetonter  erstcr  silbe 
von  vornherein  zu  erwarten  hat,  und  wie  sie  sich  der  hauptsache 
nach  in  gleicher  weise  im  norddeutschen,  enghschen,  itahenischen, 
russischen,  finnischen,  ungarischen  und  vielen  anderen  spraclien 
findet.  Die  anderen  akzente  dagegen  bediirfen  einer  besonderen 
erklàrung.  Ob  wir  in  ihnen  vielleicht  die  nachwirkung  eines  ur- 
spriinghch  das  wort  beschhessenden,  jetzt  geschwundenen  lautes 
oder  einer  solchen  lautgruppe  zu  erblicken  haben.-*  Auf  die  ton- 
bewegung im  vokal  hat  bekannthch  die  natur  der  umgebenden 
konsonanten,  vor  allcm  die  des  folgenden,  einen  entscheidenden 
einfluss^  Im  isoHrt  gesprochenen  wort  zeigt  z.  b.  der  norddeut- 
schen  aussprache    gemàss    der  betonte  vokal  auslautend  oder  vor 

^  Vgl.  E.  A.  Meyer,  Zur  tonbewegung  des  vokals  iin  gesproche- 
nen und  gesungencn  einzehvort,  Phonet.  Studicn  (Beiblatl  z.  d.  zeitschr. 
Die  neucrcn  .sprachen),   bd.   X,  s.    18. 
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stimnihaftem  laut  einen  betrachtlichen  tonabstieg  ;  vor  stimmlosem 
laut,  besonders  verschlusslaut,  dagegen  ist  dieser  tonabstieg  stark 
vermindert  oder  gar  nicht  vorhanden.  So  liesse  sich  wol  bei  wôr- 
tern  wie  nordd.  tsi:t  und  tsi:n,  dih  und  ûil  (zieht,  ziehn,  dick,  dill) 
von  zwei  verschiedenen  »worttonen»  sprechen.  Die  tonbewegung 
kann  nun  im  vokal  erhalten  bleiben,  auch  nachdem  der  endkon- 
sonant  im  laufe  der  sprachentwickelung  geschwunden  ist.  Ein  bei- 
spiel  hierfiir  bietet  die  als  ^jijJ-flng»  bezeichnete  akzentform  im 
chinesischen  (im  sog.  mandarinendialekt),  die  nach  Kainz  durch 
hohen,  kurz  abgebrochenen  ton  gekennzeichnet  ist.  Die  abgebro- 
chenheit  des  tones  ist  offenbar  bedingt  durch  das  friihere  vorhan- 
densein  eines  stimmlosen  endkonsonanten  2),  t  oder  le,  wie  ihn 
die  entsprechenden  worter  in  anderen  dialekten  noch  heute  zeigen. 
Stellte  es  sich  bei  kiinftigen  forschungen  heraus,  dass  in  den  ja- 
panischen  wortern  mit  akz.  2  in  einem  friiheren  sprachstadium 
dem  vokal  stimmloser  verschlusslaut  folgte,  so  wàre  wol  die  auf- 
fàllige  akzentform  als  zur  geniige  erklârt  anzusehn.  Die  dynami- 
sche  verstârkung  der  zweiten  silbe  in  wortern  wie  Jcikâ  horen, 
hdnd  nase  gegeniiber  Jciku  chrysanthemum,  hdna  blume  làsst  sich 
leicht  als  folge  der  entwickelung  des  musikalischen  akzents  begreifen. 
Indessen  betone  ich  noch  einmal,  da.ss  dièse  betrachtungen  hier 
natiirlich  nichts  als  lose  phantasien  sind  und  sein  sollen.  Um  zu 
einem  verstàndnis  der  akzentverhâltnisse  im  japanischen  zu  gelan- 
gen,  ist  es  vor  allem  notig,  dass  einerseits  das  vorkommen  ver- 
schiedener  akzentformen  in  den  modernen  mundarten  genau  unter- 
sucht,  andererseits  der  lautstand  der  betreffenden  worter  so  weit 
wie  moglich  in  die  versfansenheit  zuriick  vcrfolc[t  wird. 


Un  vocabulaire  français-russe  de  la  fin  du  XVI"  siècle,  extrait 
du  Grand  insulaire  d'André  Thevet,  publié  et  annoté  par  Paul 
Boyer.  Extrait  des  Mémoires  orientaux.  Congrès  de  1905. 
(Publiés  par  L'école  des  langues  orientales  vivantes.)  Paris,  E. 
Leroux    1905,  63  p.     8:0. 

André  Thevet,  voyageur  et  géographe  peu  connu,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  (dont  quelques-uns  n'existent  qu'en  manuscrit)  savait,  dit-on  —  avec 
quelque  exagération,  sans  doute  —  28  langues.  Il  a  donné,  dans  son 
«Grand  Insulaire  et  Pilotage»  (mscr.  dans  la  Bibl.  nat.,  rédigé  en  1586)  et 
dans  sa  «Cosmographie  universelle»  (Paris  157.5)  de  petits  échantillons  d'une 
foule  de  langues  européennes,  africaines,  américaines.  Dans  la  «Cosmographie» 
se  trouvent  l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angélique  «en  esclavon», 
celle-là  aussi  «en  polonais».  Ses  renseignements  sur  la  Russie  sont  re- 
cueillis par  A.  Galitzin  («Cosmographie  moscovite»,  Paris  1858).  Dans 
son^  Insulaire  Thevet  renferme  un  «Dictionnaire  du  Moscovite»,  compre- 
nant 644  mots  ou  petites  phrases.  C'est  ce  dictionnaire  qu'a  publié  M. 
Boyer.  Bien  que  l'écriture  des  mots  russes  (en  lettres  latines)  soit  misé- 
rable, le  dictionnaire  contient  des  indications  d'une  certaine  valeur  sur  la 
prononciation  et  la  phraséologie  du  russe  parlé  au  i6:e  siècle.  C'est  la 
langue  grand-russe  moscovite  (0  protonique  =  a;  aussi  Vo  posttonique 
libre  se  prononce  a).  L'éditeur  a  eu  le  bon  goiàt  de  faciliter  la  lecture 
en  ajoutant,  dans  une  3:me  colonne,  la  transcription  russe.  LU 


Manuel  pour  l^étude  de  la  langue  russe-  Textes  accentués,  commen- 
taire grammatical,  remarques  diverses  en  appendice,  lexique.  Par 
Paul  Boyer  et  N.  Speranski.  Paris,  Arm.  Colin,  1905.  10  fr. 
Le  «manuel»  présuppose  chez  l'élève  là  connaissance  de  la  pro- 
nonciation et  de  la  flexion  régulière,  celle-ci  acquise  dans  une  grammaire 
quelconque.  Le  texte,  p.  i  —  23g,  tout  entier  du  grand  romancier  Tolstoï, 
présente  d'abord  28  contes  et  récits,  tirés,  à  ce  qu'il  semble,  des  quatre 
«livres  russes  de  lecture»  de  Tolstoï,  puis  «Trois  morts»  du  même  auteur. 
Sous  le  texte  sont  expliquées  les  formes  et  les  phrases  qui  peuvent  offrir 
des  difficultés  au  commençant.  Dans  l'appendice,  p.  241 — 306,  sont 
traitées  diverses  parties  de  la  grammaire  et  de  la  phraséologie  (p.  ex. 
''emploi  impersonnel  du  verbe  actif,  l'impératif,  les  négations,  l'expression 
du  superlatif,  du  conditionnel,  formation  et  emploi  du  pluriel,  des  diminutifs, 
des  patronymiques,  des  aspects).  Un  index,  p.  307 — 320,  sert  a  retrouver 
les  matières  contenues  dans  les  notes  sous  le  texte  ou  dans  l'appendice. 
Un  petit  lexique,  p.  321 — 382,  achève  le  livre.  Le  manuel  de  Mm. 
Boyer  et  Speranski  peut  être  recommandé  à  quiconque  veut  apprendre 
d'une  manière  à  la  fois  agréable  et  solide  le  russe.  —  Il  y  a  aussi  une 
édition  anglaise  (15   shill.).  LU 


Jacob    Fellman,  Anteckningar  under  min  vistelse  i  Lappmarken, 

I— IV.  Helsingfors  1906.  4  +  680  s.+  i  tàf.  ;  597  s.;  717  s.; 
552  s.  8:0.  Nicht  im  handel;  wird  an  biblioteken  und  fach- 
leute  verteilt. 

Ein  hochinteressantes  und  ûberaus  reichhaltiges  memoirwerk,  her- 
ausgegeben  vom  sohne  des  verf.,  dem  prasidenten  Isak  Fellman.  Der 
verf.  war  in  den  jahren  1820 — 31  pfarrer  in  Utsjoki  im  finnischen  Lapp- 
land  und  ervvarb  auf  langen  reisen  im  nordiichsten  Finnland  und  den 
angrenzenden  teilen  von  Norwegen  und  Russland  eingehende  kenntnisse 
von  diesen  gegenden.  Das  werk  ist  eine  unerschôpfliche  fundgrube  fur 
die  ethnographie,  geschichte  und  naturgeschichte  der  gegend.  Fur  die 
philologen  sind  besonders  die  folkloristischen  abschnitte  im  zweiten  teile 
und  die  angaben  ûber  die  jetzt  verschoUenen  lappischen  dialekte  in 
Sompio  und  Kuolajarvi  sehr  wertvoll.  KBW. 


Cette  livraison  contient: 

Arthur  Christensen,  Un  traité  de  Métaphysique  de  'Omar  Ilavvâni, 
p.    I. 

Jarl  Charpentier,  Zur  indischen  wortforschung.    Etymologischc  und 
exegetische  beitrage,  p.    17. 

K.   B.   Wiklund,  Finnisch-ugrisch  und  indogermanisch,  p.  43. 

K.  V.  Zetterstéen,  Ibn  Sa\l  ock  hans  arbete  Kitâb  et-Tabaqât  cl- 
Kebir  (with  a  summary  in  English),  p.  66. 

Ernst  A.  Meyer,  Der  musikalische  wortakzent  im  japanischen,  p.  77. 


Prix    du    volume   (env.    256  pages):   8  kr.,  11  fr.,  9  mk.,  9  sh., 

4  ronb.  50  kop. 


Uppsala   1906.     Akademiska  Boktryckcriet  (Edv.   Berling). 


Uber  den  griechischen  ursprung  der  syrischen 
akzentuation. 

Von  Axel  Moberg. 

Die  einheimischen  darstellungen  der  syrischen  sog.  akzen- 
tuation, welche  uns  besonders  Phtllips,  Martin  und  Merx  in 
ihren  wohlbekannten  werken^  mitgeteilt  haben,  erzàhlen  uns  nichts 
von  ihrer  entstehung.  Mogen  sie  aus  einer  xeit  stammen,  da 
dièse  akzentuation  noch  ziemlich  jung  gewesen  sein  muss,  wie  die 
von  Phillips  App.  II  veroffentlichte  (auch  Martin,  Jacobi  epistola 
etz.),  oder,  wie  die  des  BarhebràUS,  in  einer  zeit  geschrieben  sein, 
wo  dem  syrertum  schon  die  auflosung  drohte  —  immer  wird  \'on 
der  akzentuation  nur  so  gesprochen  wie  von  etwas  in  den  heil. 
schriften  nun  einmal  vorhandenem,  zu  dessen  verstàndnisse  es  an- 
zuleiten  gilt.  Nur  eine  kurze  handschriftliche  notiz,  \on  Wright, 
Cat.  of  Syr.  MSS  in  the  Brit.  Mus.,  s.  107  b.  mitgeteilt.  zàhlt 
neun  akzente  auf,  w^elche  JOSEPH  Huzaja  in  die  hciligen  schriften 
eingefUhrt  haben  solL  Dasselbe  wird  von  ASSEMANUS,  Bibl.  Or. 
III.   I,  s.  64,  berichtet^. 

Einen  tieferen  einbhck  in  die  entstehungsgeschichte  dieser 
akzentuation  sucht  Merx  zu  gewinnen,  indem  er  die  interpunk- 
tionssysteme  der  griechischen  grammatiker  zum  vergleich  heran- 
zieht  und  dadurch  zu  dem  resultate  kommt,  dass  die  s}Tische 
akzentuation    aus    den   systemen  der  griechischen  ariffiaf.  entstan- 

*  G.  Phii.mi's,  a  letter  by  ÏNhir  Jacob.  .  .on  Syriac  orthot^raphy  .  .  .. 
London    1869.     (Appcndix   III,   London    1870,  mir  niclit  zu,i;anolich). 

Martin,  Jacobi  cplsttjla  ...  de  orthographia  syriaca  .  .  .,  Pari.s  i8()(). 

M.'\RTIN,  Traite  sur  l'accciiluation  chez  k^s  Syriens  orientaux, 
Paris    1877. 

A.   ^Ikrx,   Tlistoria   artis  i^raniniaticac  apud   Syn^s,   Lcip/.ii;    iSSi;. 

^   Vgl.   Martin   in  JA.   7:   5,  s.    iS.|  — KM- 
MO    (.  7 
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den  und  durch  freie  neubildungen  der  syrer  weiterentwickelt  wor- 
den  sei.  Von  vornherein  ist  es  nun  àusserst  wahrscheinlich,  dass 
dièse  akzentuation  wirklich  griechischen  ursprunges  ist,  und  dièse 
behauptung,  so  allgemein  gehalten  wie  von  Martin,  JA.  7:  5, 
s.  19 r,  kann  kein  bedenken  erregen.  Anders  verhàlt  es  sicli 
mit  der  deduktion  der  syrischen  akzente  von  den  interpunktions- 
systemen  der  griechischen  grammatiker  wie  DiONYSlOS  Thrax 
und  NiKANOR.  So  stellen  sich  auch  dem  versuche  dieser  deduk- 
tion durch  Merx  ernste  schwierigkeiten  entgegen.  BedenkHch  ist 
schon    die    ableitung   der   vier    »logischen>   akzente,  |ooooo>     j^\\ ^ 

I.N-1,  i.QJt  aus  dem  vwandernden»  punkte  des  DiONVSîOS  Thrax; 
befrenidend  wenigstens,  dass  eben  die  (.léoij  aciyi.n],  die  rein  rhe- 
torisch  und  darum  kaum  zu  den  interpunktionszeichen  des  DlO- 
NVSIOS  zu  rechnen  ist\  das  urbild  Hefern  muss  zu  dem  syrischen 
|jOCûd2),  der  den  schluss  eines  vollstàndigen  satzes,  also  die  grosste 
pause  bezeichnet. 

Uber    den    ursprung  der  von  JOSEPH  HuzaJa  neu  eingefiihr- 

ten    akzente    spricht    sich    Merx    nicht    nàher  aus.     Den  drei  als 

schon    vorher     bekannt    dargestellten    |_^^c)    (=  j*Q«.),    l*twl,   i^i> 

(nebst  dem  in  der  oben  erwàhnten  notiz  iiber  dièse  neuerung  nicht 

mit  angefnhrten  j^joûoS)   stellt  Merx  die  sechs  anderen  dort  auf- 

gezàhlten     als    »rhetorisch>    gegeniiber,    wobei    allerdings    zu    be- 

merken    ist,    dass    unter   den   rhetorischen   sich  auch  |.o.xux>   und 

jj*^\.    befinden,    die  nach    Merx  nur  eine  grôssere,  bezw.  kleinere 

pause  bezeichnen.     Dièse  neuen  akzente  scheint  Merx  jedoch  als 

eine    echtsyrische    erfindung    anzusehen.    sucht  wenigstens  fiir  sie 

nicht    nach    griechischen    vorbildern.     Erst    bei    besprechung    der 

weiteren  entwicklung  des  Systems  durch  Jacor  von  Edessa  râumt 

er    wieder    dem    griechischen  einfluss  einen  platz  ein  und  jetzt  in 

der  gestalt  des  interpunktionssystems  des  NlKANOR.     Mekx  sucht 

hier   zu  zeigen,  wie  Jacob  von   Edessa  aus  don  beiden   akzenten 

\Jti^JL  und  |.rs.>OJ3D  durch  einfiihrung  von  \Ji^1  «.^S^cjl  und  .o^.^^pf^ 

j-D.'C.QD    vier    zeichen    erhàlt    fiu"    vier    pausen    von  verschiedener 

lange  und  dies  ailes  in  bewusster  iibereinstimmung  mit  der  teilung 

der    griechischen    rtltia   durch   NikaNOR.     F.s   ist  aber  nicht  klar, 

wie    dièse    iibereinstimmung    im    einzelnen    zu    denken    ist.       Der 

'   H.   Stkintmal,   (}eschicl\to  d.  Sprachwissensrliaft  l)ci  cl.  Cjriedien 
•und    Rnniern,    Jîcdin    i8(H)— i8()i,    II,   s.    3^0;    vt;l.    au*  li    .Merx    a.    a. 
o.  s.   0  ;   f. 
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ifiXtia  NlKANORS  soll  |joq_ûû2)  cntsprccheii  sowic  |.1S*.L  <^l^"r  r/ioii-Xi-ta 
(Merx  a.  a.  o.  s.  82);  der  .s\Tischc  |.^*.L  >^\*.ojt,  der  eine  làngere 
pause  bozeichnen  soll  als  |.fc<^J.  selbst,  wird  also  wohl  eine  von 
NlKANOR  nicht  beriicksichti<:jte  zwischenstufe  bezeichnen.  Danach 
wiirde  also  wohl  ^d».ûd  tlcr  ttqwiïj  nno  entsprechen,  und  es 
fragt  sich,  \vo  die  syrischen  gegenbilder  der  ()£j'?>'y«  be/.\v.  ioi'hj 
(h'o)  NlKANORS  bleiben,  von  dencn  Merx  die  ii)i'iij  nicht  einnial 
erwâhnt.  Dazii  koninit  aber  ini  s\rischcn  noch  eine  ganzc  rcihc 
von  pausal/.eichen  vor,  welche  iMkrx  wohl  als  der  vbcn  lK\sproche- 
nen  jiarallell  betrachtet  wissen  will,  nanilich  |^\  ^\^CJt  |^\. 
ji..^,  |\o).  Xoch  verwickclter  wird  tlic  sache  dadurch,  dass 
nach  Mkrx"  darstelliing  die  ak/.ente  ciner  jedcn  dieser  reihen 
fiir  sich  doch  eigentlich  nicht  eine  und  dieselbe  funktion  haben 
sollen.  Nachdem  nàmlich  die  vier  bekannten  hauptak/.ente,  /u 
denen  ja  j^^^l  und  |^^  gehoren.  als  ^logische  akzente»  hinge- 
stellt  worden  sinil  (s.  68),  /.u  wclchen  jetzt  wohl  auch  die  suh- 
làp''ê  derselben  /.u  rechnen  sein  diirften,  werden  die  anderen. 
spàter  hin/.ugekommenen  als  »rhetorische^^  xon  den  logischen  ge- 
trennt.  7a\  dicscn  rhetorischen  ak/enten  wurden,  wic  oben  er- 
wâhnt, schon  wo  von  den  diirch  JosKi'H  IluZAJA  eingefiihrten  ak- 
zenten  die  rcde  \\<ir,  jo^QD  "iid  |x,a  geziihlt,  also  natllrlich  jetzt 
auch  der  |:3>qûd  ..i^*.QjL  und  |i,c).  Dièse  schwierigkeit  ist  jeiloch 
von  gcringer  bedeutung,  denn  jetzt  teilt  Merx  auch  die  rheto- 
rischen akzente  in  zwei  klassen,  wobei  cr  wieder  spuren  der 
griechischen  grammatik  bei  den  syrern  findet,  in  »temj)oralia> 
nàmlich  und  sniinietica^^  (s.  78).  Den  ausgangspunkt  bildet  das 
dionysische:  àvaYVwoit.uv  ôy  xaU-"  vnôxQioiv,  xuià  nQoainôîux',  xaià 
()ia(Tiokrjv.  Die  i>minietica»  sind  also  diejenigen,  welche  die  lesung 
xay-'  vnôxQiaiY,  die  »temporalia»  die,  welche  diejenige  xitià  (haaio- 
Xijv  anzeigen.  Aber  schon  s.  63  wurde  hervorgehoben,  dass  die 
interpunktion,  d.  h.  die  syrischen  logischen  akzente  ,  die  lesung 
xarà  (haaioh'ji'  regelten.  l'.s  fallen  also  die  temporalia  und  die 
logischen  akzente  zusaniinen,  obgleich  Merx  erst  spiiter  sich  des- 
sen  bewusst  wird  und  endlich  s.  88  den  gegensatz  zwischen  logi- 
schen u\u\  rhetorischen  akzenten  fallen  lasst. 

Es  bleiben  noch  die  uneigentlichcn  auymif  NlKANORS.  Die 
ùvvnôxoi HK  fnulet  MiRX  in  deni  syrischen  jib^ii»  sogar  deni 
nanien  nach  wieder  (s.  86),  wobei  wenigstens  ihis  /.u  benierken  ist, 
dass  die  stiitze  fiir  dièse  gleichsetzung,  die  I\lKRX  bei  HARUliHRAUs' 

'    CKiiNies  gianmiatic  aies  éd.   Maktin,   1,  s.    J5''- 
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finden  will,  auf  einer  àusserst  problematischen  iibersetzung  der  stelle 
(Merx  a.  a.  o.  s.  268)  fusst.  Flir  das  richtige  verstàndnis  ist  die 
p-rundstelle  bei  jACOB  VON  Edessa,  Phiij.ips  a.  a.  o.  s.  _£>  ^ 
zu  vergleichen.  Ubrigens  tràgt  Merx  dem  umstand  keine  rech- 
nung,  dass  dièse  uneigentlichen  orcyi^iui,  also  auch  wohl  uyi'ttûxqi- 
coç,  doch  ebenfalls,  obgleich  erst  in  zweiter  linie,  eine  pausa  be- 
zeichnen,  ji^Azi»  dagegen  von  Merx  zu  den  -mimetica»  gestellt 
wird'-.  Der  ^ouxùa  iiiaaroh'i  entspricht  nach  Merx  der  syrische 
|aJ52>0^»^  von  dessen  anwendung  wir  nur  ein  einziges  beispiel  und 
sonst  nichts  kennen  und  dessen  bedeutung  sclion  dem  BarhEBKAUS 
vollig  unbekannt  war.  Der  èvvnôxQiioç  endlicli  soll  der  j.*K*.lL 
oder  I^^CD  das  gegenstuck  bieten.  Falls  dem  so  ist,  wie  steht  es 
dann  um  die  eben  volizogene  ableitung  der  syrischen  pausalzeichen 
aus  den  eigentlichen  aiiy^mC  NlKANORS?  Es  sollte  ja  j.^b^L  der 
VTTorfJ.ita  gleicli  sein,  also  wohl  jjiicaj  einer  der  «'cVdt-intcrpunktio- 
nen  (s.  82)?  Noch  unklarer  wird  die  sache  dadurch,  dass  nun  wie- 
der  der  syrische  |»qjd  der  chriéua  uvco  entsprechen  soll  (s.  87). 

Dièse  kurzen  bemerkungen  zu  der  darstellung  Merx"  diirften 
schon  ausreichen  um  zu  zeigen,  dass  die  bedeutung  der  interpunk- 
tionszeichen  der  griechischen  grammatiker  fiir  die  entwicklung  der 
syrischen  akzentuation  nicht  gross  gewesen  sein  kann,  indem  sich 
uberhaupt  kein  nàheres  und  bestimmtes  verhàltnis  zwischen  den 
beiden  systemen  nachweisen  làsst.  Fiir  jeden  fall  sollte  man  nicht 
erst  bei  Jacob  von  Edessa  nach  dem  einfiuss  Nikanors  for- 
schen,  sondern  schon  bei  JoSEPH  HUZAJA.  Wenn  wir  nàmlich  die 
richtigkeit  der  ansicht  Merx'  zugàben,  dass  mit  den  in  der  oben 
erwàhnten  notiz  iiber  JOSEPH  aufgezàhlten  akzenten  dieselben 
gemeint  sind,  die  spàter  unter  denselben  namen  gelàufig  waren, 
so  begegnen  uns  in  seinem  S3'steme  zwei  erscheinungen,  die 
auch  das  interpunktionssystem  NlKANORS  von  denen  der  àlteren 
grammatiker  unterschied:  erstens  das  von  Merx  seibst  so  stark 
betonte  strcben,  den  pausen  eine  genauerc  und  xollcre  bezeich- 
nung  zu  teil  werden  zu  lassen,  zwcitens  auch  die  beriicksichti- 
gung  deklamatorischcr  oder  rhetorischer  moinente.  Nur  scheint 
wenigstcns    diesc     letzte     erscheinung     bei    NlKANciR    noch    nicht 

'   Audi  bei  Skvkrus,   Merx  a.  a.  o.   s.   q^    jo  f. 

-   \'gl.  L.  Friki)LAX»er,  Xit-anoris    f/EPl   /.i/  ihli:^  ^T/rMHI 

rclic|uiae,    Kr)Uigsberg    1H50,   s.    lU). 
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i^anz  klar  bewusst  gewesen  zu  sein\  was  dagegen  bei  JOSEPH 
HUZAJA  offensichtlich  der  fall  uàre.  Unter  der  oben  gestellten 
bedingung  miisste  man  darum,  die  richtigkeit  der  fragiichen 
notiz  vorausgesetzt,  auf  eine  unter  griechischem  einflusse  sich 
vollziehende  entwicklung  des  syrischen  akzentsystems  schon  vor 
Joseph  Huzaja  schliessen.  Darauf  wiirde  auch  die  doppelbe- 
deutung  des  oberen  punktes  als  zeichen  sowohl  fiir  |.Ajji^  wie 
ftir  jlO,Q2>  bei  ihm  hinweisen.  Denn  wer  das  bedlirfnis  zweier 
zeichen,  eines  als  vsignum  interrogandi»  und  eines  als  »signum 
jubendi»  (Merx  s.  68)  empfindet,  wird  sich  nicht  mit  einem 
zeichen  fiir  beide  begniigen;  wer  aber  ein  zeichen  erfindet,  wird 
es  nicht  leicht  in  zwei  verschiedenen  bedeutungen  unter  zwei  ver- 
schiedenen  namen  brauchen. 

Ûbrigens  bleibt  ja  auch  bei  den  ausfiihrungen  Mkkx'  nicht 
nur  die  ganze  neuerung  des  Joseph  Huzaja,  sondern  auch  ein 
betrâchtlicher  teil  der  akzente  Jacobs  als  erfindungen  der  syrer 
hinzustellen.  Mit  den  interpunktionen  der  griechen  war  die 
syrische  akzentuation  nur  dann  zu  vergleichen,  wenn  man  sich 
auf  ihre  eine  seite  beschrànkte,  und  zwar  eben  auf  ihre  bedeutung 
als  interpunktion.  Dies  ist  aber  nur  ihre  eine  und  kaum  ihre 
wichtigste  seite. 

Trotz  alledem  glaube  ich  ganz  bestimmt,  dass  wir  wirklich 
ftir  die  syrische  akzentuation  das  vorbild  bei  den  griechen  su- 
chen  miissen.  Gewicht  lege  ich  vor  allem  auf  das  zeugnis  des 
BarhebrAUS.  Er  sagt  ausdriicklich  im  letzten  kapitel  seiner  gros- 
sen  grammatik,  welches  eben  dieser  akzentuation  gevvidmet  ist: 
'Mit  dem  vorhandensein  der  akzentzeichen  sind  das  griechische 
und  unser  syrisches  alphabet  allein  geziert  und  erheben  durch 
sie  stolz  das  haupt  iiber  andere  alphabete,  die  sie  entbehren 
iniissen.»  (éd.  Martin  s.  247).  Von  dem  akzente  jjctî^û»  heisst 
es  (ebenda  s.  255):  «griechisch  wird  es  naQo'§vcovuç  genannt  .  .  . 
Die  griechen  brauchen  statt  dièses  punktes  ein  strichelchen>.  Und 
von  j_LJi2>CHX5  endlich  erzàhlt  BakhebràUS,  dass  sein  lehrer  in 
Melitene  ihn  (d.  i.  seine  richtige  aussprache  und  bedeutung)  nicht 
kannte,  sondern  nur  vermuten  konnte,  dass  der  heilige  (Jacob 
\'ON  Edessa)  ihn  von  den  griechen  gelernt  habe.  >-Aber  in  unse- 
ren  gegenden  ist  er  auch  den  griechen  nicht  bckannt>  (s.   259). 

^  Vgl.  Stcinthal  a.  a.  o.  s.  ^^52  zur  ciklilrung  clés  iianicns  hvvnc- 
xoiioç. 
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Es  sind  nicht  viele  worte  daruber  zu  verlieren,  dass  Barhe- 
BRÀUS  hier  wirklich  von  einem  griechischen  analogon  zu  der  sy- 
rischen  akzentuation  spricht.  Er  konnte  sich  uber  ihre  einzel- 
heiten  bei  den  griechen  »seiner  gegenden»  befragen,  und  der  ge- 
danke  war  ihm  wie  seinem  lehrer  ganz  gelàufig,  dass  Jacob  von 
Edessa,  der  ihm  als  der  eigenthche  ausbildner  der  akzentuation  galt, 
von  den  griechen  entlehnungen  gemacht  habe.  Will  nian  aber  der 
frage  nach  diesem  griechischen  vorbild  der  syrischen  akzentuation 
weiter  nachgehen,  darf  man  sich  meiner  meinung  nach  nicht  in 
einzelheiten  verHeren,  nicht  zu  viel  auf  die  bedeutung  der  namen 
oder  spezielle  verwendung  der  akzente  nach  den  angaben  der 
syrischen  grammatiker  halten.  sondern  man  muss  die  allgemeine 
bedeutung  dieser  akzentuation  zu  fassen  suchen.  Dadurch  wird 
nun  eine  nàhere  untersuchung  der  verschiedencn  ost-  und  west- 
syrischen  punktationssysteme  in  ihrem  verhâltnisse  zu  «inander 
uberflussig,  denn  die  allgemeine  und  prinzipielle  einheit  aller  die- 
ser système  liegt  auf  der  hand.  Sie  verfolgen  aile  denselben 
zweck.  Uber  diesen  zweck  bekommen  wir  von  Bariiebraus  im 
eingang  des  letzten  kapitels  seiner  grossen  grammatik  folgende 
auskunft  (éd.  Martin  s.  246  f):  «VVeil  es  in  jeder  sprachc  dem  ho- 
renden  mogiich  ist  bei  dem  anhôren  eines  und  desselben  satzes 
ohne  zusatz  oder  wegnahme  von  den  in  ihm  enthaltenen  nomina, 
verben  oder  bindewortern  nur  durch  modulatorische  verànderun- 
gen  der  stimme  verschiedene  bedeutungen  zu  bekommen,  so  haben 
die  syrischen  schriftgelehrten,  die  die  griinde  der  korrektheit  ihrer 
sprache  legten,  ein  kunstmittel  erfunden  und  fiir  dièse  modula- 
tionen  zeichen  aus  punkten  zusammengestellt,  damit  jene  ver- 
schiedencn stimm-modulationen,  von  denen  jede  einen  besonderen 
sinn  anzeigt,  indem  sie  wie  von  dem  sprechenden  durchs  horen 
so  auch  von  dem  lesenden  durchs  sehen  erkannt  werden,  auch 
ausgedrUckt  werden  môgen>. 

Dem  entspricht  nun  sehr  gut  die  art  und  weise,  in  der  Barhe- 
BRÀUS  und  andere  grammatiker  die  einzelnen  akzente  besprechen. 
Bei  einigen  der  akzente  ist  allerdings  nur  von  der  stellung  im 
satze,  von  der  satzart,  bei  welcher  er  gebraucht  wird,  u.  dergl. 
die  rede.  Aber  auch  in  den  meisten  dieser  fàlle.  schimmert  die 
deklamatorische  oder  rhetorische  bedeutung  durch.  Bei  andercn 
aber  wird  von  unseren  quellen  ausdriicklich  gesagt,  dass  sie  dièse 
oder  jene  vortragsweise  bezeichnet.  Vor  allem  finden  sich  solchc 
angaben  bei  Barhekraus  und  Bar  Zu'bî   (in  Martin,  Traite   etz.). 
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Nàher  auf  die  einzelheiten  einzugehen  haben  wir  nicht  nôtig;  der 
allgemeine  charakter  und  die  bedeutung  der  syrischen  akzentua- 
tion ist  ohnehin  vollkommen  klar  —  ihre  aufgabe  ist  eine  dekla- 
matorisch-rhetorische,  sie  will  die  gottesdienstliche  rezitation  der 
heiligen  texte  nach  den  forderungen  eines  gehobenen  sprechvor- 
trages  regeln  und  anzeigen. 

Haben  wir  fiir  dièse  so  ihrem  wesen  nach  gefasste  akzen- 
tuation ein  griechisches  vorbild  zu  suchen,  so  ist  nunniehr  keine 
wahl  moglich.  Das  vorbild  ist  nicht  unter  den  interpunktio- 
nen  der  grammatiker  zu  finden,  sondern  unter  den  systemen 
der  mittelalterHchen,  in  den  kirchhchen  lektionarien  verwendeten 
neumen.  Die  nàhere  kenntnis  dieser  neumensysteme  verdanken 
wir  eigenthch  erst  O.  Fleischer,  Neumenstudien  I — III,  Leipzig 
1895 — 1904.  Es  braucht  hier  nur  auf  die  im  ersten  bande  dièses 
werkes  dargestellte  entwicklungsgeschichte  und  bedeutung  der 
friihmittelgriechischen  neuinen  hingewiesen  zu  werden,  um  die 
innere  verwandtschaft  der  syrischen  akzente  mit  diesen  neumen 
als  einleuchtend  erscheinen  zu  lassen.  Es  sind  also  dièse  neumen 
tonzeichen,  die  sich  dem  texte  gemàss  seiner  logischen  und  syn- 
taktischen  gHederung  genau  anschhessen  und  dazu  dienen  sollen, 
xdem  vorleser  von  vornherein  âusserlich  anzuzeigen,  wo  und  wel- 
che  modulationen  der  stimme  anzuwenden  sind  .  .  .  Sie  weisen 
dem  recitirenden  das  tonhohen-niveau  zu,  auf  das  er  seine  stimme 
bei  den  einzehien  satzgHedern  und  wortern  gewissermassen  ein- 
zustellen  hat.  Hier,  bei  einem  fragesatze  oder  einem  besonderen 
frageworte  hat  er  die  stimme  zu  erheben  .  .  .  dort  bei  einem  in- 
differenten,  ruhigen,  erzàhlenden  satze  oder  redeteile  hat  er  die 
stimme  auf  einem  tieferen  ton-niveau  zu  halten»  u.  s.  f.  (a.,  a. 
o.  I,  71).  »Solch  eine  recitation  war  schon  kein  blosses  sprechen 
mehr  .  .  .  Doch  war  dieser  recitatorische  vortrag  auch  noch 
kein  gesang  im  heutigen  sinne  des  wortes  ...  Es  war  nicht  ein 
gesangs-vortrag,  sondern  ein  bis  zum  gesang  gesteigerter  lese- 
vortrag  .  .  .-«  (ebenda  s.  73). 

Zur  erweiterung  unserer  kenntnis  von  diesen  neumen  hat 
dann  Praetorius  in  seincm  werke  »Uber  die  herkunft  der  he- 
bràischen  accente»,  BerHn  1901,  erhebhch  beigetragen.  Prae- 
torius betont,  s.  8  fif.,  die  von  FLEISCHER  wenigstens  angedeu- 
tete  geistige  verwandtschaft  der  neumen  mit  den  interpunktionen. 
>Jhrem  wesen  nach  schhessen  sie  (nàmlich  die  rot  geschricbencn 
neumen)  sich  den  schwarzen  interpunktionen  aufs  engste  an».    Ans 
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dieser  verwantschaft  sowie  daraus,  dass  :die  anwendung  der  litur- 
gischen  zeichen  hand  in  hand  geht  (nicht  nur  mit  den  interpunk- 
tionen,  sondern  auch)  mit  dem  sinne  der  einzelnen  versglieder> , 
ergibt  sich,  dass  die  durch  dièse  neumen  angezeigte  rezitation 
♦einem  naturlichen  sprechvortrag  sehr  nahe  stand»,  dem  .»der  text 
und  sein  sinngemàsses  verstàndnis  die  alleinige  hauptsache->  war. 
Aber  fordernd  ist  Praetorius'  arbeit  vor  allem  durch  den  ver- 
such  auf  grund  von  handschriften  die  bedeutung  der  einzelnen 
neumen  zu  ermitteln. 

Ist  nach  dem  schon  gesagten  die  prinzipielle  iibereinstimmung 
der  beiden  système  kaum  zu  verkennen,  so  ist  es  jedoch  nicht  môg- 
lich  den  vergleich.'  ins  einzehie  durchzufuhren.  Sind  uns  doch 
durch  die  untersuchungen  Fleischers  die  friihmittelgriechischen 
neumen  nur  ihrem  allgemeinen  charakter  nacii  bekannt  gewor- 
den;  auch  nach  der  mehr  auf  die  einzelheiten  eingehenden  arbeit 
von  Praetorius  bleibt  uns  die  nâhere  bedeutung  von  vielen,  ja 
den  meisten  der  neumenzeichen  unklar.  Ubrigens  war  ihr  ge- 
brauch  nattirHcherweise  nicht  fest  geregelt,  er  muss  vielmehr  in 
verschiedenen  gegenden  und  zeiten  verschieden  gewesen  sein. 
Und  dass  es  mit  den  syrischen  akzenten  dieselbe  bewandtnis  hatte, 
crsehen  wir  aus  den  einheimischcn  dicscr  akzentuation  gewidme- 
ten  werken  selbst;  keines  von  ihnen  stimmt  ganz  mit  dem  ande- 
ren  betreffs  zahl,  namen,  bedeutung  und  zeichen  der  akzente 
liberein. 

Allerdings  der  umstand,  dass  die  hier  in  frage  stehcnden  neu- 
men nur  elf  waren,  die  syrischen  akzente  aber  wenigstens  dreis- 
sig,  die  kombinationen  in  beiden  fàllen  unberiicksichtigt,  be- 
reitet  keine  ernste  schwicrigkeit.  Will  man  in  die  verwirrende 
manhigfaltigkcit  der  syrischen  akzente  klarheit  bringen,  durch 
die  widerspriiche  der  syrischen  werke  iiber  diesen  gegenstand 
einen  leitfaden  finden,  so  muss  man  auf  die  namen  der  akzente 
oder  auf  die  ausfiihrungen  der  grammatiker  liber  ihre  bedeutung 
und  ihren  gebrauch  kcin  zu  grosses  gewicht  legen.  Man  muss  dann, 
wie  schon  oben  angedeutet  wurde,  auf  die  zeichen  selbst  zuriick- 
greifen  und  iiber  die  allgemeine  bedeutung  jedes  zeichens  fiir  sich 
klar  zu  werden  suchen.  Die  zahl  dieser  zeichen  nun  ist  bei  BaR- 
IIEBRAUS  acht,  nàmlich  .,  .,,  .-,  :,  -,  ,  ".,  •  oder,  da  der  obère 
sowie  der  untere  punkt  in  je  zwei  akzente  zu  zerlegen  ist,  je  nach- 
dem  er  am  anfange  oder  am  ende  des  wortes  seincn  platz  hat, 
zehn.     Wahrscheinlich    ist    sogar  dièse  /ahl   um  eins  zu  erhohen. 
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demi  der  akzent  ]>^-^-,v>  wird  nach  BaRHERRÀUS  durch  einen  punkt 
unter  dem  ende  des  ersten  der  beiden  worter  bezeichnet,  die  er 
mit  einander  zusammenbindet;  nach  der  angabe  des  Thomas 
aber  (Martin,  Jac.  Ep.  s.  o^),  den  Bakhebràus  bel  der  bespre- 
chung  eben  dièses  akzentes  zitiert,  war  sein  zeichen  ein  punkt 
unter  dem  letzten  buchstaben  des  ersten  wortes  und  einer  unter 
dem  ersten  des  zweiten  wortes.  Bei  den  ostsyrern  kommen  noch 
einige  zeichen  hinzu.  Aber  dièse  elf  akzentzeichen  sind  nun  schon 
in  der  alten  darstellung  bei  PHILLIPS  App.  I  vorhanden,  und  das 
obgleich  die  zahl  der  »akzente»  hier  nur  dreiundzwanzig  betràgt, 
bei  BarhebraUS  aber  zweiunddreissig,  und  obgleich  die  eigent- 
Hche  »ausbildung»  der  syrischen  akzentuation  durch  Jacob  von 
Edessa  inzvvischen  stattgefunden  hat.  Viclleicht  haben  wir  schon 
unter  den  von  JOSEPH  HUZAJA  eingefiihrten  neun  akzenten  neun 
verschiedene  zeichen  zu  verstehen,  so  dass,  da  joocviO)  unter  die- 
sen  nicht  mit  erwàhnt  wird,  aber  selbstverstândHch  doch  mitzu- 
rechnen  ist,  die  ganze  zahl  der  jakobitischen  akzentzeichen  schon 
damais  vorhanden  war.  Was  es  mit  der  sentwicklung>  der  ak- 
zentuation fiir  eine  bewantnis  hat,  ist  jetzt  crsichtlich.  Die  ak- 
zentc  sind  immer  dieselben  geblieben,  ihre  bcdeutung  wohl  auch, 
aber  man  hat  ihren  gebrauch  von  scholastisch-philosophischem  ge- 
sichtspunkte  aus  spezialisiert  und  flir  jcde  seiner  besonderen  pha- 
scn  einen  namen  erfunden.  Dièse  die  tatsachen  verwirrende  und 
endlich  unkenntlich  machende  spekulation  zcigt  sich  schon  in  dem 
traktate  bei  PHILLIPS  App.  I.  Wir  ersehen  hier  (a.  a.  o.  s.  68), 
wie  die  funf  akzcnte  |iS.|ji»,  I..OVO,  |-a.CQ«25»,  j?Qû2>  und  joccoS), 
mit  den  fùnf  satzarten  der  spâtcren  Aristotelcsausleger  in  verbindung 
gebracht  und  sogar  auf  AristoteleS  selbst  zuriickgcfuhrt  wer- 
den.  Von  Jjdqoq2)  heisst  es,  Phillips  s.  84,  dass  ArisïOïELES 
diesem  akzente  eine  besondere  aufmerksamkeit  widmete  und  lehrte. 
er  sage  wahres  oder  falschcs  aus.  Es  handelt  sich  naturlicher- 
weise  hier  um  den  lôyoç  thtoffaviixôç,  der  im  syrischen  ebenfalls 
|oQûû2)  heisst;  so  z.  b.  in  dem  kommentar  des  PkOBUS  zur  ari- 
stotclischen  Hcrmcnic;  vgl.  HOFFMANN,  De  hermeneuticis  apud 
syros  Aristoteleis,  Leipzig  1869,  s.  66,  15  und  besonders  s.  115. 
Die  andcren  vicr  akzcntnamcn  waren  urspriinglich  die  namen  der 
vier  anderen  satzarten  und  wurden  crst  nachher  in  dargeltgtcr 
wcise  zu  akzenten.  Das  ist  also  die  cnt\vicklung>  der  .syrischen 
akzentuation!     Den  hohcpunkt  crreicht  sic  cigentlich  crst  ::ut  BAJi 
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Zu'rî,  der  die  differenzierung  der  akzente  bis  zum  aussersten 
durchfuhrt;  |-^)  (=  |-.qjl  der  westsyrer)  hat  sieben  bedeutungen, 
j.>fck-*L  ist  ebenlalls  ;ein  mehrere  bedeutungen  unifassender  name» 
und  hat  deren  acht,  |.,\i,  sechs  und  Jjocûû2>  sogar  zwanzig.  An- 
(lerseits  darf  aber  nicht  verschwiegen  werden,  dass  sowohl  bei 
Bar  Zu'bî  wie  noch  mehr  in  App.  I  auch  eine  tendenz  an  den 
lag  tritt  mehrere  akzente  nacli  alinlichkeit  der  zeichen  in  grup- 
pen  zusammenzustellen. 

Durch  die  eben  dargelegten  tatsachen  ist  nun  fiir  uns  die  be- 
rechtigung  gegeben  beim  vergleiche  mit  den  neumen  auf  die 
zeichen  der  akzente  und  ihre  mutmassliche,  den  s}Tern  selbst 
durch  dièse  entwicklung  meist  abhanden  gekommene,  urspriing- 
liche  bedeutung  das  hauptgewicht  zu  legen.  So  erzielen  wir  hier 
wenigstens  eine  annàhernde  iibereinstimmung  mit  den  neumen 
betreffs  der  zahl.  Dass  aber  die  zeichen  der  beiden  système  ganz 
verschieden  sind,  bedeutet  weniger  und  kônnte  in  verschiedener 
weise  erklàrt  werden.  Wiclitiger  ist  der  unterschied,  dass  die 
neumen  meistens  doppelt  stehen,  d.  h.  das  mit  ihnen  bezeichnete 
satzghed,  wenn  noch  so  kurz,  umrahmen,  die  syrischen  akzente 
aber  bei  jedem  gUede  nur  einmal  gesetzt  werden.  Indessen,  bei 
den  neumen  ist  jenes  zwar  die  regel,  aber  bei  weitem  keine  aus- 
nahmslose.  Es  scheint  mir  dies  also  nur  von  dem  zusammen- 
hang  der  syrischen  punktation  mit  einer  etwas  àlteren  form  der 
griechischen  neumation  zu  zeugen. 

Dem  versuche  aber  den  vergleich  der  beiden  sxsteme  bis 
ins  einzelne  durchzufiihren  steht  nach  wie  vor  unsere  unzurei- 
chende  kenntnis  der  einzelheiten  hindernd  im  wege.  Am  ein- 
fachsten  scheint  die  sache  bei  dem  oberen,  am  anfange  des  wor- 
tes  stehenden  punkte  zu  liegen.  Dieser  punkt  hat  schon  in  App.  I 
(Phillips  a.  a.  o.  s.  72)  sechs  verschiedene  namen,  >je  nach  dem 
sinne  der  betreffenden  worte>\  nàmlich 

j.i.»Q*«,»  liber  einem  starken  deuteworte  im  anfange  des  satzes, 

i.A\|*»  liber  einem  frageworte  im  anfange  des  fragesatzes, 

|.*o;o  liber  dem  ersten  worte  eines  ausrufes. 

J^QûS)  iiber  dem  einen  befehl  einleitenden  imperatiw 

Ijxxa.a»  liber  dem  imperativ  einer  bitte  und 

IzsqL  j:50).*  >der  selig  preisende; .  auch  |  tcv\o>o  der  lobende» 
genannt. 

Bei  BariiebraUS  hat  dieser  punkt  acht  funktionen.  bei  Bar 
Zu'bî  wenigstens  zehn.     Die  urspriingliche  bedeutung  dièses  punk- 
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tes  liegt  auf  dér  hand;  er  muss,  wie  schon  Merx  a.  a.  o.  s.  79 
bemerkt  hat,  zur  bezeichnung  der  aussprache  mit  lauter  stimme 
bestimmt  gewesen  sein.  Vernehmen  wir  jetzt  was  Praetorius 
i'iber  die  neume  ot.i.la  zu  sagen  hat  (a.  a.  o.  s.  13  f.):  »Hier  ist 
es  charakteristisch,  dass  sàmmtliche  mir  bekannte  fragesàtze,  die 
an  der  spitze  ein  spezielles  fragewort  haben,  ausnahmslos  von 
zwei  ''  umrahmt  sind»  (vgl.  jA|.«,.x>).  «Dieser  befund  làsst  keinen 
zweifel  bestehen,  dass  die  oiùa  eine  hohe  stimmlage  andeutet, 
verbunden  wahrscheinlich  mit  starker  betonLmg>^.  »Ebenso  sind 
solche  versglieder  bestàndig  von  zwei  ''  umrahmt,  die  ein  starkes 
demonstrativ  am  anfang  haben»  (vgl.  J_l,q,,<:».)  >Es  steht  weiter 
ganz  im  einklange  mit  der  bisherigen  erkenntnis,  dass  wir  die 
beiden  '  finden  uni  laut-e  an-  und  ausrufe»  (vgl.  j.,o;0,  JjQû2>. 
|,xQQ*25îO,  \'^^\>.  >^îH-«).  »Das  sind  offenbar  ailes  satzarten,  die  mit 
lauter  und  hoher  stimme  gesprochen  werden  mussten>.. 

Es  mag  noch  auf  die  oben  mitgeteilte  bemerkung  des  Bar- 
HEBR.\US  hingewiesen  werden,  nach  welcher  der  oben  erwàhnte 
j  \  mN  QVN  von  den  griechen  Traooiinovoç  genannt  wurde.  Die- 
selbe  notiz  findet  sich  nicht  nur  bei  Jacob  von  Edessa  (Phillips 
s.  *«.^),  sondern  auch  bei  Thomas  (ebenda  s.  83,  vgl.  auch  p. 
74).  An  dieser  letzten  und  ausfuhrlicheren  stelle  wird  der  ak- 
zent  mit  j .  op>^aJ  in  verbindung  gesetzt  und  dabei  bemerkt.  dass 
er,  weil  er  im  angefuhrten  beispiele  jjoo^-.  (Gen.  49,  9)  auf  der 
vorletzten  silbe  stehe,  den  namen  naouiviovoç  bekommt.  Es  ist 
mir  nun  àusserst  wahrscheinlich,  dass  wir  in  dieser  |.,vûûdoJ  sogar 
den  namen  der  griechischen  neume  ô'îùu  zu  sehen  haben.  Es 
hàtte  dann  ein  iiberkluger  syrer  die  neume  mit  dem  griechischen 
akzente  desselben  namens  verwechselt  und,  da  der  punkt  uber  der 
vorletzten  silbe  des  wortes  stand,  den  namen  nnQo'^i'rox'og  fiir 
angebracht  gehalten.  Wie  dem  auch  sein  mag,  immerhin  scheint 
der  Liber  dem  ersten  buchstaben  eines  wortes  stehende  akzent- 
punkt  der  neume  o'èéîa  vollig  zu  entsprechen. 

»Im  scharfen  gegensatz  zur  o§aca  steht  .  .  .  die  xaOïnnj,^  ^■^ 
(Praetorius  a.  a.  o.  s.  15).  Als  den  gegensatz  des  oberen  punktes 
in  der  syrischen  akzentuation  mochte  man  selbstverstandlich  von 
vornherein  geneigt  sein  den  unteren  punkt  zu  betrachten  '.  Die 
identitàt  eines  unteren  punktes  nun  mit  der  y.ai/iGiv  zu  erhàrten 
ist  mit  dem  mir  zugànglichen  materiale  nicht  moglich.     Es  finden 

^    \'i;l.   auch    Merx,   s.    79. 


98  Axel   Moberg 

sich  aber  von  den  in  den  verschiedenen  syrischen  abhandlungen 
liber  die  akzentuation  als  beispiele  angefuhrten  bibehvorten  im 
ganzen  nur  vier  auch  in  Praetorius'  untersuchung  verwendet. 
Dièse  beispiele  bieten  uns  folgende  parallellen: 

Joli.   Kv.    I.    I:      M'  (tQxfi  [']v  o  loyoç]     Praetorius  s.    16. 

(|IS\»  joc»  -ojoM)   N«A-;:s    Phillips  s.  y^,  ^,  73. 

Joh.  Ev.    I.  18:    iyeov   ovôùç  éojgaxtv 

mÔTToif:  +      Praetorius  s.   38. 

.  )oofc^   ^20  Jij    \i^  JJ   Jov'îi^     Phillips  s.  JJ,   ^. 

Joh.   Ev.   5,   23:  o  i.n)  rcaœv  rov  înov     Praetorius  s.    18. 

.);^\  iû..»   ,Ui  oo)     Phillips  s.  jJ. 

Wenn  hier  ein  blosser  zufall  vorliegt,  so  wenigstens  der  merk- 
vviirdigsten  einer.  Ûber  die  nahe  zusammenhorigkeit  des  |'^>oor) 
(.)  mit  l^K**l  (•.)  sind  PiliLLlPS  s.  71,  26")  und  B.\R  Zu'bî  s.  2  f. 
zu  vergleichen.     Das  vierte  beispiel  lautet: 

Joh.    Ev.     15,   26:      orav    dt    t/Mt^    ù    TiaoûxAr^iuç    uv    t-yoj    Tiéfiipv) 
vfùv     naoà     rov     Trarçûç'     eu    nvevfia    /î]ç 

((/.Tii/fLuç     Praetorius  s.   27. 

l-O^    :.^j    Iq\    ^    .^C.a^.    i-jj    i»Jl20    jjj?    001    :j^\£>V2)    jl)?     ^-?    j» 

;Âo   ]%*?     Phillips  s.  ^. 

Diesen  vereinzelten  bei.spielen  einc  eigentliche  beweiskraft  zu- 
zuschreiben  ist  naturlich  nieine  meinung  nicht,  ebensowenig  aber 
den  wohl  aufzufindenden,  vereinzelten  oder  einzelheiten  betreffen- 
den  widerspriichen  zwischen  den  beiden  systemen.  Es  ist  die 
prinzipielle  identitât,  auf  welche  es  hier  ankommt.  Ist  die  aber 
unleugbar,  so  ist  auch  die  abhàngigkeit  der  syrischen  akzentifa- 
tion  von  den  friihmittelgriechischen  neumen  einleuchtend.  Ubri- 
gens  finden  wir  diesc  neumation  ni(  ht  nur  in  der  syrischen  kirche. 
Bei  den  arnieniern  begegnen  uns  nicht  nur  das  sj-stem,  sondern 
sogar  die  griechischen  zeichen.  Allcrdings  behandelt  Eleischer 
a.  a.  o.  s.  65 — 68  die  armenische  akzentuation  im  naheren  an- 
schluss    an    die    .système    der   altgricchischen  prosodien  als  an  die 
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der  mittelalteiiichen  neumen,  aber  ihre  charakteristik  scheint  mir 
doch  ganz  klar  auf  ihre  neumatische  natur  hinzuweisen^.  Dass 
dièse  neumation  sogar  bei  den  juden  eingang  fand,  hat  uns  Prae- 
TORIUS  in  seiner  hier  oft  zitierten  arbeit  gezeigt  und  CONSOLO, 
Verh.  d.  XIII  Or.-Kongr.  s.  214  ff.  bestàtigt.  Vielleicht  haben 
die  neumenzeichen  selbst  auch  in  s}Tischen  texten  anwendung 
gefunden.  THIBAUT  a.  a.  o.  erzàhlt,  dass  er  solche  neumen- 
zeichen in  von  Parisot  kopierten  syrischen  handschriften  gesehen 
habe  (die  berichte  Parisots  iiber  seine  reisen  waren  mir  nicht 
zugàngHch).  Auch  Merx  berichtet  von  syrischen  handschriften 
mit  griechischen  .noten>>  a  a.  o.,  s.  82  ^\  womit  ja  allerdings 
auch  wirkhche  noten  oder  jiingere  neumen  gemeint  sein  konnen. 
Endiich  sei  bemerkt,  dass  durch  dièse  ableitung  der  syrischen 
akzentuation  von  den  friihmittelgriechischen  neumen  das  hohere 
alter  der  vier  hauptakzente  keineswegs  x'erneint  werden  soll.  Die 
àltesten  proben  dieser  griechischen  neumen  stammen  aus  dem 
7  jahrhundert,  doch  waren  die  neumen  wahrscheinlich  schon  im 
5  jahrhundert  bekannt  (Fleischer  a.  a.  o.  s.  73).  Die  syrische 
aus  ihnen  stammende  akzentuation  wurde  friihestens  von  JOSEPH 
HUZAJA  eingeftihrt  gegen  ende  des  6  jahrhunderts.  Die  vier 
hauptakzente  waren  zweifellos  schon  friiher  vorhanden,  aber  eben 
nur  als  interpunktionen;  gerade  im  anschluss  an  dièse  schon  be- 
findliche  interpunktion  hat  das  sj-rische  neumensystem  seine  zei- 
chen  geschaffen,  ganz  so  wie  auch  im  abendlande  in  spàterer  zeit 
sich  in  anlehnung  an  die  antike  interpunktion  eine  neue  neumen- 
schrift:  die  interpunktions-  oder  punkt-neumen  entwickelte  (Flei- 
scher s.  95).  Dass  aber  auch  dièse  hauptakzente  spàter  nicht 
nur  interpunktionen,  sondern  neumen  waren,  geht  aus  der  art  und 
weise  hervor,  in  der  \on  ihnen  gesprochen  wird.  Von  |_,^oj 
(=|-.Qjl)  sagt  Bar  Zu'bi  (éd.  Martin,  s.  3  d.  syr.  textes),  dass 
seine  sieben  arten  sich  auch  durch  ihre  vortragsweisc  von  einan- 
der  unterschieden;  >-)^Y>rr>  und  |.^li<«L  werden  sanft  und  nachgiebig 
gesprochen,  j.i.\.):D  und  |.^i  kràftig  und  nachdriickhch»  (s.  13). 
Dasselbe  besagt  hinsichtlich  j.^t<^L  auch  der  unistand,  dass  das 
|.-fcs-<,î.-zeichen  als  J_ud^»  gebraucht  wirtl,  der  nach  Barheuraus 
(und  gemàss  seiner  bedeutung)  >^mit  scnkung  des  nackens  und  der 
stimme»  zu  lesen  ist. 

'    \\ul.   auch   'J'iiiiiAii,    Hyz.    Zeitschrifl  \'III,  s.    145    und    Ficisrher 

a.   a.   ().  s.    70. 
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Nach  Fleischer  soUte  das  neuhebràische  rro"*":  eben  das 
wort  rev/ia  sein,  eine  vermutung  welcher  PraeTORIUS  natiirlich 
nicht  beipflichten  konnte.  Dagegen  konnte  sehr  wolil  das  wort 
|jt.j  als  eine  wiedergabe  von  vavf.ia  wink,  geberde  gemeint  sein, 
aber  ebensogut  und  viel  natûrlicher  nur  das  geschriebene  zeichen 
meinen.  Allerdings  kommt  es  in  dieser  bedeutung  nicht  eben  hàufig 
vor,  scheint  vielmehr  gewohniich  nicht  das  zeichen,  sondern  den 
akzent  selbst,  d.  h.  die  stimm-modulation,  den  tonfall  anzuzeigen. 
Dagegen  scheint  mir  die  bedeutung  des  wortes  |^^q2>  iii  diesem 
zusammenhang  kaum  fur  die  richtige  aufifassung  der  syrischen  ak- 
zentuation  von  grossem  gevvicht  zu  sein.  Weder  bei  Thomas  noch 
bei  Jacob  von  Edessa  wird  es  von  der  akzentuation  gebraucht; 
|.ju),  joj»Jt,  JpDQJ  sind  hier  die  gewôhnlichen  benennungen.  Das 
wort  |>o^,ooi  ist  wohl  in  dieser  bedeutung  junger;  iibrigens  scheint 
nichts  dafiir  zu  zeugen,  dass  es  urspriingHch  fur  nur  dièse  punkte 
bestimmt  war.  Den  versuchen  Hoffmanns^  es  mit  nooacodîa  oder 
vnôxQLatç  zusammenzustellen  wurde  also  wohl  die  erklàrung  NÔL- 
DEKES,  ZDMG  XXXV,  s.   501   vorzuziehen  sein. 

Den  wenig  zutreffenden  namen  akzent  fiir  das  syrische  ton- 
zeichen  glaubte  ich  ohne  weiteres  beibehalten  zu  konnen  ;  ist  doch 
dieselbe  benennung  fiir  die  hebriiischen  ton-  und  interpunktions- 
zeichen  zu  fest  eingewurzelt  um  eine  verànderung  erwiinscht  er- 
scheinen  zu  lassen. 


^   Hofmann  a.  a.  <).,  s.   JOi    une!    Opuscula    Ncstoriana  s.  VIII    ff.  ; 
vgl.  Merx  a.  a.  o.,  s.  265. 
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Fuljande  sidor  utgora  en  oversattning  av  den  av  prof.  Carl  Cap- 
PELLER  i  Jena  utgivna  boken:  Kaij)  senëjl  Lctuoùiinkai  gifceno  (Heidel- 
berg  1904).  Innehallet  i  buken  utgôres  av  pâ  litauiska  spràket  àr  1876 
nedskrivna  anteckningar  efter  benittelser  av  en  gammal  undantagsnian, 
Jons  Adomat  i  Dozuhnen  (distriktet  Stalluponen  i  Ostpreussen);  tid- 
punkten  for  de  skildringar,  soni  givas,  torde  viil  kunna  siittas  till  1830- 
ock  40-talen. 

Ôversattningen  liar  jag  sOkt  att  overallt  gora  sa  ordagrann  soni 
mojligt.  Blott  pâ  nàgra  fa  stallen,  diir  originalet  i  hela  sin  bredd  ej 
synts  mig  behova  âtergivas,  har  jag  gjort  mindre  fôrkortningar.  Ett 
liingre  parti  har  mâst  uteslutas,  namligen  de  clainos,  som  âterfinnas  p;i 
ss.  20  —  23  ock  s.  25  i  Cappellers  bok,  emedan  jag  ej  sett  mig  i  stànd 
att  âtergiva  dem  i  metrisk  form  ock  en  j^iro.saiiversattning  ej  synes  \ara 
lamplig. 

Jarl  Charpentier. 

r.     Bostàder.    Kladedràkt.    Mat  ock  dryck. 

Nàr  jag  var  ung,  sag  det  mycket  annorlunda  ut  har  i  Litauen 
an  nu  for  tiden.  Folk  hade  inga  sâdana  bostàder,  som  de  har  nu; 
nej,  det  var  sâdana  smâ,  lâga  hus,  sa  taket  nâdde  ofta  alldeles  ned 
till  marken.  Fattigt  folk  hade  bara  ett  enda  rum,  ock  dâr  fanns  ingen 
eldstad;  de  eldade  pâ  golvet  (mitt  i  runimet),  ock  kittlar  ock  grytor 
hângdes  upp  pâ  hanbjàlken.  Dâr  hângde  ocksâ  kott,  som  skulle 
rokas.  I  taket  var  hâl,  som  roken  kunde  gâ  ut  igenom  ;  man  kan 
làtt  tânka  sig,  hur  dâr  luktade.  Hos  de  rikare  kom  man  forst  in 
i  en  forstukvist;  ifrân  den  kom  man  pâ  ena  sidan  in  i  storstugan, 
pâ  andra  sidan  i  kammaren,  ock  dârbakom  lâg  koket.  I  stor- 
stugan var  lâgt  i  taket,  liksom  i  hela  huset.  Kakelugnen  var  bara 
hâlften  sa  hog  som  nu  for  tiden  ock  gjord  av  helt  smâ  kakel. 
Kaklena  var  ut-  ock  invânda,  sa  att  do  satt  med  den  slâta  sidan 
inât    ock    hâlena  utât^;  det  sâg   ut  alldeles  som  en  vaxkaka,  fast 

*  Cappcller  liilnvisar  till  gatan:  Visa  ineszkà  subiniita.  Kàs  taîf 
d.  \-.  s.  'En  bjr)rn  full  nicd  ândar.  —  Vad  âr  det?.  (Svar:  kakelugnen; 
S(lilei<  h.   Lcscb.  s.   58). 
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mycket  storre.  Vid  kakelugnen  hade  dràngen  eller  pigan  sin  liggplats. 
Bakom  var  den  bâsta  ock  varmaste  platsen  i  hela  rummet;  om  vin- 
tern  krop  nog  litet  var  dit  for  att  vàrma  sig.  Fonstern  var  sa  smâ 
ock  lâga,  sa  att  de  kan  rakt  inte  jàmforas  med  vâra.  Màst  fanns 
det  bara  en  fâllbànk,  hopspikad  av  brader;  i  rika  hus  var  den  klàdd 
med  en  duk,  men  hos  de  fattige  fanns  bara  halm  som  i  ett  bas,  ock 
dar  lâg  man  med  klâderna  pâ.  Bredvid  fâllbânken  stod  en  vagga, 
som  var  flâtad  av  vidjor  ock  overhàngd  med  ett  tâcke.  Dar  lag 
de  minsta  barnen;  nàr  man  gick  forbi  den  ock  sâg.  att  den  stod 
stilla,  satte  man  den  i  gang,  for  den  skulle  jàmt  gâ.  Dessutom  fanns 
ett  bord:  fyra  stolpar  var  nedslagna  i  jorden,  ock  en  brada  lagd  over 
dem.  Omkring  bordet  gick  en  tràbànk,  som  man  satt  pâ  vid  mâl- 
tiderna.  Om  sommarn,  nàr  det  var  varmt,  flyttade  man  ut  bordet 
under  bar  himmel,  dar  det  var  làttare  att  vàrja  sig  for  flugorna. 
Stolar  kànde  man  ails  inte  till,  det  fanns  bara  pallar;  med  pall 
menades  helt  enkelt  en  brada,  som  hade  ett  hâl  i  vart  horn,  ock 
i  hâlen  var  intràdda  pinnar  till  ben.  De  hade  inget  ryggstôd. 
En  sâdan  pall  anvàndes  ocksâ,  nàr  man  satt  ock  spann.  Golvet 
var  av  1er  précis  som  pâ  logen;  tràgolv  fanns  aldrig,  fast  nu  sâ- 
dant  finns  i  nàstan  vartenda  hus. 

Lampor  hade  vâra  forfàder  aldrig  sett;  de  brànde  bloss,  det 
var  deras  Ijus.  Sâdana  bloss  var  ungefàr  fyra  fot  lânga,  av  fur- 
trà.  Omkring  ett  sâdant  bloss  satt  kvinnorna  ock  spann  ock  nys- 
tade  garn;  for  sâdana  arbeten  ràckte  sâdant  Ijus  till.  Klockor 
kànde  de  inte  till;  de  tittade  alltid  pâ  solen,  ock  pâ  det  sàttet 
fick  de  reda  pâ  vad  tiden  led.  Speglar  fanns  ingenstans:  nàr 
skàgget  vàxte  for  mycket,  sa  tog  man  en  sax  ock  klipptc  av 
stubben,  ock  till  det  behovde  de  ingen  spegel:  de  var  inte  just  sa 
fina  av  sig.  Tavlor  ock  sâdan  sorts  grannlât,  som  nu  for  tiden 
finns  overallt,  sâg  man  aldrig  till. 

I  kammaren,  som  lâg  i  andra  hàlften  av  huset,  gomde  de  vad 
de  hade:  vàvstolar,  nystvindor  ock  sâdana  saker. 

Framfôr  huset  lâg  alltid  svinstian  ;  dar  fodrade  man  grisarna 
om  vintern,  nàr  allting  fros  i  stallet.  Om  vintern  boddc  man  i 
stugan,  men  om  sommaren  flyttade  man  ut  i  visthusboden,  en  li- 
ten  byggning  som  lâg  strax  intill  huset.  Den  hade  ungefàr  en 
aln  hog  stenfot,  for  att  inte  sàden  skulle  fôrdàrvas,  ock  hade 
bràdgolv;  de  bodde  nàmligen  inte  bara  dar,  utan  de  hade  ocksâ 
sin  spannmâl  dàr.  Visthuset  var  avdelat  med  en  bràdvàgg  i  tvâ 
rum:   i    d(^t   ena  bodde  man,  det  andra  tjànstgjorde  som  magasin. 
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Alla  sina  klâder  hade  de  i  visthuset.  Dàr  fanns  inga  fonster,  men 
dorrarna  stod  alltid  oppna,  sa  att  solen  sken  in  dàr. 

Bredvid  stugan  lâg  fàhuset.  Ladan  lâg  nâgra  famnar  làngre 
bort  for  eldfarans  skull.  Bakom  huset  lâg  kokstràdgârden;  dàr 
satte  man  allt  mojligt:  potatis,  morotter,  palsternackor  ock  gurkor, 
allt  eftersom  var  ock  en  hade  râd  till.  Emellan  landen  stod  frukt- 
tràd:  àpple-,  pàron-  ock  plommontràd  ock  andra  ocksâ.  Men  pâ 
den  tiden  var  frukten  just  inte  mânga  styver  vàrd,  skall  jag  saga. 

Vâra  forfàder  hade  inte  andra  klàder  an  sâdana,  som  hustrurna 
sjàlva  vàvt  ock  sytt  ât  dem.  Karlarna  bar  om  sommaren  linne- 
sockor  ock  svart  troja.  Nàr  de  skuUe  ut  ock  resa  eller  det  var 
hàlg,  drog  de  en  lâng  vit  vadmalsrock  utanpâ  trojan;  den  rocken 
hade  ingen  krage,  utan  man  slog  ut  trojkragen  over  rocklinningen. 
Pâ  brostet  ock  pâ  fickonia  var  rocken  utstofferad  med  svarta 
ba«d,  ock  pâ  fickorna  ock  axlarna  fanns  dessutom  rosetter  av  rôda, 
gula  ock  svarta  ylleband.  Det  fanns  inga  knappar,  utan  man 
snôrde  ihop  rocken  med  band.  Omkring  midjan  knot  man  ett 
balte,  som  var  mycket  dyrbart;  det  som  man  kallade  j'polskt^ 
balte,  var  av  svart  ock  grâtt  ock  gult.  De  àldre  hade  en  làder- 
rem;  den  var  sa  dàr  tre  finger  bred  ock  framtill  knàppt  med  ett 
màssingsspànne.  Om  vintern  hade  man  vadmalssockor  ock  over 
alltihop  en  lâng  pals,  som  mânga  hade  pâ  sig  pâ  sommaren  ocksâ. 
Somliga  gick  barfota,  màst  de  fattige;  andra  hade  skor,  som  var 
flàtade  av  lindbast;  stovlar  bestod  sig  bara  de  rika.  Om  som- 
maren hade  man  pâ  huvudet  en  yllemossa  med  bred  skàrm;  om 
vintern  satte  man  pâ  sig  en  farskinnsmossa,  .svart  eller  grâ.  De 
formognare  hade  ràvskinnsmossor  med  lappar  over  ôronen.  Natt- 
kappor  ock  nàsdukar  det  var  okànd  grannlât  pâ  den  tiden;  man 
snot  sig  i  en  lapp  eller  i  fingrarna  ock  slàngde  snoret  pâ  marken. 

Kvinnfolken  hade  klàdningar  av  svart  ock  rott  ylle  med  mânga 
veck  ock  hopsnorda  med  snôren  over  axlarna.  Nàr  det  var  kallt, 
drog  de  pâ  sig  ànda  till  tre  lintyg  utanpâ  varandra;  det  yttersta 
var  av  grov  vàv,  det  andra  lite  battre  ock  det  innersta  mycket 
fint  ock  mjukt  med  silkesbroderier  pâ  àrmarna.  Utanpâ  lint\-get 
hade  de  en  lâng  kofta,  som  gick  ànda  upp  till  halsen.  Om  vin- 
tern hade  somliga  en  liten  pals,  andra  en  vadmalstrôja.  Om  som- 
maren, nàr  de  gick  i  kyrkan,  lade  de  en  mycket  vacker,  fin  duk 
over  axlarna;  den  var  vit  som  snô.  l'a  den  tiden  var  dot  m\'cket 
svârare  att  gora  en  vàv  mjuk  ock  bleka  den,  an  det  àr  nu  for 
tiden,    for   dâ    fanns  varkcn  .strykjàrn  eller  mangel;  de  hade  bara 

MO    I.  8 
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en  tràrulle,  som  de  vindade  upp  vàven  pâ,  ock  ett  tvâttbrade, 
d.  V.  s.  ett  tràstycke  med  skâror  i,  soni  de  gned  mot  det  upp- 
rullade  tygstycket.  Sa  holl  man  pâ  ock  gned  ock  gned,  tils  vàven 
blev  riktigt  blank  ock  vit.  Om  vintern  hade  kvinnfolken  pâ  sig 
ett  slags  liv^  av  svart  ock  vitt  tyg,  utstofferat  med  tofsar  ock  hop- 
snort.  De  rikare  hade  en  pals  utanpâ  sitt  liv;  kragen  var  av  râv- 
skinn.  Flickorna  hade  hâret  i  flâtor,  knutet  omkring  halsen.  Nâr 
en  brud  for  till  vigseln,  dâ  hade  hon  sitt  hâr  utslaget.  Om  halsen 
knot  de  ett  svart  band,  ock  nâr  de  hade  krans,  var  den  flàtad 
av  ruta.  De  gifta  kvinnorna  hade  alltid  en  vit  huvudduk;  ock 
nâr  den  âkte  ned,  hade  de  (under  den)  en  sorts  huva  av  ylle  med 
svarta  band  pâ.  Om  sommaren  gick  alla  barfota.  jMen  nâr  de  gick 
i  kyrkan,  dâ  bar  de  skorna  i  handen  ock  satte  dem  pâ  sig  utan- 
for  kyrkan;  nâr  de  kom  ut  igân,  tog  de  av  dem  ock  gick  hem 
barfota.     Om  vintern  hade  de  lâderskor. 

Nâgot  overdâd  i  mat  ock  dryck  râdde  just  inte  i  det  gamla 
Litauen.  Man  ât  alltid  detsamma,  antingen  surkâl  eller  syrad  grôt 
eller  rovor  eller  betsoppa^.  Det  kokades  alltsammans  pâ  morgo- 
nen  ock  sattes  fram  tre  gânger  om  dagen,  morgon,  middag  ock 
kvâll.  Man  kan  nog  tânka,  att  de  tog  for  sig  med  god  aptit. 
I  ett  hus  klagade  drângen  over  att  matmodern  bara  gav  honom 
surkâl  i  stàllet  for  potatis.  Han  bara  tittade  pâ  maten,  ock  sa  gick 
han  ifrân  bordet.  >;Hâhâî,  sa  husbonden  dâ,  »nu  lemnar  han  det 
dâr  ât  grisarna;  men  i  morgon  âter  han  det  nog.  Koka  du  bara 
grot  ock  stâll  den  avsides,  sa  far  han  ta  don.  Nâr  han  blir  hungrig. 
sa  âter  han  nog,  vad  han  fâr,  var  sâker  pâ  det.^>  Hustrun  kokade 
grot  morgonen  dârpâ,  som  mannen  hade  sagt,  ock  sedan  ropade 
hon,  att  frukosten  var  fârdig.  Drângen  kom  in,  stâllde  sig  vid 
bordet,  tittade  i  fatet,  vad  dâr  fanns  for  mat,  ock  gick  sedan  ut 
igân.  Dâ  sa  hustrun:  »Vad  skall  vi  nu  ta  oss  till.-  I  gâr  kvâll 
ât  han  ingenting,  i  dag  âter  han  ingenting.»  —  »Ah,  mor,  ge  du 
det  ât  grisarna  !->  —  »Men,  kâra  far,  om  han  nu  bara  kan  gora 
sitt  arbete.^)  —  4iôr,  jag  tror,  du  hâller  mera  pâ  drângen  an  pâ 
mig.^>  —  »Nej,  se  det  âr  dâ  rakt  inte  .sant,  jag  âr  en  ârlig  hustru, 
ocl-:  det  âr  inte  vàrt,  att  du  gâr  med  onda  tankar,  for  jag  har 
ingenting  att  skaffa  med  drângen.  Det  forargar  mig  bara,  att  ditt 
folk  arbetar  ock  inte  fâr  mat.>  —  •i'Men  vad  har  jag  med  det  att 


'   Lit.  ziiipone  =  po.  zupan. 

'^  Litauisk  nationalratt,  en  soppa  av  i^klbctor  (po.  harszcz). 
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gora,  om  inte  han  àterr  Jag  kan  val  inte  kôra  det  i  honom.  Jag 
skall  saga  dig,  vad  du  skall  gôra  :  koka  du  battre  surkâl  ock  lâgg 
mera  flâsk  i  den;  for  den  dàr  smorjan,  som  du  kokar  nu,  den  kan 
inte  ens  en  svulten  hund  fâ  i  sig.»  —  »Men,  kàra  far,  du  har  ju 
sait  alla  de  fêta  svinen,  var  skall  jag  dâ  fâ  nâgon  svinrànta  ifrânr» 
—  »Ja,  ett  annat  âr  skall  jag  dâ  inte  gora  sa;  det  var  bara  nu  i 
âr.»  —  »Ja,  vi  har  ju  pângar  i  kistan,  sa  du  kan  gârna  lâta  bli 
att  sâlja  godsvinen;  dâ  skall  jag  ocksâ  ge  folket  battre  mat.»  Dâ 
sa  husbonden:  sja,  lagar  du  battre  mat,  sa  nog  kan  jag  fâ  tjânste- 
folk.     Som  det  nu  âr,  vill  ju  inte  fan  sjàlv  ta  tjânst  har.» 

Men  sa  dâr  snâlt  levde  inte  ens  de  fattiga.  for  mânga  gânger 
hade  de  riktig  kalasmat  pâ  bordet:  havregrot  ock  ârtmjolsgrôt  ock 
polsa  ock  sylta.    Jag  skall  vârkligen  tala  om,  hur  sâdant  lagades. 

Havregroten  lagades  sa  har:  havren  torkades  pâ  kakelugnen 
ock  maldes  pâ  handkvarn,  sedan  syrade  man  mjolet,  ock  sa  silades 
det.  Soppan  slog  man  i  en  kitte4  ock  kokte  den,  tils  den  blev 
sa  hârd,  sa  man  kunde  gâ  pâ  den,  som  mor  min  brukade  saga. 
Den  âts  ibland  varm,  ibland  kall,  men  en  som  inte  var  infôdd 
litauer,  kunde  minsann  inte  âta  den.  Tyskarna  de  brukade  saga: 
Det  som  litauerna  âter,  det  vill  vi  inte  ens  slâ  for  svinen. s. 

Àrtmjolsgroten  den  kokades  av  stora,  vita  ârter,  som  man 
krossade  med  en  slev,  ock  nâr  den  slogs  upp,  lade  man  stora 
spâckstycken  i  fatet. 

Nâr  vi  slaktade  en  so  eller  galt,  dâ  hângde  vi  upp  spâcket 
ock  flâsksidorna  i  taket  till  rokning.  Kottet  skar  matmodern  i 
stycken  ock  lade  dem  i  en  hog  pâ  bordet  ;  sedan  rorde  hon  i  sait 
ock  peppar  (somliga  lade  ocksâ  dit  lok),  medan  pigan  gjorde  ren 
svinmagen  ute  i  snon.  Sedan  -l<ôrde  de  in  flâ.sket  i  .svinmagen, 
sa  att  den  blcv  ordentligt  stoppad,  ock  sa  tog  man  en  stor  nàl 
ock  syddc  ordentligt  ihop  den.  Sa  blev  den  lagd  pâ  en  brada 
med  en  flat  sten  over.  Dâ  brukade  mor  ibland  saga:  ^Nu  ska 
vi  riktigt  klâmma  ihop  den,  sa  blir  den  som  tyskarnas  polsa;  for 
nâr  den  blir  riktigt  sa  masken  kryper  i  den  frampâ  vârsidan,  dâ 
slânger  de  den  for  svinen.»  Men  nâr  vi  litauer  .skar  upp  den  vid 
Mickelsmâ.ssan,  dâ  var  den  fin  som  ost. 

Somliga  gummor  gjorde  inte  polsa;  de  brukade  saga  till  grann- 
hustrurna:  -Asch,  vad  skall  man  med  polsa  att  gora.'  Ska  det 
nu  vara  bra  att  vrâka  allt  kottet  i  en  svinmage.'  Ncj,  jag  gor 
korv  i  stàllct  jag,  ock  nâr  jag  dâ  har  skurit  upp  en,  sa  har  jag 
ju  ândâ  mânga  kvar.> 
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Syltan  var  gjord  av  lever,  lungor,  jàrta  ock  (krossade)  ben, 
som  koktes  tillsammans  i  en  kittel.  Sedan  tog  niatmodcrn  ur  be- 
nen  ock  beholl  bara  kottet;  dct  skar  bon  i  bitar  ock  lade  dem  i 
ett  fat  eller  en  gryta.  Sedan  slog  bon  over  spadet,  som  kottet 
kokats  i,  ock  satte  till  sait  ock  peppar  efter  egen  smak. 

De  rikarcs  mat  var  som  hos  tyskarna;  mast  tog  litauerna 
efter  tyskarna,  ibland  var  det  tvàrtom.  Med  salzburgare  levde 
vâra  forfàder  som  broder;  men  med  nassauarc  ock  schweizare  kom 
de  dâligt  ôverens. 

Oblandat  vatten  tyckte  intc  vâra  forfàder  m}-cket  om.  Om 
vâren  sa  borrade  den,  som  àgde  nàgra  bjorkar,  ett  bal  lâgt  ned 
pâ  stammen  ock  satte  i  en  tapp;  dàrunder  satte  man  ett  àmbar. 
som  saven  fick  rinna  ned  i.  Man  drack  don  antingen  sot,  som 
den  var,  eller  ocksâ  syrade  man  den.  Brànnvin  dracks  mycket, 
ock  det  âr  ju  inte  att  undra  pâ;  for  i  vâra  trakter,  som  det  jàmt 
âr  snoigt  ock  kallt  ock  blâsigt,  kan  man  ju  inte  gâ  ut  utan  att 
forst  fâ  sig  en  klunk.  Pâ  kalasen  dàr  blandade  kvinnfolken  ock 
somliga  karlar  ocksâ,  som  var  mera  fallna  for  sotsakcr,  honung 
i  brânnvinet.     Ock  det  smakade  nâgot  dct,  skall  jag  saga. 

Men  den  litauiska  nationaldrycken  dct  var  olet,  ock  sâdant 
kunde  vâra  forfàder  brygga,  det  vill  jag  lova.  Forst  màlte  de 
kornet  i  tvâ  dagar,  sedan  slog  de  dct  i  en  sàck,  ock  den  sàckcn 
stràckte  de  pâ  lange  ock  vàl  (3ck  hoU  den  \-arm.  Ock  nàr  kornet 
hadc  grott,  dâ  vànde  de  sàcken  ock  torkade  den  pâ  kakelugnen 
Maltct  malde  de  sonder  smâtt  ock  gôt  over  dct  med  varmt  vatten. 
Sedan  slog  de  av  det  varma  vattnet  ock  kokade  det  nâgra  timmar 
tillsammans  med  humle.  Nàr  sedan  brygdcn  kylts  av,  satte  de 
till  jàst  ock  ladc  lock  pâ  kàrlct,  dàr  det  stod  for  att  jasa.  Sen 
skummade  de  av  jàsten  med  en  stor  slcv  ock  slog  olet  pâ  kaggar. 
Somliga  bakade  brôd  av  màsken  ock  skar  sedan  bullarna  i  styc- 
ken,  som  de  oste  over  med  hett  vatten;  efter  nâgra  timmar  hàllde 
de   av  vattnet,  kokade  ock  silade  det. 

2.    Jordbi'uket.    Boskapen. 

Hela  âkern  var  gcmensam  egendt)m.  Uc  battre  bitarna  var 
dclade  i  smala  âkerlappar,  sa  att  alla  fick  lika  mycket  ock  ingen 
kom  till  korta.  l'^or  alltsammans  hadc  i  gamla  tider  varit  kron- 
jord.  ock  ingen  enda  bonde  àgde  dâ  nâgot  sjàlv,  utan  de  var 
bara  tràdgârdsdràngar  ock  jordarbetare.    Ingen  hadc  ràtt  att  sàlja 
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eller    byta    bort   sin   âker,  utan   han  mâste  lemna  den  till  sin  son 
cller  dotter,  pâ  samma  vis  sorn  han  sjàlv  fâtt  eftcr  sin  far. 

De  brukade  jorden  pâ  tre  sàtt:  till  host-  ock  varsâd  ock  trâda. 
Dàr  dét  ena  âret  hade  varit  hostsâd,  dàr  vâxte  under  andra  âret 
havre,   korn,  àrter  eller  potatis,  ock  tredje  âret  lâg  jorden  i  tràda. 

Strax  pâ  vâren  vid  Gôransmâssan  [Jurginés,  den  23  april) 
borjade  man  driva  kreaturen  i  vall  ock  arbeta  jorden.  Forst 
plojde  man  âkern  ock  sâdde  àrter;  sedan  planterade  man  pota- 
tisen'.  Pâ  S:t  Urbans  dag  (25  maj)  sâdde  man  havren,  pâ  S:t 
Medardus  dag  (8  juni)  linet  ock  kornet.  Klôver  ock  vicker  hade 
vâra  forfâder  inte  ails  reda  pâ.  Sedan  vid  midsommaren  (Joninés, 
den  24  juni)  borjade  de  slâ  hoet.  Nâr  det  var  vackert  vâder,  var 
det  slâtter;  nâr  det  râgnade,  dâ  spridde  man  godsel  eller  plojde 
trâdan.  Fyra  veckor  efter  midsonmiar  (ibland  nâgra  dagar  forr 
ibland  litet  senare)  borjade  râgskorden.  Det  var  det  vârsta  arbetet 
pâ  hela  âret;  dâ  gick  vi  man  ur  huse  till  arbetet.  Karlarna  skar  râgen, 
hustrurna  ock  flickorna  band,  ock  gubbarna  ock  gummorna  stâllde 
upp  kârvarna.  Nâr  râgen  var  inkord,  var  tiden  inné  att  skâra 
vête,  korn  ock  havre.  Sedan  kom  râgsâdden,  som  borjade  S:t 
Egidius  dag  [Idées,  den  i  september)  ock  sa  vctesadden  vid 
korsmâssan  {Kryzélis,  den  14  september).  Vid  samma  tid  bor- 
jade arbetet  med  linet:  man  ryckte,  troskade  ock  bredde  ut  det. 
Vid  Mickelsmâssan  [Miheles,  den  29  september)  tog  man  upp 
potatis  ock  rotfrukter.  Vid  samma  tid  lades  linet  ut  (till  rotning) 
sa  tog  man  in  det  ock  brâtade  det.  Med  det  var  arbetet  ute  i 
det  fria  slut.  Nâr  nu  hosten  kom,  tog  man  in  kreaturen  i  fâhuset 
ock  borjade  innefodringen.  De  som  inte  behovdes  till  mjolkkor, 
godde  man  ock  slaktade.  Sen  gick  trosken  pâ  ânda  till  julen. 
Dârefter  var  det  ingenting  att  gôra  utom  att  fodra  kreaturen  ock 
ibland  kora  till  skogen  efter  ved.  Kvinnfolken  hâcklade  ock  spann 
linet,  karlarna   gjorde  rent  i  fâhusen  ock  skar  hackelse.     Det  var 

'  Jurkschat  Mittei!.  d.  lit.  litt.  (}es.  IV,  325  f.  ger  intressanta  niedde- 
laiiden  om  potatiskulturen  i  Litauen,  \ilken  tyckes  ha  borjat  forst  un- 
der forra  delen  av  içide  ârh.  Diir  omtalas  ilven,  att  i  Stalhipiincn  fcil- 
jande  namn  pâ  potatiscn  skulie  vara  brukliga:  klumbêrr,  el.  klnmbieras 
(»Kolunibusagg»),  pumputis  ock  padedzei,  medan  det  i  viir  ta.xt  anviinda 
kardàpelis  siiges  vara  brukligt  i  Ragnit,  ().  Litauen.  Beaktansviirt  iir 
ocksâ,  att  taxten  har  anvander  sod)nti  »j)lantera>  —  hos  J.  iij^pgives 
dctta  vara  brukligt  i  Ragnit  —  medan  I.  uppgiver,  ait  man  i  Stallu- 
pihien  silger  padéti  »l;igga». 
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vinterarbetet.     Nàr    man    inte    arbetade,  lâg  man  vid  kakelugnen 
hela  tiden  mellan  mâlena. 

Alla  àngar  ock  mader  delades  i  lika  lotter  fore  slâttern,  sa 
att  den  ene  inte  skulle  fâ  mer  eller  mindre  an  den  andre.  ]\Ian 
hade  inte  samma  àng  vart  ar,  utan  de  turade  om  med  lotterna, 
sa  att  den,  som  ena  âret  haft  en  sàmre,  skulle  fâ  en  battre  âret 
dàrpâ.  Hagarna  hade  man  till  bete.  Vart  byalag  hade  en  her- 
de,  som  fick  sitt  underhâll  av  de  olika  byamànnen,  en  vart  âr. 
frân  Mârtensmàssan  {Mcrti/nas,  den  1 1  november)  det  ena  âret 
till  samma  dag  det  andra.  Han  bodde  i  sin  egen  kammare  ock 
hade  var  dag  nâgra  vallgossar  till  jâlp.  Sjàlv  har  jag  varit  vall- 
gosse  i  mina  dar,  sa  jag  vet  nog,  hur  det  gick  till.  Herden  hade 
alla  kreaturen  i  byalaget  pâ  sin  lott,  hâstar,  oxar,  kor,  far  ock 
svin.  Var  morgon,  nàr  solen  rann  upp,  stod  han  vid  àndan  av 
bygatan  ock  blâste  i  sin  lur  (horn).  Dâ  skall  jag  saga, .att  det 
gàllde  att  làgga  benen  pâ  nacken,  tils  alla  kràken  var  drivna  i 
vall.  Vid  frukosttiden  fick  vi  vallgossar  driva  korna  till  mjolk- 
ning,  ock  nâr  vi  kom  med  dem,  dâ  trallade  vi  :  >^Ta  in  kossorna, 
kossorna,  kossorna!'  Dâ  kom  pigorna  ellcr  hustrurna  ur  \"artenda 
hus  ock  tog  sina  kor  med  sig.  Under  mjolkningen  fick  vi  var 
frukost,  ock  sedan  rusade  vi  ut  pâ  gatan  igân  ock  ropade:  »Kor 
ut  kossorna,  kossorna,  kossorna!)  Ock  sa  stod  vi  dàr  vid  àndan 
pâ  gatan,  tils  alla  korna  hade  kommit  ut  frân  gârdarna;  sedan 
kôrde  vi  dem  till  àngen  igàn,  ock  dàr  fick  de  bli  ànda  till  kvàllen. 

En  vallgosse  hade  alla  gàssen  pâ  sin  lott,  ock  han  skulle  inte 
gôra  annat  an  se  efter  dem.  Han  hade  ingenting  ails  att  gora 
med  byalaget  ;  han  gick  ensam  med  sina  gàss  lângt  ifràn  oss  andra. 
ock  bonderna  sadc  till  herden  :  >J^ât  inte  gâsherden  gâ  i  nàrheten 
av  er  andra;  for  nàr  kràken  borjar  kesa  i  vàrmen,  sa  kan  de 
springa  in  i  gâsflocken  ock  trampa  ner  dem,  ock  dâ  fâr  pojk- 
stackarn  avdrag  pâ  sin  Ion».  Ock  han  aktade  sig  nog  vàl,  sa  att 
det  inte  gick  nâgon  skada  pâ  gàssen,  ock  sa  fick  han  det  ryktet 
om  sig  hos  bonderna  att  vara  en  bra  herde. 

Hàstarna  var  ute  i  vall  med  de  andra  kreaturen.  Dragarna, 
d.  V.  s.  hàstar  ock  oxar,  gick  i  vall  om  nàttcrna  ocksà;  pojkarna 
vaktade  hàstarna,  flickorna  vaktade  oxarna.  Pâ  kvàllen  drev  vi 
ut  dragarna  i  hagen.  Mânga  gânger  red  vi  ocksâ  till  en  annan 
by  for  att  klâ  nattvallarna  dàr,  ock  ibland  kom  de  till  oss.  Den 
som  var  starkast,  han  ansâgs  som  den  bàste;  ock  nàr  de  klâtt 
oss,  dâ  snàrtade  vi  dem  med  piskorna,  var  vi  tràftades. 
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3.    Vallgossarnas  beràttelser. 

Nâr  jag  var  med  ock  vallade  kreaturen  om  nàtterna,  dâ  horde 
jag  mânga  sagor  ock  beràttelser,  som  jag  gott  minns  ânnu.  Màst 
pratade  man  om  spoken  ock  djâvlar;  en  av  oss,  Jonas  Mauru- 
càtis,  trodde  lika  fullt  ock  visst  pâ  sâdant  som  pâ  den  gode  Gu- 
den.     En  gang  berâttade  han  sa  hâr: 

Det  var  en  gang  tvâ  bonder,  Bûtgereitis  ock  Bùltsas,  som 
kommit  ôverens  om  att  alltid  râkas  vid  grànsdiket  mellan  sina 
àgor.  En  kvàll  var  Bûltsas  for  sent  ute;  men  Bûtgereitis  han  tog 
hàstarna  med  sig  ock  korde  dem  i  vall,  ock  sedan  lade  han  sig 
ned  i  diket.  Dâ  kom  dâr  en  ock  lade  sig  bredvid  honom.  Bût- 
gereitis ràckte  honom  handen,  men  dâ  tyckte  han,  att  det  kândes, 
som  om  karlen  inte  hade  nâgra  ben  i  sin  hand;  det  var  allt  ett 
spoke  det.  Men  efter  en  liten  stund  kom  Bùltsas  ocksâ.  »Hôr 
nu,  bror»,  sa  Bûtgereitis,»  du  tror  nog  inte,  om  jag  berâttar  dig, 
vad  som  liant  mig  nyss:  det  kom  ett  spoke  ock  lade  sig  hâr  bred- 
vid mig.»  —  »Sâg  du  spoket?>  frâgade  Bûltsas.  —  »Nej,  det  gjorde 
jag  inte,  men  jag  tog  honom  i  hand,  ock  jag  tyckte,  att  han  lâg 
hâr  bredvid  mig.  Ock  det  âr  dâ  sâkert,  att  hàr  driver  inte  jag 
hàstarna  i  vall  mera.»  —  »Ack,  din  dumbom,  hur  kan  du  tro  nâgot 
sâdant?  Ock  nog  har  jag  mina  hàstar  hàr,  for  jag  âr  inte  ràdd 
for  spoken. >•>  —  »Nâja,  bror,  kan  du  gora't,  sa  kan  vàl  jag  det 
med.»  Ock  dàrvid  blev  det,  ock  ingen  av  dem  sâg  till  nâgot  vi- 
dare.     Men  Bûtgereitis  var  fast  i  sin  tro,  ock  sant  var  det  ocksâ. 

For  en  kvâll  framât  tolvtiden  fick  nattvakterna  se,  hur  en 
satt  pâ  en  kullc  ock  hukade  précis  som  en  skomakare.  De  ro- 
pade  an  honom,  men  han  svarade  aldrig  ett  ord,  utan  tittade  bara 
ràtt  upp  i  luften.  Ock  dâ  sprang  karlarna  sin  vâg  allesammans. 
Men  nàsta  natt,  nâr  de  kom  igàn,  sa  satt  skomakaren  dâr  lika- 
dant.  Dâ  sa  en  av  dem:  «Vi  gâr  ock  slâr  ijàl  den  dâr  skomakarn.» 
Sagt  ock  gjort;  men  nâr  de  kom  tàtt  inpâ  honom,  dâ  forsvann 
han  som  en  rok.  Men  de  slog  pâ  kullen,  ock  dâ  kom  dâr  fram 
en  liten  svart  klump;  dâ  trodde  alla  sâkert,  att  det  var  en  smâ- 
djàvul,  som  de  sett. 

For  lange  sen  i  vàrlden  gick  far  min  for  att  ta  in  sina  hàstar, 
som  han  hade  over  natten  pâ  en  fràmmande  âng.  Nâr  han  kom 
fram,  sa  sâg  han  bara  en  skymmel,  han  som  inte  hade  nâgon 
sâdan.     Han    tog    en    grimma  ock  tànkte  ta  skymmeln;  men  nàr 
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han  sâg  battre  efter,  dâ  hadr  den  horn.  Ock  dâ  gav  haii  allt  fan 
i  honom  ock  gick  sina  farde,  ock  hâret  stod  pâ  ànda  pâ  honom 
av  forskràckelse.  Men  frân  den  tiden  sa  hade  han  fâtt  nog  av 
den  hagen. 

Ock  sjàlv  var  jag  med  en  gang  ock  drev  hastarna  i  vall;  jag 
red  pâ  den  ene,  ock  de  andra  korde  jag  framfor  mig.  Men  nàr 
jag  kom  ner  i  hagen,  dâ  tyckte  jag,  att  jag  sâg  en  vit  hund 
dàr  (det  var  nu  hte  morkt  forstâs).  Jag  red  sa  nâra  honom,  sa 
jag  kunde  ge  honom  en  slang  med  piskan,  ock  jag  strâckte  mig 
framover  mârren  ock  gav  honom  ett  rapp.  Men  dâ  var  han 
som  borta,  ock  inte  vet  jag,  vart  han  tog  vàgen;  sa  det  kan  en 
allt  forstâ,  vad  for  en  fuling  det  var. 

Nâr  Maurucâtis  hade  slutat,  borjade  hans  halvbror  Kristian, 
som  alltid  ansâg  honom  som  en  stor  dumbom  ock  lurade  honom 
i  bâde  ett  ock  annat,  att  berâtta  : 

Mor  min  hade  sagt  mig,  att  hânnes  mor  talade  om  for  hànne, 
hur  det  var,  nàr  hânnes  man  var  dod  ock  begraven.  Nâgra  dagar 
efterât  sa  gick  gumman  ner  i  visthusboden,  dâr  det  stod  en  stor 
tomlâr,  ock  nâr  hon  tittade  ner  i  den,  fick  hon  se,  hur  mannen 
satt  dâr  ock  hukade.  Dâ  blev  hon  forfârligt  râdd  ock  ropade  pâ 
drângen:  »Krister,  Krister,  kom  hit  i  visthuset!  Far  sitter  i  lâren.» 
—  »Ah,  din  dumma  kâring,  blev  inte  han  begravd  lângesen,  ock 
nu  skulle  han  vara  i  visthuset!  Det  sâger  jag  dig,  ditt  krâk,  tro 
inte  pâ  sâdana  kâringhistorier,  sa  âr  du  forstândig.»  Ock  just 
detsamma  sâger  jag  till  dig,  Jonas. 

Ja,  men  det  âr  riktigt  sant,  svarade  Jonas,  for  jag  vet  en 
sâdan  hândelse  till.  En  kvâil  kom  det  en  ung  karl  med  gron 
rock  in  i  koket  hos  gumman  Biteniénc'.  —  Kâra  mor»,  sa  han. 
»var  gâr  vâgen  till  Kosùbés.^  >  —  ïja,  se  det  vet  jag  dâ  vârkligcn 
inte.  Gud  vet,  var  vâgen  gâr  till  K.»  Ock  sa  sa  gumman,  att 
->hade  jag  sagt:  'fan  vet,  var  vâgen  gâr',  dâ  hade  han  nog  tagit 
mig  med  luill  ock  hâr;  men  nâr  jag  sa  Gud  vet,  dâ  for  han  ut  ur 
stugan  med  en  sâdan  fart,  sa  jag  trodde  mâst,  han  skulle  ta  hela 
huset  med  sig.     Kanske  det  hâller  inte  âr  sant.'» 

Inte  tror  jag  pâ  vad  en  sân    dâr   kâring    pratar,   sa  Kristian. 

Jag  tror  hâller  inte  pâ  spoken,  sa  Kusâtis,  men  jag  tror,  att 
det  fînns  mânga  saker  som  man  inte  kan  forklara,  ock  sâdant 
far    man    tro    ândâ.     For    lânga    tider    sen    blev    ett  kyrkrân  be- 
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gânget  i  Gérités.  Tjuven  tog  bort  duken  ock  ett  krucifix  frân 
altaret,  ock  krucifixet  lade  han  lângt  bort  i  en  mad.  Ock  det 
var  lângt  om  lange  som  ingen  visste,  vem  tjuven  var,  eller  var 
han  gômt  tjuvgodset.  Men  krucifixet  det  blev  funnet  av  en  li- 
tauer,  som  en  natt  gick  over  Dautsuntràsket  ifrân  Gérités  till  Kal- 
vitcs.  Bast  han  gick,  fick  han  hora  en,  som  ropade:  »Kom  hit, 
kom  hit,  ock  tag  mig  med!»  Han  blev  rysligt  râdd  ock  sprang, 
allt  vad  tygen  holl.  Dagen  dàrpa  gick  han  till  pràsten  ock  ta- 
lade  om  alltsammans  for  honom.  Pràsten  sa  till  honom  :  *Var 
bara  inte  ràdd,  utan  nâsta  gang  du  hor  rosten,  sa  gâ  rakt  pâ 
stàllet  ock  se  efter,  vem  det  àr!->  Samma  natt  gick  han  den  vâgen 
om  igàn,  ock  dâ  ropade  rosten  ànnu  hôgre:  «Kom  hit,  kom  hit 
ock  jàlp!?^  Dâ  gick  han  dit  ock  hittade  krucifixet,  som  hade  blivit 
stulet  ur  kyrkan.  Ock  inte  for  jag  tror,  att  det  var  ett  spoke 
eller  en  ande,  utan  jag  tror,  att  det  var  en  rôst  frân  himmelen, 
som  ville  visa  karlen  stàllet,  dàr  tjuvgodset  hade  blivit  gomt. 

Nâmen  vet  ni,  sa  en  annan,  att  inte  lângt  hàrifrân,  dàr  vi 
nu  vallar  hàstarna,  har  en  karl  blivit  ijàlslagen.  Han  skulle  nog 
kunna  gâ  igàn  ock  skràmma  oss  bra,  om  han  bara  ville.  Det 
gick  till  sa  hàr.  Pâ  den  tiden,  nàr  det  lâg  soldater  i  Stallu- 
ponen  (det  var  forsta  gângen  fransoserna  var  hàr),  var  det  en 
husar  som  rymde.  Men  han  kom  inte  làngre  an  till  kyrkogârden 
i  Dautsun.  Dàr  skulle  han  ladda  tvâ  pistoler;  men  pâ  àngen  i 
Gérités  gick  folket  ock  slog  ho,  de  fick  syn  pâ  honom  ock  gick 
emot  honom  med  skàrorna.  Dâ  hojde  han  den  ena  pistolen  ock 
skôt  pâ  den,  som  gick  fràmst,  men  han  bommade.  Dâ  ryckîe 
han  upp  den  andra  ock  skôt  sig  sjàlv.  Ock  tvâ  bônder  ock  tvâ 
dagsvàrkare  bar  liket  till  staden  till  generalen,  ock  han  sa:  »0m 
'ni  hade  kommit  med  honom  levande,  sa  skulle  ni  ha  fâtt  fàni 
taler.  For  honom  ut  pâ  kloveràngen  ock  gràv  ner  honom  dàr!» 
Sen  befallde  generalen  —  han  hette  Rambuks  (Rambow)  —  tvâ 
karlar  att  ta  spadar  med,  ock  de  gràvde  en  grav  ock  lade  ner 
husaren  dàr.  Nàr  de  kom  tillbaka,  sa  gick  soldaterna  in  ock  an- 
màlde  for  generalen,  att  dagsvàrkarna  just  skulle  till  att  gâ  sin 
vàg.  Dâ  tog  generalen  fram  tvâ  taler  ock  sa:  »Ni  bouder,  hàr 
har  ni  en  taler,  ock  hàr  ni,  dagsvàrkare,  likasâ.» 

Det  var  en  som  hette  Mikael  Kurapkâtis,  som  tyckte  mycket 
om  att  tala  om  ryssar  ock  fransoser,  det  han  sjàlv  hade  hort  av 
sin  far.     Ock  sa  borjade  han: 
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Under  sjuâriga  kriget,  nàr  ryssarna  jalpte  preussarna,  sa  hânde 
det  sig  en  gang  sa  hâr  for  min  farfar  (han  har  sjâlv  berâttat  det). 
En  gang  plundrade  ryssarna  i  Dautsunos,  ock  det  sa  sa  de  r}-ckte 
fjâdern  ur  bolstrarna  ock  vràkte  ut  den  pâ  gatorna.  Alla  màn- 
niskor  hade  givit  sig  pâ  flykten,  nàr  de  horde  ett  sâdant  vàsen  i 
byn.  Farfar  sjàlv  var  dâ  tio  âr  gammal  ock  lâg  just  dâ  i  sin 
sang;  men  han  vaknade  forstâs  ock  sprang  i  bara  skjortan  ràtt 
ut  pâ  gatan.  Dâ  kom  en  ryss,  ock  han  drog  av  farfar  skjortan 
ock  lât  honom  stâ  dàr  spritt  naken  pâ  gatan  ock  grâta.  Men  i 
detsamnia  kom  en  annan  ryss  frân  Sudeiki-porten,  ock  nâr  han 
fick  se  farfar,  ropade  han  pâ  ryska,  till  den  som  tagit  skjortan 
ifrân  honom:  »stupoi!»  d.  v.  s.  hait!  Sa  gick  han  fram  ock  tog 
skjortan  ifrân  honom  ock  gav  den  ât  farfar,  ock  sa  sa  han  (for 
se  han  var  litauer,  den  soldaten):  »Min  lilla  nior  ville  inte,  att 
jag  fick  lemna  Kristus  naken  pâ  gatan.»  Ock  sa  drog  han  skjortan 
over  huvudet  pâ  farfar,  ock  dâ  ville  han  strax  springa  hem.  Men 
ryssen  han  tog  upp  ett  stycke  svart  brod  ur  sin  rànsel  ock  sa 
sa  han:  »Tag  du  det  hâr,  mitt  barn,  for  jag  ser,  att  du  âr  hungrig, 
ock  hemma  far  du  ingenting».  Ock  sa  ofta  farfar  beràttade  det 
hâr,  sa  grât  han. 

Vid  samma  tid  plundrade  ryssarna  i  Dopc'nos  ocksâ,  ock  alla 
invânarna  hade  givit  sig  av.  Det  var  bara  en  kvar,  en  stark  bjâsse, 
som  hette  Vokëtis  Neisas,  ock  han  slogs  med  dem  ock  slog  ijâl 
en  liel  hop.  Men  sen  klâdde  de  av  honom  spritt  naken  ock  band 
honom  pâ  en  hast,  ock  sa  tog  de  honom  med  sig  pâ  vàgen,  som 
gick  ât  staden.  Nâr  de  kom  till  Gcrites  ock  for  fôrbi  prâstgâr- 
den,  sa  kom  prâsten  —  han  hette  Suvâsijus  —  ut  ock  fick  se  sin 
forsamlingsbo  fastbunden  pâ  en  hast.  Vokëtis  bôrjade  ropa  pâ 
prâsten,  att  han  skulle  jâlpa  honom.  Prâsten  kunde  ju  inte  gora 
annat  an  bedja  dem  slâppa  honom,  men  ryssarna  klâdde  av  prâs- 
ten ocksâ  ock  tog  bâda  tvâ  med  sig.  Nâr  de  sa  kom  med  sina 
fângar  till  Alekskëmen,  sa  satt  de  av  ock  gick  in  pâ  krogen. 
Dâ  kom  dâr  tvâ  gummor  ock  jâlpte  de  stackars  karlarna;  de  skar 
av  remmarna,  sa  att  de  kom  losa,  ock  gav  dem  klâder.  Nâr  nu 
ryssarna  kom  ut  ock  fângarna  var  forsvunna,  sa  bôrjade  de  skrika 
ock  svâra;  men  de  hittade  ingen,  for  de  var  i  sâkerhet  under  en 
bro.  Men  prâsten  blev  sa  forskrâckt,  att  han  var  mer  an  halvdôd. 
Gammalt  folk  har  talat  om  for  mig.  att  pâ  den  tiden  sa  ko- 
kade  ryssarna  borgmâstaren  i  Galdapejas  levande,  ock  att  de 
trâdde    upp    smâ    barn   pâ  bajonetterna  ock  stekte  dem  hela,  nâr 
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nâgon  vâgade  gora  nâgot  motstând,  ock  husen  rev  de  ned  till 
grunden. 

Men  det  àr  ju  inte  sa  underligt,  att  ryssarna  var  sa  gr}-mma, 
for  under  sjuâriga  kriget  var  de  vâra  fiender  ock  forde  krig  mot 
vâr  kung.  Men  pâ  fransosernas  tid,  nàr  de  var  vâra  bundsfôr- 
vanter,  bar  de  sig  just  inte  m}'cket  battre  ât.  Anno  tràtton  (far 
min  har  tait  om  det),  nàr  fransoserna  redan  hade  gâtt  tillbaka 
over  grànsen  ock  ryssarna  forfoljde  dem,  dâ  kom  dàr  en  hop  till 
Kalvëcai  ock  borjade  plundra  ock  brànna,  sa  att  nâgra  karlar  i 
byn  for  ôver  heden  till  Knakavas  (Knochenhauer)  i  Alekskë- 
men  ock  bad  honom  om  jàlp.  Han  satte  sig  strax  upp  i  en 
slàde  ock  for  med  ett  par  dràngar  over  gàrdena  till  staden.  Men 
pâ  samma  gang  konî  ryssarna  frân  Kalvccai  ock  fick  syn  pâ 
slâden,  som  for  pâ  stadsvâgen,  ock  de  trodde  strax,  att  han  for  i 
vàg  for  att  anmâla  dem  for  majoren  ock  borjade  sâtta  efter  honom. 
Det  drojde  inte  lange,  forràn  de  hann  honom;  dràngen  sprang 
ât  skogs,  men  hârrn  slog  de  med  sablar  ock  pakar,  sa  han  dog 
inom  nâgra  dagar.  Ryssrackarna  blev  ju  tagna  ock  skjutna  en 
tid  efterât,  men  vad  jâlpte  det:  den  dode  kunde  man  ju  inte  sâtta 
liv  i  igân. 

I  en  sak  var  i  alla  fall  ryssarna  battre  an  fransoserna.  De 
senare  ville  alltid  ha  kalasmat,  salât  ock  hôns  ock  àgg  ock  sâ- 
dant,  men  de  forra  var  nojda  om  det  bara  fanns  nog  med  brânn- 
vin  att  fâ. 

Ja,  jag  har  ocksâ  alltid  hort,  sa  Baltrusatis,  att  franso- 
serna var  mycket  ôvermodiga,  men  att  de  aldrig  gjorde  sa  mycket 
skada  som  ryssarna.  Nâr  de  gav  sig  i  vâg  ât  Ryssland,  dâ  var 
har  i  landet  en  svâr  tid;  men  nâr  de  kom  tillbaka,  var  de  fromma 
som  lam.  Den  vintern  kom  en  gang  en  soldat  till  min  farmor 
med  hast  ock  slâdc  ock  bad  om  nattkvarter;  han  ville  betala  vad 
som  hâlst.  Far  min  satte  in  hans  hast  i  stallet,  ock  fransosen 
tog  in  in  en  stor  kappsâck  ur  sin  slâde,  ock  den  packade  han 
upp  ock  stâllde  upp  alla  sakerna  pâ  bordet.  Dâr  fanns  en  kyrk- 
kandelaber  av  rent  silver  ock  stora,  granna  altardukar  ock  en  stor 
hog  med  guldpângar;  ock  nâr  han  tog  av  sig  stôvlarna,  sa  hade 
han  silkesstrumpor.  Ock  dâ  blev  de  mycket  forargade,  att  en  sân 
stackare  skulle  ha  sa  fint  pâ  fotterna,  nâr  det  nu  ocksâ  var  tjuv- 
gods.  Det  var  tvâ  broder  i  huset,  far  min  ock  hans  bror,  ock  de 
taltcs  vid  om  att  slâ  ijâl  honom  ock  ta  hans  saker.  Men  farmor, 
hon  sa  ât  dem:  »Barn,  barn,  om  ni  gor  karlstackarn  nâgot  ont,  sa 
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gâr  jag  till  byn  ock  sàger  till  fogden.  Tank  pâ,  att  han  âr  mor 
sins  barn,  ock  hans  kàjsare  har  skickat  honom  ut  i  kriget!»  Xàr 
pojkarna  horde  det,  sa  làt  de  honom  vara,  ock  han  gick  till  sangs. 
Om  morgonen  steg  han  upp,  tvâttade  ock  kammade  sig,  men  frôs 
det  gjorde  han;  ock  sen  tackade  han  for  nattkvarteret,  ock  ât 
gumman  gav  han  25  daler,  ock  dâ  sa  hon  ât  honom:  >Gud  give, 
att  du  far  komma  ordentligt  hem!»  Sa  gav  han  sig  av  hemât; 
men  inte  vet  jag,  hur  det  gick  for  honom,  om  han  kom  hem  eller 
han  blev  ijâlslagen  pâ  vàgen. 

Ah  ni  med  era  ryssar  ock  fransoser!  sa  Blaudzùns,  som  inte 
kunde  tâla  sâdana  historier,  jag  skall  tala  om  litet  om  gamle  Bite- 
naitis  for  er,  tils  solen  ruiner  opp  ock  det  blir  tid  att  gâ  hem  med 
kreaturen. 

Ni  vet  nog,  att  B.  hushâllade  mycket  illa  ock  alltid  var  skyl- 
dig  pângar;  men  ni  har  nog  inte  reda  pâ  hur  han  en  gang  lurade 
far  min,  som  han  hade  lânat  tio  taler  av.  Se,  nàr  far  min  kom 
ock  ville  ha  igàn  sina  pângar,  sa  sa  B.  :  »Kom  med  mig  till  svin- 
stian,  dàr  har  jag  gomt  mina  pângar.»  I  .stian  stod  en  stor  .svinho 
av  ek,  som  knappt  tvâ  karlar  kunde  lyfta  pâ.  Ock  dâ  sa  B.  : 
»Nu  skall  du  fâ  dina  tio  taler,  men  jag  har  dem  har  under  svin- 
hon.  Lyft  du  upp  den,  sa  skall  jag  nog  leta  fram  pângarna!'> 
Far  tog  i  ock  forsôkte  lyfta  pâ  hon,  men  det  var  stopp:  det  gick 
inte.  Sa  tog  de  i  bâda  tvâ  ock  lyfte  pâ  den:  far  holl  i  den,  ock 
B.  borjade  sôka  efter  pângarna.  »Kryp  ut  nu»,  sa  far,  »for  nu 
orkar  jag  inte  hâlla  i  lângre.  Akta  dig,  sa  jag  inte  slâpper  den 
i  huvudet  pâ  dig!»  —  »Vànta  lite»,  sa  B.,  »nu  hittar  jag  dem  nog 
strax,  jag  har  sjàlv  stoppât  hit  dem.»  Men  det  var  inte  sant,  han 
Ijog  bara,  for  han  hade  inte  ett  ore,  ock  nâr  far  inte  làngre  or- 
kade  hâlla  i,  sa  krôp  B.  ut  igân  ock  sa:  »Ja,  nâr  inte  du  orkar 
hâlla  i  hon,  .sa  kan  inte  jag  hitta  nâgra  pângar.»  Dâ  fôrstod  far, 
att  han  ingenting  hade,  ock  sen  brydde  han  sig  inte  om  att 
brâka  med  honom  lângre. 

Kn  gang  satt  han  pâ  krogcn  inné  i  stan  ock  var  bra  full. 
Dâ  trâffade  han  tvâ  troskkarlar,  som  hade  varit  ute  i  arbete  pâ 
dagen  ock  .skulle  till  att  ta  sig  ett  mâtt  brânnvin.  Dâ  sa  han  ât 
dem:  sKom  ni  in  hâr  ock  ta  er  till  bâ.sta,  for  sen  kan  ni  âka  hem 
med  mig.  Mina  hâ.star  star  utanfor  dorren.»  Karlarna  gick  in 
med  honom  ock  satte  sig  ned.  Kfter  en  liten  stund  gick  Bite- 
naitis  ut  for  att  ka.sta  vatten  ock  fick  se,  att  den  cnc  hâsten  hade 
slitit    sig.     Ock    vad    tror  ni  han  gjorde  dâ?     Jo,  han  slàppte  lôs 
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den  andre  ocksâ,  ock  sen  gick  han  in  igàn  ock  fortsatte  med 
supandet.  Nàr  de  nu  sent  omsider  hade  slutat,  skulle  det  bàra 
i  vàg  hemât,  ock  dâ  fick  de  se,  att  det  fanns  inga  hàstar  for  slà- 
den.  Troskarna  sa  till  varandra:  >.Vad  skall  vi  nu  ta  oss  tillr» 
Men  Bitenaitis  var  inte  ledsen  han.  »Det  gor  ingenting»,  sa  han, 
jfor  det  àr  bra  slàdfore.  Ta  ni  i  skaklarna,  sa  skall  jag  nog 
skjuta  pâ  hàr  bakom.  Jag  har  lovât  att  ta  er  med  mig,  ock  det 
skall  jag  hâlla.s  Ock  sa  bar  det  i  vàg;  de  tvâ  sprang  fore  ock 
B.  efter  ock  sparkade  till  slàden  allt  ibland.  I  borjan  gick  det 
nog  sa  bra.  Mânsken  var  det  ock  kallt,  .sa  det  sprakade  i  knu- 
tarna;  men  sa  ett  tu  tre  borjade  B.  skrika:  »Aj,  aj,  min  fot,  min 
fot,  jag  har  vrickat  foten.  ock  nu  kan  jag  inte  gâ.  Nu  far  ni  làgga 
mig  i  slàden  ock  dra  mig  hem.»  Fôrst  ville  karlarna  inte  hôra 
talas  om  det,  men  B.  skrek  ock  tjot,  sa  till  slut  mâste  de  bekvàma 
sig  till  det.  Nàr  de  sa  kom  till  korsvàgen  inte  lângt  ifrân,  dàr 
han  bodde,  sa  hoppade  han  ur  kr}'  ock  rask  ock  ropade:  »Tack 
ska  ni  ha!  Nu  kan  ni  ge  er  i  vàg,  vart  ni  vill,  for  nu  hittar  jag 
vàgen  sjàlv.» 

En  annan  gang  skojade  han  ocksa  med  samma  trôskkarlar. 
Se,  han  ât  aldrig  fàrskt  kott,  utan  det  gràvde  han  alltid  ner  nâgra 
dagar  i  ett  horn  av  stallet.  Men  karlarna  kànde  till  stàllet,  ock 
alltid  stal  de  kottet  frân  honom.  Men  Bitenaitis  tànkte:  »  Vanta 
bara,  jag  skall  nog  bota  er  for  det!»  En  dag  hittade  han  en  dod 
kràka,  ock  den  .stekte  han,  sa  det  sâg  ut  précis  som  kokôtt,  ock 
sen  lade  han  ner  den  i  stallhornet  ock  vàntade  sa  pâ  vad  som 
skulle  komma.  Om  en  liten  stund  kom  karlarna  dit  ock  blev 
helt  glada,  for  de  tànkte  som  sa,  att  hàr  vankades  stek.  Men 
nàr  den  sista  biten  var  uppàten,  dâ  krop  B.  fram  och  frâgade: 
»Vad  tror  ni  det  àr  som  ni  har  àtit  nu?»  —  >Jo,  det  àr  vàl  van- 
ligt  kokôtt,  tanker  jag,»  svarade  den  ene.  —  »Nej  se,  det  àr  allt 
logn  det!  Krâka  har  ni  àtit,  en  gammal  rutten  krâka.  Hàr  ser 
ni  huvet.>^  Ock  sa  letade  han  fram  det.  Men  dâ  skall  jag  saga, 
att  for  dem  kom  det  fortare  upp,  an  det  hade  kommit  ner,  ock 
sen  rorde  aldrig  nâgon  hans  kott  mera. 

Làngre  fram  blev  hans  gârd  sâld,  ock  han  stannadc  kvar  som 
dràng  hos  den  nye  àgaren.  Men  dàr  blev  han  lika  vàl  hâllen 
som  en  undantagsgubbe  ock  hade  aldrig  nâgra  bekj-mmer,  utan 
var  jàmt  nojd  ock  belâten.  Sa  en  dag  fick  han  stàmning  ifrân 
ràtten,  att  han  skulle  infinna  sig  dàr  den  ock  den  dagcn,  men 
han  slàngde   bort   brevet   ock  "av  fan  i  ràtten.     I^Lfter   en  tid  fick 
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han  ett  nytt  brev,  ock  dàr  stod  det,  att  om  haii  inte  kom  inom 
den  ock  den  dagen,  skulle  han  bli  hàmtad.  'Sien  han  brydde  sig 
Hka  Htet  om  detta  som  om  det  fôrra.  Efter  en  tid  igàn  kom  en 
vaktmàstare  for  att  hàmta  honom;  det  var  just  vid  middagen. 
Bitenaitis  sa  dâ  till  honom  :  »Lât  mig  bara  àta,  sa  skall  jag  komma 
med  sedan.»  —  »Ja,  skynda  bara  pâ,  for  nâdig  dommarn  vill  just 
inte  vanta  sa  lange».  Nàr  B.  hade  àtit,  gav  de  sig  i  vàg,  ock  nâr 
de  kom  fram,  trâffade  de  karlen,  som  hade  kôpt  gârden  av  B. 
Han  sa  ât  honom:  »Àr  du  Henrik  Bitenaitis?»  —  »Ja.^>  —  >Àr 
du  bonde?»  frâgade  han  sen,  men  det  fick  han  just  inte  nâgot 
svar  pâ,  for  B.  var  arg  ôver  att  den  andre  inte  lâtsades  kànna 
honom.  Men  karlen  blev  ocksâ  arg  ock  ropade:  »Nâ  àr  du  un- 
dantagsgubbe  dâ?»  Men  han  teg  allt  jâmt.  Dâ  ropade  den  andre 
av  alla  krafter:  »Vad  fan  âr  du  for  nâgot,  nâr  du  varken  âr  det 
ena  eller  andra?->  —  sMànniska»,  svarade  B.,  som  ville  lara  den 
andre,  att  han  skulle  tala  som  folk  ock  inte  skrika  som  ett  oskâ- 
ligt  djur. 

Pâ  gârden,  dâr  han  var  som  drâng,  dog  en  gang  en  sugga 
niitt  pâ  vâren,  ock  dâ  bad  han  bonden,  att  han  skulle  fâ  den. 
-Gârna  det»,  sa  han,  sgôr  som  du  vill  med  den.»  B.  lât  den 
ligga  kvar  i  stian  ett  par  dagar,  sen  bar  han  den  till  bryggstugan 
ock  bôrjade  skâlla  den.  Men  den  stank  alldeles  hemskt.  Sjâlv 
sâg  han  ut  som  fan,  nersmord  som  han  var  med  aska  ock  flott. 
»Hade  jag  vetat».  sa  han,  »hur  den  skulle  lukta,  sa  hade  jag  aldrig 
tagit  i  tu  med  det  hâr.  men  nu  far  jag  sluta  det,  nâr  jag  en  gang 
har  bôrjat.»  Sedan  lât  han  gunmiorna  dâr  omkring  veta,  att  han 
tânkte  slakta  en  gris  ock  sàlja  flâsket  billigt,  ock  sa  bar  han 
,den  tillbaka  till  stian  ock  bôrjade  stycka  den,  ock  det  stank  vârre 
an  forut.  Dâ  tog  han  nâgra  àmbar  vatten  ock  spolade  ôver 
suggan,  ock  som  han  gjort  det,  bôrjade  alla  traktens  kâringar 
sanila  sig  dâr.  lùi  sa  ât  honom:  »Men  den  luktar  ju  sa  illa!/  — 
»Det  gôr  ingenting»,  sa  han,  »jag  skall  ge  dig  huvet,  om  du  kokar 
jârnan  ât  mig.»  Det  lovade  hon,  ock  sa  fick  hon  huvudet  ock 
gick  hem.  Andra  som  kôpte  fick  ocksâ  bitar  pâ  kôpet,  ock  som- 
liga,  som  inte  kunde  betala,  fick  till  skânks.  Sa  blev  alla  belâtna, 
(Kk  ingen  tog  nâgon  skada  av  det. 

Nâr  han  blev  mycket  gammal,  hânde  det  en  gang,  att  han  lade 
sig  till  sangs  ock  lâg  dâr  styv  ock  stel,  som  om  han  varit  dôd. 
Mânga  kom  ock  tittade  pâ  honom,  men  ingen  grât.  Hans  dotter, 
Anna,  kom  ocksâ  dit,  ock  han  lâg  ock  vântade  pâ  att  hon  skulle 
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grâta.  Men  hon  sâg  lielt  glad  ut.  Nàr  han  sa  hade  légat  en 
stund,  fick  han  hosta.  I  detsamma  sprang  han  upp  ur  sângen 
ock  sa  till  dottern:  »Dhi  padda,  skall  du  inte  grâta,  nàr  far  din 
dott?  Nu  ar  jag  riktigt  kry  igàn  ock  kommer  nog  att  leva  lange. >j 
Ock  sedan  levde  han  rask  ock  duktig  i  fiera  âr,  ock  dog  lugnt 
ock  stilla  utan  plâgor. 

Sâdana  historier  beràttade  vaktarna,  for  att  tiden  inte  skulle 
bli  dem  for  lâng. 

"\/allpojkar  var  det  alltid  gott  om,  for  pâ  den  tiden  var  dct 
inte  skola  mer  an  niellan  Mickels-  ock  Goransmàssan  (29  sept. — 
23  april),  ock  hela  sommaren  gick  pojkarna  ock  vaktade  kràken. 
Mânga  gick  halvnakna,  isynnerhet  de  fattigaste,  men  de  var  varken 
ràdda  for  vàrme  eller  kold,  ock  alla  var  friska  ock  montra.  Ibland 
hade  vi  en  sân  hàr  lek  for  oss: 

Nàr  det  var  riktigt  varmt,  klàdde  man  av  sig  allting  utoni 
skjortan.  Klàderna  knots  ihop  i  ett  stort  bylte,  ock  igenom  det 
stack  vi  en  piska,  sa  att  bara  snârten  syntes.  En  pojke  holl  i 
snàrten  ock  vaktade  knytet;  han  ropade  :  >.Kom  ock  kop,  det  àr 
brâtt  pâ  torget!>  Alla  rusade  fram  ock  ryckte  till  sig,  vad  man 
kunde,  ur  knytet.  Den  som  dâ  blev  utan,  han  skulle  jaga  en 
annan,  ock  om  han  fick  tag  i  honom,  tog  han  ifrân  honom,  vad 
han  hade,  ock  den  andre  fick  springa  i  stâllet.  Ibland  kunde  det 
hànda,  att  han  inte  fick  tag  i  nâgon,  ock  dâ  drojde  det  lange 
nog,  innan  han  fick  igàn  sina  klâder.  Ofta  var  det  ett  forfârligt 
skrik  ock  vâsen,  nàr  vi  lekte. 

Sa  hade  vi  en  annan  lek,  som  vi  kallade  --slâ  grisenv^  Mitt 
pâ  ângen  grâvde  man  en  grop,  ock  strax  invid  den  lades  en  sten. 
Alla  pojkarna  hade  pâkar,  ock  en  stod  pâ  vakt.  Sen  skulle  nâgon 
komma  fram  ock  slâ  till  stenen  med  sin  pâk,  for  att  den  skulle 
ramla  ned  i  gropen.  Nâr  han  slagit  till,  skulle  vakten  springa 
fram   ock   mota   stenen,  men  till  sist  ocksâ  ge  den  ett  slag.     Till 


^  Bczzcnberger  Lit.  Forsch.  s.  94  beratlar  om  en  nastan  fullkoni- 
ligt  liknande  lek,  som  han  kallar  kiaûUt  i  dvût\t  varyti  ung.  =  «mota 
in  grisen  i  stian»  cl.  (1\1.  Andra  sâdana  lekar  beskrivas  av  B.,  t.  ex. 
tètervinç  inùszti  »slâ  orreii  >.  Det  gâr  sk  till,  att  tvu  pojkar  star  pa  var 
sin  sida  om  en  annan  ock  f(irsr)kcr  slâ  av  dennc  mr)ssan,  \ilkct  han 
genoni  att  Ix'ija  sig  ned  skall  sr)ka  undvika.  Vidare  zuikinrti  Icka 
hare^.  Dct  tillgar  sa,  att  en  pojke  viitcr  pa  fingret  ock  hfjrjar  nicd 
fingrarna  bénira  dem  som  sta  omkring  honom;  Uen  som  far  dct  vata 
finurcït,   blir  znikis   »hare>    ()c:k  jagas  av  lU;  tivriga,   osv. 
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slut  hande  det  ju,  att  stenen  ruUade  ner;  den  som  petat  ner  den, 
skulle  dâ  bli  mâlvakt,  ock  en  annan  fick  slâss  med  honom. 

Jag  kommer  ihâg  andra  lekar  ocksâ.  En  pojke  stàllde  sig 
pâ  en  kulle  eller  sten  ock  ropade:  »Jag  àr  kung,  hâr  àr  mitt  slott!» 
Dâ  sprang  en  annan  fram  ock  stôtte  till  honom;  kunde  han  inte 
stâ  emot,  sa  fick  han  lemna  sin  plats  ât  den  andre,  ock  sa  gick 
det  pâ  lange  ock  val.  Om  hosten,  nâr  det  var  kallt.  sa  herden 
ibland  till  oss,  att  vi  skulle  leka  den  leken  ock  tillade:  sPojkar, 
skafifa  er  ordentliga  pàkar,  sa  att  vi  kan  bli  varma!>  'Ock  det 
gjorde  vi,  ock  nàr  vi  hâllit  pâ  en  stund,  var  vi  sa  varma.  som 
om  vi  hade  setat  vid  spisen.  Ibland  holl  somliga  pâ  alldeles  for 
lange,  men  dâ  sa  herden:  xPojkar,  pojkar,  nu  àr  det  nog!  Gâ 
du   till    grisarna,  ock  du  till  hâstarna.  annars  kunde  de  ta  skada.» 

4.     Hôg-tider. 

Nu  skall  ni  fâ  hora,  hur  man  forr  i  vârlden  firade  de  stora 
hogtiderna  i  Litaucn. 

Pâ  julaftonen'  sa  husmodern:  »!  dag  kommer  det  att  brinna 
Ijus  hela  natten.  Den  som  vill,  fâr  gâ  ock  lâgga  sig;  den  som 
viJl  sitta  uppe,  han  har  psalmboken  att  hâlla  sig  till.  I  morn 
bittida  fore  dagningen  vankas  det  stek,  korv,  brànnvin,  ôl  ock 
soppa.»  Somliga  satt  uppe,  làste  ock  sjong  hela  natten,  andra 
lade  sig  att  sova.  Pâ  juldagsmorgonen^  stod  det  àpplen  ock  goda 
vetekakor  pâ  vâggbordet.  Sen  gick  far  i  huset  ock  kdrde  upp 
alla  barnen,  ock  sa  fick  de  tvâtta  ock  klà  sig.  Sedan  stàllde  far 
upp  dem  efter  âldern,  sa  att  den  àlste  stod  fôrst  ock  sen  den 
andre  ock  tredje  o.  s.  v.,  ock  sa  sa  han  ât  den  àlste:  sMitt  barn, 
las  en  bit,  om  du  kan  nâgot.»  Sa  làste  han,  vad  han  kunde,  ock 
nàr  han  slutat,  dâ  tog  far  nâgot  frân  bordet  ock  gav  honom.  Sen 
sa    han    till    den  andre:   ^•Vad  kan  du  sjunga.->  Han  kunde  ingen- 

^  Lit.  IcHCZôs  vàkaras.  Kursrhal  uppgcr  i  LDW  195  koczios,  -iiî 
sum  regclbundcn  lu'igspràklig-  forni  ock  anger  kùczios  som  brukligt  i  Sa- 
niogitien.  kuczos  betvder  cnl.  Miclckc  ock  Kunschat:  ;>ett  med  vidskepiig 
bruk  f()rbun(iet  aftonmal  pâ  julaftonen»  bcstàende  av  kokta  ilrtcr  over- 
gjulna  mc(i  honungsvattcn.  Dembowski  Mittcil.  III,  50^^  anser  koczia  ha 
varit  namn  pâ  nâgot  (ivernaturligt  viisen,  val  snarast  en  kvinnlig  tomte. 
Dot  torde  emellertid  vara  om(")jligt  att  veta,  huruvida  ickc  delta  namn 
iir  sciiarc  i   frirhàllandc  till  koczios   ^>jul». 

^  Pirmà  dëm)  kalrdu.  Kalcdos  <  pol.  kolada,  >en  hcdiiisk  fii-st  hos 
slaverna»   (ry.  koljuda  <  lat.   calendœ). 
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ting,  utan  bôrjade  grâta.  Men  dâ  sa  far:  s-Grât  inte  du,  mitt  barn. 
du  skall  fâ  din  gava  àndâ>,  ock  sa  fick  han  den.  Ungen  sprang 
till  mor,  ock  grâten  var  borta,  ock  det  var  bara  glàdje  alltihop. 
Efter  middagen^  sa  husfadern:  »Den  som  vill  gâ  till  kyrkan,  han 
ma  gâ.  Jag  ock  mor  skall  ge  kreaturen  foder  ock  vatten.»  Ock 
sa  gick  de,  som  hade  lust,  till  kyrkan,  ock  pâ  samma  vis  pâ 
annandagen.  Pâ  kvâllen  gick  de  yngre  pâ  dans,  dâr  det  fanns 
musik;  de  garnie  hade  antingen  kalas  henima,  eller  ocksâ  var  de 
sjàlva  borta  hos  andra,  hos  grannen  eller  nâgon  annan  god  van 
r  byn.  Mânga  gick  ocksâ  pâ  krogen  for  att  supa  brânnvin  ock 
spela  kort.  Fôrr  i  tiden  hade  vâra  fâder  just  inte  mycket  reda 
pâ  kortspel,  men  sen  fick  de  làra  sig  nâgra  av  tyskarna.  Ett 
spel  fanns  dock  som  litauerna  sjâlva  funderat  ut,  ock  de  kallade 
iszijcs,:tinas'^.  Korten  var  hopknutna  i  buntar,  ock  en  skulle  dra 
ut  ett  kort  ock  ta  av  sig  mossan  for  det,  for  det  kortet  var  hans 
>^hàrrej.  Sen  skulle  man  sticka  in  kortet  bland  de  andra.  Sa 
blandade  man  korten,  ock  han  fick  sjâlv  ta  av.  Sen  hoU  en  ho- 
nom  i  hâret,  ock  en  annan  vànde  korten.  —  »Vad  âr  det  hâr  for 
fârg.^»  —  »Klover.S'  —  Dâ  drog  den  ene  honom  i  hâret  ock  sa; 
>Kliv  over!»^  Sedan  vànde  han  upp  ett  annat  kort,  t.  ex.  jârter, 
ock  dâ  ryckte  han  honom  i  orat  ock  sa:  »Jârterv  Nâr  det  kom 
upp  spader,  sa  han:  »Drick  inte  gront  vin!*  ock  gav  honom  med 
flata  handen  ett  sâdant  slag  i  ansiktet,  att  han  ofta  fick  tarar  i 
ogonen.  Nâr  det  kom  upp  ruter,  slog  han  honom  med  knytnàven 
i  huvudet  ock  sa:  :>Bum,  bum».  Sen  lade  man  ihop  korten  ock  bôr- 
jade pâ  nytt,  ânda  tils  det  kortet  kom  fram,  som  han  dragit  frân 
bôrjan.  Dâ  gav  den  andre  honom  en  klapp  i  nacken  ock  ropade: 
Hârrn  kommer  ridande,  bocka  dig!»  ock  sa  bojde  han  ner  ho- 
nom, sa  det  knakade  i  ryggen.  Det  var  ett  âkta  litauiskt  spel. 
Hela  tiden  mellan  jul  ock  trâttondedagen  arbetade  man  just 
ingenting.     Ungdomen  gick  pa  kalas  var  kvâll,  utom  pâ  lôrdags- 


^  »I  de  tvâ.sprâkiga  urterna  i  denna  trakt  iiger  gud.stjiinstcn  for 
litauerna  rum  fôrst  pâ  eftermiddagen  »   (Cappeller). 

'  Af  isz-pèszti  »plocka  ut». 

'  De  har  fôrekommande  ordlekarna  synas  nilslan  omojliga  att  âtergc. 
Klover  (i  kortspel)  heter  pa  lit.  gilés  »âllon  >,  ock  yttrandet  lyder  nekresk 
yUiîi  =  .^ruska  inte  med  âllonen!>  Jilrter  heter  raiïdzei,  ock  darvid 
siiges:  czirvoneràsz,  en  Ruvrangning  a\'  det  polska  czerwona  rôéa  (jfr 
ry.  czervônka  «jarter»).  Spader  heter  zàlios  sgnmt»,  ock  diirvid  siiges: 
neyh-k  zàlio  vjjno,  ne  pons  es)  =  »drick  ickc  gnmt  \in,  (.lu  ar  ingcn 
harrcniaiiîi.      Ruter  heter  hùgnai,  egl.    ^trumma>. 

iio    1.  9 
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kvàllarna.     Gillena    var    i    olika    gârdar    olika  aftnar.     Musik  ock 
ciryckjom  forekom  inte,  utan  man  lekte  ock  berâttade  sagor  hela 
kvàllarna.     En  lek  gick  tiU  sa,  att  en  skuUe  kyssa  en  annan.  ock 
om    han   inte  gjorde  det  till  belâtenhet,  fick  han  et:  slag  med  en 
pàk  tvàrs  over  ryggen.     Kâppen  var  omlindad  med  en  handduk, 
men    var   det   nâgon  riktig  grovhuggare,  sa  slog  han  till,  sa  man 
fick    târarna   i  ogonen.     Sa  lekte  man  >;ge  fâren  mat;.     Den  som 
forde    kommandot    over    lekarna,  làt  gossar   ock  flickor  sàtta  sig 
parvis.     Sen    sa  han  till  en  av  dem  :  ;;Jag  skall  ge  dig  ett  far  att' 
mata,  men  gor  det  val,  jag  skall  làra  dig.    Bar  du  dig  illa  ât,  sa 
blir  det  smorj  av; .     I\Ien  sa  tog  fâren  skada,  ock  dâ  fick  han  pâ 
huden.     >Nâ»,  sa  den  andre,  ^nu  skall  jag  ta  fâret-».    Ock  sa  ledde 
han    det   runt.    ock   den  som  spelade  far,  hoppade  som  en  râbocl-: 
ock  var  sa  glad,   sa  det  var  en  frojd  ât  det^    En  annan  lek  kallade 
vi    hru.t'ika.i.     En    var    kladd    i    ett  lakan  ock   bar  en  kruka  med 
vatten    ock    en    handduk.     Man  .satte  sig  parvis  i  en  ring,  ock  sa 
gick  ledaren  fram  till  en  av  pojkarna  ock  frâgade  honom:  »Tycker 
du  om  den  hàr  flickan.-»  —  >Ja  dà.    —  ^;Xâ,  hâlsa  dâ  pâ  varandra! 
Nàr  de  gjort  sa,   fick  de  kyssa  varandra,  ock  under  tiden  tog  han 
fram    handduken,  ock    ett    tu   tre   svepte   han   dem  med  den  vâta 
duken  over  hela  ansiktet.      Sen  gick  han  ock   forlovade  ett  annat 
par;   han    frâgade    en    annan  pojke:  >Tycker  du  om  flickan  hâr?» 
—   >A^ej,  inte    alls>.  —  >Nâ,  visa   mig   dâ  en  annan,  jag  har  fiera: 
du  far  peka  pâ  vilken  du  vill.>    Det  gjorde  pojken  ock  sa:     Hânne 
vill    jag    ha.v     Sa    fick    bâda    flickorna    byta,   ock  sa  frâgade  han 
pojken:   >Nà,  âr  det  bra  nu?»    Pojken  svarade:    ;0m  det  âr.-    Visst 
âr  det  det.>  —  >Hâlsa  dâ  pâ  hvarandra!?     Det  gjorde  de,  ock  vips 
var    handduken    framme    igân,    ock   sa  sa  han:     .\u  skall  ni  halla 
ihop,  tils  vintern  tar  slut.    Dà    skall  det  ocksà  ta  slut  pâ  er  kàrlek.^^ 
Ibland   sjông    vi  visor  hela  kvàllen,  is\nnerhet  nàr  vi  val  var 
hos  gumman  Naujokic'né,  som  dà  \'ar  ànka  ock  bodde  ihop  med  sin 
son.     Jorgen    Naujokâtis    hade    en    ni\xket  vacker  rôst,  ock  lians 
systcr    Maria   sjong   lika  bra  som   han.     De  sjong  fiera  visor,  ock 
sen  sjong  min  bror  Martin  en,  som  iian  hort,  nàr  han  var  ute  ock 
exercerade  bevàring.     Den  t)'ckte  vi  sa  bra  om,  sa  vi  bad  honom 


'  Kn  lek,  kallad  ;/('ro(;  kcpt  >.steka  tranan»  (inmamncs  har  efter  Ic- 
ken  >gc  l'.uet  mat».  ]Men  som  C'apiieller  sjalv  nieduiver,  att  hai\  ur 
sina  anteckningar  cj  kunde  fa  klart,  hur  den  gick  till,  Dck  franistcili- 
ningcn  darfor  ;ir  ganska  orcdig,  har  jag  c\  kunnat  <")versatta  tic  radcr, 
soin  liandia  oni  tlcnna  lek. 
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sjunga  en  till,  ock  det  gjorde  han.  Sen  sjong  allesammans,  som 
de  satt  i  tur  till  det,  bland  andra  Anna,  gubben  Biténaitis'  dotter. 
Efter  hànne  sjong  Jorgen  Blaudzùns,  som  sen  blev  gift  med  Anna 
(han  àr  dod  nu),  med  sin  svaga  rost  en  visa,  som  lôd  sa  hàr: 

Dilr  kommo  till   byn   tre  broder  till  hast, 
de  foro  over  fait  ock  angar  grona. 

Den   ene  red  ât  (ister,  den  andre  red   at  \ast, 
men  den  tredje  red  till  kilrestan,  den  skcma. 

Han   halsade:  »God  afton,   Guds  frcd,  kara  nior! 
Âr  hon  hemma,  din  dotter,  som  lovât  mig  sin  tm?» 

»Min  dotter  iir  nog  henima,  mei\  sorgen   ;ir  stor, 
hon  ligger  sjuk  i  kammarn,  Gud  give  hiinne  ro.:> 

Ock  gossen   sprang  till   stugan,   han  grat  mang'   bittcr  tfir, 
han  torkar  sina  ogon,   niir   han   till   kannnarn  gar. 

Han   glantade  pa  dorrcn   nck  gick   till    fUckan   in, 
han   tog  hiinne  i  handcn  :   'Xjud  jaijie   k;ircstan   min!» 

;>Jag  blir  nog  aldrig  frisk  mer,  jag  dcir,   niir  Gud   sa  vill, 
jag  tror  ej,  att  jag  nagcMisni   skall   hOra  dig  till.» 

Sedan  var  det  min  tur.  Jag  bar  nu  aldrig  kunnat  sjunga,  men 
jag  fick  i  alla  fall  komma  fram  med  vad  jag  kunde.  Nàr  jag 
slutat,  sa  David  Biténaitis  —  han,  som  sedan  blev  musikant  ock 
spelade  pâ  brollop  ock  skordefàster,  tàckte  tak  om  sommarn  ock 
tiggde  om  vintern,  for  râsten  en  vacker  pojke,  som  hade  exer- 
cerat  vid  gardet  i  Berlin,  men  redan  dà  var  en  stor  skàlm:  »Det 
dar  var  dâ  ingenting.  Jag  skall  saga  dig,  Jonas,  att  du  kan  da 
inte  .sjunga  ails.     Nej,  sa  hàr  skall  det  làta: 

Kràkan  kom   sa   fin   ock  grann    --    \ille  vara  tarna. 
Jorten  sprang  med   lânga  bcn   —  ville  skjutsa  garrta. 
Haren   med  sin  korta  svnns  —   ville  giirna  hopp^. 
Flugan,  fet  ock  stinn   av  mj.ilk  —   l)j<>d   till   dans  en  loppa. 
Fkiga   svart  ock   loppa  gra   —    nu  sa  far  ni   stoppa! 

.Barn,    barn-,    .sa  gumman  Xaujokié'né,    det  âr  .stor   .synd  att 
prata    sâdana    dumheter    i   denna  heliga  nyârsnatt.     I  morgon  ar 
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det  en  stor  hàlgdag,  dâ  skall  ni  alla  gà  i  kj-rkan.  Ock  gâ  nu 
hem  i  Guds  vàlsignade  namn,  for  nu  àr  det  liggdags^>.  Ock  sa 
var  det  slut  med  kalaset,  ock  gumman  skickade  hem  oss. 

Pa  nyâret  gick  vi  i  kyrkan  for  att  fà  hôra,  hur  mânga  fôdda 
ock  doda  det  var  under  det  gângna  âret,  ock  hur  mânga  soni 
gift  sig;  ock  nàr  man  kom  hem,  skulle  man  alltid  tala  om  for 
husbondfolk  ock  fdràldrar,  vad  man  hôrt.  Far  brukade  alltid 
frâga:  »Nâ,  mitt  barn.  var  det  fiera  fodda  an  dodar»  —  »Ja,  dà, 
fàmtio  stycken*.  —  »Jasâ>>,  sa  far,  »ja,  nog  var  det  sa  pâ  min  tid 
ocksâ,  fôrr  i  vàrlden,  men  ibland  var  det  inte  mer  an  fàm.s 

Pâ  trâttondedagen  kom  en  karl  in  i  slugan,  som  \'ar  klàdd  i 
en  skjorta  av  ârthalm,  sa  han  var  lurvig  som  en  bjôrn.  li^n  annan 
var  med  ock  forde  honom,  ock  den  slog  honom  med  en  kàpp, 
for  att  han  skulle  dansa.  Xàr  det  var  slut  med  dansen,  sa  tog 
han  >bjorncn.'  i  nacken  ock  slog  honom  i  golvet.  sa  det  blev  vrai 
ock  brummande  av.  Sen  kom  en  annan  inspringande  i  stugan. 
som  var  klâdd  till  hast.  Han  sprang  over  bord  ock  bànkar,  ock 
honom  klatschade  vi  efter  ock  kastade  potatis  pa  honom.  Men 
barnen  var  mycket  râdda,  att  han  skulle  bita  eller  sparka  dem. 
En  trcdje  var  utklàdd  till  judc,  ock  han  bara  gick  omkring  ock 
mumlade,  ock  en  fjàrde  var  klàdd  till  .stork;  han  hade  en  lâng 
nâbb  av  trâ,  rôdmâlad,  ock  med  den  slog  han  ock  klapprade  ock 
satte  skràck  i  barnungarna. 

I  fastlagen  var  de  àldre  alltid  ute  pâ  âkturer\  Man  spânde 
tvâ  hàstar  for  slâden.  ock  sa  bar  det  av  med  allesamman,  utom 
de  spàda  barnen.  F'ar  korde  .sjàlv,  ock  varenda  en,  som  kunde  . 
for  kolden,  skulle  vara  med,  for  de  trodde,  att  ju  fier  som  âkte, 
dess  battre  vâxte  linet.  Pâ  kvàllen  var  det  musik  pâ  krogen;  de 
yngre  dansade,  ock  de  àldre  drack  brànnvin  ock  spelade  kort  ock 
tittade  pâ  dansen. 

Kyndelsmàssan  holl  man  inte  helig,  utan  dâ  brukade  man 
saga:  ~Det  âr  hàlg  hos  polackerna».  Men  spinnrockarna  stod  i 
alla  fall  stilla  den  dagen. 

Pâ  skàrtorsdagen  var  det  torgdag,  ock  dâ  kôpte  man  alll. 
vad  man  behovde  for  hàlgen.     Men  pâ  kvàllen  var   intet  arbete-. 


^  Jamfor    hiirom    Be/zenhcrger    Lil.    Forsth.    s.   jc),  d.U'  sanuna   tro 
om   linct  onitalas. 

"  jfr  vad    Bczzcnhcrgcr    Lit.   Forsch.  .s.   8i  anft'h- oni  arbete  jiâ  ti>rs- 
ilag.safloncii.      Han     benittnr    oni     fiera    olvckor,   som   ]i;i   olika   hall  .sags 
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utan  dâ  gick  man  till  bikt,  ock  seii  var  det  dans  ock  sang.  Pâ 
lângfredagen  var  det  mânga  som  fastade  hela  dagen,  ock  dâ  var 
kyrkan  sa  fullpackad  med  folk,  att  det  inte  àr  sa  nâgon  annan 
dag  pâ  heki  âret.  Den  dagen  holls  sârskilt  helig,  ock  man  sa 
ofta  :  si  dag  har  de  korsfâst  vâr  Frâlsare».  Pâ  pâskaftonen  skulle 
allting  kokas  ock  bakas  till  hâlgdagarna.  Men  pâ  kvâllen,  nâr 
kyrkklockorna  ringde,  slutades  allt  arbete,  ock  man  satte  sig  stilla 
ned.  Sen  koni  kvàllsvarden  pâ  bordet,  ock  efter  den  gick  alla 
till  vila.  Om  pâskdagsmorgonen  hette  det,  att  >Jesus  âr  upp- 
stânden->,  ock  far  sa  alltid,  att  den  morgonen  dansade  solen,  nâr 
bon  gick  upp.  Somliga  sa,  att  det  bara  var  skoj,  men  andra 
trodde  det,  ock  gick  upp  riktigt  tidigt  for  att  se  efter,  om  solen 
dansade'  ....  Efter  middagen  gick  man  ânyo  i  kyrkan.  Pâ 
kvâllen  samlades  ungdomen  i  stora  hopar  ock  gick  till  en  annan 
by  for  att  sjunga,  som  det  varit  brukligt  sedan  lângliga  tider  till- 
baka.  Man  stâllde  sig  utanfor  fonstret  ock  frâgade,  om  man  fick 
sjunga,  ock  nâr  husbonden  svarat  ^ja»,  bôrjades  det,  ock  sa  holl 
man  pâ,  sa  lange  det  var  nâgon  som  orkade.  Ibland  skojade 
man  med  husbondfolket  ock  sjông  skâmtsamma  visor.  Nâr  sângen 
var  slut,  trakterades  sângarna  med  brânnvin  ock  vetebullar,  ock 
ibland  fick  de  ocksâ  slantar.  Sen  bar  det  av  till  en  annan  gârd. 
Annandag  pâsk  holls  inte  lika  helig;  pâ  kvâllen  var  det  dans. 
Tredje  dagen  var  ingen  hâlgdag  ails,  men  man  spann  inte  ock 
arbetade  inte  pâ  âkern. 

Darefter  berattas  oui  nagra  vid  pasken  giingsé  bruk,  sâsom  om 
fargning  av  pâskaggen.  Nilr  \ar  ock  en  hade  fiirgat  sina  iigg,  snialte 
man  talg  ock  blanclade  den  med  sâgspân  :  sen  skrcv  man  harmed  runtom 
clggen  sitt  namn,  fc'idelsegard  ock  fodelseâr.  Darefter  lade  man  aggen  i 
surkâlsspad  nâgra  timmar,  ock  sfi  var  de  fardiga.  Pâ  sina  stiillen  satte 
man  ocksâ  upp  gungor  pâ  logarna  ock  roadc  sig  dclr,  fast.ln  det  nog 
ibland   bande,  att  nagon  slog  sig  ganska  illa. 

Bbnsondagen  holls  i  stor  hâlgd;  ingen  arbetade  ock  mânga 
niânniskor  gick  i  kyrkan.  Kristi  Himmelsfârdsdag  var  en  mycket 
stor  hogtid,  dâ  gick  alla  i  bikten  ock  till  nattvarden. 

ha  intrâffat  p.'i  grund  av  arbete,  .som  gjorts  p;"i  lordag.safloncn.  Siuskiit 
fi'ir  man  ej  den  kvâllen  sj^inna,  emedan  Kristus  pa  torsdagen  bands 
med  rep.  Kn  annan  tro  om  <loiina  sak  ben'ittar  Scbicieb.  Leseb.  s.  202. 
'  Dcmbowski  Milteil.  III,  508  omtalar  likaledcs,  att  iian  pâ  fiera 
lihll  h(')rt  denna  tolktro  omtaias  blanc!  savill  litaucr  som  tyskar.  Den 
fimis  som   bckaiit  Tivcn   i  Svergc. 
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Pingsten  firades  pâ  fôijande  sàtt.  Pâ  lordagen  hogg  nian 
bjôrkar,  lonnar  ock  lindar  ock  gjorde  fint  med  dem  inné  i  stugan. 
Tidigt  pâ  morgonen  korde  man  alla  kre^turen  i  vall,  fore  fru- 
kosten  drev  vi  hem  dem  igàn,  ock  alla  vallpojkarna  hade  kransar 
med  sig.  Dem  band  vi  om  hornen  pâ  korna  ock  drev  dem  sen 
genom  gatorna.  Sen  kom  mjolkpigorna  ock  tog  sina  kor  med, 
ock  ibland  kom  mor  i  huset  sjâlv  ut  med  dem.  Ock  dâ  brukade 
lion  saga:  Kàra  barn,  en  sâdan  vacker  krans  min  ko  bar;  vad 
ni  vill,  skall  jag  ge  er.v  Andra  dagen  var  det  >^âggrore-sondag"  \ 
Dâ  fick  vallpojkarna  àgg  ock  flâsk  hos  sina  husbonder.  En  hade 
en  korg  till  àggen.  en  annan  en  sâck  for  flâsket;  andra  bar  en 
pâse  sait  ock  en  sâck  med  ved.  Herden  ock  hans  hustru  var 
ute  pâ  gàrdet  ock  hade  med  sig  kittlar,  fat  ock  annat  som  behôvs 
till  matlagning,  ock  dit  gick  vi  ock  lemnade  allt,  vad  vi  samlat. 
Sen  slog  man  sonder  âggen  ock  borjade  steka  dem.  De  slantar 
vi  fâtt  i  gârdarna,  kopte  vi  ol  ock  brânnvin  for  pâ  nârmsta  krog, 
ock  sen  borjade  det  stora  kalaset.  Var  ock  en  ât  ock  drack,  sa 
mycket  han  nâgonsin  orkade,  ock  ibland  var  det  en  eller  annan 
som  t.  o.  m.  tog  sig  sa  grundligt  till  bâsta.  sa  att  vi  mâste  dra 
honom  in  till  byn  pâ  en  kârra. 

Trefaldighetssôndagen  ansâg  vi  som  en  mycket  stor  hôgtid. 
Alla  mânniskor  gick  i  kyrkan,  ock  det  var  ingen  dans  pâ  krogen 
den  kvàllen. 

Efter  râgslâttern  firades  skordefàst.  Den  som  forst  fâtt  sin 
sâd  skuren,  fick  en  krans,  som  bars  framfor  honom  pâ  en  lie  ock 
i  vilken  en  handfull  râgax  var  inflàtade.  Man  sjông,  nàr  man 
tâgade  in  i  byn,  ock  den  som  det  gâtt  raskast  for,  tâgade  i  spet- 
sen,  med  sin  upptagerska  bredvid  sig.  I  dorrn  stod  husmodern 
ock  râckte  dem  en  spann  vatten  ock  en  liten  kruka  mjolk.  Sen 
de  varit  inné  ock  tvâttat  sig,  dukades  kalaset  fram  :  brânnvin,  ol, 
kott,  korv  ock  \etebullar.  Efter  maten  var  det  sang  ock  dans 
lângt  in  pâ  natten.  Dagen  dârpâ  var  det  skralt  med  arbetet  hela 
formiddagen,  ock  pâ  middagcn  \ankades  det  sura  ock  salta  saker. 
—  Somliga  hoU  ocksâ  andra  dagar  i  hâlgd,  sâsom  dâ  man  lejde 
ny  herde  o.  s.  v.,  ock  dâ  var  det  ocksâ  dans  ock  nojen  hela  natten. 

'    l\ii'iti'ii(:<  x:r('nt('\ 
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5.    Dop.    Brôllop.    Beg'ravning, 

Vidare  skall  jag  beràtta,  hur  vi  forr  i  vàrlden  firade  barndop 
brollop  ock  begravning. 

Xàr  det  nyfodda  barnet  blivit  tvàttat,  lindat  ock  lagt  i  vaggan, 
drack  fadern,  jordgumman  ock  vem  som  for  ôvrigt  v-ar  nârvarande, 
den  nyfôddes  skâl.  Efter  nâgra  dagar  blev  det  barndop  ;  men 
om  barnet  var  mycket  klent,  skyndade  man  sig  dàrmed  sa  mycket 
som  mojligt.  Ibland  hânde  det  ju,  att  ett  barn  dog  odopt,  emedan 
det  var  sa  klent,  att  det  bara  levde  nâgra  timmar.  Till  dopet 
inbjod  man  bara  nâgra  grannar  eller  de  nârmaste  slâktingarna. 
Nâr  de  anlânt,  vankades  det  varken  mat  eller  dryck,  utan  man 
for  genast  till  kyrkan  for  att  lâta  dopa  barnet.  Nâr  dopet  var 
over,  reste  man  tillbaka  ock  holl  barnsol  hela  kvàllen  med  mat 
ock  dryck  i  myckenhet.  Ibland  sjong  man  ocksâ  visor,  men  sa 
stor  glâdje  var  det  i  allmânhet  inte,  for  man  tânkte  som  sa;  xSmâ 
barn,  smâ  bekymmer   —  stora  barn,  stora  bekymmer>. 

Nâr  nâgon  gick  i  giftastankar,  mâste  han  forst  utse  en  bone- 
man.  Friaren  brukade  saga:  »Kâra  far,  var  sa  god  ock  bed  for 
mig  hos  den  eller  den  flickan;  manne  lion  vill  ha  mig  eller  inte? 
Fâr  du  en  korg,  sa  tig  for  ail  del  med  det,  jag  skall  hâller  inte 
saga  nâgot;  men  om  hon  svarar  ja,  sa  lât  mig  tvârt  veta  det!» 
Bônemannen  sânde  sin  hustru  till  flickans  forâldrar,  ock  en  sâdan 
gumma  mâste,  som  man  brukade  saga,  ha  en  flink  tunga  ITon 
brukade  borja  ungefâr  sa  hâr:  »Flickan  min,  nu  har  jag  sett  din 
fâstman.»  —  »Vem  dâr»  —  »Jo,  den  eller  den;  vackrare  pojke 
kan  du  dâ  aldrig  fâ.s-  —  »Ja,  den  har  jag  nog  sett;  men  det  kan 
val  komma  fier,  inte  âr  det  vârt  att  ge  sig  i  lag  med  den  fôrste 
bâste.»  —  >Ja,  kàra  barn»,  sa  gumman,  »tânker  du  pâ  det  sâttet, 
fâr  du  nog  sitta  hemma.  Det  àr  inte  sa  sàkert,  att  det  strax 
kommer  nâgon,  det  kan  drôja  ett  âr  ock  tvâ  med,  ock  sa  blir 
du  grâ.:>  —  »Nâja,  det  gor  val  inget,  man  fâr  val  leva,  fast  man 
âr  gammal.»  —  »Ja,  du  vet  dâ  inte,  vad  du  sâger,  mitt  kâra  barn  ; 
nej,  du  ock  jag  skall  resa  till  marknaden,  ock  dâr  skall  jag  visa 
dig  pâ  honom.  Tank  bara,  en  bra  gârd  ock  en  snâll  man!  Han 
kommer  visst  att  bli  omtyckt  av  bâde  dig  ock  dina  forâldrar.? 
—  Sa  làt  flickan  bvertala  sig  ock  for  till  marknaden  med  sin 
mor  ock  bonekvinnan,  ock  dâr  fordes  hon  ihop  med  sin  tillkom- 
mande.     Xàr   de  scn  kommit  sa  dâr   tâmligen  overens,  gick  gum- 
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man  till  flickans  far  ock  sa:  »Ja,  kàra  granne,  nu  har  jag  fôrlovat 
din  dotter.»  —  »Ah,  din  skvallerkàring,  du  pratar  dâ  alltid  sa 
mycket.»  —  »Sâ  sant  jag  lever,  det  àr  en  bra  karl,  ock  jàntan 
din  tyckte  mycket  om  honom  pâ  marknaden.^  —  sKom  hit,  min 
flicka!  Àr  det  sant,  vad  hon  sàgerr»  —  >Ja,  kàra  far.>  —  »Nâ, 
^!à  skall  mor  ock  du  ock  jag  ock  gumman  hàr  fara  ock  se,  hur 
han  har  det.  For  nâr  jag  inte  sett  det  med  egna  ogon.  tror  jag 
just  inte  mycket  pâ  tocket  dâr  kàringprat.^  —  Ock  nàr  de  sa 
varit  dàr  ock  kommit  overens  om  hemgiften,  firades  fôrlovning 
lordagen  dârefter.  Dâ  kom  fâstmannen  ock  bonemannen  ridande 
till  flickans  hem,  dâr  blev  de  bjudna  att  stiga  in.  vâlkomnade 
ock  bjudna  till  bords.  Sa  kom  brudsâtan,  som  blivit  tillkallad 
redan  kvâllen  forut,  in  ock  fôrlovade  dem.  Brudgummen  hade 
hon  till  vânster  ock  bruden  till  hoger.  Sen  tog  hon  tvâ  glas 
brânnvin  ock  gav  dem  var  sitt  att  dricka,  det  kallades  uzgcrtùvùs 
(«fôrlovningsskâl»).  Sen  bytte  de  glas  ock  drack  varandras  skâl. 
Nâr  det  var  gjort,  tog  var  ock  en  sitt  glas,  ock  brudsâtan  sa: 
>Nu  far  ni  inte  dricka  mer.  Honom  kan  det  ju  inte  skada,  men 
for  flickan  âr  det  inte  bra.»  Efter  kalaset  var  det  bâddat  for  de 
bâda  ny fôrlovade  i  visthusboden.  Sen  kom  fâstmannen  var  lor- 
dag  ock  hâlsade  pâ  sin  fàstmo.  ock  forâldrarna  bjod  honom  att 
stanna  —  >sitt  ner  ock  ta  for  dig,  kâra  mâg^>,  hette  det  —  ock 
sa  fick  han  mat  ock  dryck.  Ingen  frâmmande  var  nârvarande. 
Sista  lordagen  fore  brôllopet  gjorde  man  upp  om  hogtidligheten, 
ock  sen  fick  man  brâtt  med  att  baka  ock  koka.  BroUopet  var  i 
allmânhet  pâ  en  ti.sdag.  Man  valde  ut  en  av  brudens  slâktingar, 
som  fick  rida  omkring  ock  bjuda.  Flickans  far  brukade  saga  till 
honom:  »Rid  dit  ock  dit  ock  bjud  hela  huset,  ingenstans  bara  en 
ensam;  den  som  vill,  âr  vâlkommen;  den  som  inte  vill,  han  slipper  . 
Bjudaren  hade  lindat  kransar  omkring  tyglarna  pâ  hâsten,  ock 
sjâlv  hade  han  en  gron  krans  med  rott  band  omkring  hattkullen. 
I  handen  hade  han  en  kâpp,  virad  med  kransar  ock  med  en  .stor 
vit  duk  i  toppen.  Pâ  duken  satt  en  liten  klocka,  ock  nâr  han 
kom  till  en  gârd,  dâr  han  skulle  bjuda,  borjade  han  ringa  utanfôr 
huset,  for  att  man  skulle  oppna.  Nâr  det  var  gjort.  red  han  rakt 
in  i  forstugan;  en  annan  oppnade  stugdorren,  ock  sa  red  han  vi- 
dare  i  stor.stugan.  Sa  bjôd  han  allesammans  till  brôllopet  unge- 
tar  sa  hâr^:    )Jag   âr    bjudare,  âr  nâgon  hcmma.-     Jag  bjuder  alla 

^   Ett  (Ivlikt   tal   kallas  pft   litt.   ranje;']U-  vitiv.  racijjn  ock  \mA.  oraryu 
»tilltal»  o.   s.   V.   (lat.   orafio). 
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till  brollop,  gamla  ock  unga.  Vem  som  har  lust,  han  àr  vâl- 
kommen;  den  som  inte  vill,  han  kan  stanna  hemma.  I  min  fars 
hus  àr  allt  redo,  ock  min  fader  haver  eder  mycket  kàra.  Sa  lange 
faten  rinna,  har  han  eder  kâra,  nàr  de  slutat  rinna,  likasâ.  Hàstarna 
komma  ock  ha  inget  foder.  Dàrfor  skall  min  fader  bâra  till  dem 
ho  ock  saga:  Mina  vanner,  allt  vad  jag  har,  det  har  jag  givit 
eden^^.  Xàr  han' hade  bjudit,  fick  han  i  présent  en  ny,  vit  hand- 
duk,  ock  sen  red  han  till  en  annan  gârd.  Ock  han  brostade  ock 
krâmade  sig,  som  om  han  fâtt  hundra  daler. 

Pâ  brôllopsdagen,  nàr  gàsterna  anlànt,  gick  brudens  ock  brud- 
gummens  slàktingar  var  for  sig,  ànda  till  brudsàtan  sa:  »Nu  kan 
ni  allesammans  gâ  in  i  storstugan  ock  sàtta  er  till  bords;  hàdan- 
efter  skall  ni  lyda  en  enda  hàrre.»  Sa  satte  man  sig  ned,  ock 
mat  ock  dryck  bars  fram.  Bonemannen,  som  satt  vid  bordsàndan, 
làste  bordsbôn  sa  hàr:  vLât  oss  àta  i  den  gode  Gudens  namn; 
sen  skall  vi  alla  med  Hàrrens  jàlp  fara  till  kyrkan.->  Sen  bor- 
jade  allsammans  àta  ock  dricka,  ock  somliga  var  alldeles  fuUa 
redan  fore  vigseln.  Sa  stod  âkdonen  fârdiga  utanfôr  dorren.  Det 
forsta  var  for  bruden  ock  brudgummen,  som  satt  bredvid  varandra 


^  I  Mitteil.  d.  lit.  litt.  Ges.  II,  121  ff.  ineddelar  Bezzenberger  tva 
dylika  bjudaretal.  S.  st.  III,  157  ff.  meddelas  fiera  dylika  i  den  tyska 
oversattning,  som  Petry  ock  Baudouin  de  Courtenay  dâr  givit  av  A. 
Ju.szkiewicz,  Svoibine  rèda  Veliunyczii  Lëtuviu,  Kazan  1880.  —  Schleich. 
Leseb.  s.  113  anfor  ett  bjudaretal  fràn  Uzballen  vid  Mehlauken,  som 
jag  hiir  rneddelar  i  oversattning:  .>Goddag,  goddag,  mina  kara  friinder! 
F()rvâna  er  inte  over  att  jag  sa  hilr  rider  in  mitt  i  fthstun,  ock  inte 
bara  dit,  utan  mitt  in  i  stugan  —  jag  iir  en  ung  bjudare,  min  hast  iir  sk 
liten.  Min  hast  har  fyra  fotter,  han  snavar,  ock  min  stackars  tunga 
fursummar  sig,  men  den  repar  sig  snart  igan.  Jag  har  sa  mânga  hills- 
ningar  frân  brudgummen  ock  bruden,  ock  jag  bjuder  er  pâ  brr)llop  om 
frcdag,  Martin  ock  Anna  som  slilktingar,  ock  alla  andra  till  kvâllen.  Vi 
skall  fara  ifrân  brudens  fadcrs  gârd  till  Guds  hus,  dârifran  till  kungens 
krog,  ock  dâr  skall  vi  dansa  ock  sjunga,  var  ock  en  cfter  sin  fr)rmaga. 
(3(k  nâr  \i  kommer  ifrân  krogen  till  brudens  faders  gârd,  dâ  âr  dar 
Vlukadc  bord  ock  krus  fulla  med  iS\,  ock  bakat  ock  kokat  skall  ni  fâ 
att  ata  ock  dricka,  ock  ât  hàstarna  skall  finnas  spiltor  av  ask  ock  krubbor 
av  ek  fulla  med  havre,  jag  har  inte  ridit  lângt,  ock  inte  har  jag  setl 
mycket,  men  jag  skall  rida  lângt  ock  fâr  se  mycket.  Mig,  en  ung  bju- 
dare, skall  ui  ge  ett  stort  stycke  linne;  om  inte  det,  sa  en  haiulduk;  om 
inte  det,  ett  par  strumpor;  om  inte  det,  ett  snore.  Om  ni  ger  mig  ett 
siHire,  sa  ge  mig  en  ung  flicka;  gcr  ni  mig  inte  en  flicka,  sa  ge  mig 
on  griin  blonnna  i  liatlen.  Lev  med  Gud,  lev  med  Gud,  mina  k.'ira 
frântler!^  Fiera  sâdana  tal  anfuras  av  Leskien-Brugmaïui,  Lit.  V'olkslieder 
u.   Mârchen,  s.   270  ff.  ock  av  Cappcller  s.   30  anm. 
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pâ  baksiitet;  pà  framsàtet  satt  kusken.  ock  han  var  fint  klàdd  ock 
hade  en  vacker  piska.  I  àndan  pâ  piskskaftet  satt  en  stor  rôd 
rosett.  Dàrnâst  kom  musikanterna,  ock  sen  âkte  bônemannen  ock 
gâsterna.  Nàr  man  kom  till  kyrkan,  var  alla  glada  ock  muntra. 
nâgot  vâsen  eller  fula  ord  horde  man  aldrig.  Efter  vigseln  bar 
det  av  hemât,  men  inte  langre  an  till  nàrmaste  krog.  Dàr  holls 
man  en  lâng  stund  ock  drack  ock  dansade,  ock  sen  fick  bône- 
mannen se  efter,  hur  mycket  som  gâtt  ât,  ock  sala  ihop  pàygar 
till  det.  Nàr  man  kom  hem,  var  en  mâltid  uppdukad  for  de  ny- 
gifta  i  visthusboden,  ock  dàr  fick  de  àta  alldeles  ensamma;  ingen 
av  gàstarna  var  med.  De  hade  under  tiden  samlats  i  storstugan 
ock  roade  sig  med  mat  ock  dryck  ock  dans.  Efter  en  stund  kom 
ocksà  de  nygifta  in  stugan.  I  ett  hôrn  av  rummet  var  ett  s.  k. 
>-brudhorn»  inràttat,  dàr  var  granar  uppstàllda.  Man  hade  klippt 
foglar  av  svart  ock  vitt  papper  ock  hàngt  upp  i  grenarna,  ock 
dàr  var  ocksâ  roda,  vita,  gula  ock  svaria  band  ock  en  sàck  av 
papper  fuU  med  àpplen  eller  ibland  potatis.  Det  nygifta  paret 
satte  sig  vid  bordet,  ock  hela  brôUopsdagen  var  de  mycket  all- 
varliga  ock  stillsamma,  de  dansade  inte,  utan  tittade  bara  pâ  de 
andra  ock  pratade  med  gàsterna.  Men  andra  dagen  stod  glàdjen 
hogt  i  tak,  ock  dâ  fick  brudgummen  dansa,  fast  blott  med  brudens 
systrar.  Framemot  kvàllen  tog  man  av  bruden  hànnes  krans  ock 
band  pâ  hànnc  en  duk  till  tecken  pâ  att  hon  nu  var  en  gift  hustru. 
Dâ  fick  hon  ocksâ  bôrja  dansa,  men  blott  med  sin  man;  men 
ingen  annan  an  de  bâda  fick  svànga  om  pâ  golvet  dâ.  Nàr  de 
bâda  n>gifta  hade  dansât  sitt  varv.  satte  de  sig  ned  i  hôrnet,  ock 
sen  skulle  nâgra  av  >brudgummens  brôderv  —  sa  kallade  man 
brudsvànnerna  —  dansa  med  flickorna.  Sen  bôrjade  vbruddansen- , 
dâ  skulle  bruden  dansa  ett  varv  med  varje  karl  i  stugan,  sa  lângt 
hon  orkade  med  det.  Pâ  kvàllen  for  de  nygifta  hem  till  sitt. 
Tredje  dagen  kom  de  tillbaka  for  att  hàmta  brudskatt:  bàddar. 
kuddar  ock  klàdkistor.  Gàsterna  var  samlade  dâ  ocksâ,  somliga 
hade  varit  dàr  over  natten,  andra  hade  varit  hemma  ock  kommit 
tillbaka  pâ  morgoncn.  Sen  spànde  de  for  sina  âkdon  ock  sa:  ^Nu 
.skall  ni  lasta  pà  brudskatten  ock  folja  hem  bruden.  Mâtte  Gud 
ge  hànne  lycka  ock  xàlsignelse!  •  Sa  foljde  man  hànnc  ut  ur  for- 
àldrahemmet  ock  in  i  hànnes  nya  hem.  ock  sen  for  var  ock  en 
till  sitt,  ock  hela  stâten  var  slut. 

Begravning    gick    till    sa    hàr.     Nàr   en  person  dott,  tvàttade 
man  forst  liket,  ladc  det  pâ  sàngen  ock  bredde  svepduken  ôver  det, 
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till  dess  kistan  var  fàrdig.  Nàr  den  var  i  ordning,  svepte  man 
kroppen  ock  lade  den  i  kistan.  Dàr  fick  den  ligga  tre  eller  fyra 
dagar,  ock  var  kvall  kom  vakare  ock  sjong  vid  kistan  ànda  till 
midnatt.  '  Blossen  brann  hela  natten.  Xàr  husbonden  eller  hust- 
run  dott  i  ett  luis,  var  det  stor  begravning;  var  det  en  dràng 
eller  ett  barn.  bjod  man  bara  grannarna  ock  syskonen.  om  de 
inte  bodde  for  lângt  bort.  Under  tiden  bakade  ock  slaktade  man 
eller  ocksâ  kopte  man  av  slaktaren.  01  ock  brànnvin  koptes  pà 
nàrmaste  krog.  Det  var  dessutom  ett  gammalt  bruk,  att  varjc 
gàst  skulle  ha  med  sig  ett  mâtt  brànnvin  som  fôrning  till  vàrden 
i  huset.  AUteftersom  gàsterna  kom,  gick  var  ock  en  in  i  stugan 
ock  làste  sitt  .p^ader  var».  Sen  satte  sig  alla  ned  ock  vàntade 
pâ  làraren  eller  pràsten.  De  flâsta,  som  hade  nâgotsânàr  râd. 
tog  pràsten,  de  fattiga  tog  làraren.  Nàr  han  hade  kommit,  gick 
allesamman  in  i  rummet,  dàr  liket  lâg.  Rutan  stod  oppen,  sa  att 
alla  kunde  se  den  dode.  Pràsten  satte  sig  vid  bordsàndan  ock 
tog  upp  psalmen;  allesamman  slog  dâ  upp  sina  bocker  ock  sjong 
stilla  och  vàrdigt.  Nàr  psalmen  var  slut,  stàllde  sig  pràsten  vid 
den  dodes  huvud  ock  làste  liktalet.  Sen  làste  han  »Fader  var-, 
ock  dâ  foll  alla  pâ  knà.  Nàr  detta  var  ôver,  lades  kistan  igàn 
ock  bars  ut.  Dâ  sa  pràsten:  Utanfôr  huset  sjunger  vi :  Han  har 
kàmpat.  han  har  vunnit,  ock  pâ  vàgen  till  kyrkogi.rden  :  Jésus 
allt  mitt  goda  àr- ^.  Bàrarne  var  sàx  eller  âtta,  ibland  bara  fyra, 
grannar  eller  slàktingar,  dock  aldrig  far,  bror  eller  son.  Alla 
fôljde  med  till  kyrkogârden.  Dàr  sjong  man  psalmen:  ^Hàr  làgga 
vi  stoftet  i  mullen  ^,  ock  kistan  13'ftes  av  bâren  ock  stàlldes  pa 
den  jordhog,  som  kastats  upp  ur  graven.  Sen  gick  tvâ  karlar 
fram  ock  lyfte  av  locket;  dâ  kom  de  nàrmaste  fram  ock  tog  far- 
vàl  av  den  dôde,  ock  det  var  stor  grât  ock  fortvivlan.  Sa  tog 
fyra  karlar  i  kistan  ock  firade  ned  den  i  graven,  ock  nàr  denna 
skottats  igàn,  gick  alla  tillbaka  for  att  fira  gravol,  àven  pràsten, 
for  han  ville  inte  gâ  miste  om  kalaset.  I  sorgehuset  var  allting 
uppdukat,    alla    satte    sig    till    bords,    ock  àtandet  ock   drickandet 

'  jfr  det  utdian  ur  Bi'idas  senoiciçs  Li-tuwiii  par  Sxinnna  Dau- 
kaiita,  si.ni  Gciticr  lamnat  i  Mitt.  d.  lit.  iitt.  (îes.  II,  _' ^^  ""..  s])t'c.  .s. 
144 'ff- 

^  De  litauiska  begynnelseordcn  aro  rcsp.  Gér(i  k('>vi[  kovuvûu  ock 
JP'zus  niùno  mi'làsis.  Det  senarc  har  jac;  tiott  mig  kunna  atergixa 
med    beg}'nnelsc()nlen   i  Sv.   Ps.   215,   det  frirra   nicd   Sv.    P.s.   4(11    v.  3. 

^   Pit.    Ddhàr  ntvs  kànn  jiàka.-iiiii. 
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borjade.  Forst  fick  man  endast  vetebrod,  ôl  ock  brânnvin,  men 
sen  kom  det  fram  kott,  stek  o.  s.  v.  Nâr  prâsten  lâst  bordsbon, 
borjade  kalaset,  ock  det  hànde  ju  ibland,  att  somliga  tog  sig  for 
mycket  till  bàsta,  for  det  var  inte  alla  som  tânkte  pâ  det  pas- 
sande,  ock  sa  hànde  det,  att  begravningen  blev  lika  glad  som  ett 
broUop.  ■ —  Hos  polackarna  gick  grannarna  for  att  >klaga\,  nàr 
den  dode  lâg  i  kistan.  De  gràt  ock  skrek  ock  sa:  »Varfor  bar 
har  du  dott?  Har  du  icke  kott  ock  surkâl  ock  grotr»  o.  s.  v. 
o.  s.  V.  ^  Ibland  har  det  varit  sa  hos  oss  ocksâ,  som  jag  horde 
av    mina  foràldrar,  men  det  bruket  har  for  làngesedan  upphôrt. 

6.    Vidskepelse. 

Sa  levde  ock  dog  vâra  forfàder,  ock  jag  tror  for  min  del, 
att  det  blott  i  ett  avseende  âr  battre  stàllt  i  Litauen  nu  for  tiden: 
vi  tror  inte  pâ  sâdan  vidskepelse  ock  har  inte  sa  mânga  sâdana 
bruk  nu,  som  man  hade  forr  i  tiden.  Jag  skall  tala  om  for  er. 
vad  jag  med  egna  ôgon  ock  ôron  sett  ock  hort.  ^ 

Pâ  julaftonen  plâgade  man  koka  ârter,  ock  i  spadet  blôtte 
man  en  halmkârve.^  Sedan  gick  man  ut  i  trâdgârden  ock  strok 
med  kârven  pâ  âpple-  ock  pârontràden,  for  att  de  skulle  bâra 
mera  frukt  ock  hâxorna  inte  skulle  ha  makt  att  skada  dem. 

Vid  midsommar  gick  man  ut  pâ  âkrar  ock  àngar  ock  ploc- 
kade  Johannesôrt,  ock  varje  husmoder  hade  en  knippa  med  sig 
hem.  *  Den  bars  emellertid  inte  in  i  huset,  utan  man  hâmtade 
en  knippa  brânnâsslor  ock  band  dem  tillsammans  med  Johannes- 
blomstren.  Sedan  hissades  hela  knippan  upp  pâ  en  stâng,  som 
stod  pâ  gârden.  Om  den  dagen  dârpâ  fallit  i  uiarken,  sa  man: 
>I  natt  har  hâxorna  ridit  pâ  kvasten,  men  de  har  brânt  sig  i 
ândan».  Sen  sattes  kvasten  upp  igân  ock  tick  sitta  till  St.  Pars 
dag  (29  juni);  dâ  tog  man  in  den  ock  anvânde  den. 

'  jtV  Miticil.   II,   245. 

*  Jfr  lulrtill   Bezzenberger  Lit.   Forsch.  ss.  61 — Qi. 

'  Deiiibow.ski  Mitleil.  III,  506  omtalar,  att  man  i  stallct  struddc  ut 
;irtcr  korsvis  i  liornen  (x:k  ropade:  ka  asz  turiii,  su  tnm  melu  >vad  jag 
har,  strur  jag  ut  med  det  hiir*.  Vad  D.  tlrar  fram  for  att  forklara 
ordet  koczia  »jul»,  torde  knappt  vara  riktigt  eller  iir  âtminstone  mycket 
o.siikcrt. 

*  Avon  abnulden,  Ariemisia  Ahrutamim,  ansiigs  \ara  en  d\lik  mid- 
sommarhlomma,  som  blott  hlommade  pâ  midsommarnattcn,  jfr  Mitteii. 
III,   ôio. 
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Nàr  nâgon  blev  sjuk,  skickade  inan  aldrig  efter  làkare.  Man 
smorde  den  sjuke  med  làkeorter,  ock  ofta  làste  man  ocksâ  over 
honom,  isynnerhet  nàr  han  hade  tandvàrk  eller  ont  i  brostet.  ^ 
Det  var  vanligen  en  gammal  vklok  gumma»  som  utforde  »làsnin- 
gen;:.  Tillfrisknade  den  sjuke,  fick  hon  bra  betalt;  dog  han,  fick 
hon  ingenting. 

Nàr  en  kvinna  lâg  i  barnsnod,  tog  tvâ  gummor  hànne  i  hand 
ock  ledde  hànne  runt  stallet,  for  att  hon  làttare  skulle  foda.  Var 
inte  det  galenskap,  sa  sàg? 

INIànga  forsiktighetsmàtt  t}ckes  ocksà  ha  anx-ilnts,  niir  nâgon  skulle 
ut  pà  resa.  Man  gjorde  korstecken  ôver  seldonet  o.  s.  v.  Man  fick 
inte  brodda  hastarna  annat  an  pâ  framhovarna;  cm  de  inte  kunde  gà, 
broddades  hôgra  bakhoven.  Den  vilnstra  fick  inte  broddas,  »fôr»,  hette 
det,    »den   hor  djiifvulen   till   . 

ISàr  plojningen  skulle  borja,  skar  man  en  pinne  av  ronntràd 
ock  stack  in  den  i  oket,  for  att  oxarna  skulle  lyda  ordentligt. 
Ock  nàr  de  gjort  det,  sa  husbonden:  »Var  det  inte  bra,  att  vi 
hade  litet  trolleri  for  oss?» 

Nàr  en  ko  inte  gav  mjôlk,  hette  det,  att  hon  var  forhàxad. 
Men  det  var  inte  alla  som  trodde  det.  Det  var  en  gang  tvâ 
bouder  i  en  by,  den  eues  kor  gav  mjblk,  den  andres  inte.  Dâ 
sa  den  forre:  »Hor,  granne,  dina  kor  far  alltid  stâ  pâ  tràdan  till 
lângt  in  pâ  formiddagen,  medan  mina  àter  vicker  ock  klover. 
Forsok  du  med  det,  sa  fâr  vi  vàl  se!  >  Bonden  gav  sina  kor  vic- 
ker ock  klover,  ock  sen  mjolkade  de  lika  bra  som  den  andres. 

Nàr  hu.sbonden  dott  i  ett  hus,  gick  man  alltid  forst  till  bi- 
kuporna,  knackade  pâ  dem  ock  sa:  »Far  àr  dod».  Sen  gick  man 
omkring  i  stall  ock  fàhus  ock  upprepade  samma  sak,  for  man 
trodde,  att  annars  skulle  kreaturen  inte  lyda  den  nye  àgaren. 
Det  var  ett  hedniskt  bruk. 

Fôrr  i  vàrlden  trodde  folk,  att  somliga  gamla  gummor  som 
de  kallade  Immiès^,  bytte  bort  barnen  for  barnsàngskvinnorna. 
har  min  beràttade  en  gang  for  mig,  att  nàr  han  var  tio  âr  gam- 
mal, hade  hustrun  i  gârden  fâtt  ett  barn.  Det  bytte  râet  bort; 
hon  lade  dit  sitt  eget  ock  tog  hustruns.  Men  dràngen,  som  lâg 
i  stallet  ock  inte  kunde  sova  den  natten,  horde,  nàr  râet  kom  med 
barnungen;  hon  gick  rakt  in  i  .stallet  ock  lade  den  dàr;  dâ  sprang 

*  Diverse  kurer  f)ck  »lasningar»  anfOras  lios  Hc//.enl)erg(T  Lit. 
Forscli.  s.   70  ff. 

^    Atskiilit^t  hcnittar  oui   cic.ssa   hos  S(  liioich.      Loscl).   s.    iji.}  — 202. 
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drângen  fram  ock  tog  barnet.  Xàr  râet  kom  tillbaka  ock  fick 
se,  vad  som  hânt,  sa  hon:  »En  annan  gang  skall  jag  nog  fâ 
fatt  i  dig».  Pâ  morgonen  gick  drângen  in  med  barnet;  dâ  sa 
hustrun:  >:'Ar  du  galenr  Jag  har  jii  en  unge  hàr,  ock  sa  kommer 
du  med  en  till.^>  Drângen  svarade:  »Giv  mig  bara  den,  ock  tag 
den  hâr  i  stâllet,  for  det  âr  den  ràtte.»  Sen  tog  han  fram  en 
yxa,  lade  trollungen  over  troskeln  ock  hogg  av  den  huvudet- 
Sen  var  det  ingenting  att  gora  for  râet.  —  Ja,  det  var  en  fiink 
pojke.  En  annan  gang,  nâr  han  var  ute,  kom  han  till  ett  tjârn. 
ock  dâr  fick  han  se  sanima  rà,  som  holl  pâ  att  tvâtta  nâgra  barn- 
ungar,  som  hon  tagit  i  gârdarna.  Han  sa  ât  hânne:  »Vad  gor 
du  dâr,  kâra  mor?.-  I  detsamma  gick  han  bakom  hânne  ock 
stôtte  hânne  i  vattnet. 

Mânga  sa,  att  den  ock  don  kâringen  var  ett  sâdant  dâr  râ, 
ock  vi,  dumma  barnungar,  trodde  dem  ock  var  ryshgt  râdda. 
Men  det  var  naturligtvis  inte  sant. 

En  av  mina  grannar  trodde  ocksâ  pâ  riintc.  Han  var  myc- 
ket  fattig,  ock  en  gang  skulie  han  ut  med  lO  daler.  Han  visste 
sig  ingen  râd,  ock  till  slut  pâ  kvâllen  gick  han  ut  pâ  mossen. 
Dâr  satte  han  sig  i  morkret  ock  borjade  ropa:  V'dutè,  Vihifè! 
Han  trodde,  att  hon  skulie  komma  till  honom  med  pângar,  men 
det  blev  naturligtvis  ingenting  av,  han  fick  gâ  hem   med  lâng  nâsa. 

Om  Aitvani.s  trodde  man,  att  han  bar  till  folk  pângar  ur 
andras  kistor.  Nâr  nâgon  hade  gott  om  slantar,  sa  folk  :  ^Han 
star  i  forbund  med  A.»  Mina  forâldrar  berâttade,  att  den  som 
A.  skaffade  ât,  den  ât  han  tillsammans  med.  Han  kunde  anta 
mânsklig  gestalt,  ock  mânga  hade  sett  honom  flyga  niitt  i  natten^ 
lâng  som  en  stor  ock  rod  som  eld.  I  bôrjan  forde  han  med  sig 
trasor,  gamla  skor  ock  loss:  den  som  inte  tog  emot  det,  han  fick 
ingenting  mer.  Men  den  som  tog  emot  det,  honom  skaffade  A. 
pângar  ock  spannniâl  ock  allt,  vad  de  ville  ha.  Nâr  han  kom 
med  pângar,  var  han  rôd  ;  nâr  han  kom  med  vcte,  var  han  svart, 
ibland  vit;  ock  nâr  han  ingenting  hade  med  sig,  syntes  han  inte 
ails.  Men  han  ville  ocksâ  ha  Ion  for  sitt  besvâr  ock  sa  ibland 
till  husmodern,  att  han  ville  kyssa  hânne.  Ock  hans  kyssar  var 
inte  goda;  for  dâr  han  kysst,  blev  ett  brânnsâr,  ock  ofta  foljde 
doden  efterât. 

Sâdana  barnsligheter  trodde  vâra  forfâder  riktigt  fast  pa  ;  det 
gor  inte  klokt  folk  numera,  ock  det  âr  vâl  det. 
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Suecica  in  der  polnischen  literatur. 
Von  Alfred  Jensen. 

Im  j.  1904  erschien  das  buch  «Svenska  bilder  i  polska  vitterheten» 
als  ein  erster  versuch  eine  ûbersicht  des  auf  Schweden  sich  beziehen- 
den  materialcs  in  der  polnischen  literatur  altérer  und  neuerer  zeit,  vor- 
zugsweise  poetischer  art,  zu  gewinnen.  Das  intéresse,  womit  dièse 
bescheidenen  forschungen  von  sovvohl  schwedischer  wie  poinischer  seite 
aufsenommcn  wurdcn,  hat  den  verfasser  \-eranlasst  eine  kleine  nachlese 
zu  machen,  hauptsachiirh  auf  grund  weiterer  nachfurschungen  in  sla- 
vischen  bibliothekcn. 

I. 

Abgesehen  von  ZbyLITOWSKI's  mehr  geschichtlich  als  eigent- 
lich  poctisch  bemerkenswertcm  epos  Droga  do  Szicccyi  (Krakow 
1597),  einer  gereimten,  panegyrischen  beschreibung  der  kronungs- 
reise  Sigismund's  nach  Schweden  i.  j.  1594,  diirfte  die  schlacht 
bei  Kirchholm  das  erste  geschichtlichc  ereignis  gewesen  sein,  das 
die  damaligen  poeten  zu  dichterischen,  allerdings  sehr  trockenen 
und  phantasielosen  bearbeitungen  inspirierte.  Ein  ironischer  zufall 
der  geschichte  wollte  dabei,  dass  der  erste  poetische  lobredner 
des  polentums  den  schweden  gegeniiber  ein  geborener  schwede 
wurde. 

Es  war  Laurentius  Bojerus  (Wawrzvniec  Bojer).  Ge- 
boren  in  Stockholm  1563,  trat  er  in  die  jesuitenschule  zu  Krakau 
i.  j.1587  ein  und  starb  in  Braunsberg  am  13  febr.  1619.  Er  schrieb 
mehrcre  lateinische  gedichte\  darunter  das  jedenfalls  wichtigste: 
Carolomachia- .  Der  vollstàndige  titcl  dieser  in  lateinischen  hexa- 
metern  abgefassten  siegeschronik  lautet: 

^   Siehc  Wiclka   cncvklop.   powsz.   iluslr.   T.    IX.    Warszawa    iSu^- 
^   Er\v;ihnt   in   Schûck's  Svensk   iitteralurlnstona   (_s.   418). 
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Carolomachia.  Qua  felix  Victoria,  Ope  Divina,  auspiciis  Se- 
renissimi  et  Poten:  SIGISBIUNBI  III.  Poloniœ  et  Sueciœ  ré- 
gis, mayni  Lithuaniœ  rhicis  etc.  etc.  per  Ill:"J^  D.  loanu:  Caro- 
lum  ChodldeivicivAn  Comitem  in  Szldmv  et  Bi/chon-,  Samogitiœ  et 
Berpati  Ccqntaneum,  nec  non  Livoniœ  Prœsidem,  et  M.  I).  L. 
Gêneraient  militiœ  Bucem  etc.  etc.  de  Carolo  Duce  Sîtdernianniœ 
S.  R.  M.  PerdveUi  V.  Kalend.  Oltol:  A.  D.  KiOô  in  Livonia  st(b 
KyrMolmum  rejjortata,  narratur.  Seren:  Princijn  Wladislao  a 
Christophoro  Zaïvisza,  in  aima  Vilnensi  Academia.  Socict:  JESU, 
studioso,  D.  D.  Vilnœ.  typis  Academicis  S.  J.  Thomas  LeîdcJci 
A.  D.  M.  C.   VI 

Das  gedicht,  aus  60  druckseiten  und  etwa  2,100  hexametern 
bestehend,  findet  sich  nunmehr  nur  in  3  exemplaren  und  zwar  in 
der  Jagiellonischen  bibliothek  in  Krakau,  in  der  K.  bibliothek  in 
St.  Petersburg  und  in  der  stàdtischen  bibliothek  in  Riga.  Als 
verfasser  wird  am  titelblatte  ChristoforuS  Zawisza,  der  kiinftige 
polnische  feldherr,  bezeichnet;  es  steht  aber  ausser  zweifel,  dass 
BOJER,  der  sich  auch  iibrigens  von  pseudonymen  bediente  (als  ver- 
fasser von  der  >Pompa  Casimiriana»,  Wilna  1604,  nannte  er  sich 
Emilian  Engsler),  das  poem  geschrieben  hat  und  seinen  namen 
hinter  dem  des  adeligen  studenten  verbarg,  dessen  mentor  er  in 
Krakau  war.  Schon  einige  jahre  nachher  wurde  eine  polnische 
iibersetzung  der  Carolomachia  von  dem  jesuiten  Jan  Ejsymont  in 
Wilna  gedruckt.  Dièse  iibersetzung  ist  leider  verschoUen.  Der 
letzte  bekannte  inhaber  des  seltenen  werkes  soll  (^nach  Estrei- 
cher,  Bibl.  polska  B.  IX,  s.  237)  Michal  Balinski  (f  1864)  gewe- 
sen  sein. 

Die    Karolomachie,  \vo    geschichte  mit  rhetorischer    prosa   in 
epischen  versen  gemischt  ist,  besteht  aus  fiinf  gesangen:  Appara- 
tus  Sadermannicus,  Acce.ssus  Chodlàcvicianus,  Explieatio  copiaruni 
et  piigna,  Fuga  liostium  und    Vilna  triiimphat.     Die  schwerfàllige, 
poetisch  ungeniessbare  épopée  ist  mit  drei  dedikationcn  verschen: 
1:0)  an  den  princeps  Vladislavus,  2:0)  an  Car.  Chodkievicz,  3:0)  an 
dessen    Sohn    Perill:    D.    Ilieronymus    Chodkievicius,    und  hat  als 
supplément    1 1   strophcn  >-Prosphonemata  Victori».     Weder  fiir  die 
geschichtsschreibung  noch  fiir  die  lateinische  dichtkunst  diirfte  sich 
ein  eingchenderes  .studium  lohnen.  Schon  der  anfang  zeigt  die  willkiir, 
womit  der  fieissige  versemacher  das  kla.ssi.sche  metrum  behandclt: 
Ausa  ducesque  cane,  Litauique  trophea  Gradivi. 
Armatos  CAROLOS  cano,  (juos  Bore.utidis  ora- 
Urbs  RIGA  infestis  vidit  concurrere  signis.  .  . 

MO    1  «  O 
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Von    feldherren    auf  der  schwedischen  seite  werden  genannt: 
H.  Brantus,  Linderson,  And.  Stivet  und  Reinoldus  Engels. 


Weit  belanglo-ser  in  historischer  hinsicht,  aber  litterarisch  mehr 
erwàhnungswert,  trotz  den  holperigen  polnischen  alexandrinen, 
i.st  die  versifizierte  lobrede  von  SvMON  Szlaski  1605,  Pamiatka 
(ilho  Colnmny  nicsmierteJnosci  ....  iiber  Chodkiewicz'  sieg,  die 
.schon  in  meinen  »Svenska  Bilder»  (s.  59)  kurz  erwàhnt  ist.  Das 
inhaltsleere,  langweilige  gedicht  besteht  aus  29  strophen  nebst  de- 
dikation,  einer  abschliessenden  'Mogila'  und  'R}'tm  zazdroséi': 

Nie  dr/ewie}'  przestan  wakv.yc  az  cie  cnota  skiod, 
A  ludzka   11a  t:ie  z  gniewem  nienawisc  cjbroci. 

Die  polnischen  helden,  auf  die  sich  dièse  paarweise  gereimten 
huldigungen  beziehen,  sind  der  reihe  nach:  Jego  M6sc  Pan  Het- 
man  Jan  Karol  Chodkiewicz,  der  Herzog  von  Kurland,  Lacki,  Jan 
Sapieha,  Dabrowa,  Kosakowski,  Boruchowski,  Giedroyc,  Wiela- 
mowski,  Gasiewski,  Dzikowski,  W'ilczowski,  Rossa,  Niewiarowski, 
Wincent  Woyna,  Mlodzki,  Solomski,  Repecki,  Jan  Czudowski, 
Janusz  Kisza,  Bialozor  und  W'oyciech  Mostwil.  Da  die  polnischen 
streitkràfte  in  der  glanzenden  schlacht  relativ  gering  waren  (hoch- 
-stens  5,000  mann),  darf  man  wohl  annehmen,  dass  die  allermei- 
sten  hoheren  offiziere  polnischerseits  gewissenhaft  aufgezàhlt 
worden  sind.  Der  kern  des  gedichtes  ist  immerhin  die  panegy- 
rik  iiber  den  litauischen  grosshetman  Chodkiewicz,  der  von  Mars, 
Pallas  und  Slawa  mit  reichlichen  tugenden  geziert  wird  und  ausser- 
dem  schon  durch  den  glucklichen  feldzug  nach  der  Moldau  beriihmt 
vvar.  Auch  dem  Jan  Sapieha  wird  besonderes  lob  gespendet,  weil 
er  »tapfer  die  schwedischen  augen  durch  den  blutigen  Mars  trubte». 

* 

.\uch  sonst  wurdc  der  sieg  bei  Kirchliohn  in  schwerfàlligen 
versen,  sowohl  lateinisch  wie  polnisch,  gefeiert,  so  z.  b.  von 
dem  hervorragenden  huinanisten   S/.VMON   SZVMONOWICZ  (f  1629): 

Trophciim etc.    1605,  und  nach  der  Wielka  encyklop.  ilustr. 

soU  der  k.  sckretar  StaNISlaw  Baktolan  (f  1618)  in  seinem  werk- 
chen  Si(//s)nitii<li  III,  FoloHiœ  ci  Succiœ  rrgis,  iusi(/nis  ex  Carolo 
Victoria  (1606)  einige  intéressante  détails  angefiihrt  haben.  Von 
dieser  driickschrift  scheint  doch  kein  e.xemplar  mehr  vorhanden 
zu  sein. 
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Schliesslich  teilt  der  fleissige  sammler  K.  Wl.  Wojcicki  in 
der  Biblioteka  starozytna  pisarzy  polskich  (Warszawa  1854)  eine 
alte  druckschrift  von  8  seiten  mit,  die  flir  die  schwedische  ge- 
schichte  vielleicht  etwas  bemerkenswertes  bietet.  Sie  heisst:  No- 
ivimj  z  Infiant,  0  s,ïczçsliivey  porazce,  Idora  sic  sstdia  ndd  Kâ- 
rolîi.sem  Ksiazqciem  SudermdnsJàm,  przez  JeM  M.  Fând  Janà 
Kdrold  ChotJcieiviczd,  nayivijzszego  Hetmdnd  W.  X.  L.  Dniâ  27. 
Septemb:  u  dzien  S.  Stànisidivd,  BoJca  1605.  W  Krnlioivie,  w 
driiTidrni  MiTioldid  Szdrffenhergera.     Mohu  Panskiego  1605. 

Die  nach  der  im  grossen  ganzen  fruchtlosen  schlacht  bei 
Kirchholm  folgenden  ereignisse,  wo  es  sich  schon  bald  um  Polen 
selbst  handelte,  verdràngten  gànzlich  diesen  historischen  namen 
aus  der  polnischen  dichtung,  und  erst  in  der  zweiten  hàlfte  des 
XIX  jahrhunderts  erhob  sich  eine  poetische  stimme,  um  die  er- 
innerung  des  sièges  wieder  zu  erwecken.  Es  geschah  durch  das 
epos  Potrzeha  KircJwhnsJca,  Krakow  1863.  Das  aus  paarweise 
gereimten,  lO-silbigen  jamben  (35  druckseiten)  bestehende  ge- 
dicht  tràgt  am  titelblatt  den  verfassernamen  AlexaNDER  Moroz, 
der  mit  dem  historiker  Konstanty  Hoszowski  (y  1884)  identisch 
sein  soll.  Dichter  war  Hoszowski  nicht;  seine  hterarische  produk- 
tion  bezieht  sich  fast  ausschhesslich  auf  geschichtsschreibung. 
Als  probe  des  poetischen  stiles  des  schon  vergessenen  heldenge- 
dichtes  sei  folgender  auszug  geniigend: 

Bo   odkad  Waza  ber^rem  jego  wiada, 
Nad  Polske  samo  rozleg^ra  sie  :  biada. 
I  dzié  w  Inflantach  wrog  sie  we  krwi  plawi, 
A   Zygmunt   Waza   gra  w  pilke  sie  bawi. 
Oddany  Niemcom,  Polakow  nie  lubi, 
Szwecyi  nie  zyszcze,  a  i  Polske  zgubi^ 


II. 

Durch  dcn  schwedischen  feldzug  in  Polen  1655  —  56  wurde 
die  polnische  dichtkunst  mit  einem  gewaltigen  historischen  mate- 
rial  bereichert,  das  in  der  épopée  von  der  Czestochowa-belagerung 

^  »V()n  der  zeit  an,  wo  die  W'asa-dynastie  das  polnische  sccp- 
ter  fulirt,  hat  ,si(h  elend  iibcr  Polen  verhreitet.  Heutzutagc  sclnvimnit 
in  Livland  der  feind  in  blut,  und  Sif^ismund  Wasa  amiisiert  sich  mit 
ballsiMel.  Den  deutschen  untertiinig,  lieht  er  die  Polen  nicht;  cr  bringt 
(len  Schwedcn  keinen  ccwinn  und  verdirbt  auch  Polen». 
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seinen  hohepunkt  erreichte.  Meine  tibersichtliche  darstellung  des 
Czestochowa-stoffes  in  poetischer  hinsicht  ist  insofern  auch  von  hi- 
storischer  bedeutung  gewesen,  dass  ein  schwedischer  geschichts- 
forscher,  der  archivar  Dr.  Theodor  Westrin,  sich  dadurch  an- 
geregt  ftihlte,  wissenschaftliche  untersuchungen  liber  die  beriihmte 
belagerung  des  beriihmten  klosters  auf  Jasna  Gora  zu  machen. 
durch  welche  forschungen  sowohl  die  personlichkeit  des  immerhin 
tuchtigen  abtes  Kordecki,  des  verfassers  der  'Gigantomachia',  wie 
die  wirkliche  bedeutung  der  belagerung  in  ein  neues,  klareres 
licht  gestellt  worden  sind. 

Zu  dcn  in  den  >-Svenska  bilder»  schon  angefiihrten  gedich- 
ten,  die  sich  auf  dièse  kriegerischen  ereignisse  beziehen,  sind  nocli 
einige  neue  beitràgc   hinzuzufiigen. 

Das  wichtigste  ist  ein  manuskript,  das  in  der  K.  bibliothek 
in  S:t  Petersburg  unter  sign.  ToTsloe  Q  XIV  N:o  13  aufbe- 
wart  ist.  Die  schr  deutliche  handschrift,  die  ich  im  april  1905 
gelegenlieit  batte  einzusehen,  tràgt  den  titcl:  liclaci/a  Zinuchkieffo 
iveijscia  //  n\ijiscia  .îc  S.zn-eâ.cMey  opicki,  ans  c:a  tausend  verszeilen 
auf  23  blàttern  in  4:0  bestehend.  Vor  dem  gedichte  ist  folgende 
bemerkung  geschrieben  :  »Authorcm  tego  skryptu  iest  ktos  z  Domu 
Kryspinowskiego,  ile  mozno  koniekturowac.-.  Vor  dem  titelblatte 
ist  ein  koloriertes  blatt  angebracht,  mit  bildern  von  dem  polnischen 
adler,  dem  litauischen  pogon  und  Samogitien's  wappen:  einen 
bàren  mit  einem  schwert,  an  dcssen  spitze  ein  befiederter  luit  be- 
festigt  ist.  Unten  steht  die  devise:  »Laus  Virtus  Gloria  perennis 
—   Non  desistam  —  Nunc  si  potero  —   Quousque  vixero.» 

Das  epos,  das  mit  einer  in  polnischer  prosa  geschriebenen 
widmung  an  den  konig  Jan  Kaziinierz  eingeleitet  wird,  beginnt 
mit  folgcnder,  dem  sapfisclien  metrum  nachgeahmten  strophe, 
das  in  dem  ganzen  gedichte  angewendet  ist: 

Paday  sie  zazdrosc,  Prawdo  przctrz)'  Ocz>' 
Niecierp  nad  soba  cieszkie}-  ktora  broczy 
Chluba  wszeteczna  dzis  cnotliu\ch  \v  wierze 
A  to  wtey  mierze.' 
Das  >^hcldcngedichts  ist  in  der  tat  nur  eine   gercimte  chronik, 
mit    schwiilstigen     gefiihlsphrasen    geziert    und    originalitàt    oder 
poetischer    schônheit    gànzlich    bar,  durfte  abcr  ein  gewisscs  inte- 

^  »l'",s  falle  (1er  neid  !  Die  walirluit  reibt  sich  die  augcn.  Dulilc 
iiiclu  die  citlc  rulunrcdigkeit,  die  ersclnvcrt  und  bcsudelt,  sondern  hc- 
siuK"   (lie  tuttendhaften  in   verscn   foliTcndcn   masses!) 
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resse  beanspruchen  konnen,  weil  der  mutmassliche  verfasser, 
Kryszpin,  an  den  geschilderten  ereignissen  selbst  teilgenommen 
hat.  Es  besteht  aus  fiinf  gesàngen.  Der  erste,  In,  Zoijlum  ge- 
nannt,  fàngt  mit  einer  patriotischen  invokation  an  und  behandelt 
den  verrat  und  den  angriff  der  schweden.     Hier  einige  proben  : 

O  iak  dzien  straszny,  o  iak  utrapiony 
Niemasz  posiiku  Zmudze  z  zadney  strony 
Niemasz  o  kogo  uprzec  ufney  rady 
Boi  sie  zrady. 

Tym  czasem  Polny  Hetman  Szwedzki  ziedzie 
Ktory  strawiwszy  kilka  dni  biesiedzie 
Przezieral  woyska  w  Obozy  przyiety 
Finsko  przeklety. 

W  tym  razie  Moskal  blisko  nieproznuie, 
Ogniem  y  mieczem  okrutne  grassuie. 
Wsplosz  trakt  Kowienski  Miasta  pâli 
Na  Znuidz  sie  chwali. 

Niezrozumiana  miedzy  Monarchami 
Rzecz,  iaka  liga  Moskwy  ze  Szwedami. 
Lubo  to  znaczno  ze  sic  dziela  Panstvvem 
Czemusz  Tyranstwem.^ 

Der  zvveite  gesang,  Puncta  Konfederaciey  Zmudzldey,  erwànt 
die  ankunft  Skitt's  (Benedikt  Skytte)  zu  den  verhandlungen  mit  den 
polen,  ebenfalls  den  grafen  Magnus  (Gabriel  De  la  Gardie)  sowie 
ein  gastmahl,  wo  »die  schwedischen  kôpfe  betrunken  wurden».  Das 
dritte  kapitel  besteht  aus  6   seiten  lateinischer  prosa  mit  der  iiber- 

^  .>0  welch  ein  schrccklicher  tag!  O  wic  (|ual\a)ll!  Von  kciner  scite, 
o  Samogiticn,  hast  du  hulfstrui)pen.  Niemand  hast  du,  an  dcssen  vcr- 
trauensvollen  rat  (ki  dicli  klanimcrn  k(>nntcst.  Funlitc  dich  vor  den 
verrat!  .  .  .  .» 

Das  ûbrige  ist  fast  unmciglich  wcirtlich  zu  iibcrsctzcn  wegcn  der 
uniilaren  forni  und  der  offenbarcn  reimnot  des  schrcihers.  Der  kurzc 
sinn  der  vielcn  wortcr  ist  jedcnfalls,  dass  gefahrcn  von  allen  seiten 
kiuern:  teils  hat  der  sehwcdische  befchlshaber  seine  truppen  (auch  die 
aus  Finland?)  im  lager  gcmustcrt;  teils  >grassiert»  der  russe  mit  fcuer 
und  schwert  in  der  njlhc  und  verhcert  (Hc  stildte  in  der  unigebung  von 
Kowno.  Die  schwedisdi-russische  liga  bereitct  sicli  dazu,  tlas  i)olnische 
reirh  den  tyrannen  zu  zcrtcilcn  -  »cinc  untcr  den  nionarchcn  unbe- 
"reiflichc  sache  !> 
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schrift:  Kojria  pald  sromotnycli  z  panstiveni  SsirecltHni  alho  Pod- 
danstrvo  ic  nieicolç,  rezohicya  cnotliivycli  tvindi/l-owaitc.  Der  fol- 
gende  abschnitt  enthàlt  poetische  betrachtungen  iiber  den  schmach- 
vollen  vertrag  und  beginnt  mit  folgender  strophe: 

Potomne  wieki  niech  z  tey  wiadomosci 
Biora  przyklady  iak  Szwed  co  odmiennosci 
Posiada  Panstwa,  sposobami  chodzi 
I  iako  zwodzi.^ 

Schliesslich  wird  aber  dcr  schwedische  befehlshaber  Rebinder 
von  Kryspyn  (dem  verfasser  des  gedichtes  selbst  oder  irgend 
einem  seiner  verwandten)  geschlagen.  Die  kriegsschilderungen, 
etwas  lebhafter  als  der  trockene  anfang,  finden  mit  dem  abziehen 
der  schwedischen  truppen  ihren  abschluss;  détails  oder  namen, 
die  sicli  auf  Schweden  beziehen,  sucht  man  doch  vergeblich.  Das 
langweilige  werk  kront  als  Aposfrofc  eine  lobredc  iiber  den  lor- 
beerbekrànzten  konig  Jan  Kazimierz,  das  hehre  vorbild  vaterlàn- 
discher  tugenden: 

Glosne  Tryumfy  niechay  laura  kladzie 
Na  skronie  Panskie  a  Ty  nas  \v  zakiadzie 
Sprawny,  w  oyczvstvm  prawie  )"  \v  prz)-mierzu 
Cny  KAZIMIERZU!» 


Ein  gewisses  interesse  bietet  eine  ebenfalls  in  der  K.  Peters- 
burger-bibliothek  sub  sign.  Polonica  V  IV  265  aufbewarte  hand 
schrift,  die  eine  stark  verkiirzte  prosaische  umarbcitung  von  Sam. 
TwARDOWSKl's  Wojna  domoica  ist:  Historia  0  Bunfadi  ClimiiJ- 
nichiego  i  innych  ivoynach.  Truahj  te  noyny  pr.ïe.z  lof  1^. 
KrotJco  .tehrana  s  xiegi  SamueJa  Tirardo ir.sk icgo  irlrsicm  pisaiia 
y  do  drul'u  po  smierci  jcgo  podmui  liohu  1681.  W  Kalissn. 
(24  blàtter). 

In  dcrselben  bibliothek  finden  sich  sub  F  IV  265  elf  blàtter, 
die  eine  ubersichtliche  prosaische  darstellung  von  dem  feldzuge 
1655 — 56  bringen  und  zwar  mit  dem  sonderbaren  titel:  lieirohicya 
Szwed.ïJia :  Szived.d  do  Poîski  ida.  (»Dic  schwedische  révolution. 
Die  schweden  ziehcn  nach  Polen.^) 


I 


^  »M()ge  die  nachwelt  aus  dicser  kunde  beispiele  holen,  wic  der 
schwedc  durch  wechselnde  unistandc  reiche  in  besitz  ninnnt.  durch  wclchc 
niittel   or  dazu  konimt  und  -.vie  er  verfûhrt». 
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Von  rein  historischem  wert  ist  aber  ein  aus  189  blàttern  be- 
stehendes  manuskript  in  der  Petersb.-bibliothek  (Polon.  F  IV  24): 
Examina  wîçznimr  szivedsldch  y  szjnegow  roznyck.  Es  sind  tage- 
buchsnotizen  voni  15  aug.  162 1  bis  6  aug.  1622,  dabei  35  blàtter 
korrespondenz  zwischen  Gasiewski  und  dem  feldmarschall  Her- 
nian  Wrangel  betreffs  des  austausches  von  kriegsgefangenen. 


Durch  liebenswiirdige  vermittelung  des  Herrn  Univ. -Professer 
Dr.  W.  Bruchnalski  in  Lemberg  habe  ich  eine  genaue  abschrift 
des  undcutlichen  manuskriptes,  das  sich  in  der  bibl.  Ossol.  im  cod. 
pap.  N:o  240  (seiten  319 — 20)  befindet  —  eine  variante  des  be- 
liebten  themas  von  dem  klagenden  gespràche  Cari  Gustav's  mit 
seinen  geschlagenen  und  verschollenen  feldherren.  Dièse  variante, 
die  sich  von  dem  gedruckten  exemplar  in  derselben  bibliothek 
wenig  unterschcidet,  scheint  mit  der  in  der  bibl.  Jagiell.  in  Krakau 
sub  n:o  36  (siehe  »Svenska  bilder»  s.  112  — 114,  117 — 118)  beinahe 
identisch  zu  sein. 

Krola    Szn-edsliiego    Mo.zmotva    z    swoimi  Eegimenfar.zanii 
ic  Polszcze  in  Anno  If)')'/'.^ 

Szwed  kochankow  zwolywa  na  poszeiki  sobie, 

Lecz  z  nich  iedni  iusz  w  biotnym,  drudz}'  w  wodnym  grobie. 

Za^robliue  do  Jego  vszu  écho  daiam, 

Na  wo4:anie  Jego  z  placzem  sic  odzywaiam. 

Pros'ba  zalobna  krola  Szwedzkiego  do  s\v}-ch  offic}'er6\v: 

Landgrafie,  moy  kochanku,  przybadz  Szwagrze  drogi, 
Tys  mnif^'  w  Polszcze  obiecal  wj'stawic  na  nogi! 


^    In  ubersetzung: 

Gesprâch  des  srhtoedischen  konigfi  mit  seineti  regimentkoinmaudciire» 
w  Polen  in  anno  1657. 

Der  schwede  ruft  seine  lieblingc  um  luilfe  an, 

aber  von  ihnen   sind  schon   einige  in   niorastigeni,  anderc  in  wêls- 

serigem   grabe. 
Ein   klagcndes  erho  zu  seinen   ohren   ich   bringc, 
auf  seinem  rufcn   mit  weinen  ich  antworte. 

Klagebitte  des  schwedischen   kfmigs  an  seine  offiziere: 

Landgvaf,  mein  liebling!     Komm'  hieher,  iheurer  schwager! 
Du  hast  versprochen,  mir  in   Polen  auf  clic  beine  zu  helfen. 
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R.      Szczerosc  moia  ku  tobie  toc  przyobiecaia, 

Lecz  iey  srogoéc  Sarmacka  krzewic  sic  nie  da^:a, 
Cialo  moie  w  Koscienie  sprosnié  polozywszy, 

W  nieznaiomy  kray  z  Lesznem  poslali  spaliwszy.  — 
Gdzies  teraz,  Radziwile,  Bracie  vlubiony? 
R.  Tatar  mie  wzial,  —  nie  wiem,  czy  bçde  przywrocony.  — 

Etchen(.'),  nad  ciç  medrszego  nie  miaiem  w  swym  obozie! 
(R.)         Polak  mip  niedyskretny  precz  powiôdl  w  powrozie.  — 
Wittemberku,  Hetmanie,  przybadz'  z  swoiam  dzielnosciam, 
Dobrym  los  mial  za  Twoiey   rady    subtelnoéciam! 
R.      Prozne  Twoie  wzywanie,  Krôlu,  trudno  przybydz, 

Z  nieprzyiazney  sic  moiey  nie  podobna  wybic!  — 
Wiçc  Ty,  Koniksmarkû.  przybadz  w  swoiey  sile, 
Ratûy  co  wskok,  ûpadam,  a  pociesz  mnie  mile. 
R.      Daremna  twa  nadzieia,  nie  wydolam  temû. 

Padlem  na  chciwy  obiow  Gdanskû  potçznemu!  — 
Oxensternie  wyborny,  Vice  roiu  Rûski, 

Czemû  miç  nie  ratuiesz  w  tey  Imprezie  Pruskiey? 
R.      Bodaybym  byi  w  swoiey  zicmi  swym  sic  dobrym  cieszel, 
Nizelim  sic  do  tak  srogich  Narodôw  pospieszyl!  — 
Wrzeszewicu  subtelny,  tys  na  g4:owç  moia 

Mia+  czeskam  korone  wlozvc  —  a  gdziesz  s+owo  Twoie?! 


R.      IMeine  aufrichtige  gesinnung  zu  dir  bat  dièses  versprochen, 

abcr  die sarmatische  grausamkeit  gastattete  mir  freie  bewegungen  nicht. 
INIein  korper  wurde  in   Koscien  sclKindlich  beerdigt, 
wohin    cr    in    unbckannte    gegend    von    I.cs/.no  verbrannt  gebraclit 
wurde.    — 
Wo  bist  du  jetzt,  Radziirill,  gcliebter  bruder? 
R.      Dcr    tatar    nahm    niich    gefangen.     Ich  weiss  nicht,  ob  ich   zuriick- 
kehren   werde.    — 
Ksclien!     Einen    tilchtigeren    mann     al.s    dicli    hatte    ich    nicht  in 
meinem  lager. 
R.     Der  pôle  hat  mich  rûcksichthw  atn  .seil  fortgeschleppt.   — 

Wittemherh,  hetman,  konnn'   hiehcr  mit  deinen  streitkriiften  ! 
Einen  guten  erfolg  brachten  deine  scharfsinnigen  ratsclilage. 
R.      Vergeblich  ist  deine  mahnung,  kcinig!     Sclnver  ist  es  zu   kommcn. 
l'nwahrscheinlich    ist    es    aus    dieser    unannelunlichkcit     zu     ent- 
schliipfen.    — 
Komni'  dcnn  du,  Kônigsmnrk,  in  deiner  kraft! 
Rette  mich  schnell,  damit  ich  nicht  falle,  und  truste  mich  liebevoll  ! 
R.      Fruchtlos  ist  deine  hoffnung.     Ich   bin  dessen   nicht  fiihig. 
L:h  fiel  als  willige  beute  dem  miichtigen   Danzig.    — 
Trefflicher   OxcniMern,  vice  kftnig  \()n   Rus! 

weshalb  rettest  du  mich  nicht  \o\\  diesem   preussischcn  angriff? 
R.      Lieber  hiitte  ich   mich  in  mciner  heimat  'mit  meinem  gut  getrostet 
als  zu  diesen  schcusslichen  volkern   zu  eilen.    - — 

Si'harfsinniger    Wrzeszeivic,  du  hattest  auf  mein  haupl 
die  cechi.schc  krone  setzen  sollen.      Wo  ist  dein  worl  ? 
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R.      Kontentuy  sic  Szwecyam,  iam  swoy  d^rug  zaplaczei, 

Gdym  pod  Liibrzem  sam  siebie  y  woysko  straczel!  — 
Kanterstein  z  Leuenhauptem,  kendy  sic  tulicié, 
Ze  o  moim  nieszczçsciu  namniey  nie  myslicié? 
R.      Trafielismy  mizerni  na  takiego  goscia, 

Ktôry  Nas  na  swewola  zagnal  do  Zamoscia.    — 
Englowie  ....  (?)  co.-scie  mnie  asz  do  Rzymskiego 
Miasta  prowadzic  mieli,  w  wszem  svviecie  slawnego .' 
R.      Prowadzic  nie  bçdziemy,  iusz  ieden  z  nas  zgina-t, 

A  drugi  do  Szczecina  przed  Tatarami  zaplynal.   — 
Bohatyrze  Przezacny,  Synu  Graffa  z  Turna  cnego! 
(R.)         Glowçm  straczel  pod  Rygam  dla  ratunku  twego.   — 

Alszteynie,  Rycerzu,  tys  mnie  czçsto  bronie^:. 
(R.)         Tatarzyn  mi  ieb  vczal  iak  mie  predko  zgoniei!  — 

Waymarczyku,  iak  ci  sic  gdzies  teraz  powodzi.' 
R.  Ciec  môj  tylko  po  swiecie,  milry  Krolu,  chodzi!    — 

Starodawny  moy  slugo,  gdzies  iest,  Israelu.^ 
(R.)         Szabla  mnie  ziad^ra  a  przy  mnie  tosz  podkaio  wielu.  — 

A  ty,  Xiaze  z  Anhaltu,  trzymasz  sic  fortece.' 
(R.)         Podalem  ia:  nie  mogly  iey  wytrzymac  rece!   — 

Waldek,  Brfincl,  z  swoim  woyskiem  przybywajcié  skokiem! 
(R.)         Nie  przybçdziem:  oczy  nam  wszystkim  zasz^-y  mrokiem  !  — 


R.      Begnûge    dich    mit    der    schwedischen     krone!       Ich    habe    meine 
schuld  schon  bezahlt, 
als  ich  bei   Lubro(?)  mich  selbst  und  inein  heer  verlor.    — 
Kanterstein  und  Leivenhuu'pt,  vvohin  seid  Ihr  geraten, 
dass  Ihr  an  mein  ungliick  gar  nicht  denket  ? 
R.      Wir  stiessen  leider  an  einen  solchen  gast, 

Der  uns  bis  nach  Zamosc  mutwillig  trieb.    — 

Ihr,  beide  Engel,  die  Ihr  mich  bis  zu  der  romischcn 
stadt,  der  weltberûhmten,  begleiten  soUtet  ? 
R.      Begleiten  werden  wir  nicht,  denn  einer  von  uns  ist  sclujn  \-ernichtet. 
Der  andere  ist  nach  Stettin  wegcn  der  tatarcn  gesegelt.   — 
Und  du,   vornehmer  held,  der  sohn  des  grafen   von    Turnf 
R.      INIeinen  kopf  verlor  ich  bei   Rûgen  um  dich   zu  rcttcn.   — 

Holstein,  ritter,  du  hast  mich  oft  verteidigt. 
R.      Der  tatar  hieb  mir  den  schadel  ab,  st)  dass  er  mich  s(jfort  vordarb.  — 

Du  von    Weimar,  wie  bcfindest  du  dich  jctzt? 
R.      Nur  mein  schatten   wandelt  noch  in  der  welt,  liebcr  konig.   — 

Mein  altbeprûfter  diencr  Israël,  \vo  bist  du? 
R.      Der  siibel  enthauptete  mich,  und  vie!   iibcl   traf  mich.    — 

Und   du,   fiïrst  von  Anhalt,  h;iltst  du  die  festung? 
R.      Uli  liefertc  sie  aus,  denn  meine  hiinde  konntcn  sic  nicht  bewahrcn.  — 

Waldek  und  Brnnel!    Reitet  schncil  hieher  mit  euren  truppen! 
R.      Wir  wcrdcn   niclit  anlangcn  :  unscre  augcn  sind  von  allcrlci  finstemis 
getriibt.    — 
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Tobie,  miody  Konixmarkû,  rey[r]  przynamnie}-  przydzie 
Prowadzic,  nim  ociec  z  wiçzienia  wyndzie. 
(R.)     Prozno,  Krolu,  bo  ia  iusz  o  woynie  nie  m}'slç, 

Ma  rzecz  do  sadnego  dnia  piywac  nurkiem  w  Wislç!  — 
Nasaii,  xiaze  bogate,  ty  mniç  wesprzey  iupem! 
(R.)     Zdobyczey  sic  nie  p}'tay,  juzem  zosta^:  trupem!  — 

Co  czynisz,  madré  xiaze,  bracie  moy,  de  Kroia'? 
(R.)         Radbym  wszedl  w  Pomorskam,  malo  mam  confoia!   — 

Electorze,  stoy  przy  mnie,  tys  mi  przysiagi  wiernie! 
(R.)         Po  dyable,  iusz  obadwa  giniemj'  mizernie!   — 
I  takze  iusz  od  wszystkich  bçdç  opuszczony? 

Bodaybym  nie  byl   \v  Polskie  nie  ponij'sla^:  stron}-! 
Cudza  rada  barzo  mi  wiele  zaszkodzieia, 
Zaiosciwa  swewola  iakze  mie  zwarzela  ! 


Der  in  den  »Svenska  bilder»  (s.  1 16)  erwahnte  Safi/rits  ruais 
de  eliherationc  Cracovice  et  hcllo  snecico,  Cracorùe  apml  viâuani  et 
heredes  Christophori  Scliedd  lli58,  ist  ein  aus  2017  hexametern 
bestehendes  heldengedicht  (ohne  epische  koniposition  und  ohne 
'helden').  Anfangs  ist  das  lateinische  gedicht  iiberwiegend  sarkas- 
tisch-komisch,  was  durch  den  polnischen  'makkaronismus'  noch 
krâftiger  betont  wird.  Im  ganzen  kommen  doch  nur  gegen  300 
slavische  worter  vor,  und  im  laufe  der  schilderung  wird  der  ton 
ernst  und    die  sprache  rein  lateinisch.     Der  verfasser  ist  nicht  be- 

Du,   juiigcr  Koniysmurk,  niogcst  wenigslens  koninien 
uni    uiich    /.Il   bcgieiten,    bevor   dein    vater    ans  deni  gefangnisse 
entlasscn  wird  ! 
R.      Umsonsl,   k()nig,  denn  ich  denke  nicht  mclir  an   kricg. 

Bis  zum   jùngslen   gericht  wird  es  meinc  sache  sein  in   der  tiefe  der 

Weichsel  zu  schwininien.    — 
•    Nassau,  reicher  fûrst,  stiitzc  niirh  mit  l)eute! 
R.      Frage  nicht   nach  beute,  denn  ich  l)in  schon   eine  leichc.   — 

^^^'ls  machst  (hi,  weiscr  fûrst,  mein  brader  de   Croix? 
R.      Gcrne  wiire  ich  nach   Poniniern  gckommcn,  ahcr  ich  habe  zu  wenig 
gefolge.  — 
Kurfiirst,  steh'   bei  meiner  seite!    Du  hast  niir  trcuc  geschworcn. 
R.      Zum   Ilcnker!     Aile  beidc  vcrdcrbcn  wir  elentliglich. 

Also  wcrdc  ich  schon   von  allcn   vcrlassen? 

O,  hiitte  ich   nie  an  polnische  landcr  gcdaclit  ! 

Fremder  rat  hat  mir  sehr  geschadct 

Und  mich  durch  elenden  mutwillen  arg  getiUischt. 
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weisbar  bekannt;  man  hat  aber  auf  den  sohn  des  ftirsten  Jerz)- 
Seb.  Lubomirski,  kronmarschalles  etc.,  der  sich  in  dem  kriege 
auszeichnete  und  dem  das  gedicht  gewidmet  ist,  geraten.  Dieser 
sohn,  Stanislaw  Heraklijusz  Lubomirski  (f  1702),  war  bei 
dem  betreffenden  zeitpunkte  nur  18  jahr  ait  und  soll  nachher 
die  urheberschaft  bestritten  haben  —  allerdings  erst  auf  seinen 
alten  tagen,  nachdem  er  sich  durch  philosophische  und  religiose 
schriften  bemerkt  gemacht  hatte.  Durch  einen  gluckhchen  zufall 
ist  es  mir  gelungen  ein  exemplar  dièses  uberaus  seltenen  werkes 
zu  bekommen,  wovon  sonst  nur  zwei  exemplare  (in  der  bibUothek 
der  Akademie  der  Wissenschaften  in  Krakau  und  in  der  K.  bi- 
bhothek  in  Stockholm)  bekannt  sind.  Als  Htterarischer  beitrag 
zu  der  zeitgeschichte  von  einem  augenzeugen  diirfte  ^SatjTus  ru- 
dis'  eine  notiz  von  den  betreffenden  geschichtsforschern  ver- 
dienen  konnen. 


Ein  rein  historisches  interesse  haben  die  von  dem  zeitraume 
1655 — 1660  herrtihrenden  abschriften,  die  K.  W^".  Wojcicki  in  der 
»Bibhoteka  starozytna  pisarzy  polskich>.>  (Warszawa  1854)  publi- 
ciert  hat.  Sie  enthalten  drei  berichte  tiber  den  schwedischen  feld- 
zug.  Bemerkenswert  ist  schliesshch  der  ebenfalls  von  Wojcicki 
i.  j.  1852  herausgegebene  Pamiqtnik  spisany  pocl  czas  ivojny 
szwed.ilàéj  0(1  rolm  105')  do  IfJdO  von  Jan  Stefan  Wydéga,  dem 
damahgen  bischof  von  Ermeland,  spàter  erzbischof  von  Gnesen. 


m. 

Zu  den  belletristischen  werkchen  des  XVIII  jahrhunderts,  die 
von  geringem  poetischem  wertc  und  von  noch  geriiigerer  histo- 
rischer  bedeutung  sind,  moge  hier  nur  als  kuriositàt  ein  kleincr 
nachtrag  erwàhnt  werden:  es  ist  eine  hochst  konfuse  und  jeder 
geschichtlichen  wahrscheinlichkeit  trotzende  erzahlung  aus  der  re- 
gierungszeit  Gustav  Wasa's  von  IGNACY  BVKOWSKI  (262  seiten. 
kl.  8:0).  Das  sonderbare  buch,  in  Warszawa  1797  gedruckt, 
.stammt  von  der  politischen  auflosungsperiode  Polens,  wo  kleine 
skribenten  sich  fiir  Gu.stav  Wasa  und  seine  ^schwedische  re\o- 
lution      lebhaft    interessierten.     Auch    in    der    K.   bibliothek  in  St. 
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Petersburg  befindet  sich  sub  Polon.  F  IV  273  ein  manuskript, 
das  mit  diesem  stoffe  zusammenhângt.  Es  heisst  Historia  0  lie- 
ivoliicij  Krolestw  S.iircdzlciefjo  ij  Dcna^lciego  po  poJshu  und  ist  eine  i.  j. 
1747  vollendete  abschrift  einer  i.  j.  1701  gedruclcten  'historia',  die 
unter  dem  titel  Be/roluci/a  Szivedsha  in  eine  beispiellos  trockene  und 
schrecklich  langweilige  reimchronik  umgewandelt  wurde.  Als  schrei- 
ber  presântiert  sich  ein  gewisser  Georgius  Trubnicki. 

Die  Kais.  bibhothek  der  russischen  haupstadt  besitzt  noch 
eine  pohiische  handschrift  (F  IV  142),  die  von  dem  dilettantischen 
interesse,  womit  die  polen  des  XVIII  jahrh.  die  schwedische  ge- 
schichte  studierten,  zeugt:  Pocteth  ivs.njstl'iich  kroloiv  Szwccli/ch 
U  Gqtskijch.  Aus  156  blàttern  bestehend,  beginnt  dièse  chronik 
unbekannter  provenienz  mit  den  schwedischen  regentnamen  Swenno, 
Getar,  Ubbo,  Sigo,  Eryk,  Udo,  Alo  etc.  bis  zum  Sigismund  III. 
Unter  diesen  sonderbaren  konigen  figurirt  auch  Attila  als  nach- 
folger  von  Domalder  und  Domar. 


Obgleich  ganzlich  nebensàchlich  und  unbedeutend,  sei  eine 
kleine  druckschrift  zu  erwàhnen,  die  sich  auf  die  spàteren  verbin- 
dungen  zwischen  Schweden  und  Polen  bezieht:  die  reiseschilderung 
von  J.  U.  NiEMCEWiCZ,  dem  gefàhrten  Kosciuszko's  nach  Amerika 
i.  j.  1796,  Fodrôi  .a  Petcrshurga  do  Amerijl'i,  von  dem  fran- 
zosischen  original  polnisch  iibersetzt  iPosen  1858).  Die  reise  von 
der  russischen  hauptstadt  wurde  10  dec.  1796  angetretcn  und  ging 
uber  Wiborg,  Fredrikshamn,  Aland  und  Grisslehamn  nach  Stock- 
holm, teils  mittels  schlitten,  teils  in  einer  offenen  schaluppe.  Auf 
der  insel  Eckero  wurde  Niemcewicz  mit  einem  schwedischen  offizier 
Clementi6w(!)  bekannt,  der,  trots  seiner  63  jahre,  nur  bis  zum  lieute- 
nant avanciert  war,  denn  »er  war  arm,  und  in  Schweden  sind  die 
hoheren  militàràmter  kàuflich>,  wie  Niemcewicz  mit  gewohnlicher 
dreister  oberflàchlichkeit  zu  behaupten  wagte.  Das  lob,  das  je- 
ner  ClementicSw  dem  nordlichen  klima  und  don  làndlichen  ver- 
hàltnissen  in  Schweden  spendet,  ist  insofern  von  literarischem  be- 
lang,  weil  Niemcewicz  dieselbe  idyllische  schônmalerei  dem  nor- 
wegischen  pfarrer  des  spàteren  romanes  »Jan  z  Tçczyn*  in  den 
mund  legte.  Wenn  man  Niemcewicz  hier  glauben  diirfte,  soll  der 
rcdelustigc  schwede  sich  liber  sein  vaterland  folgendermassen 
ausffedriickt  haben  : 
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»Unsere  felder  gebeii  uns  vollauf  getreide,  unsere  fliisse  und^ 
seen  liefern  die  schmackhaftesten  lachse  in  der  ganzen  welt,  Jeder 
von  uns  hat  ein  paar  kiihe  und,  was  noch  besser  ist,  herden 
von  renntieren,  die  in  den  an  unseren  wohnstàtten  grànzenden 
wàldern  sommer  und  winter  weiden.  Dièse  tiere  brauchen  wenig 
pflege,  ernàhren  uns  doch  mit  ihrer  milch,  wovon  auch  kàse  be- 
reitet  wird.  Im  winter  vor  schlitten  gespannt,  ziehen  sie  uns  von 
ort  nach  ort  schneller  als  die  tiichtigsten  pferde,  und  schliess- 
lich  bekommt  man  von  ihnen  vorzugliches  fleisch  und  haute,  die 
redit  teuer  verkauft  werden.  Das  klima  ist  nicht  so  streng  wie 
man  sich  vorstellt.  Wir  haben  zwei  monate  sommer  oder  richti- 
ger:  dièse  zv/ei  monate  sind  nur  ein  einziger  tag  ohne  unter- 
brechung  ....  [Dann  folgt  eine  poetische  beschreibung  der  nord- 
lichtshellen  nàchte  und  der  idyllischen  hàuslichen  arbeit  mit  anfer- 
tigung  oder  ausbesserung  von  netzen  und  landwirtschaftlichen 
geràten.]  ....  So  pflucken  wir,  mitten  unter  eis  und  schnee, 
unsere  eigenen  blumen  auf  dem  pfade  des  lebens  und  sterben, 
nachdem  wir  wie  andere  menschen  das  gltick  der  erde  kennen 
srelernt  haben    .... 


Mit  dem  achtzehnten  jahrhundert  war  der  poetische  stofif  des 
schwedcntumes  in  der  pohiischen  literatur  erschopft.  Die  gewaltige 
Czçstochowa-episode  verfehlte  allerdings  noch  immer  ihre  àsthe- 
tisch-patriotische  wirkung  nicht,  aber  die  schwedischen  hcldcnge- 
stalten  erbleichten,  und  Kajetan  KozmiaN's  grossartig  angelegte 
épopée  Czarnieclf,  deren  hauptfigur  Cari  X  Gustav  in  der  tat 
ist,  war  ein  fruchtloser  versuch,  eine  abgctanc  gcschmacksrichtung 
wieder  zu  bcleben. 

Noch  klàglichcr  fielen  die  literarischcn  expérimente  des  XIX 
jahrhunderts  mit  der  kriegsgeschichte  Karls  XII  ans.  Ein  ge- 
wisser  NowowiEjSKi  FkanciSzek  (=  G.\siOROWSKi)  suchte  dièse 
kriegerischen  zeiten  durch  novcllen  literarisch  zu  verwerten;  heut- 
zutage  sind  sie  aber  ebcnso  vergcssen  wie  der  name  ihres  vcr- 
fassers.  Und  das  drama  Krirl  XII  (Die  Bclagcrung  Lembergs-») 
von  K.  Brzozowski  (y  1904^  ebenso  wie  Fr/il:  A'/rdcsselbcn 
verfassers,  ist  nie  gedruckt  worden. 

So  viel  steht  aber  fest:  in  keiner  aiislandischen  literatur  hat 
sich    die    ein.stige    politische    grosse   Schwedcns   .so  màchtig  abgc- 
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spiegelt  wie  in  der  polnischen,  und  schon  deshalb  verdient  die 
polnische  literatur  beachtung  von  schwedischer  seite.  Auch  die 
geschichtsforscher  haben  vielleicht  dadurch  etwas  zu  gewinnen  und 
zu  lernen,  denn  die  nationalen  gefiihlsstromungen,  wie  sie  sich  in 
der  belletristik  ausdriicken,  sind  fiirwahr  keine  weniger  wichtigen 
documents  als  diplomatische  relazionen  und  rapports  von  siegen 
und  niederlagen,  kriegserklàrungen  und  friedensschlussen. 


Rekojemstwo  w  prawie  polskiem  sredniowiecznem.  Napisai  P. 
Dabkowski.  [La  poignée  de  main  dans  le  droit  polonais  du 
moyen  âge].  Lemberg  1904.  254  p.  8:0.  Gubrynowicz  et 
Schmidt.     6  cour. 

Literatura  dramatyczna  w  Polsce  XVI  wieku.  Napisal  W.  Hahn. 
Lemberg  1906.  133  s.  8:0.  Cher  Gubrynowicz  et  Schmidt. 
3   cour. 

L'ouvrage  e.st  publié  comme  le  }:)récédent  par  la  «Société  pour  IVn- 
couragement  de  la  science  polonaise».  En  voici  le  sommaire:  Le  drame 
religieux  (traitant  surtout  des  sujets  bibliques),  La  littérature  classique 
(Euripides,  Plautus,  Tereiitius,  Seneca,  traduits  en  polonais),  La  littéra- 
ture dramatique  étrangère  en  Pologne  (Bruni  x\retin(),  Armonio,  Locher, 
Hegendorfin,  Gnaphœus,  Rud.  Walther,  Naogeorg,  Diesthemius,  Bucha- 
nan  etc.),  Les  drames  d'école  (sujets  tirés  de  1'  écriture  sainte,  de  la 
mythologie,  de  l'histoire),  Drames  de  polémique  religieuse  (de  quelques 
cérémonies,  du  jeûne,  dialogues  entre  un  prêtre  catholique  et  un  prêtre 
orthodoxe  etc.),  Moralités,  Commencements  de  la  comédie  (intermedia,  le 
mendiant,  le  maître  d'école  en  guerre,  mariage  de  Lizyda  et  d'autres 
pièces).  Drames  des  jésuites,  Le  drame  classique  (Kochanowski,  Szymo- 
m  )\vicz). 

Karl  Vollers,  Volkssprache  und   Schriftsprache  im  alten  Arabien. 

Strassburg,  Trubncr,  VIU,   227  p.     8:0.     9  mk. 

This  work,  which  is  dedicatcd  to  Prof.  Th.  Noldeke  on  his  seven- 
tieth  birthday,  is  \'er\-  attractive.  From  the  philological  literature  of  the 
Arabs  the  author  lias  collected  a  vast  amount  of  material  \vhi(-h  helps 
to  throw  light  on  many  a  difficult  question.  In  the  first  chapter  the 
différence  between  the  dialect  of  the  Higâz  and  that  of  the  Banû  Ta- 
mîm  is  treated.  The  next  chapter  deals  with  the  différent  forms  of 
assimilation  in  Arabie  and  then  corne  some  interesting  remarks  about 
tiic  sounds  îvdu,  hamza  and  tjû.  The  following  chapter  contains  a  very 
useful  index  of  the  rhymes  in  the  Koran.  The  greater  part,  however, 
is  devoted  to  the  language  of  the  sacred  book  of  Islam.  In  particular 
the  author  draws  attention  to  the  analogies  in  the  later  language  and  to 
the  various  readings  in  the  text  of  the  Koran.  The  resuit  of  his  resear- 
ches  is  that  in  the  times  of  the  Prophet  the  i'râb  may  still  hâve  been 
peculiar  to  certain  tribes,  but  uas  moreover  only  in  u.se  in  the  more 
(  ultivated  language  and  cspecially  in  that  of  poetry.  From  this  the  au- 
thor supposes  the  language  of  the  Koran  must  hâve  been  thoroughiy 
rcvised  according  to  the  princii^les  of  the  ancient   Arabie  poetry. 

It  is  not  to  be  wondered  at,  as  the  author  tells  us  in  the  préface, 
that  this  opinion  should  hâve  been  vigorously  combatted  by  the  learned 
ISIu.slims  at  the  Congress  of  Orientalists  in  Algicrs.  In  spite  of  this  oppo- 
sition there  is  no  doubt  that  the  author  will  find  many  appréciative  rea- 
(iers  among  Europcan   scholars. 

Exhau.stivc  indices  conclude  this  interesting  and   valuable  work. 

KVZ. 


Contributions  au  folklore  erotique.  Contes,  chanson^,  usages;  etc. 
T.  I  Contes  licencieux  de  Constantinople  et  de  l'Asie 
mineure  recueillis  par  Jean  Nicolaidès.  XXVIII  ^217  p. 
8:0.     Paris,  G.  Ficker  (rue  de  Savoie   5).     20,fr. 

C'est  une  sorte  de  c:ontinuation  des  KQVTTiaàia,  Qollection  bien  con- 
nue aux  spécialistes.  Les  textes  sont  de  source  grecque,  turque  et  arniénienne. 
On  annonce  d'autres  volumes  encore  (de  la  Gascogne,  de  la  Corse,  de 
l'Alsace,  de  la   Normandie). 

Nyelvtudomâny  [Sprachwissenschaft].  I,  1.  80  s.  8:0.  Budapest. 
Ung.  Wiss.  Akad.  1906.  Erscheint  mit  zwei  heften  jàhrlich. 
Preis  pro  band  von  vier  heften  6  osterr.  kronen. 

Eine  neue  ungarische  zeitschrift  fur  allgei^cine  sprachwissenschaft. 
herausgegeben  von  dem  bekannten  slavisten,  prof.  Oskar  Asbôth  in 
Budapest.  Das  erste  heft  wird  mit  einem  orientirenden  artikel  von  prof. 
G.  Petz  ïiber  die  richtungen  und  aufgaben  der  jetzigen  sprachwissenschaft 
erôffnet.  Den  grossten  beitrag  liefert  der  herausgeber  selbst  mit  deni 
anfang  einer  langeren  artikelserie  ûber  die  geschichte  der  slavischen  kehl- 
laute,  zuniichst  tiber  den  ûbergang  k  >  c,  \vo  er  u.  a.  seine  bekannte  an- 
sicht  von  dem  bulgarischen  provenienz  der  èiltesten  slavischen  lehnworter 
im  ungarischen  \erficht.  Das  heft  enthalt  noch  einen  kurzen  exposé  von 
den  ncuen  tecjrien  ûber  die  einsilbigen  idg.  basen  sowie  einige  rezensio- 
nen  bemerkenswerter  werke.  Das  neue  unternehmen  wird  gewiss  fur  die 
ungarische  sprachwissenschaft  von  gewicht  sein  und  verdient  ausserdem 
auch  die  vc)lle  aufmerksamkeit  der  auswiirtisien   forscher.  KBW. 
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Bland  Libanons  bonder. 
Af  Emanuel  Mattsson,  Uppsala. 

Det  àr  min  avsikt  att  meddela  nàgra  iakttagelser  angâende 
Libanon-bondernas  liv,  gjorda  under  en  ungefar  ettârig  vistelse 
pâ  ort  ock  stalle.  Jag  vill  fôrutskicka  den  anmàrkningen,  att 
dessa  iakttagelser  icke  gjorts  i  vetenskapligt  syfte  ock  pâ  veten- 
skapligt  sàtt,  dâ  àndamâlet  med  min  vistelse  i  Syrien  var  sprâk- 
studier  ock  arbetet  med  den  svâra  arabiskan  gav  niig  fullt  upp 
att  gora.  Det  àr  sâledes  mera  allmànna  intryck  av  Libanon-bon- 
dernas liv  i  arbete  ock  vila,  forvàrvade  under  dagligt  umgange 
med  dem,  som  jag  i  min  ordning  vill  soka  meddela  denna  tid- 
skrifts  làsare^.  For  fackmannen,  som  kànner  till  det  nuvarande 
orientaliska  livct  i  allmànhet  i  dessa  trakter,  kan  det  dock  moj- 
ligen  vara  av  nâgot  intresse  att  se,  luiru  detta  liv  ter  sig  i  stora 
drag  just  pâ  den  plats,  dàr  jag  haft  fôrmânen  att  tillbringa  ett 
helt  ofôrgâtligt  âr. 

Jag  ber  att  fâ  taga  lâsaren  med  pâ  en  Hten  resa  med  Syri- 
ens viktigaste  stad,  Beiriit,  som  utgangspunkt.  For  den,  som  i 
likhet  med  mig  vistats  nâgon  tid  i  den  vackra  staden  dàrute  pâ 
den  i  Medelhavet  utskjutande  udden..  âr  det  ett  hôgtidligt  ogon- 
blick,  dâ  han  fôrsta  gangen  gàr  att  bestiga  Libanon,  vars  stor- 
slagna  former  han  forut  pâ  avstând  beundrat.  Ock  rescskildrarne 
forklara,  att  de  ej  ha  ord  nog  vâltaliga  att  beskriva  den  undcr- 
bara  fàrden  uppfôr  det  branta  ock  kala,  men  dock  majestâtiskt 
skona  bârgct.  Sedan  1895  fardas  man  bekvàmast  med  jârnvâg; 
men  dâ  fiera  beskrivningar  over  denna  resa  redan  finnas  —  aven 
pâ    svenska    —    om  ock  icke  alla  sa  tillforlitliga  i  detalj,  sa  fore- 


^    Nâgra    sinririe    up|)_<;iftcr,   som    jag    luinital  ur   H.kdkkkk.   «l'ala- 
stina   und   Syrien  .    5    uppl.,   har  jag    cj   ansclt   niig  IjchOva  s;ir.skill  citera. 
MO  1.  " 
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ilrar  jag  att  hàr  i  korthet  skiidra  min   forsta  rcsa  upp  till  dcn  b\-, 

s^ni    sedan   blev  mitt  huvudkvarter.     Jag  anvànde  dàrvid  ett  fort- 

skafifningsmedel,  som  vanliga  resande  nog  mera  sàllan  fâ  begagna 

sig  av,  nâmligen  det  hederliga  âkdon,  som  kallas  hû.sta^  {it.  jxista). 

Det  àr  vid  Damaskusgatan  i  nàrheten  av  »Kanonenplatz»  (Ihttré) 

i    Beirut   man    sôker  reda  pâ  en  av  dessa  grovt  tillyxade  diligen- 

ser,  vilka  uppehâlla  lokaltrafiken  frân  ock  till  de  mânga  stora  b}-- 

arna,  som  lysa  sa  vackert,  vart  man  an  blickar,  dàruppe  pà  slutt- 

ningarna    av    Libanon.     Alan    skulle  kunna  tro,  att  jàrnvàgen  om- 

intetgjort   denna  lokaltrafik  till  de  orter,  som  beroras  av  densam- 

ma.     Detta  àr  dock  ingalunda  forhâllandet.    Liksoni  de  tunga  last- 

vagnarna,    forspànda    med     mulâsnor,    i    àndlôsa    tâg    befara    hela 

landsvàgen    mellan    Damaskus    ock    Beirut,    sa    konkurrerar  ocksà 

Ibîisfo,    med    ânghasten,    aven    dàr    den  hàmtar  ock  avlemnar  sina 

passagerare    alldeles    invid    jârnvàgsstationen.      Det    àr   de   billiga 

priserna  ock  den  omstàndigheten,  att  vagnen  gâr  ned  till  stan  om 

mornarna  ock  upp  pâ  kvàllarna,  under  det  att  tàget  gâr  tvârtom, 

som  gor,  att  detta  mera  primitiva  fortskaffningsmedel  ànnu  flitigt 

anvàndes,    antagligen    med    ràtt    god    fortjànst   for    àgaren.      Ock 

lhûs{ci  gâr  sommar  ock  vinter,  i  vilket  vàder  det  vara  ma.     Frân 

min    by  dàruppe  gingo  under  sommaren  tvâ  vagnar  dagligen  ner 

ock  upp,  mot  hôsten  instàllde  den  ena  sina  turer,  ock  under  sjàl- 

va  vintcrn  gick  den  andra  ned  den  ena  dagen  ock  upp  den  andra. 

Lât   oss   alltsâ  uppsoka  vâr  })nsla  i  Beirut!     Den  avgâr  som- 

martiden  mellan  kl.  2  ock  3,  ty  vàgen  àr  lâng,  ock  man  vill  vara 

framme,  innaii    det   blir   môrkt.     Jag   hadc  redan  dagen  forut  till- 

fôrsàkrat    mig    en    plats;    men    st)m   jag  vàl  sàg  nàgot   >gron     ut, 

'  Vuliiiirarabiska  ord  transkiibcrar  jan  naluiiigcn  incdelst  ><;rovs 
biîtcckniiiii.  jan  har  (Mulast  anvinidl  /  iVu-  ail  utinarka  ett  nncket 
t;i'uinli!j,l  /-IJud,  muii  ilikiiul  nannar  sig  kort  c,  iblaïKl  korl  11  ock  ofta 
mntsxarar  hr)garabiskt  kort  ii  JMcd  i  ther  raden  belecknar  jag  den 
incHan  liera  kons.  ofta  iivskjutna  j;ilpvokaleii.  î  utmiirker  langl  /.  For 
tlot  kmga  iinaleradc  a  skrivcr  jag  à,  som  sàlctlcs  alltid  iir  làngl  Ur- 
spiuiigligcu  langa  \\)kalcr  i  obctonad  stavelsc  ha  ibland  skrivits  korta, 
ibkiud  hniga,  de  aro  vanligen  lialvlanga.  —  Da  jag  sàval  under  mitt 
uppohall  i  PxMrut  som  uppo  \Yd  Libanon  huvutisakligcn  studeradc  det 
bildadr  tals|)r,ik("t  bhuul  iW  kiislna,  sarskilt  protestantcina  i  Beirut,  s,^i 
liar  jag  kilit  delta  ligga  till  grund  \id  skrivningen  av  liiii-  iVuckommandc 
oicl  ork  fraser,  aven  diir  dessa,  sadana  de  ullalas  i  nhanulûn  (se  nc- 
dan  s.  153  ff.  I,  redan  vid  grov  beteckning  skulle  te  sig  i  en  nagot  av- 
vikande  form.  Undantag  harifran  giu"  bokstavcn  7,  som  jag  bibchallit. 
uaktal    Ijudcl   som   bckant   i   Bcirulullalct  r)vcrgatt  till   \ham/a). 
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forklarar  àkaren  vid  min  ankomst  helt  ogenerat,  att  det  var  upp- 
tàget.  Detta  var  dock  bara  en  fôrevàndning,  ty  mojligen  fanns 
det  àndâ  en  plats,  men  det  kostade  en  maridi  (nâgot  over  3  kro- 
nor),  dubbla  det  vanliga  priset!  Som  jag  hade  mycket  saker, 
var  jag  visserligen  beredd  pâ  nâgon  forhojning  utover  V2  mazîdi. 
Emellertid  tyckte  jag  nu,  det  inte  var  vàrt  att  brâka;  ock  val  var 
det,  ty  med  den  erfarenhet,  jag  sedan  fick,  hâller  jag  det  ej  osan- 
nolikt,  att  mannen  lemnat  mig  kvar  hàllre  an  att  lâta  ett  gott 
tillfàlle  att  fortjàna  litet  extra  pâ  en  fràmling  gâ  sig  ur  handerna. 

Lhûsfa  àr  nàrmast  en  stor,  hog  ock  kkimpig  trilla  med  ett 
stadigt  tak,  som  uppbàres  av  ganska  grova  jàrnstànger.  Dàruppe 
pâ  taket  surras  sakerna  fast,  ock  det  kan  ibland  vara  en  forsvar- 
lig  tyngd  som  de  resande  ha  over  huvudet  ock  som  de  noÊ; 
kânna  en  viss  respekt  for,  dâ  vagnen  pâ  den  dâliga  vâgen  allt 
somoftast  gôr  en  ordentlig  knyck.  Det  âr  vanligen  tvâ  sâten 
inuti,  rymmande  vartdera  tre  personer,  ock  sa  kuskens  frampâ. 
aven  det  for  3  i  vârsta  fall.  Frân  taket  hânga  gardiner  ner  runt 
omkring,  till    skydd   for  sol  ock  dam  ock  râgn  allt  efter  àrstiden. 

Vagnen  blir  fullsatt,  ock  sedan  var  grekiskt  ortodoxe  kusk 
korsat  sig  >med  tre;\  bar  det  av.  Det  blir  ett  styvt  arbete  for 
de  tre  mulâsnorna  att  draga  den  tunga  vagnen  med  nio  personer 
ock  en  massa  gods  uppfor  backarna,  men  de  gâ  battre  ut  med 
det,  an  hâstar  av  den  vanliga  typen  skuUe  gôra.  Den  intressanta 
fârden  gâr  forst  under  en  strâcka  av  5  km.  over  den  bordiga 
Beirut-slâtten  ock  sedan  med  i  borjan  tàmligen  lângsam  stigning, 
men  sa  allt  brantare  ock  brantare  uppfor  bârget. 

Strax  sedan  vi  lemnat  sjâlva  stadeii,  passera  vi  grànsen  mcl- 
lan  vilajetet  Beirut  ock  det  av  en  kristen  guvernor  styrda  Libanon. 
Hâr  kan  man  ibland  râka  ut  for  nârgângna  soldater,  som  inte  noja 
sig  med  att  oppna  ens  bagage,  utan  kanske  ocksâ,  om  passage- 
rarna  utgora  ett  nâgot  brokigt  sâllskap,  anstâlla  kro[)psvisitation. 
Dâ  gàller  det  att  inte  ha  stoppât  pâ  sig  fôrseglade  brev,  tobak 
av  annan  sort  an  den  av  »regien»  tillvârkade,  ock  framfor  allt 
vapen.  lîocker  gâ  nog  ej  hâller  sâkra.  Den  hâr  gângen  hade 
vi  emellertid  sa  rcspektabeU  folk  med  oss,  att  varje  undersôkning 
uteblev,  ock  vâr  bû.sfd  kunde  passera  grânscn  utan  drojsmâl. 

'  rr/'nn  h/s(iUhi(  hitb'iti,  hinjûrni  hijanist:  de  L^rckiskl-Ditodoxa 
korsa  sig  nicd  tre  (fingrar),  mnroiiiterna  incd  fam  (cl.  v,  s.  hcla  liandcn). 
Man  far  ofta  t.  ex.  i  st.  f  hn  rirm  =  >lian  iir  grck.  nrtiKl(>.\>  hr»ra 
hisallih   hitlati  =  »han    korsar  sig  med   tre.» 
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Mail  behôver  ej  lange  vara  sa  dàr  nàra  sammanford  nied 
nâgra  av  sina  blixande  vàrdar  frân  b\"n  dàruppe,  fôrràn  konver- 
sationen  àr  i  gang,  om  man  nàinligen  kan  litet  av  deras  sprâk  ; 
ock  man  blir  snart  god  van  med  dem.  De  5  timmarna.  som  man 
har  att  sitta  instuvad  i  den  obekvàma  vagnen.  fdrfl\-ta  raskt  un- 
der  den  angenàmaste  stànining. 

Efter  ett  par  timmar  rasta  vi  i  Zamhùr  alldeles  invid  jàrn- 
vâgsstationen  med  samma  namn.  Det  ar  niitt  i  juli,  ock  vi  fôr- 
friska  oss  med  de  hàrligaste  plommon,  som  bàras  till  oss  pâ  en 
stor  bricka,  dàr  de  ligga  pâ  is.  Is  ar  nâgot  som  man  en  het 
sommardag  ej  gàrna  vill  undvara.  ock  det  finns  gott  om  den. 
Utom  den  i  JSeirut  fabriksmàssigt  tillvàrkade  isen,  som  àr  den 
bàsta,  nedforslas  med  de  ovannàmnda  last\agnarna  till  is  over- 
gângna  stora  snostycken  frân  Libanons  toppar.  Hàr  àr  âter  kon- 
kurrensen  mellan  nytt  ock  gammalt 

Dàr  vi  sitta  i  Zamhùr,  ha  vi  strax  framfôr  oss  en  brant 
kulle,  ock  den  ha  vâra  mulâsnor  nàrmast  att  draga  oss  uppfôr. 
De  behova  sannerligen  vila  nâgot  fore  den  strapatsen.  Kullen 
àr  skogklàdd  pâ  den  mot  oss  vànda  sluttningen,  en  vacker  om- 
vàxling  i  det  eljest  kala  landskapet.  Komna  i  den  svalkande 
skuggan  av  pinierna  forstâ  vi  vàl,  hurusom  den  nàrliggande  byn 
'Areii,a  har  blivit  ett  omtyckt  landstàllc  for  dem,  som  kunna  be- 
stâ  sig  med  ett  sâdant  sommarnôje.  Ilàrifrân  àr  ocksâ  àmnet 
for  en  liten  tillfàllighetsdikt  liàmtat.  vilkcn  jag  vill  anfora  en  passant 
sâsom  ett  prov  pâ  modem  folkdiktning,  dà  det  eljest  faller  utom 
ranien  for  denna  uppsats  att  nâgot  utforligare  berora  denna  sida 
av  folklivct.     l'^orutsàttningen  àr  foljande: 

Ett  ressàllskap  fardas  genom 'Areihi's  pinielund,  en  avdej'ngre 
kastar  làngtansfulla  blickar  pâ  de  unga  flickorna.  som  just  taga  sin 
aftonpromenad  under  de  skuggiga  tràdcn.  Dâ  improviserar  skalden:^ 
bein  ''Ijubda  iùir<j  'ûlcii  Mellan  B'abda  ock  'Aleiis-  mark 

sâhùia  hf/i)iH  hi/fcii  gâ  flickor  i  (tràdens)  skugga. 

galb/tOH   niiii  vahuak  bnrid,        Deras  jàrta  àr  k\ligt  gent  emot  dig, 
uf/(ilh(i/,'   )iii)tl/()it   niikiji  l(ii        mon   ditt  jàrta   àr   gent   emot  dem 

(som)  strnket  med  strykjàrn. 

*  Diktarten  ;ir  dcu  pa  Libanon  mycket  vanliu,a  ijirràdi;  jfr  Dalman 
raliislin.  Diwan  XVI.  Fiuiattarcii  ilr  den  som  framstacndc  skalcl  ;ivcn 
pa   ht'igarabiska   kandc  Ibrahhii  d  Jfaiinoi'i. 

^  Aiciia's  pinior  ligga  ungcfiir  niitt  cmcllan  de  stora  bvarna  H'abda, 
Libanon-gu\crnr)rcns  \intcrresidens,  ock  'Alcii^.  vilka  bàda  beiin-as  av 
j;irnv;igen. 
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Ha  vi  kommit  iippfor  backarna  ovan  'Areii.a,  sa  àr  det 
vàrsta  over.  Vi  lemna  ^A,lei[  till  hôger  ock  nàrma  oss  nu,  sedan 
vi  kommit  pâ  nàstan  jàmn  mark  ock  aftonens  svalka  givit  ny 
kraft  àt  vâra  dragare,  med  ganska  god  fart  vârt  mal,  Bhamdûn. 
Det  kànns  skônt  att  fâ  stiga  ur  ock  stràcka  pâ  benen.  Vi  ha 
tillryggalagt  25  km.  ock  stâ  mer  an  1000  m.  over  havet.  Nâgon 
exakt  sififra  for  hojden  torde  ànnu  ej  finnas.  Det  sades  allmànt, 
att  byn  skulle  ligga  nàrmare  1,200  meter  o.  h.,  en  sififra  som  jag 
dock  tror  àr  for  hogt  tilltagen. 

Bhamdùn  fav  heit  /laii/dûn^j  ligger  ovanligt  vackert  pâ  norra 
ock  vàstra  sluttningarna  av  en  kuUe,  frân  vars  topp  man  kan 
blicka  runt  ât  alla  hall.  Sjâlva  byn  har  utsikt  ât  havet  frân  sv 
till  norr.  Den  mellan  byn  ock  havet  gâendc  âsen  âr  tillrâckligt 
nâra  havet  for  att  skymma  sjâlva  stranden,  vi  se  endast  det  yt- 
tersta  av  Beirut-udden  med  sjâlva  staden  i  nv.  Minst  lika  stor- 
slagen  som  utsikten  over  havet  âr  den  vy,  man  har  over  en  stor 
del  av  sjâlva  Libanon.  Nârmast  djupa  ock  pâ  mânga  hall  mycket 
branta  dalar,  vilka  under  vintern  leda  vâldiga  vattenmassor  ned 
till  havet,  men  under  sommaren  i  allmânhet  ligga  torra.  Lângre 
bort  mot  oster  ock  nord-ost  ha  vi  ett  par  av  Libanons  hôgsta 
toppar,  1-Knîsi  ock  Sannîn,  den  senare  en  respektingivande  jâtfe, 
som  vânder  sig  mot  havet  ock  âr  efter  âr  infor  hânryckta  âskâ- 
dares  ogon  utkâmpar  sin  eviga  kamp  med  solen,  som  soker  av^- 
klàda  honom  hans  vita  drâkt  ock  ocksâ  ântligen  lyckas;  men 
blott  for  en  kort  tid,  ty  jâtten  hâmtar  nya  krafter  ock  hâller  sa 
under  storsta  delen  av  âret  sin  hete  motstândare  tappert  stângen. 
Zabal  Sannîn  nâr  en  hojd  av  over  2,600  meter  ock  stupar  brant 
pâ  den  mot  havet  vânda  sidan. 

Bhamdûn  forefaller  i  avseende  pâ  végétation  sâmre  lottat  an 
de  flâsta  byar.  Ett  ock  annat  trâd  finnes  nog,  men  knappast  nâ- 
got  som  ger  skugga.  h>ukt-  ock  mullbârstràden  forma  ej  hâller 
borttaga  det  allmânna  intrycket  av  kalhet.  Det  âr  vattenbristen 
som  âr  orsaken  hârtill.      Men   —   intct  ont,  som  ej   har  nâgot  gott 

^  |fr  lil.  a.  BtedcUn  av  heit  iddin,  diir  ilnnu  /  i  beit  ar  bevarat, 
Binakiân,  Jitatir,  Bnimmima,  delta  sista  vanligen  fiirstâlt  sasoni  »gra- 
naliipplcluis ',   mon    antagligcn  gaende  tillbaka  ])a  guden    Riinnioii  (arab. 

^•)-'';l.  |t'r  Lammkxs,  L'<jn<iinasti(iuc  du  Lil)an,  AI-.Mai  lui(|  ii)()<).  110.  — 
V;id  liiinidûn  ;ir,  daroni  ha  vi  inga  hisloriska  uiidcnattelsor  (Lanuncus 
a.   a.   .\1-Ma(lui(i    i()o<),    14   not    i). 
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med  sig.  Det  anses  allmànt,  att  man  just  har  denna  vattenbrist 
att  tacka  for  den  torra,  hàrliga  luften,  som  b}'n  med  ràtta  àr  sa 
beronid  for.  Denna  àr  oskattbar  under  de  varma  somniardagarna, 
dâ  man  pâ  andra  fuktigare  platser  ock  sàrskilt  nere  vid  havet 
knappast  kan  rora  sig  utan  att  bli  genomvât  av  svett.  Hàruppe 
dàremot  kan  man,  isynnerhet  nàr  —  som  vanligen  àf  fallet  —  en 
sakta  bris  blaser,  taga  sig  en  promenad  ock  »lukta  kift  '  mitt  pâ 
dagen,  om  man  sa  onskar,  utan  att  lida  av  vàrmen.  Ar  tràd- 
vegetationen  sparsam,  sa  saknas  det  likvàl  ej  gronska,  ty  vinrankor- 
nas  blad  hâlla  sig  under  den  torra  sommaren  forunderligt  grona. 
Ock  sa  gor  en  by  som  Bhamdùn  med  sina  vidstràckta  vinplan- 
teringar  ingalunda  det  ôdsliga  intryck  som  mânga  andra  platser 
under  sommaren,  dâ  allt  gras  ock  alla  blommor  fortorka. 

Bhamdùn  âr  en  kristen  by.  Man  berâttade  mig,  att  muliam- 
mcdaner,  formodligen  pa  grund  av  bj'ns  rj'kte  for  att.vara  en 
hàlsosam  ort,  sokt  att  fa  kopa  jord  dâruppe  for  att  sa  bli  i  till- 
fâlle  att  bygga,  men  att  sâdana  anbud  avvisats  ock  alltid  skuUe 
komma  att  avvisas.  Man  vill  leva  for  sig  sjâlv;  troligen  har 
man  nâgon  erfarenhet  frân  andra  byar  med  blandad  befolk- 
ning.  Ungefàr  -/s  av  den  till  inemot  2ûOO  personer  uppgâende 
befolkningen  tillhora  den  grekiskt-ortodoxa  kyrkan  [rtim  =  grekiskt 
ortodox)  ock  ^/s  den  ursprungligen  sjâhstândiga,  men  sa  smâning- 
oni  med  Rom  allt  nârmare  forenade  maronitiska  kyrkan  {ninrâui, 
plur.  Dinàiiii  -  maronit).  Nâgra  fâ  protestanter,  tillhorande  den 
amerikanska  missionen,  finnas,  vilka  liksom  de  bàda  andra  sam- 
fundcn  ha  sin  egen  kyrka  med  regelbunden  gudstjànst.  Den  pro- 
testantiska  missionen  hade  har  forut  fiera  anhângare,  sàrskilt  un- 
der en  tid  dâ  vàrksamheten  uppehdlls  av  en  gamrnal  folkvànlig 
missionàr,  vilkens  minne  tacksamt  be\-aras  bland  b\-ns  invâ- 
narc,  vilken  bekànnclse  de  an  tillhora.  Sedan  dcnne,  enligt  \-ad 
folket  beràttar,  avlàgsnats,  blev  b\''n  niera  st}'vmoderligt  behandlad, 
ock  foljden  har  blivit,  att  fiera  protestantiska  familjers  barn  ha 
âtergâtt  till  sina  gamla  kyrkor.  Man  forsoker  nu  upptaga  arbe- 
tct  med  storre  kraft,  ock  till  den  àndan  har  byn  nyligen  fâtt  en 
stadigvarandc  inf(Md  predikant.  Men  dâ  det  visât  sig,  att  den  nu- 
varande  generationen  av  missionàrer  ingalunda  àro  de  folkets  man, 
som  mânga  av  deras  foregângare  voro,   ock  dâ  i  foljd  hâraf  hent- 

'  .^ailini  dhdHd  »lukta  luft^  :ir  det  \aiilitia  uttryckct  f<')r  »pn.inicncra» 
hade  i  .S\i-icn  ock   l'aleslina. 
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lighetcn  mot  dem  àr  allmàn  i  hela  landet,  sa  kan  man  tryggt 
pâstâ,  att  det  for  nàrvarande  icke  finnes  nâgra  som  hâlst  utsikter 
till  framgâng  for  missionen.  Sàmjan  mellan  de  olika  religions- 
bekàiinarne  àr  i  det  yttre  god.  Men  nog  hade  jag  tillfàlle  iakt- 
taga,  att  àndâ  pâ  djupet  brôdrakârleken  ej  gârna  overskrider  det 
egna  samfundets  râmàrken.  Att  de  grekiskt  ortodoxa  stàlla  sig 
mera  vànligt  an  maroniterna  till  protestanterna.  àr  en  kand  ock 
naturlig  sak. 

Innan  jag  ingâr  pâ  mitt  egentliga  àmne,  vill  jag  ocksâ  nàmna, 
vilka  Bhamdûn-folkets  nàrmaste  grannar  àro.  Den  nàrniaste  byn 
àr  Sàneii.,  '/2  timmes  promenad  frân  Bhamdùn,  pâ  ostra  sluttningen 
av  den  ovannàmnda  kullen  eller  âsen.  Liksom  fiera  làngre  bort 
liggande  byar  àr  vSàneii  bebott  uteslutande  av  druser  (arab.  drû.r, 
sing.  (hrzi).  De  àro  kànda  for  a  ena  sidan  till  ytterlighet  gâende 
artighet  ock  ceremoniost  unigàngessàtt  ock  a  den  andra  for 
utpràglad  bakslughet.  De  kristna  ge  en  drus  betyget  Iscùik 
hu))i(/ah  'îdu  h/luuiJha/j  d.  v.  s.  hans  tunga  berommer,  men  hans 
hand  àr  pâ  kniven.  Att  det  forra  omdomet  àr  sant,  har 
jag  fiera  gânger  kunnat  konstatera.  Som  belysning  hàrav  kan 
ocksâ  foljande  tjàna.  Jag  horde  en  gang  den  bekante  lexikogra- 
fen  Butrus  Bistanis  dotter,  som  àr  gift  i  Bhamdùn,  forklara,  att 
nàr  hon  skulle  gâ  pâ  nâgon  visit  i  byn,  sa  behovde  hon  taga  med 
sig  en  infodd  kvinna,  som  kunde  â  hànnes  vàgnar  svara  pâ  alla 
de  artiga  fraser,  som  hon,  ett  barn  av  Beirut,  ej  sjàlv  kànde  till. 
Xu  forhâller  det  sig  sa,  att  lika  mycket  som  bàrgsbon  i  allmàn- 
het  i  detta  stycke  star  ôver  stadsbon,  star  drusen  over  det  ovriga 
Libanon-folket.  Dâ  kan  man  gora  sig  en  fôrestàllning  om  vilken 
fuUàndning  han  bor  ha  nâtt  i  dcnna  konst. 

Det  andra  omdomet  om  druserna  kan  ju  vara  partiskt,  dâ 
forhàllandet  mellan  dem  ock  de  kristna,  sàrskilt  maroniterna,  som 
bckant  av  gammalt  varit  det  allra  sàmsta  ock  vid  flera  tillfàllen 
ôvergâtt  till  ôppen  strid  —  de  sista  stora  oroligheterna  âr  1860 
(som  vanligen  gâ  under  namnet  Iharahi  >:^rorelsens)  leva  ànnu  kvar 
i  friskt  minne.  Att  de  ej  alltid  leva  i  frid  ock  sàmja  inbôrdcs, 
det  fick  jag  hora  prov  pâ,  dâ  vid  ett  par  tillfàllen  ruskiga  mord 
forovades  just  i  ett  par  av  vâra  grannbyar. 

I']n  av  drusernas  huvudorter,  medan  de  ànnu  voro  i  besitt- 
ning  av  sin  gamla  niakt,  var  Btàtir,  belàget  i  timme  frân  l^ham- 
dùn  ock  forenat  med  detta  gcnom  landsvàg.  Man  fâr  ofta  hora 
de  garnie  beràtta  om  den  tid,  dâ  de  tjànadc  under  ImsàiiJj,  sclici- 
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korna  i  Btatir.  Ucssa  âgd(^  dâ  ail  jord,  medan  de  nu  sjâlvagande 
bônderna  \oro  torparo  undcr  dcm  ock  fingo  slita  ut  sig  i  hârt 
arbete  utan  att  fôrvàrva  riiigot  for  cgen  del.  Den  tiden  âr  forbi; 
mânga  av  scheikerna  ha  ej  nâgot  annat  kvar  av  sin  forna  hârlig- 
het  an  stramheten,  som  de  visa  bl.  a.  dàri,  att  de  ej  hâlsa  fôrst 
pk  nâgon,  som  de  hâlla  under  sig  i  vàrdighet.  I  sàllskap  med 
en  av  Bhamdûns  fràmsta  personcT.  for  ôvrigt  en  bildad  man, 
motte  jag  on  gang  en  sâdan  drus(Tscheik  frân  Btatir  till  hast. 
Han  hàlsade  pâ  oss,  ock  vi  besvarade  halsningen.  Efterât  miirkte 
jag  ett  le(Mide  pâ  min  fôljeslagares  lâppar,  ock  pâ  min  undrande 
blick  sviirade  han:  ->Hade  jag  mott  den  dâr  scheiktMi  ensam.  sa 
hade  han  inte  hâlsat,  om  jag  (^j  hâlsat  fôrst  pâ  honom.  ]\Ien  en 
franzi,  sârskilt  om  do  ta  honom  fin-  en  (Migelsman.  âro  de  m}'cket 
artiga  emot.^> 

Btatir  har  for  rn-rigt  ocksâ  kristna  in\ânar(\  Bland  dessa 
âr  fransmannen  Poriai.is,  nu  sa  gott  som  naturaliscTad  syrier, 
vida  kând  sâsom  Svriens  st()rste  silkesfabrikant.  Redan  hans 
fad(T,  FoRiiJxî;'  1^.,  satte  upp  det  stora  spinneri  i  Btatir.  dâr  det 
nu  tilhârkas  det  finaste  silk(\  Jag  liar  hr)rt  de  gamla  berâtta, 
huru  d(Mine  man  i  fôrcniing  mvù.  Bhamdûns  dâ\'arande  missionâr 
ircnom  beslutsam  râdisflK^t  râddade  d(^  bâda  b\-arna  under  1860 
cirs  orolighctcT  frân  att  hârjas  av  (1(^  framstormand(>  druserska- 
rorna. 


.  1  stort  sc^tt  b(^t\-da  do  bâda  ârstiderna.  sommar  ock  vintcr, 
torrtiden  oek  râgntidrn.  i  (mi  Libanon-bondes  liv  resp(>ktiv(^  arbete 
ock  \ila.  De  bouder,  .som  ut(^slutande  leva  a\"  sin  jord  —  ock 
det  âr  ju  (\v  flasta  —  ha  nâmlig(Mi  sitt  arbet(>  f()rlagt  till  den 
râgnl()sa  tiden.  Dâ  mâste  de  .stâ  i  ock  arb(>ta  frân  morgon  till 
kvâll.  ock  sârskilt  under  skôrdc^tiden  tillâter  d(Mn  oj  cns  den  strân- 


^  DcUa  nainii,  a\-  folkel  utlalat  Fartnni  tsa  kallas  ocksa  soncn), 
har  givit  upphov  at  ctt  utlrxck,  som  inaii  understundoin  fâr  hora  :  far- 
tanit  il'Diûr  eg.  sakcrna  ha  Ijlivil  snm  fartûni  d.  v.  s.  unçefc'lr:  »nu  ar 
(Ict  pa  tok»,  ii;ir  (hU  av  iiiigdii  anlcchiiiit;-  liHr  u])[)slâ!ulelsc  i  ctt  luis. 
Det  l)cnittas,  att  Fortuné  1*.  var  vu  mycket  viiKiili!;-  hushiMidc,  nicii 
han  laide  int<i  skaiv  eller  oli(")r,sainhet,  ty  dâ  brusade  han  upp  ork 
stallde  till  ctt  lasligt  vasen.  —  En  sadan  varbalhildning  mcd  4  radi- 
kalcr  i'ir  nivckct  onityekt  i  nyarabiskan.  Aven  ganila  arabiska  3-radi- 
kala  stanimar  gr)ras  4-iadikala,  varigcnoni  deras  betydelsc  ot'ta  fia-sliir- 
kes  (dctta   ;ir  s;iiskilt   vanligt   pa    TJbanon). 
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gaste  hetta  att  gôra  nâgot  uppehâll  i  arbetct.  IVIcn  fâ  de  knoga 
under  stôrre  delen  av  sommarcn,  sa  vila  de  ocksâ  ut  under  vin- 
tern  frân  ock  med  november  âtskilliga  mânader  framât.  Ute- 
arbete  under  vintern  âr  môjligt  endast  for  sa  vitt  det  ar  sâdant» 
att  det  kan  a\-br3^tas  ock  âter  upptagas  utan  att  skadas  av  det 
vâldsamma  ràgnet.  Ett  dylikt  arbete  ar  t.  ex.  br\'tandet  av  ny 
mark  for  vinodling  (naqh),  ock  de  mer  foretagsamma  anvanda 
ocksâ  uppehâllsdagarna  till  n}'odling  eller  sôka  sig  annat  tillfâl- 
ligt  arbete. 

Ett  arbete,  som  kan  vara  ganska  inbringande  ock  som  drar 
icke  sa  fâ  mân  bort  frân  jorden,  âr  b}'gge.  Dock  kunna  endast 
sâdana  âtaga  sig  ett  storre  arbete.  som  ha  tillrâckligt  med  folk 
pâ  gârden  att  sk()ta  in  skr)rden.  .Mindre  b}'ggnadsfôretag,  sâ- 
som  t.  ex.  byggande  av  en  vattencistern  (hanuz).  kunna  â\-en  ut- 
fôras  under  \'ackra  \-inter-  ock  \-ârdagar.  Om  det  tillfalle  till 
arbetsfôrtjânst.  som  silkesspinnerierna  erbjuda,  se  nedan. 

Handlande  ock  hantx'ârkare  sk(')ta  naturligtvis  sin  nâring 
âret  om,  fast  de  pâ  sommaren  nog  ocksâ  deltiiga  i  sk()rd{^arbetet 
pâ  egen  eller  nârmaste  slâktingars  jord.  Det  tordc^  namligen  ej 
finnas  nâgon  enda  som  âr  helt  ock  hâllet  utan  jord.  .\\-  hant- 
vârkarna  âro  sa  gott  som  alla  skomakare;  ocksâ  betyder  uttryc- 
ket  hiisfiril  hi^san  a  »han  arbetar  i  \Tke>  helt  enkelt:  han  âr  .sko- 
makare. Detta  har  sin  fôrklaring  dâri,  att  Bhamdûn  tVjrsc^tt  oc\k 
ânnu   forser  fiera  kringliggande  b3'ar  med  ,skor. 

Bhamdûn  àr  genom  .sitt  lâge  uteslutet  frân  ogentlig  \'ete- 
odling.  Overallt  lutar  marken  mer  eller  mindr(\  en  nâgorlunda 
stor  jâmn  \-ta  finnes  knappast,  ock  i  sjillva  byn  finns  det  icke 
mànga  hus  med  lika  hr)g  grund  pâ  fram-  ock  baksidan.  Byn 
âr  hânvisad  i  frilmsta  runnnct  till  vinodling,  ')(-k  frn-  sina  pro- 
dukt(T  av  denna  kultur  ar  den  ocksâ  kând  i  h(>la  Syrien.  A\en 
ff)r  plantering  a\-  vinrankati  fordras  icke  sa  litet  arbet(>  m(»d  (\vn 
steniga  marken.  Str)rre  stenar  plo(-kas  ur,  ock  med  dossa  byggas 
murar,  den  ena  r)ver  den  andra,  xarpâ  d(Mi  smala  remsan  mellan 
tvâ  murar  gfM'cs  .sa  jâmn  som  m()jligt.  Sa  gott  .som  alla  \in- 
gârdar  (lanii.  plur.  Irnm)  âro  pâ  detta  sâtt  terassformigt  anlagda. 
Nâgra  murar  omkring  xingârdarna  till  dcras  skydd  eller  ffir  att 
utmârka  granserna  finnas  icke.  Man  kan  ofta  fâ  se  «^TânstMi 
mellan  ott  par  vingârdar  utmârkt  dârigcnom.  att  xinrankorna. 
som  hâr  alltid  \âxa  utefter  .sjalva  marken  -  druvorna  taga  ej 
den    min.sta  .skada  av  att  omeddbart  berr)ra  jorden  an»  \ânda 
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ât  olika  luill.  sa  att  om  ja.^  star  pâ  granson  mellan  t\  a  \ing-ardar, 
iiro  rankorna  i  bâda  \ânda  inât  frân  min  stândpunkt  sett. 

l^ct  ârligcn  âterkommande  arbotet  i  \'ingârden  borjar,  sedan 
dct  \arsta  râgnet  ar  (ncr.  ock  i  alla  handelser  innan  rankorna 
b<')rja  le\"a  upp.  mcd  beskarningtMi,  i/iâli  (vb.  salilial).  De  lânga 
rcN'orna  frân  fr)rra  âret  skaras  bort.  ock  likasâ  a\'  sjah'a  stocken 
torkadc  cllrr  mindrc  lixskraftiga  dclar.  Detta  âr  ctt  ganska  làng- 
\arigt  arbc'tc,  som  ocksa  fordrar  \ana  att  skilja  mellan  det  som 
màst(>  bort  ock  sâdant  som  b(')r  râddas  undan  »skaran^  ock 
saxon. 

Sa  kommor  plojningon  (flàha),  en  for  Bhamdûn-folket  kritisk 
tid,  dârf<')r  att  de  allra  fklsta  mâste  leja,  ock  tillgângen  pâ  dragare 
âr  ganska  liten.  1  )et  âr  drusergrannarna  fr;in  Sânei[  som  komma 
mcd  sina  kor  ock  pl<')ja  ât  sina  kristna  nabor,  ock  dârpâ  g(')ra  de 
sig  en  god  f(')rtjânst.  F(')rra  âret  kostade  ett  dagsxârke,  ett  par 
kor  ock  tvâ  man  att  skr>ta  ]:)l()jningen,  ânda  till  f)o  piaster  (S  kronor), 
\ilket  ilr  ox'anligt  myckt>t  fr)r  dârvarande  fr)rhâlland(>n.  (  )(^k  har 
man  s(>tt.  huru  lângsamt  plr)jning(>n  gâr  i  den  bes\ârliga  terrângen, 
sa  frâgar  man  sig.  liuru  det  kan  l(')na  sig  att  gi\a  ut  sa  mycket 
pângar  pâ  pl(')jning(ni.  dâ  man  \('t.  huru  j;"imfor(>ls(>vis  litet  \in- 
odlingen  ax'kastar  i  klingande  mynt.  Pâ  grund  a\'  d(Mi  ringa 
tillgângen  pâ  arbdskraft  kan  det  intrilffa.  att  mânga  fâ  \ânta  .sa 
lange,  att  mark  en  torkar.  ock  kommcT  dâ  (>j  nâgot  mer  râgn, 
fâr  (Ml  sâdan   xingârd  ligga  opl(')jd. 

Ar  man  fri  frân  pl(')jning.sbekymrct.  sa  intrâder  en  \ilotid, 
uiidcr  xilkcn  mânga  ej  ha  annat  att  g<')ra  an  att  \'ânta  pâ  .skor- 
dcn  '.  Xu  ut.ses  de  p(Tsoner,  som  skola  vakta  vingârdarna 
(uâ(ilr  \aktar(>).  De  âtaga  .sig  naturligtvis  arbetet  fri\-illigt  mot 
l(;n.  som  till  .st()r.sta  delen  kansk(>  utgâr  in  natura.  Hâr  behô\'iis 
ej  mânga  \aktar(\  t\'  \ar  ock  en  a\-  dc^n  kan  cnervaka  stora 
viddcT.  Dot  vanliga  antalet  i  byn  \ar  _|.  \ar  ock  en  boend(^  i 
(Ml  lo\h\-dda  (Ijcinii):  nâgcMi  kunde  t.  o.  m.  ha  2  sâdana,  mellan 
\ilka  han  fh'ttade.  Ofta  fick  man.  nâr  man  gick  i  vingârdarna^ 
h()ra  vaktar(Mis  rop.  dâ  han  \ill(>  ha  reda  pâ  \-ilka  som  xoro  i 
d(Mi  ell(M-  (l(Mi  vingârdcMi.  Kunde  man  dâ  ej  .svara  sâhbu  =  d(\ss 
âgare.  ,sâ  satte  sig  xaktarcMi  i  r(")relse  mot  (Ml.  Om  dagen  âr  dock 
tjânstg('M-ing(Mi    lâtt:    eft(M-    m()rkrets    inbrott    b()rjar    d(^t    eg(Mitliga 

'     lliir    iiilallci    arl)etct    mcd   silkcsmaskanui   (se  ncdan),   en   huviul 
.sakliueii    fr>r   k\inin«iiui   slriivsam   tid 
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arbetet.  Dà  betreiktas  x'aktarfn  som  x-ing'àrdanias  àgiirt\  Ock 
de  \"ârkliga  âgarnc  brhandlas  som  tjux'ar,  om  de  betrâda  sina 
vinf>'ârdar,  sedan  vaktarcm  ej  klnore  kan  kiinna  ijjfân  dem.  Xu 
vandrar  lian  omkrino-  pâ  det  vidstrilckta  omrâdc^t,  kan  ibland 
ki_ii'i»'a  sig  ncd  pâ  bara  marketi  nied  en  steii  till  hiu'udg'ârd  ock 
sknnra  for  nâgra  ôgonblick  -  en  som  so\-(t  tungt.  âr  oduglig 
till  att  vara  nâfûr.  \'aktarens  utrustning  âr  en  duktig  stav  ock 
nâgon  gammal  bossa;  han  bâr  nog  numera  ocksâ  re\-ol\-er,  fast 
han  ej  \isiir  den.  Det  âr  xâgfarande  av  olika  slag  som  âro 
pigga  pâ  de  goda  druvorna;  byns  egna  inxânare  falla  silllan  i 
tVestelse,  dâ  ju  \'ar  ock  en  har  sin  hann  att  âta  a\'. 

Redan  de  omogna  drin'orna  (/nsnim)  beh()va  \aktas.  \'is- 
s(>rligen  âro  de  ej  goda  att  âta.  om  ocksâ  en  ock  annan  kan 
tvcka  om  dem,  men  de  kunna  an\'ândas  t.  ex.  till  iitt  bereda 
Ichiiûnâila,  ock  det  blir  en  limonad  som  âr  m\'cket  uppfrisktmde. 
Druvorna  mogna  vid  mycket  olika  tidpunkter,  allt  eftersom  de 
vâxa  olika  hogt.  Xere  pâ  slâttcn  har  man  driucM'  rc^dan  i  mitten 
pâ  juli;  frân  dalen  nedanfor  Bhamdûn  kan  man  hâmta  driuor 
i  b()rjim  av  augusti,  ock  sa  mogna  de  allt  hr)gre  (M-k  h()gr(^  upp 
under  vmgefâr  en  mânads  tid.  Sedan  kan  man  fâ  âta  dru\'(M',  sa 
lange  skôrd(^n  pâgâr.  ock  denna  b(")r  \ara  axslutad,  innan  râgn- 
perioden  bôrjar. 

l'nder  forsta  tiden  kan  xingârdsâgaren  g<)ra  sig  nâgon  in- 
komst  genom  forsâljning  av  druvor  (\iiah).  \"anligt\"is  sâljer 
han  till  nâgon  mulâsnc^lrivare.  .som  fraktar  druvorna  ner  till  staden 
ock  dâr  i  sin  ordm'ng  tVn'tjânar  litet  pâ  den  begârliga  IMiamdûn- 
varan.  l  byn  stâ  dru\orna  ej  hogt  i  pris.  Den  \-anliga  .sorten 
inKjScisi^  sâljes  under  den  bâ.sta  tiden  f()r  1  piaster  per  latJ  (mot- 
s\'arande  5   (")re  kilo). 

Xâr  dru\orna  mognat  niera  allmânt.  b()rjar  russinbered- 
ningen  [ib'th  =  russini.  F()rra  âret  br)rjade  arbi^tet  liârmed  de 
f<)rsta  dagarna  a\-  .september.  Det  ;lr  ett  langxarigt  drygt  grn-a, 
ock  det  gâll(T  eitt  bcgagna  den  dyrbara  tiden  \âl.  C)\-erallt  utc  i 
vingârdarna  .ser  man  jâmna.  naturliga  (>ller  nâgot  bearlx'tadc  liall- 


^  Blaiid  de  till  cil  40-lal  cller  mer  uppgaciulc  druvsorteiiia  an» 
av  de  gula  tiKqsàsi  ock  (jasûfi,  den  scnaie  nied  tjockarc  skal,  de  vaii- 
lifiasle.  (  )lika  soiler  a\  nkla  ock  svarla  druvor  samniaiifatta.s  under 
namneu  'a/iniar  o(  k  'dNijad.  De  n'ida  sorterna  iiro  mycket  fiiia  «u  k 
belinga  hctydliiit  hrigrc  pri.s.  \'iiilerdruvor,  som  mogna  myc  kcl  sent, 
kallas   satnni. 
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ytor  a\-  stcirrc'  cUer  niindre  omfâng.  Hit  bar  man  de  avplockade 
klasarna,  dârpâ  làggt^r  man  sis^  ned  ock  broder  ut  [hiisfaJjK, 
vilket  ord  an\andes  f()r  hola  russinberedningfen)  druvorna.  sa  att 
do  i  allmânhot  vj  ligi^^  pâ  varandra.  Eftt^r  utbrodniiii^on  be- 
stankas  do  mod  vatton  tillsatt  mod  ott  slaifs  olja'.  f(')r  att  solen 
oj  skall  brànna  skalot.  Nâgon  mindro  dol  av  skôrdon  bilres  ofta 
hom  till  (^ârdcMi  ock  torkas  pâ  takot,  dâ  vanligon  pâ  underlagda 
mattor.  I  myokot  vackort  vâdor  gâr  donna  torkning  pâ  4  dagar, 
mon  dâ  dot  donna  tid  ofta  ges  on  lâtt  dimma.  gâ  \-anlig(Mi  flora 
dagar  ât.  Kommor  râgn  pâ  russinon,  l)li  do  morka  ock  mindre 
vârda,  ock  dot  intrâffar  oj  sâllan  —  sârskilt  om  man  fôrsummat 
att  borja  i  tid  —  att  on  dol  a\-  skordon  gonom  myokot  râgn  all- 
dolos  f()rdârvas.  ]Medolprisot  tVM-  goda  russin  i  lîhamdûn  tord(> 
kunna  sâttas  till  5  picistor  (67  nro)  U)r  rafl  (2V2  kg.).  Do  âro 
dock  i  f(")rhâlland(>  till  do  russin,  som  komma  hit.  ganska  smâ. 
Om  russinbor<^dning(^n  ocksâ  ger  on  Libanon-bondo  on  ganska 
god  inkomst,  sa  kan  likvâl  bohâllning(Mi  oj  ])li  sa  stor,  dâ  sâsom 
vi  sott  avbrânningarna  âro  ganska  botytlliga. 

Sa  gott  som  ut(^slutando  f()r  familj(Mis  (\got  b(^ho\-  borc^dos 
don  s.  k.  (lru\honungon  ((Iths  ollor  râttaro  dibs  'iiiahj,  om  ocksâ 
tillfâlligtvis  smiirrc^  kvantitotcT  dâra\-  kunna  a\-yttra.s.  Dâ  jag  oj 
.sott  nâgon  utf(')rligar(>  boskri\ning  a\-  dibstilh  ârkningon  ock  on 
dol  kortaro  notis(M-,  som  jag  har  kunnc^dom  om.  l(Miina  âtskilligt 
(Arigt  att  (Hiska  i  awsoondo  pâ  oxakthot  —  \arvid  nâgon  olikhot 
moUan  olika  plat.s(M-s  till\  ârkning.ssâtt  dock  oj  âr  utosluton  —  sa 
kan  jag  oj  annat  an  bcklaga.  att  jag  sjâlv  o]  iakttagit  d(Misamma 
noggrannaro,  an  jag  gjort,  sa  att  jag  kunnat  lomna  bestâmdar<^ 
mâtt  f<)r  sjaha  ]ir;Lss(Mi,  angi\a  tidon  f(')r  kokningon  o.  s.  \-.  Emol- 
lortid  \  ill  jag  moddcla  d(^t  lui\  udsakliga  a\'  vad  jag  t"i(i<  kânno- 
dom  om. 

IVâ-sson  cllor  râttaro  prâssning.splatson  (nKisaro)  .s\  nos  \ara 
av  samma  utscMMido  .som  don  ofta  bcskrixiia  \inprâsson.  ock  ut- 
priissandot  a\-  (lru\safton  âr  ju  ocksâ  gomonsamt  Un-  tillvârkningiMi 
a\-  vin  ock  a\-  dibs.  F<)rst  boh(')V(\s  .sâlodos  on  i  klippan  till  (^tt 
dju})  a\-  (>tt  par  d(M-im(^tor  nodhuggcMi  fyrkantig,  jàmn  yta  mcd  1  '/^ 
à  2  m(>t(M-s  sida,  nâgot  lutand(>  mot  frâmn^  kanton:  mitt  pâ  d(Mina 
kant    l<)]-)(>r   (M1  smal  rânna  ut  oc^k  lod(>r  till  (mi   andra  urholkning, 

'  ^Irijligcn  sanuna  hlaiulniiii;,  i  vilken  cnligl  Rathr,  X'olk.slebcn 
iin  Lande  der  Bil)el  s.  134,  clruvoriia  cioppas  ncd,  <H-k  som  hcstâr  av 
»pcklartcs    Jauucnwasscr,   dein  elwas  l'il   bciiiogebcn   isl.^^ 
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denna  nv  i  drt  narmastc  kul)isk  form,  mcn  mcd  eiidast  omkring" 
^'2  mctors  sida.  Pà  den  cna  a\'  de  for  nàrx'arande  i  Bhamdûn 
.an\^anda  2  dibsprâssarna  funnos  bredx'id  varandra  3  sâdana  priiss- 
ningsplatser,  skilda  endast  genom  en  smal  kant,  \ilka  anvândes 
samtidigt. 

Tiden  for  dib.stilharkningen  infaller  efter  russinberedningen. 
En  »master»,  som  ar  hemmastadd  i  kokningskonsten,  âr  bejâlplig 
hârx'id  ock  tjànstgôr  xanligen  cit  alla,  som  anvânda  samma  prâss. 
Nar  turen  kommit  till  den  familj,  dàr  jag  bodde,  underràttades 
jag  fôregâcnde  kvâll  med  orden:  hulcra  hcuhhut  )t<lnhhis  »i  morgon 
skola  \'i  gôra  dibs>.  Om  jag  ej  missminner  mig,  pâgick  arbetet 
sedan  under  3  dagar;  df>tta  \'ar  i  en  a\'  de  storre  familjerna. 
For  dibsberedningen  har  man  spart  nâgon  xingârd  med  mindre 
vackra  drm'or,  dfi  det  ju  \'id  prâssningen  ej  kommer  an  pâ  dru- 
vornas  utseende.  De  liiggas  nu  pâ  den  o\an  beskri\na  klipp- 
ytan  ock  trampas  med  f()tterna.  vSaften  prtlssas  dâ  ut  ock  rinner 
genom  df^n  lilla  rilnnan  ned  i  >klippfatet  >.  For  att  fâ  skalen 
ytt(T]igare  utpriissade  ktm  man  sedan  samla  en  storre  màngd  oc\s. 
lâgga  brader  m(Kl  tungei  stenar  ovdnpk  dem.  Saften  frân  klipp- 
fatet  oses  nu  i  en  kittel.  som  star  bredxid  nvvv  elden.  Under 
kokningen  awskummas  ail  onMilighet,  som  komnKM-  pâ  ytan.  Sa 
halles  saften  âter  tillbaka  i  den  nu  r(Migj(^rda  mindre  fôrdjupnin- 
gen,  dâr  orenlighct  kan  axsâtta  sig  pâ  botten.  Fôrsiktigt  oses 
den  andra  gàngen  i  kitteln  for  att  ân}'o  koka.  Efter  denna  kok- 
ning  âr  saften  filrdig^:  den  har  en  ganska  môrk  brun  fàrg.  Den 
bâres  nu  hem  till  gârden  ock  halles  i  en  xâldig  stenkruka  (hùbii). 
Men  ânnu  âr  det  ingen  dibs. 

Det  tre\-ligaste  arbetet  âterstâr,  ock  dâri  har  jag  deltagit  till- 
sammans  med  alla  familjemedknnmarna  i  d(^t  hus.  dâr  jag  bodde. 
Vanligt\-is  efter  slutat  dagsarbete  samlas  man  omkring  dibskrukan, 
ock  man  brn-jcir  bearbeta  saften  m(>d  en  stadig  stor  (mahhatûn), 
med  vilken  man  slâr  i  krukan.  dârvid  aktande  sig  for  iitt  slâ  ut 
botten.  Var  ock  (>n  slâr.  tills  han  tr()ttnar,  allt  under  det  de 
andra  under  ])rat  ock  skâmt  si'  pâ.  ock  sa  tager  n;usta  man  vid. 
Sa  samlas  man  dag  (>fter  dag;  snart  b()rjar  saften  tjockna  mârk- 
bart.  pâ  .sannna  gang  den  blir  Ijusare.  Kn  \acker  dag  br^rjar 
man  râkna.  huru  mânga  slag  \ar  ock  on  orkar  slâ.  ty  nu  fastnar 

^  Detta  frufariniïs.satt  overensstainnicr  i  lunudsak  mcil  det  a\  .\x- 
DKRi.iNi),  Die  rel)C  in  Syrien,  insbcs.  Paliistina.  ZI)P\'  XI  175.  beskrivna 
fornirdJLraïukn  av    «weinbccrsafl   . 
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storcn  allt  cniellanat  i  don  hârda  smeton.  PIndast  do  starka  kar- 
kirna  orka  ski  i  ret^olbundcn  takt.  Mon  man  slutar  cj.  torran 
st(')ron  sittor  dâr  sa  fast,  att  man  ond^ist  niod  anstrângning  kan 
r<)ra  pâ  don.  Ju  hârdaro  dibson  ar,  doss  vackraro  ar  den.  ock 
doss  mor  botak  kan  man  fâ.  om  man  av\ttrar  don.  Mitt  viird- 
tolk  b(Tàknado,  att  lo  ratl  dru\-or  gti  ât  till  i  ratl  dibs.  Do  sâkk^ 
a\-  sin  utmilrkta  xara.  i  ratl  f(')r  1 2  piastor.  Dotta  hlov  Un-  arbotot 
2  piastor  (27   (')ro),  dâ  drinorna  rilknas  till    1    piast(M-  inr  ratl. 

Dibson  ar  vissorligon  myokot  s(")t.  mon  ovanli<>t  \alsmakand(\ 
ock  icko  minst  framling'ar  aro  alld(^los  f<)rtjusta  i  don.  T.itot  dibs 
pâ  en  kaka  br(')d  âr  f(')r  ('nriLit  allt  \ad  (tt  barn  (Hiskar  sig'  tV)r 
att  \•^lra  fuUt  bolâtot  mod  sitt  mal.  Man  tilKârkar  <icksii  dibs  a\- 
russin  fdibs  'zhîh),  fast  i  mindrc^  mângd.  Jag  fann  denna  sort 
nâstan  ânnu   godiiro  an  don   \anliga  dibs(Mi*. 

jag  \ill  h(^lt  kort  b(M-'')ra  â\-on  do  cnTigii  produktcTna  a\' 
\in()dlingon.  [""(M'.st  nâgot  om  \in  bor  odn  ingon  [nhhl  =  \\n].  \'in 
tilhârkas  i  frâmsta  rummot  f(')r  familjcMis  (>g(>t  bohov.  Xâg(~)n 
handol  dârm(>d  dri\-os  knappast  utom  b\-n.  1  st<)rro  skala  boro- 
dos  vin  bl.  a.  i  koloniorna  av  do  s.  k.  tomplarno.  ock  pâ  Libanon 
i  Stôra  bolagot  nâra  jârnx'âgon  pâ  diMi  ])unkt,  dâr  Libanon  nxov- 
gâr  i  Ihqu    {-   Coolos3Tion). 

\'id  \iiib(Todningon  an\-ândos  hâr  ioko  tlon  tV)rut  omtalado 
prâss(>n,  utan  dru\(^rna  kramas  mc^d  hândorna  nxcr  ott  stitrro 
kârl,  tV')rst  x'arjo  klaso  sârskilt  00k  sa  fl(Ta  (M1  gang  utkr^lmado 
klasar  tillsammans.  \)v  kkimmas  mollan  bâda  hândorna,  sa  lângo 
dot  ânnu  riniKM"  en  droppc  \'anlig(Mi  anvândas  f()r  vinot  do  s.  k. 
svarta  drinorna;  (Vm  morkrikla  fârg,  som  dv  gc^  \in(^t,  fr()jdar 
Lil)anon-l)ondcn  kanskc  lika  m\-<-kot  som  smakon.  jag  avpro\ado 
(Ml  licl  mâiigd  \  inor  tViin  l)\n.  ock  do  flâsta  xoro  f(")rtrât'tliga. 
Do  liomgjnrda  \inorna  âro  starkaro  an  sâdana.  .som  hâllas  i  han- 
doln:  ctt  ]iar  s]i(>tsglas  ar  ofta  tillrâckligt  att  framkalla  ott  lâtt 
rus.  Man  kan  omoll(M-tid  \ara  .sâkor  om  att  hâr  oj  fâ  f()rfalskad 
vara.  Dot  \-anliga  prisot  \ar  4  pi.  f(")r  ratl  (man  vâgor  flvtando 
varor),  \-ilkot  alltsâ  motsvarar  21    (■)ro  litorn. 

l*"r)rotrâdosvis  a\'  sâmro  rus.sin  borodos  druwsj^riton  ('arat/). 
Dcsiilloringcn    utforcs    undor    ott    i)ar    \int(>rdagar.  ock  husfadorn 


*  Av  jolinnnisl)n")(lti";i(lct.s  fruktcr  utpnissas  orksii  saften  ock  hercilcs 
till  (lihs  Ijitrn'ih  (fr.  raroubfj.  Don  paminucr  om  vaiilig  .sira[),  men  liar 
en  sanlclcs  fin  sniak. 
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sjàlv  cllcr  nag'on  annan  botrodd  pcTson  sittcn*  ock  vaktar  paiinan 
ock  sattcr  en  n}'  flaska  under  r(")ret,  sii  snart  dc^n  fôrra  âr  fylkl. 
Ett  nâg"orkinda  stort  hus  gôr  av  med  sa  m\"rk(^t  '  araq  om  âret. 
som  tillvârkas  pâ  2  à  3  dagar.  Spriton  har  on  stark  tillsats  av 
anis  ock  sct  oblandad  ut  som  det  klaraste  \-atton,  mon  ôv(n-g'âr 
nastan  till  mjôlkfârg,  nâr  don  uppblandas  mc^d  \-atton.  Vanligon 
drickes  d(Mi  ej  aïkidos  oblandad,  o(^k  man  har  ocksâ  alltid  nâgot 
tilltugg  (màza),  bostâcndo  av  farska  gurkor,  pickols  m.  m.  — 
Utom  'araq  kan  man  aven  gora  konjak  (huniùlc).  Attika  (hall) 
berodos  ocksâ  av  clruvsaft,  som  man  lâtor  surna. 

\^inr^mkan  gor  sâlunda  on  mângd  produktiT,  0(-k  laggcT  man 
nu  till  dotta,  att  de  spâda  bladen  âtas  —  do  ha  on  frisk  syrlig 
smak  —  sa  att  de  fyllas  mod  on  blandning  a\'  ris,  àrter  ock 
hackat  kr)tt  1.  d..  varpâ  dot  hc^Ia  kallas  nuh^i  (=  tylldi';  ock  att 
vidaro  de  pâ  vâren  avskurna  rovorna  (zaraifoi)  ock  torra  stoc- 
karna  utgôra  dot  onda  brânsle  don  fattig(>  har  tV'n-  \intorn.  sa 
kan  man  lâtt  gôra  sig  en  forestâllning  om  vilk(Mi  ofantligt  \iktig 
roll   \inrankan  spolar  i  on   l.ibanon-b<Midos  liw 


Tar  vinodlingcn  don  mâsta  tidon  ock  dot  drygasto  arb(>tot  i 
ansprâk,  sa  tror  jag,  att  silkesodlingen,  ohuru  don  âr  fortare 
f)ver,  dock  bringar  mora  pângar  till  huset.  Att  skr)ta  om  trâdon 
h()r  till  mânnens  g(')ra,  upptVidandot  av  maskarna  faller  vanligtxis 
pâ  k\-innornas  lott.  Mullbârstrâden  (ttif)  planteras  i  smâ  tâppor, 
ofta  strax  invid  boningshusc^t;  de  upptaga  i  tVirhâUande  till  \in- 
gârdarna  en  m\'ckot  obot\dlig  dol  av  markcMi.  Atminstono  vu 
gang  om  âret  plr)j(»s  omkring  trâdon,  vanligon  i  sammanhcuig 
med  pl()jningen  av  xingârdarna.  Xâr  sa  bladen  bfn-ja  spricka  ut. 
br)ra  de  smâ  niiuskarna  ((lû</)  \ara  i  ordning.  Man  har  forut 
skiiffiit  sa  m\'cket  ii^^ii;,  som  man  borâknar  att  fa  blad  frân  trâdon 
till  f()da  ât  de  utklâckta  maskarna.  Klâckningen  onib(>s()rjes  pa 
samma  stalle  inr  fiera  familjor,  \arpâ  var  ock  en  hâmtar  sin  dol. 
Maskarna  ligga  pâ  ruiida  brickor  mod  u])p\"ikon  kant,  ofta  gjorda 
a\-  kroaturss])illning.  Alltoftorscjm  do  vâxa,  ta  de  st(')rro  utrymme, 
(1.  \'.  s.  do  f(')rdolas  ]ra  allt  flora  sâdana  brickor.  Hossa  fr)r\aras 
pâ  en  trâstâllning,  som  f(')r  tillfâllot  byggos  uj^p  i  otl  rum.  \ilket 
sa  overlâtes  ât  do  sma  husdjuron.      I    n\aro  hus  har  man   ofta  ott 

'    l'MIda    rl)/\,\-di.\   lia  dcssutoin   drl   spericlla    naïuncl   idhrntf. 
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sarskilt  rum  reserxerat  fur  detta  ândamàl.  sâlunda  ej  awsett  till 
boning"srum.  JMan  kan  ej  hâr  liksom  nere  pâ  slâtten  ha  maskarna 
utc  i  l(>vhvddor  1.  d.,  ty  x'âdrot  àr  annu  donna  tid  {irXn  omkring 
skitct  av  maj)  f()r  k\'ligt;  mon  sa  slippcr  man  i  stallet  frukta  for 
on  ragnskur,  som,  om  don  ar  haftig.  kan  for  slâttbon  alldek^s  for- 
stora  skôrden. 

Dct  ar  en  tid  a\'  tragct  arbete  f('>r  kxinnorna  den  mânad  do 
ha  att  fodra  silkosmaskarna.  Fôrst  skola  do  hilmta  bladon  fràn 
traden  ock  sa  noga  so  till,  att  maskarna  alltid  ha  frisk  ock  riklig 
f(')da,  ty  do  smâ  djuron  ilro  myckot  nogrâknado.  Into  ons  om 
natton  fâ  do  viira  i  ro  f(')r  ûvm.  'iill  on  bc)rjan  mâsto  do  ocksâ 
skilra  s()ndor  bladon,  modan  maskarna  iinnu  âro  f(")r  smâ  att  âta 
dom  hola.  Ilndor  fastotidorna  —  do  fasta  (hisnmu)  ju  i  samman- 
hang  mod  hudcMiisningarna  4  gângor  --  ha  doras  skotan^  att  se 
oftor,  vilka  som  mojligen  ata,  t\  alki  tasta  into  précis  samtidigt. 
Nâr  sa  masken  àntligon  atit  sig  mâtt,  dâ  ha  de  att  skaffa  dot 
rc^do,  varpâ  han  kan  bygga  sitt  lilla  hus.  I  lârtill  anvandes  i 
Bhamdûn  en  buskartad  vâxt  mod  lânga,  smala  kxistar  (pâ  arabi- 
ska  uizzàl),  dar  han  pâ  nâgra  fâ  dagar  spinner  omkring  sig 
(hisarniq).  Xâr  kokongerna  (sarnaqa,  plur.  h-àniq)  âro  fârdiga, 
âterstâr  ondast  iitt  av\-ttra  dcMn  till  on  spinnoriagaro.  Donne  tar 
hand  om  dôdandot  a^•  li\ot  dârinn(\  sa  att  ej  den  fiirdiga  fjariln 
fâr  flyga  ut,  \-ilkot  ju  iir  dotsamma  .som  silkots  fôrstôrand(\ 

Don  \iktigast(>  f()r  att  icko  silga  onda  industri,  .som  finnes 
pâ  Libiuion,  âr  silko.s.spinningon,  mon  donna  âr  i  stallet  val  re- 
presentorad.  Alan  beh()vor  ej  gâ  k\ngt  pâ  Libanon  for  att  trâffa 
pâ  ett  .spinneri  (Icirhâna),  Bhamdiin  har  ocksâ  sitt  mod  nârmare 
100  »jul»  (âûlàh).  En  f()rstklassig  fabrik  âr  den  i  Btâtir  pâ 
bortât  300  jul,  \ilkon  jag  \arit  i  tillfâlk^  att  bosc>  t\â  gângor  mod 
dess  yttorst  tillin()tesgâende  âgare  AI.  Portai, is  sjâl\-  sâ.som  cice- 
ron.  Har  ha  \idtagits  alla  âtgârdor  f()r  att  undc^rlâtta  arbotot 
gonom  god  v(Mitil(Ting,  dâ  ju  lukten  i  ett  silko.s.spinnori  ixr  ve- 
dorvârdig.  Tusontals  barn  ock  aldro  syssolsâîLas  i  dossa  l.ibanons 
fabrikor.  Dot  âr  gan.ska  ncKlslâond{>  att  so,  huru  do.ssa  arbetare 
gonom  sina  bk^ka  ansikt(Mi  sticka  a\'  frân  den  \anliga  friska  ock 
sunda  txpcMi.  i)c\^  dofton,  .som  foljc^r  dom  frân  fabrikon.  bidrar 
att  (■)ka  mc^llidandot  mvd  dom.  Dot  mâstc^  \ara  synnorligon  ohâlso- 
samt  att  arbeta  i  (W  \anliga  spinnoricTiia.  dâr  man  oj  sarskilt 
sorjor   f(')r  arbotarnas  hâlsa. 
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Tre  âr  tar  dct  iitt  lara  sig  yrket  ordcntligt,  ock  man  fôr- 
stâr,  att  dem  som  en  gang  strâv^at  igcnom  donna  tid,  ej  gârna 
lemnar  arbetet,  huru  dâlig  avlôningen  an  ilr.  Undor  vintern,  dâ 
sa  mânga  gâ  s}'sslolôsa,  dragas  do  till  fabriken,  ock  nâr  sa  som- 
marcn  kommer,  fâ  do  hcmmavarande  slapa  sa  myckot  mera.  Ja, 
smâ  barn  tagas  frân  skolan,  blott  for  att  fôrâldrarna  genom  dom 
ofter  nâgon  tid  skola  fâ  on  inkomst  av  10  oro  om  dagen^.  Ar- 
betsfôrtjânston  stigor  ju  for  utlàrda  ock  skickliga  arbetaro,  mon 
don  âr  i  allmânhot  m)xket  lâg.  Att  on  omtânksam  spinnori- 
âgaro  hâr  kan  gôra  sig  on  formôgenhct,  âr  lâtt  att  fôrstâ.  Ocksâ 
âr  ott  namn  som  Portalis  oboroende  a\-  silkespriscrna.  Hans 
vara  sâljos  alkid,  ock  skullo  marknadon  \'ara  inor  an  \anligt 
tr^'ckt,  botydor  dot  for  honom  litot  att  hâlki  inno  sitt  silko  i  a\- 
\aktan  pâ  bâttro  tidcT. 


Med  min  korta  frimistâllning  a\'  \in-  ock  silkosodlingon  i 
Bhamdijn  har  jag  berôrt  do  viktigaste  produkterna  a\'  jorden  ock 
dârmed  \'ad  som  tar  on  Libanon-bondos  mâsta  arbote  i  ansprâk. 
Av  mindro  botydolse  sâsom  odkido  endast  for  ogot  bohov  ock 
pâ  samma  gang  krâvando  mindro  arboto  àro  âtskilliga  andra 
fruktor  ock  grônsaker,  a\'  \ilka  jag  inr  ovorsiktons  skull  \-ill 
nâmna  do  vanligasto.  Bkmd  do  fOrra  intaga  fikoncMi  (tin)  f()rsta 
rummot.  Fikontrâdot  âr  myckc^t  taoksamt  att  odla;  dot  gor  nitstan 
alltid  riklig  frukt.  pâ  s^imma  giinir  dot  ofta  into  tar  upp  nâgon 
sârskild  pkits,  ty  dot  âr  ingakmda  o\-anligt,  att  dot  âr  plantorat 
i  vingârdon.  De  tvâ  vanligasto  sorterna  âro  naihi,  inuti  r(")tt 
med  gront,  ganska  tjockt  skal,  ock  siik/cdr/.  inuti  Ijusguk  mod 
guk.  tunt  skal;  d(Mi  senaro  sorton  botydligt  s()taro  an  don  fr>rra. 
sâsom  ocksâ  namnet  angor.  T'ârska  fikon  âro  i  min  smak  di't 
bâsta  i  fruktvâg  man  fâr  i  Syri(Mi. 

^  râlut  tathill  hiirclc  jag  mer  an  en  gang,  (la  nag<>n  flic  ka  en  vac- 
kcr  dag  saknades  i  skolan.  »Hc)n  har  gâtt  att  avnvsta»,  scil.  kokonger, 
d.  \.  s.  hon  har  fhtt  arbcte  i  fabriken.  I  nâgot  annat  nn  avnystandc 
av  vad  masken  har  spunnil  bestar  ju  ^spinnandet»  icke.  Au  folja 
arbetet  i  ett  spinneri  nr  synnerligen  intressant.  Men  da  detta  troligcn 
iir  ensartat  pa  andra  platser,  iiar  jag  ej  velat  ingâ  pa  nagon  bcskriv- 
ning  dlirav.  —  Det  v.'irkte  min  f(")rundran,  att  en  ki>knng  kunile  innc- 
halla   iinda   till    1,200  meter  trad   enligl  i\I.   Portai. is'   uiipgift. 
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Xilmiast  fikonen  komma  paronen  (n.ïâ.s),  betydligt  samre  an 
vad  \i  ha  i  Svcrge  —  tv  nâgon  skotsel  fâ  ej  traden,  an  mindro 
k(^mmer  nâgon  foràdling  i  frâga  —  ock  valn()ttorna  (Inuz),  aven 
de  vâxande  i  xingârdarna. 

Av  grônsakcr  vâxa  de  omtyckta  Junuuus  kikàrter  lika- 
ledes  bland  vinrankorna.  Dessa  âtas  ofta  rostade,  dâ  de  kallas 
(jilâmi  D(î  kunna  vidare  doppas  i  soekerlag  ock  fâ  dâ  utseendet 
a\'  stora  sockerpullor  ock  kallas  nu  mlahhas,  vilket  egentligen 
betyder  >beklâdd»,  nâmligen  med  socker^.  Alycket  viktiga  i  mat- 
vâg  âro  tomaterna  (ha)iadâra).  Jag  bar  sett.  huru  niiinga  skol- 
barns  matsâck  for  middagen  bestâr  a\'  ett  par  tomater  ock  brôd. 
Det  âr  allt.  Samma  roll  spela  de  mânga  olika  slagen  a\-  gurkor. 
Oliver  (zeitùn),  som  ocksâ  utgôra  samma  viktiga  bestândsdel  i 
de  lâttare  mâlen  ock  som  âtas  krvt  runt,  odlas  ej  mycket  inom 
sjâlva  b\'n,  utan  kopas  frân  den  ofantliga  oli\skog,  son'n  tâcker 
sodra  delen  av  Beirut-udden  ock  som  enligt  uppgift  skall  vara 
en  a\'  de  st()rsta  i  xârldcn. 


Om  den  allmânna  satsen,  att  sommaren  âr  arbetets  ock  \in- 
tern  xMlans  tid,  sâsom  vi  sett,  mâste  tagas  med  nâgon  modifika- 
tion,  sa  gâller  detta  framfôr  allt  kvinnornas  arbete.  Vâl  âr 
aven  f(')r  dem  sommiirim  arbetets  tid  par  préférenc(\  De  mâste  dâ 
stâ  vid  mânnens  sida  ute  pâ  fâltc^t,  ock  ixwn  annat  arb(^t(^  faller, 
som  \i  s(>tt,  pâ  deras  lott.  Dâ  kan  det  silgas  utan  r)verdrift,  \-ad 
grannmoi'  (mi  dag  yttradc^  till  mig:  A'i  ha  sa  mycket  att  gôra, 
sa  att  om  sjillva  d(")d(Mi  komme.  s;i  ha  \i  int(>  tid  att  taga  emot 
lionom.  >  1  jâmf(')relse  hârmcxl  ar  xiiUcrn  ;i\(mi  f()r  k\innorna  den 
relativt  lediga  tidcn.  Wcn  nâgon  leilighet  i  samma  mening,  som 
den  mânnen  njuta  av,  kommcr  d(>m  nog  ickc  till  d(>l.  De  ha  ju 
alltid  sina  husliga  s\'sslor,  m-k  \arj(>  husmodcM*  xct,  att  lion  ej  be- 
hov(T  sakna  arbc^te,  om  hon  \ill  hâlla  sitt  hus  r(Mit  ock  sn^'ggt. 
Jag  âr  glad  att  kunna  ge  Libanon-kvinnorna  det  vitsordet,  att 
de  âlska  renlighet  ncV  ocksâ  fcM'stâ  att  omsatta  sina  grundsatser 
i  praktik.  S;i  ilr  d(>t  t.  ex.  regel,  att  kl;id(>r  t\;lttas  (M1  gang  i 
v(M-kan.    ock    den    t\âtt    luan    sag  upphangd   \ar  oj  sa  liten.     jag 

'   Delta    iianin    har    sedermcra    utviclgals   ait   hctytla   karanicllcr  ock 
konfckt   i'ivcn   av  friininiandc  tillvaiknini;. 
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mâste  blxgas,  nàr  jag  tiinkte  pâ  huru  m}'cket  sàmrt>  dot  ofta  star 
till  iblancl  oss  i  clctta  hànseende,  âtminstone  i  dcn  landsdel,  dâr 
jag-  nâgot  kânner  till  forhâllandena.  ^lan  hôr  sa  ofta  talas  om 
den  oricntaliska  smutscn,  mon  don  àr  i  allmânhet  —  ock  med 
bostàmdhet  kan  jag  pâstâ  dctta  for  Bhamdûn  —  ickc  tillfinnandes 
inné,  utan  uto,  pâ  gatan.  Ty  dit  skall  ail  smuts  ock  allt  avfall, 
ut  till  de  orena  hundarna.  Nâgon  offentlig  renlighet  har  man 
annu  ej  hôjt  sig  till. 

Jag  vill  drôja  litet  vid  ett  av  kvinnornas  husliga  goromâl. 
som  jag  med  stor  fôrvâning  stâtt  ock  betraktat  fiera  gânger. 
Det  âr  bakningen,  som  ofta  foretages  en  gang  i  \-eckan.  Olika 
sorters  brôd  finnas,  bakade  pâ  olika  sâtt.  mc^n  det  \'anligaste  ock 
mâst  omtyckta  âr  liihs  tanniir  (brôd  grâddat  pâ  den  ugn,  som 
kallas  tannûr).  Ugnen  beskrives  vanligen  sâsom  en  fristâende 
lercylinder.  Har  âr  lercylindern  icke  fristâende,  utan  n(>dsatt  i 
jorden,  sa  att  dess  o\Te  kant  âr  i  jâmnh(")jd  med  marken  inné  i 
det  lilla  hus,  som  inrymmer  densamma.  Endast  innerx'âggen  av 
cylindern  âr  sâledes  fri;  lutar  man  sig  ('ner,  ser  man  glod(^n  dâr- 
nere  pâ  botten.     Ugnens  diameter  nârmar  sig   i   meter. 

Degen  av  vetemjol  tillredes  dagen  forut  ock  ddas  i  sa  stora 
delar,  att  en  gâr  pâ  \ixr]v  k^ika.  Mycket  tidigt  pâ  morgonen 
bege  sig  de  tvâ  bîikerskorna  till  ugnen.  Bâda  sâtta  sig  ung(^fâr 
mitt  emot  varandra  alldeles  invid  ugnsoppningen.  Den  (Mia  tar 
nu  degbiten  ock  plattar  ut  den  till  en  liten  rund,  tâmligtMi  tjock 
kaka.  Denna  <)vertas  sa  av  den  andra  kvinniin,  bon  lâgger  d(^n 
pâ  den  ena  handen  ock  handloven  for  att  genast  praktisera  den 
ôver  pâ  den  andra  handen  ock  sa  âterigân  tillbaka.  Hârmed 
fortsâtter  bon  en  stund  i  ett  jâmnt,  ganska  hastigt  tempo.  Dâr- 
under  vâxer  kakan,  sa  att  den  nâr  hânne  upp  pâ  arm(>n,  pâ 
samma  gang  som  den  naturligen  blir  allt  tunnar(\  Med  en  fliiik 
vândning  for  bon  sa  kakan  6v(M-  pâ  en  rund.  platt  kudde.  .som 
bon  har  till  hands,  jâmnar  dâr  ut  den  nâgot  oek  tr\-cker  sa  det 
hela  mot  (inner)vâggen  av  cylindern,  dâr  kakan  fastnar  (i  \-erti- 
kal  riktning),  under  det  bon  genast  tar  tillbaka  kiiddeii.  Allt 
detta  bar  gâtt  sa  fort,  att  den  forsta  k\iiman  ej  âr  mer  an  jamt 
fârdig  med  en  ny  liten  kaka.  Snart  âr  ocksâ  den  i  utvidgat  for- 
mat placerad  pâ  den  tnotsatta  vâggen  a\-  ugnen.  Den  f()rsta 
kakan  âr  nu  grâddad  ock  tages  l)ort  samt  lâgges  pâ  sidan,  imiaii 
turen  kommcT  till  den  tredje  i  ordningen.  ilogen  av  fânliga 
kakor  vâxer  raskt.  ock  till  frukosten  bar  man  farskt  bnxl.     Dctta 
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ar  tunnbr()d,  ej  olikt  dot  som  bakas  bl.  a.  i  Dalarna^  —  mcn 
huru  olika  ar  det  v]  tillvarkat!  Intet  bord  att  baka  pâ,  ingen 
kavel  att  kax'ki  ut  dcgcn  med,  ock  en  grâddning  sa  enkcl.  att 
dalkullan  skuUe  vara  glad  att  slippa  lika  làtt  undan!  ^Icn  dot 
ordras  utan  tvi\'el  lâng  ôvning,  innan  allt  gâr  sa  fint  ock  fort, 
som  jag  var  i  tillfàlle  att  se  det  utf('")rt.  Bakningen  ar  for  ôvrigt 
cj  odelat  angenâm  for  \'ederbôrande,  t}'  den  lilla  »bagarstugan» 
ar  uppf\'lld  mod  r()k.  Mycket  sparsamt  finner  den  sin  \-a,g  ut 
genom  den  trânga  ock  k\ga  dôrrc)ppningen,  genom  x'ilken  Ijuset 
ocksâ  mâstc  leta  sig  in. 

Till  sist  \'ill  jag  pàpeka  ett  i  OricMiten  m3'cket  vanligt  arbete, 
som  tillkomnKT  kvinnorna,  kansk(>  ett  av  de  drygaste,  namligen 
vattenhamtning(Mi.  Bhamdûn  har  numera  sin  kiilki  ('ciii) 
mitt  i  b\n,  st^hm  nian  hit  lett  xattnc^t  i  vin-  fràn  den  tamligen 
avklgset  liggande  ursprungliga  kàllan,  dit  kvinnorna  f("')rut  niiistc 
gâ  for  att  fylki  sina  krukor.  Mvn  om  vagen  nu  ej  ar  sa  k\ng 
ock  svcir,  sa  ar  krukan  tillrilckligt  tung.  Det  ar  en  ganska  stor 
lerkrukei  (iarra),  som  biires  pci  hr)gra  axeln.  En  man  skulle 
kanske  stâ  sig  ganska  slatt.  om  han  nâgon  gang  skulle  falla  pâ 
den  idén  att  byta  ut»  sin  syster  eller  modcM';  men  kvinnorna  ilro 
\'ana  att  bâra  dessa  krukor,  scdan  de  \'oro  smâ.  dâ  de  bfn'jade 
mc^d  mindre  sâdana.  Pâ  sommaren,  nâr  kâllan  âr  mindre  gixande, 
kan  man  fâ  se  ânda  till  200  krukor  ligga  ock  vanta  pâ  att  bli 
f}'llda.  D(>ras  âgar(»  lâgga  dem  dâr  i  tur  ock  ordning  ock  âter- 
vânda,  nâr  de  berâkna,  att  doras  tur  âr  inné.  Und(M-  tiden  hâller 
en  vakterska  (nnt/(ra)  ôgat  pâ  krukorna  ock  tillser.  att  fyllningen 
gâr  ordentligt  till.  Vatt(Mihâmtning(Mi  inskrânk(\s  numera  dâri- 
g(m(^m,  att  allt  i\vr  ock  fl(T  (M.sterner  byggas  f(M-  râgn\-attnets 
uppsamland(\  \)v  som  ha  cistern.  hâmta  likvâl  sitt  dricksvatten 
frân  killlan. 


Att  ()sterlândingen  har  stora  anlag  iïn-  sallskapsliv,  âr  en 
kilnd  sak;  o(^k  lu^lt  naturligt  ilr.  att  dessa  anlag  frân  b(")rjan  ut- 
vecklats  ock  allt  fortfarande  odlas  dârigenom,  att  han  sa  ofta 
ingc^ntitig  har  att  gruM.     \'ad   Libanon-folket  betrâffar,  sâdant  det 

^  Kakorna  Tiro  ej  sa  slora  som  (lala-tunubnidcl  i  allmanhct.  iiicn 
tunnarc;  cj  luillcr  lili  tic  sa  mjuka.  Fiirskt  brdd  ;ir  en  h'ickerhct  i  ock 
Un-  siîi-,   iiuMi   rmiui   hraue   smakar  dcl   nicd   2;oU   snu'ir. 
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âr  rcprescntcrat  i  Bh^lmdûn.  kunna  vi  av  det  fr)regâcnde  fôrstâ, 
att  denna  sàllskaplighet  tar  ut  sin  riltt  framfôr  allt  undcr  vintern. 
Att  en  bonde,  som  arbetat  stràngt  en  bel  varm  dag,  into  pâ 
kvâllon  kânnor  sig  manad  att  sitta  uppe  ock  prata  mcd  sina 
grannar,  âr  m}^cket  fôrstâeligt;  dàrtill  àr  han  for  trott.  Ocksâ 
intrâffar  dotta  ganska  sâllan.  Alcn  ânnu  sâlls\'ntare  âr  det,  att 
bail  undcT  dm  tid,  dâ  ban  ej  bebovcr  strâ\'a  fnr  uppfbâllet,  sitter 
(Misam  i  sin  stuga  eHcr  n()jer  sig  med  det  dagliga  sâllskapet  av 
familjen.  Xej,  dâ  skall  ban  âtminstone  vara  tillsamnians  med  sina 
grannar   ock  frânder.     Ock  bans  program  âr  lâtt  uppgjort. 

Ar  vâdret  vackert  —  en  vacker  vintcrdag  kan  man  m^xket 
v'âl  sitta  utc  i  solskenet  —  dâ  bâr  det  av  till  basaren  fssûq)  \ 
bâr  bestâende  av  nâgra  bodar,  som  ligga  pci  bâda  sidor  om  den 
genom  byn  gâende  landsvâgen.  Hâr  sitta  gubbarna  ock  sprâka 
om  dagens  bândelser  samt  in  vanta  ankomsten  av  den  datrlig-a 
tidningtMi,  varav  ett  ellcr  tvâ  exemplar  finnas  i  b)'n.  Snart  bar 
man  reda  pâ  vad  bladet  innebâller,  ock  dâ  âr  politiserandet  i  full 
gang.  Alan  bar  svârt  fôrestâlla  sig,  att  dessa  dock  jâmfôrelsevis 
okunniga  bonder  kunna  ba  ett  sâdant  intresse  for  politik,  men 
jag  bar  sjâK'  varit  vittne  till  buru  lidelserna  kunna  gâ  b(")gt.  Ock 
det  âr  naturligt,  att  ett  folk,  som  suckar  under  fr)rtryckets  ok 
ock  som  âr  medvetet  bârom,  âr  intresserat  a\'  vad  som  sker  i 
vârlden  omkring  dem.  Xâstan  allt  \'ad  som  bander  ock  som  de 
fâ  reda  pâ,  sâtta  de  i  nâgon  forbindelse  med  deras  eget  land. 
I)(^t  âr  som  blickade  de  ut  Over  bêla  vârlden  efter  b(^friels(\ 
Fast  mubammedancTna  belt  x'isst  âro  minst  lika  missn<')jda  med 
den  turkiska  styrelsen  som  de  kristna  —  ja,  det  sages,  att  de 
kristna,  blott  turkarna  bebandkide  dem  med  râttvisa  ock  gave 
dem  allmilnt  mânskliga  râttigbetcr,  skulle  visa  sig  vara  lângt 
battre  patrioter  an  mubammedanerna  —  âr  det  givet,  att  bâda 
partierna  ej  politiskt  sett  ba  sina  bli(^kar  riktade  ât  samma  bail. 
De  kristna  veta,  \ilka  som  redan  jâlpt  dem  till  on  nâgorlunda 
drâglig  stâllning  ock  pâ  \ilka  de  fr)r  frtuntiden  kunna  râkna; 
mubammedanerna  dâremot  kunna  just  a\'  denna  anledning  ej  f()r- 
draga  (k^ssa  samma  makt(T. 

^  I  Bbaimlûii  lictcr  det  \aiiligci>:  rd/j  '(ilhUùlir  »liai\  liar  natt  till 
lru.sk)3lat.serna»,  ett  ganimait  iianni  lur  det  nuvaraiule  «loiget»  (siUj). 
iJenna  plats,  som  âr  ganska  jiiiiin,  amandes  antagligen  till  tirisk])latscr 
(beklar),  innan  byn,  som  annu  till  stiJrsta  delen  liggcr  ncdanfrir  lands- 
vâgen,  hade  utvidgats  i   riktning  iij)pat. 
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De  politiska  hândclserna  undcT  dcn  tid  jag  vistades  pà  J.i- 
banon  voro  mer  an  xanligt  âgnade  att  intressera,  ja  oroa  sinnena. 
Ock  de  arabiska  tidningarna  hade  tydligen  ganska  stor  frihet  att 
tala  oin  dct  ryskt-japanska  kriget.  Allt  berâttades  utfôrligt  (>ck 
kon^menterad(^s  frân  olika  synpunkter,  sa  att  man  hade  mycket 
att  studera  ock  diskutera  om.  S}'mpatierna  voro  givna.  Ryss- 
land,  ck'  kristnas  \'àn  ock  fôrsvarare  ock  turkarnas  fiende,  enga- 
gerat  i  ett  stort  krig  med  en  tydligen  mâktig  motstândare,  det 
var  nâgot  som  ingen  kunde  vara  oberôrd  av.  Om  det  skuHe 
handa  —  frein  b(')rjan  ansâgs  det  \'isserligen  omojligt  —  att  Rwss- 
iand  besegrades,  \em  svarade  dâ  for  \ad  det  bk'\'  a\"  de  kristna 
i  Syrien?  sa  undrade  de  kristna.  Dâ  skuUe  turken  ânyo  visa 
kiorna  ock  druserna  komnia  frân  sina  b\ar  ock  âter  ge  fritt  lopp 
ât  sitt  gamla  bat  till  de  kri.stna.  Det  tros  allmânt.  att  England 
fôrser  druserna  m(^d  \'apen;  ock  om  detta  âr  i)verdri\'et.  sa  ligger 
det  alkid  nâgon  sanning  bakom.  Atminstone  kan  man  tiv  de 
fôrbindelser,  \ari  druserna  stâ  till  den  engelske  generalkonsuln  i 
Beirut,  sluta  att  England  lâter  p;lskina,  att  det  âr  berett  att 
sk3^dda  druscTna.  Att  England  âr  deras  \ârkliga  \ân,  dârpâ  hade 
dr  (Ml  undorpant  i  det  f(">rhâllandet,  att  drottning  \'iktoria  i  hem- 
lighet  omfattat  dvn  drusiska  religionen.  Dt^tta  hr)rde  jag  sjâlv 
uttalas,  ock  man  pfustod.  att  d(^t  tros  allmânt'.  Druserna  hadc^ 
sâledes  iitom  sitt  bat  till  de  kristna  âven  donna  anledning,  sina 
inbillade  eller  vârkliga  relationer  till  England.  att  onska  framgâng 
i  kriget  ât  Englands  alli(Tad(\  japan(>rna. 

Med  (lo  kristna  bar  jag  i  det  foregâende  menât  d(^  inhemska 
kyrkorna.  Starkast  i  sina  sympatier  f()r  R)'ssland  \-oro  naturligt- 
vis  de  greki.skt  ortodoxa,  som  se  upp  till  Ryssland  sârskilt  sâsom 
den  .sanna  religioncMis  f(")rs\'arar(\  Bland  maroniterna  funnos  sâ- 
dana  som  sâgo  litet  djupare  ock  intc^  fruktade  f()r  kristendomen 
i  Syrien,  ii\■^n^  om  R}ssland  skulk^  bc^segras.  Protestanterna  \oro 
dâr(Mnot  i  allmanliet  japan(T  m<'(l  nâgra  ta  undantag;  bland 
dessa    vann    prof(>ssorn    i    arabiska    \i(l    amerikanarn(\s    coll(\o-(>    i 


'  An  man  cj  fiir  underskatta  betydel.scn  a\-  \acl  folket  tmr.  voie 
dctta  i  ock  R'ir  sig  aklrig;  sii  f()rvant,  bcvisas  hk  a.  ck'iraw  att  just  den 
f()restallninj;cn,  atl  England  fiusag  druserna  med  vai)en.  f(")rniaddc  de 
kristna  i  Hhanidûn  att  allmiint  v;ipna  sig.  Ehuru  de  cljest  aro  sa  cko- 
nomiska.  skycklc  de  hiirvid  iikc  nagra  utgifter.  Det  fanns  val  knappast 
en^man,  som  cj  luide  en  eller  fiera  fullt  moderna  revolvrar.  tn>ts  svârig- 
iietcn  att  komma   (>ver  sadana   (alla   vapen  smugglas  in). 
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Beirut  en  viss  r3'ktbarht't  sâsom  en  hânfôrd  n'ssvan.  Den  bârg- 
fasta  tro  pâ  Rysslancls  makt.  som  i  b(")rjan  besjâlade  alla,  s\'ek 
honom  aldrig  trots  mot^âniifarna.  Det  b(Tattas,  att  han  îor  en 
egyptisk  tidskrift  utarbetat  en  storre  uppsats,  dari  han  med  ett 
x-idh'ftigt  material  sôkte  bevisa,  att  Port  Arthur  aldrig'  skulkî 
kunna  intagas.  Olvckligtvis  blev  artikeln  aldrig  tryckt,  ty  féist- 
ningens  fall  var  redan  ett  fullbordat  faktum.  innan  den  lades 
i  prass. 

Fràn  kristlig  s\'npunkt  \'ar  det  en  gâta  for  de  inhemska 
kristna,  huru  protestant(Tna  kundc  onska  fraingâng  ât  en  hed- 
nisk  nation  ock  sympatisera  med  de  kristnas  fiender,  muhamme- 
daner  ock  druser.  Alen  man  hade  ju  redan  fôrut  sina  tankar 
om  protestanternas  kristlighet,  ock  deras  hâllning  i  denna  frâga 
bidrog  sannerligen  ej  att  hoja  deras  anseendc.  Hâr  var  natur- 
ligtvis  politik  med  i  spelet.  Bland  folket  kallas  en  protestant 
'inlilizi  d.  V.  s.  engelsman  (naturligen  beroende  dârpâ,  att  protes- 
tantismen  kommit  genom  engelsk-talande  mission ar(T).  Ock  sa 
âr  alliansen  fàrdig:  England-Japan. 

Jag  har  nâgot  uppehâllit  mig  \id  de  politiska  intressena  f('>r 
att  ge  en  forestâllning  om  vad  som  i  fràmsta  rummet  sysselsatte 
tankarna  ock  var  fôremâl  for  samtalen  mcllan  de  mânniskor,  jag 
kom  i  beroring  med.  Att  i  en  del  hâr  berorda  frâgor  en  ock 
annan  visadc  sig  ha  en  skarparc^  blick  fc)r  vârklighetcn,  lin  \-ad 
folket  i  allmânhet  hade,  behover  ej  sârskilt  betonas.  I  Bhamdûn 
kânde  alla  f(')r  ock  med  Ryssland  med  imdantag  a\'  de  fâ  pro- 
testanterna,  som  i  den  stora  frâgan  endast  samtakuk^  m(^d  \ar- 
andra.  Barnen  hade  fâtt  tiig  i  fc')ljande  rimmade  kxiekhc^t.  sc^m 
de  roadc  sig  med  eitt  ideligen  skrika  mig  i  (M-onen: 

hmslcuh    alla  Itn.srtt, 

ruUabdn  mqd  niiksiir  Ijtnsrn  ! 

Moskovitcn,  ma  Gud  ge  lionom  seger, 

mon  japancii,   ma   lian    falla   ock   krossa    lillfingret  ! 

Samma  dag,  som  underrâttelsen  om  Port  Arthurs  fall  kom, 
fann  en  man  sin  ganska  stora  son  grâtande.  Han  kunde  i*j  f«>r- 
stâ,  \-ad  som  hânt  honom,  ock  visste  ej.  att  han  hade  nâgon 
reda  pâ  den  sorgliga  n\heten.  Men  nâr  han  till  slut  f()rmàd- 
des  yppa  .sin  sorg,  .sa  visade  dvt  sig,  att  det  \ar  fâstningens  fall 
.som    gâtt   honom    sa    till    sinnes.      Till    Bhamdûn  .spred  sig  ocksâ 
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folkskaldens ^    vârs    (naturli^txis    fr)rfattad    tore    Port    Arthurs    in- 
tagande)  : 

niîkàdu  hilhûr  tant  an, 

ijisfâsil  saJ)    radbàn; 

hdni  haul  ilbâr  'qbûr 

kdtihha  hism  iliahdn. 

Mikadon   ;lr  bcgârlig  pu    Port   (Artluu), 
men   Sti'issel   ilr  ett  vredgat   lajon  ; 
liaii   bxgger  runtom   Port    Arthur  gravar 
ock   skriver  i)a   dem  japaiiernas  namn. 

Mon  dct  ilr  intc  alltid  som  gubbarna  fâ  sitta  i  basaron  ock 
sprâka  politik.  Vadret  iir  dâligt  minst  lika  ofta  som  det  âr  \-ac- 
kert.  ock  dâ  samkis  de  i  stallet  har  o(^k  dilr  i  stug-orna;  (mi  kopp 
kaffe  hr)jor  stamningen.  ock  snart  prata  de  bort  en  fôrmiddag. 
riuru  nu  an  den  egentliga  dag(>n  tillbringas.  sfi  àr  det  \Msst.  att 
vitvr  kvallsmâltidcn,  som  man  intar  \id  solnedgângen.  blir  det 
.sahra  av:  man  tillbringar  aftonen  tillsammans  (hilsharii  sana). 
uehi  haddna  nishar  lUeili  =  >var  skola  vi  tillbringa  aftonen  i  kvall?  > 
ar  den  frâga  som  framstâlk^s,  dâ  man  traffas  undQr  dagen.  Ock 
sa  mf')ts  man  pâ  det  ("n'erenskomna  stâlk^t.  Vid  7-tiden  pâ  kvâUen 
âr  sa  gott  som  hela  byn  pâ  benen.  ock  man  kan  ch\  se.  om  man 
âr  ute,  \ilka  hus  som  fâ  ha  mottagningarna  f(')r  dag(Mi.  Klockan 
10  âr  man  vanligen  fârdig  att  gâ  hem  igân. 

Att  ha  fâtt  \-ara  med  pâ  sâdana  aftnar,  sittande  pâ  goh-et 
liksom  de  andra  nK^d  b(Mi(>n  korslagda  (mrahhd).  lyssnand(>  till 
berâttelserna  ock  tagande  d(>l  i  samtak't.  allt  under  det  man  rullar 
sina  cigaretter  eHer  tar  ett  bloss  ur  \attenpipan  (\irlâJi)  <^ck  sa 
sk()ljer  ned  roken  med  det  \pperliga  tjocka  kaffet.  det  râknar  jag 
till  mina  bâsta  hâgkomst(T  frân  Lilmnon.  Ibland  roa  de  sig  med 
kortspel  (saddij,  som  gâr  myci-cet  oskyldigt  till.  Insatsen  kan 
vara  nâgra  n()tter  eller  nâgra  mliihhasdt  (s.  166).  UtM'âttc^lsiM-na 
voro  det  f(')r  mig  mâst  intressanta.  De  kunna  \'ara  a\'  <^lika  slag, 
bâde  moderna  ock  a\"  den  gamla  hederliga  sorten  med  alla  figii- 
r(Tna  ur  >>Tu.sen  ock  en  natt  >.  En  sâdan  berâttel.s(»  inled(\s  alltid 
m<>d    ett   fiM'etal  a\    foljande  hdelse: 

^  Den  «hcr  hela  Lihanon  k;iiule  llijis  «I  Farràii,  som  latit  nagra 
av  sina  folkpoctiska  alster  utgâ  i  tryck  under  tili-l  :  Kitâhii  ssaimir  fi 
qailai  \in(jâti  asahar,  B'abda  1899.  Diktarten  ar  den  ovannainnda 
(jfrradi   (s.    I,S-,   not    l). 
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kiin  nia  Icàn^  fi  qadîm  izzamàn  ^issa  (hallaq)  mnthki  uhdd 
suei  minHum  =  ;>det  som  var  (d.  v.  s.  handelsen)  var  (tilldrog  sig)  i 
forntiden.  Nu  tala  vi,  ock  om  en  stund  sova  vi».  Hàrtill  làgges 
ofta:  'au  siki-  'an  hiki  \m  dibs  issdid  clhci  alhalci  'illi  ma  hiitïa'^ 
hiVîd  iilû  fi  msàmîr  Ihadîd  "dla  fî  "isbc  hâlti  'imm  'sdîd  =  (vi  tala) 
om  klagan,  om  grât,  om  den  hârda  dibsen  frân  Ba'albck,  som 
ej  »gâr»  med  handen  (d.  v.  s.  som  man  ej  kan  taga  nâgot  av) 
ock  ickc  med  spikar  av  jârn^,  utan  endast  med  min  moster  Umm 
fidîds  fingcT. 

Dettra  fôretal  l<an  utx'idgas  ytterligare,  men  foredrages  séillan 
i  sin  helh(^t.  Olika  viirianter  dârav  fôrekomma  ocksâ.  Den  be- 
ràttande  skitar  med  dessa  ord:  hhïiti  hkeitha  mUihhaJc  habheitha 
=  min  berilttelse  har  jag  berâttat,  ock  i  ditt  skôte  -har  jag  gcnnt 
den,  d.  v.  s.  jag  har  shitat,  det  àr  din  tur  att  fortsatta. 

Kvinnorna  intaga  pâ  en  sâdan  salira  en  mera  oansenlig 
plats,  dâr  de  ofta  S3'ssla  med  nâgot  handarbete  utan  att  3'ttra  sig 
i  det  allmânna  samtalet.  De  gôra  vanligtvis  kaffet  i  oi'dning  ock 
bjuda  mânnen  torst.  En  gang  slog  vârden  i  det  lius,  dâr  jag 
bodde,  pâ  stort  ock  bjôd  pâ  nâgon  slags  sôtgrôt  med  stârkelse  i. 
Den  v£ir  serverad  pâ  tallrikar  sa  mânga,  att  \'i  mân  fingo  (>n 
var.  AI;>n  vi  fôrstodo,  att  kvinnorna  skulle  ocksâ  ha  litet  med, 
varfor  vi  slutadc,  nâr  vi  âtit  av  ungefâr  halva  tallrikcn.  De  fingo 
nu  fortsatta  dâr  \i  slutat,  ock  naturligt\'is  m(^d  samma  skedar 
som   \-i  anvânt. 

Man  kim  ocksâ  fâ  vara  med  pâ  en  andlig  salira,  dâr  bibel- 
lâsning  med  fr)rklaring  ock  sang  forekommer.  Hârvid  prc^siderar 
en  engelsk  kvinnlig  missionâr,  som  bor  i  byn.  1  Ion  ombedes  allt- 
somoftast  att  komma  ock  hâlla  sala  (bon)  i  de  f)lika  gârdarna 
(naturligtvis  icke  eiUa).  Egenskapen  a\'  en  salira  tillkommer  dock 
aven  en  sâd^m  sammankomst.  Nâr  kaffc^t  âr  i  ordning,  sa  bjuds 
det  omkring,  aven  om  man  âr  mitt  inné  i  lâsning(Mi  av  ett  ka- 
pitel  ur  bibeln.  Andakten  âr  just  i(^ke  alltid  sa  stor:  dock  ser 
del  ut.  som  om  de  unga  tyckte  om  att  sjunga,  ock  de  ncd- 
lâgga    ett    arbete    vârt    en    battre    .sak    pâ   att  lâra  sig  de  \;Lster- 

'  Vad  Bai.dknspergkr,  The  immovable  cast,  PKF  (^)uart.  .St:s 
1905,  199  menar,  dâ  han  skriver  dctta  uttryck  kân  a-ma-kûn  (q'-^'''  q  ) 
(«k  uvcrsiltter:  »lherc  was  once,  aiul  therc  was  once>.  kan  jag  ej  lorstii. 
Att  ma  h;ir  ;ir  relativt.  viniier  i  sannolikhct  gcnoin  det  fr>Ijande  lir)u;- 
aral)i.ska   uUiyeket. 

-   (  )m  den   hârda   dibsen    jl'r  s.    ihj! 
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landska  mclodicrna,  som  ej  riktig't  stamnia  med  deras  ora.  Diir- 
emot  sjunga  de  med  kânsla  ock  overU'g-else  gamki  inhomska 
h\tar,  som  f()rsett.s  med  andliga  ord. 

Bf'kant  ar.  med  \ilkcn  omstatidlio'het  ock  sirlighet  i  uttrycks- 
sàttet  oricntak'ii  i  allmilnhet  r()r  sig.  Oaktat  det  finns  en  stor 
\-ariation  i  d(^  fraser,  man  har  att  tillg'â  for  alla  tillfâllen.  âr  man 
dock  hiirvid  begrilnsad  till  sarskilda  former.  Att  lagga  in  nâgot 
personlitrt  i  en  hiilsning,  en  l\-ckônskan  eller  en  kondoleans  ar 
m\cket  svârt,  ty  ett  avvikande  frân  de  fiiststallda  formerna  skuUe 
ej  upptagas  \'al.  Alan  ser  ocksâ,  att  ci\ilisationen  inkrâktat  pâ 
dessa  fiémîldt,  under  det  att  de  av  bildningen  jamfôrelsevis  minst 
berorda  druserna,  sâsom  jag  ovan  pâpekat,  excellera  i  de  stere- 
otv^pa  iittr3^ckens  rikhaltighet  ock  omvaxling.  Dessa  uttryck  àro 
lik\-al  i  sig  sjâlva  synnerligen  vackra,  ock  en  fràmling,  som  h()r 
ett  par  iiraber  utbyta  hovlighetsbetygelser,  far  gârna  den  f(')r(v 
stallningen.  att  han  har  ett  par  varkliga  adlingar  framf()r  sig. 
Jag  kan  har  ej  iitforligt  ingâ  pâ  detta  amne;  de  \-ahligaste  ut- 
trxcken  kunna  oc^ksâ  latt  studeras  i  tillgilngliga  handb()cker  '. 
Jag  vill  darf()r  inskrânka  mig  till  att  pâp(^ka  ett  par  synpunkter 
i  deras  anvilndning. 

Tvâ  p(Tsoner,  som  m(")tas.  kunna  ej  gilrna  b()rja  tala  om 
nâgot  allvairligare  âmne.  f(')rran  de  imdanst(')kat  halsningarna  ock 
vad  som  h(')r  med  demi  tillsamman.  Pâ  den  f(')rsta  hillsningen 
kan  man  veta,  om  d(^t  âr  t\'â  muhammc^dancT  som  m(')tas_.  (41er 
om  nâgon  a\-  dem  âr  kristen.  Den  gamla  fridshâlsningen  ssa1(i)ii 
' alcih(um)  med  sxaret  luf (ihik  tssalànt  an\ândc\s  nâmligcMi  a\-  en 
muhammedan  endast  till  en  trosfrânde,  aldrig  till  en  kristen  ock 
ej  hilller  m(41an  kristna  inb()rd(>s.  llalsningen  kristna  emellan  ar 
{^tt  tilli'niskande  av  en  god  dag.  en  god  morgon,  afton  o.  s.  \'. 
Nârnicist  har  man  sa  iiti  frâga,  hurn  det  star  till,  ock  d(>t  g("")r 
man  \'anlig(>n  icke  en,  utan  fiera  gânger,  dâr\id  \arierande  de 
dârfor  lâmpade  uttrycken.  Alan  lâgger  ocksâ  till  vn  fr)rhoppning, 
att  det  mâtte  .stâ  bra  till.  att  man  mâtt(^  ha  framgâng  i  arbet(>t 
o.  s.  \-.  Slutligen  biir  man  ej  und(M-lâta  att  frâga  om  huru  alla 
de  (Miskilda  anfi^rvanterna  ma.  l)(>tta  kan  dock  âven  undanstokiis 
genom  vu  (Mida  fras  l/f  hAl  min  faincft  huru  star  det  till  niiv] 
dem  du  .skiljts  ifrân?-  Alan  far  dâ  till  svar: //Wr«7/?«  hisaUwii  de 
som   \i  skiljts  fr;in,  halsa^ . 


T.    ex.    |.    HARi'orcH,    Le   ihogni:in   ;iral)c.    I?(\ioutli    moi. 
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D(^t  x-anligastc  ilr  nu  emcllcrtid,  att  ceromonicn  fôrkortas  dàr- 
igenom.  att  bâda  frâg-a  varandra  samtidigt  ock  ingendora  s\arar 
pâ  den  andres  frâgor.  Borjar  don  enc  Idf  hàlalc  »huru  ar  ditt 
tillstând?»  sa  frâgar  don  andre  ôgonblickligon  t.  ex.  Uf  krlak 
^>huru  ar  ditt  arbete?^>  Den  fôrste  har  omedelbart  fortsatt  med  sitt 
nsalla  niahsnf  »jag  hoppas  (eg.  om  Gud  vill),  du  marbra),  ock  den 
andre  ar  ej  senare  med  nsalla  mnaffaq  >jag  hoppas.  du  hiir  fram- 
gâng». 

Ar  den  forsta  ivern  over,  kan  man  fâ  h(')ra  ett  s\-ar,  som 
dock  icke  ar  ett  s\'ar  i  den  meningen,  att  det  skulk>  upplwsa  om 
hàlsotillstândet.  utan  vars  innebôrd  ar  att  tillcniska  den  andre  allt 
gott. 

Dàrxid  fôljes  nilstan  alltid  den  reg(>ln,  att  man  i  s\-aret  an- 
\-andcr  samma  ord  eller  en  form  av  samma  stam,  som  f()r(^kom 
i  frâgan.     Sa  redan  vid  sjalva  halsningen.  t.  ex.: 

massîlium  hilhcir  =  jag  ônskar  ccUt  en  god  afton  (eller  Cxud 
give  eder  en  god  afton»)^  varp^i  man  svarar: 

ii.s  t(l  masàk  =  ma  Gud  g()ra  din  afton  Ivcklig! 

X'idare:   lûf  hâtrak,  eg.  huru  ar  ditt  sinne? 

Svar:  sallim  Ijâfrak  =  Gud   uppehâlle  ditt  sinne! 

Ji'if  sthhtak  (sd/ihfak)  =  huru   ar  din  halsa? 

Svar:  ■sa/i/ji  hàlak  (har  av  en  stam.  som  erinrar  c^n  s/lj/jfak) 
eg.  Gud  g()re  ditt  jàrta  klart!  m(')jligen  med  âs\ftad  mening:  (nid 
give  ditt  jarta  hillsa! 

Slutligen:  /,■//'  sui/r  fîk  (det  andra  ordet  na.stan  utan  akeent) 
=  hur  gâr  def  dig? 

Svar:  l'.yr  fîk  l/jc/r  =  ma  det  gâ  dig  \al! 

Mera  allmanna  svar  pâ  frâgan  om  ens  befinnande  aro  1)1.  a.: 
'alla  isnllniak  ock  'alla  uhfazak  '>Gud  uppehâlle  dig  ock  (nul  be- 
\'are  dig!.  Det  âr  naturligen  ej  omôjligt  att  fâ  ett  \'âi-kligt  s\ar 
pâ  sin  frâga,  men  dâ  mâste  man  lâta  den  tilltalade  mârka,  att 
man  vântar  en  uppl3'sning.  I  det  m\"cket  \anliga  svaret  Ihani- 
(lilla     Gud   \are  lov!     eller  niskur  'alla     \i  tacka  (nul     ligger  val 

'  massf  Uaii  xara  badc-  l  oik  3  pcrs.  sg.,  i  .seiiarc  l'allct  iiu-d  iit- 
fallet  voUallTist  i.  Sasoiu  s\  iics  av  fiera  excinpcl  liiir  nodan,  boilfaller 
ett  sadant  vokallrpsl  i.  n;ir  'alla(Ji)  ej  ut.silttcs  fnrc  vail)ct.  Att  f«iinien 
kan  \ara  i  |)er.s.,  \isas  a\  perf.  masseinakum ,  vilket  aiivandos.  n.'ir  maii 
tar  avskcd   ])a    kv;illcii. 
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i  allmanhet  inn(\slutet.  att  det  star  bra  till.  Mâr  man  sjalv  illii, 
sa  beh(')ver  man  ju  ej  fôrhâlla  ckm  frâg'ande  sanningen. 

Vissa  tillfallcn  fordra  (^n  annan  hàlsning  an  den  vanliga. 
Hcllsar  man  pâ  arbetare,  S3'sselsatta  med  t\ngrc>  arbetc,  sàgcr 
man  ' anàf)  cg.  halsor,  d.  v.  s.  jag  ônskiir  er  krafter  till  att  arbeta. 
Svarct  lyder:  \illa  làfîk  =  Gud  giA'e  dig  hillsa!  —  Gâ  rman  fôrbi 
en  fcuuiûr  (s.  167),  dàr  det  bakas,  bor  man  halsa  mcd  \ilharaki 
=  till  xalsignclsc!  Sxaret  ar  en  vilnlig  inbjudan  att  smaka  pâ  brodet: 
tfai/ilal  =  var  sa  god!  Dârpâ  mâste  man  i  sin  ordning  svara  — 
sa  vitt  man  oj  kànner  sig  manad  att  mottaga  inbjudningcn  — 
mod  t.  ex.  'alla  izUl  failhik  -  (jud  f<)r()ke  din  f<)rtrâfflighet!  Samma 
hillsning  ger  man  ocksâ  dem  som  sitta  ut(^  ock  âta.  F()ljande 
dialog  uppstâr  dârvid: 

'albaralci 

S\ar:  ifatUal. 

Varpâ  man  sâg(T:  salj/ifcat  =  t\-â  halsor,  d.  v.  s.  god  aptit! 

Svar:  ' ala  qalhah  =  nvcr  ditt  jârta  (komme  hâlsa)! 

Môter  man  en  vâgfarande,  hder  h;ilsningen  iiiar/iaha  d.  w  s. 
vitt  rum! 

S\'ar:   )iiay/jahfein  =  tvk  \ida  rum!' 

Man  ser,  att  dualen  anvândes  till  forsturkning  i  mhhtehi  ock 
inar/iabtein.  Det  forsta  ordet  har  dock  i  sing.  on  annan  bety- 
t3^delse;  .uihha  âr  nâmligen  =  prosit!  F(")rstarkandc  ar  ocksâ  plur. 
i  'aijafi  Yi'n-  samma  ândamâl  an\-ândas  mît  hundra  ock  'alf 
tusen.  Nâr  man  t.  (>\.  hâlsar  nâgon  vâlkommen  m(>d  \i1ilan 
ijauahlan  eg.  familj  ock  j;lmn  mark  d.  v.  s.  kânn  dig  sâsom  hemma! 
sa  upprepar  man  vanlig(Mi  denna  hâlsning  nn^d  tillagt  mît,  alltsâ: 
[a  mît  \(lilan  nasahlan  =  âh  hundra  gânger  xâlkommen!  Svaret 
lyder:  hilntifahhil  =  (allt  dc^tta  goda  komme)  «■n'er  den,  som  \  âl- 
komnar! 

Jag  har  iakttagit.  hmai  \anligt  det  âr.  att  den  talande  sâtter 
sig  sjâlv  i  pluralis,  x'ilket  ger  intr\ck  a\'  att  bet\'da  ansprâkskte- 
hct-.  Sa  t.  ex  i  f(■)ljand(^  som  ofta  instn')s  i  hâlsningsceremonien: 
t)ustâqht,  =  (\'i  âro)  lângtande,  d.  \-.  s.  jag  har  lângtat  efter  dig; 
svan^t  star  oc^ksâ  i  plur.   niti!i}t(i   hiVaktar  -  «xk   \i  ânnu  mcT.     Pâ 

'  Dell  anvaiuining,  jag  givit  ovanstaciulc  hiilsningar,  ar  naturligen 
cj  genoingaende  tVir  licla  Syrien.  Dock  torde  den  vara  riktig  ii\v  Beirut 
oik  don   dcl  av  Libanon,  diir  jag  vistades. 

"  Tilltalsordet  fiu-ekonmier  ocksa  i  plur.,  inen  sing.  ;ir  \anligarc 
t)ck   raknas  ej   ails   f(")r  olirixlig. 
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den  \anlig'a  inbjudningen,  nar  man  gâr  fr)rbi  ctt  bus,  iarrif  =  hedra 
(oss  med  att  stiga  in),  svarar  man  mniUarraf  -  \\  bliv'a  hedrado. 
Ockpâ  tacksàgelsen  for  ett  bescik  sarraf't(n)  »du  bar  (I  ban)  bedrat 
oss»,  svaras  likaledes  fsarrafna  \'\  ba  bbvit  bedradc».  I  de  anfôrda 
exompk'n  bar  jag  nàstan  aUtid  b(")rt  pkiralen. 

For  tacksambetsbetygelser  finnes  ett  rikt  forrâd  av  ut- 
tryck.  Jag  \ill  anfora  nâgra  a\'  dessa,  dâ  jag  dàrigenom  kommer 
in  pâ  ett  omrâde,  kring  vilket  tankarna  alltid  t}'ckas  kretsa.  Den 
vanligaste  formeln  f(')r  t^ick!»  ar  In f tir  heiral-  =  Gud  fôrôke  ditt 
goda!  (sa  att  du  far  igan,  vad  du  gi\'it).  Svar:  uJjeiraJi  =  ock  ditt 
goda!  (>ner:  lattir  salluntah  »mâ  ban  fôrôka  ditt  valbefinnande!» 
Tackar  man  for  en  tjânst,  som  nâgon  utfort  med  sina  bander, 
duger  ej  ovannâmnda  fras,  utan  dâ  sâger  man  sallim  (loiià'to/: 
»Gud  uppebâlle  dina  bander!»  Svar:  udaiiàtaJc  »  ock  dina  bander.* 
Man  kan  ocksâ  bedja  (jud  uppebâlki  nâgons  munr  om  ban  takit 
elk'r  sjungit:  sallim  tinmialc. 

Alycket  ofta,  icke  blott  vid  familjchôgtidligbeter,  utan  ocksâ 
eljest,  nar  man  tackar  for  en  tjânst  eller  for  \'isad  gâst\  ânskap, 
gor  man  bântydningar  pâ  de  âktenskapliga  fc'n'bâlkuidena.  En 
ung  man  tackar  man  gcnom  att  tillc'Hiska  bonom  att  bli  gift: 
mnifrah  minnak  ma  vi  gkldjas  ôf\'er  dig!  eUer  far/ifal'  -  din  gkld- 
je->,  d.  V.  s.  ditt  brôllop!  ïill  en  gift  man,  som  ânnu  ej  bar  nâgra 
arvingar,  sâger  man  mnifrahlal;  min  ' ar'is  >  ma  vi  frr)jdas  oxor  en 
brudgum  ât  dig!-.  eller  nâgon  liknande  fras.  Sa  tidigt  ser  man  i 
barnet  den  blivande  brudgummen.  \"ântas  en  ny  xârldsmed- 
borgare,  sa  uttrycker  man  ôppet  den  forboppning(Mi,  att  det 
mâtte  bli  en  son.  Har  man  att  tacka  en  lycklig  fader,  sa  heter 
det  mnifrah  min  ' irsanal;  >  ma  vi  glâdjas  (')ver  dina  brudgummar! 
Det  âr  alltid  det  starkare  ktUK^t  som  sâdana  \-âlvilliga  (Miskningar 
gâlla;  k\'innan  nâmner  man  aldrig  i  detta  sammanbang.  Skall 
man  tacka  en  flicka,  sa  bântyd(T  man  pâ  bannes  bnkler,  t.  ex. 
nhilla  mntqîidlu  'aris  la  (Ijaiiik)  nasih  >\i  boppas  fâ  se  (>n  brud- 
ginn  (son)  ât  (din  broder)  Xasîb  .  vSvaret  i  dessa  fall  bar  a\s(>end(' 
pâ  den  imdres  familj(^f()rbâllanden.  (iâller  det  t.  ex.  en  moder. 
kan  man  saga  'alla  ihaliilil-  nludilx  (nid  lâte  dig  bebâlla  dina 
barn ! v 

Det  Ijebover  ej  sârskilt  pâ]:)ekas,  att  i  cti  sanital,  som  ror 
sig  med  konventionella  frascM"  a\-  det  slag,  jag  givit  nâgra  i^xem- 
pcl  ])ii,  man  inte  alltid  tanker  \y\  den  xârkliga  inncborden  av 
vad    man    sager.      1    annat    fall   Ix-IkAcIc  man   inte  tugga  om   fiera 
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sjfânj^er  samma  sak.  sâsom  \i  sctt  att  ch^t  fr)rekommer.  Ak'd  bc- 
rôm  ock  smickor,  som  ilr  niyckct  \anligt,  meniir  man  nog  ej 
hàUer  alltid  sa  allvarligt.  Har  man  bli\it  fôremâl  for  sâdant.  kan 
man  svara  med  de  vackra  orden  min  zaud  luffaJc  (detta  sâger 
du)  >av  din  ôverflôdande  vanlighet.»  Alan  fâr  dâ  igan:  'alla(h) 
idtm  lufj'ali  »rTud  gôro  din  godhct  bcstandig!»  Exempel  pâ  att  en 
person  absolut  inte  menar  \-ad  han  sager,  fâr  man.  om  man  bju- 
der  honom  pâ  nâgonting.  Trugning  âr  obligatorisk  axcn  \i(l  dc> 
minsta  smâsaker.  Sa  t.  ex.  ma  man  ej  tro.  att  niir  en  person, 
som  man  bjudit  pâ  nâgot  sa  alklagligt  som  (mi  cigarett,  sâger 
///c?  hihnh  jag  n')ker  inte»,  detta  skuUe  vara  bokstavligen  sant. 
Xej.  man  kan  fâ  h(')ra  detta  upprepat  fiera  gâng(T  ock  ândâ  se 
honom  ta  c^mot  till  slut  med  tacksamhet.  jag  fann.  att  jag  forst 
dâ  kunde  vara  saker,  att  en  person  inte  r<")ktc\  nâr  han.  sx'arade 
))Ui  /'?  'àili  -  det  finns  ingen   \'ana. 

Jag  vill  till  slut  peka  pâ  nâgra  smâ  ord.  som  det  h()r  till 
god  ton  eller  ibland  till  undvikande  av  tv(^tydigh(>t  âr  alkk^les 
nodvândigt  att  .sticka  in  pâ  sin  râtta  plats  i  samtak^t.  Sa  frâgar 
man  t.  ex.  icke  gârna  nâgon  angâ(Midi^  en  resa,  som  han  (^ller 
en  a\-  hans  nârmaste  âmnar  frn-etaga  (>11(m-  har  fr)retagit,  utan  att 
sticka  in  min  reir  hirr  >utan  ol\'cka).  dârmed  uttryckande  den  fr)r- 
hoppingen,  att  resan  mâtte  a\l(')pa  lyckligt.  1  alar  man  (Mil  dôden, 
sa  mâste  man  tillâgga  h'îd  min  ha  un  fjârran  hârifrân!  >  d.  v.  s.  frân 
detta  hus.  Ar  d<^t  frâga  om  m  tju\-  cIUt  nâgon  annan  skurk, 
sa  mâst(^  man.  \ar  iiixno;  ordet  nâmnc\s,  lâta  det  efterfôljas  (eller 
fr)regtis)  a\-  VaUad  (\g.  (km  avlâgsne.  Dârmed  \-ill  man  saga,  att 
man  int(>  âsyftar  (>lkT  att  det  int(^  âr  nâgot  skâllsord  pâ  den 
person.  .s^m  man  talar  med.  luirânri  tju\  anxantles  ofta  sâsom 
skâllsord. 

Talar  man  om  nâgot.  som  man  tycker  ar  generande  f(')r  dcMi 
andre.  t.  c^x.  b(Mi(>n.  fotterna,  skorna  1.  d.\  sa  fordrar  hrnligheten, 
att  man  sager  'azallah  »(Tud  upphfye  dig!  >  (sâ.som  (Tsâttning  for 
att  jag  talar  till  dig  om  sa  lâga  ting).  Detta  ord  har  jag  oftast 
hr)rt  av   Uhamdùns  .skomakare. 

'     |fr    ocksa:   nin    hiqàtn   ' illu  \d(t  .■^m'i  a   kiiki   bhlili((j   'dia  ' aht  .-^sii  a 

inii'î  h \i,lnd  issaniin  ' illa  'assi'i'a    dian  stigcr  upp  cndast  pâ  klock- 

slagct,  ock   lian   rakar  sig  cndast  pa  klockslaget.  ink  han (Gud  upp- 

li(")jc  do  narvarandc!)  cndast  pa  klockslaget.»     Transskribcrat  fran  Sukrî 
cl     Ifi'irt.    Tûlit   l'unir.   New   York    11)04,  s.    80. 
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Ett  mycket  fatalt  uttn'ck  iir  hahi  ma  n<i  >utan  {bi-)mening>, 
anvànt  eftor  ett  nâg'ot  t\-ot3'd]\i>t  ord  f(")r  att  betona,  att  man  na- 
turlio'tvis  icko  âs3'ftar  don  fula  betydclstMi.  Varkan  ar  pâta^j^lig. 
Jaiy  \'ar  <^n  g'ân'»'  i  den  trevliti^'a  situationcMi  att  onsam  i  dam- 
sâllskap  fa  till  livs  ordct  '  nd  med  tillao-o-(^t  hahi  mana.  Sat 
sapienti  ^. 

Men  sinnet  kan  riniia  pâ  àxcn  dcMine  arti^-e  ock  hoxlige 
sâllskapsmànniska,  ock  dâ  har  han  <^tt  lika  rikt  fôrrâd  av  bedy- 
randen  ock  fôrbannelscn-  att  osa  ur.  sar  isibh  uuaqqC  >han  bôr- 
jade  sv^ârja  och  f(')rbanna>  innc^fattar  allt  som  lior  undcr  detta 
kapitcl.  Jag  mâsto  hârvid  fatta  mio-  kort.  Bcd}Tandcn  fôre- 
komma  oj  cndast  vid  upprord  sinncsstamnin^".  Silrskilt  nàr  en 
person  bcr  en  annan  om  nâgot,  far  man  h()ra  exempelvis 
l(ihiatak  =  \\d  ditt  Wwniltiàt  suarbaïc  =  yk\  dina  mustaschers  liv  (sagt 
pâ  allvar)  ock  fiera  dylika  uttrx'ck.  Vid  fôrbannelserna  eller  de 
onda  ônskningarna  àr  dc^t  alltid  (xud  —  â\-en  om  \iUa(h)  icke  âr 
utsatt  —  som  man  ber  fôrdàrva  ock  f<)rbanna  ens  nilsta,  liksom 
■  man  eljest  ber  honom  uppehâlki  oc^k  \'alsigna.  Han  skall  f(")r- 
dârxa  hus,  f()rbanna  fr)râklrar,  fôrbranna  rc^ligionen  m.  m.  sâdant. 

l)]and  de  oskykligaste  uttr\-ck(^n  ar  \  al  iihrtih  heifali  =  han 
fôrdârve  ditt  hus;  ock  detta  an\andes  ocksâ  nilr  man  ar  pâ 
mycket  gott  hum()r.  Jag  hôrd(^  ofta  personer,  nâr  de  lâste  poc^si 
eller  nâgot  annat,  som  de  funno  \-ackert.  utbrista  a\-  idel  f()rtjus- 
ning  ijUruh  heltn  ma  'a.sff/ni  ;f()rdâr\-e  hans  hus,  sa  st\"\"  han  âr 
(att  skriva)!>  Att  tankarna  ej  hâller  alltid  âro  m(^d  \-id  don  fula 
('mskan  iiV an  \thalc  Aj\\([  fr)rbanne  din  far!  >  f<")rstâr  man,  nâr  man 
h(')r  en  pojke  ônska  till  dud.  att  han  mâtte  f<')rbamia  hans  egen 
brors  far,  ock  ânnu  mer  nâr  en  fader  uttr\cker  samma  (uiskan 
till  sin  egen  son:  iit an  ' ahùk. 

Att  forbanna  religionen  (dbi)  anses  allmânt  for  mxcket  illa, 
och  dock  ar  detta  det  vanligaste  a\'  allt-.  Ock  religion  tillâgges 
icke  blott  mânniskor.  utan  djur  ock  d(')da  ting.  Det  h;lnde  oss 
])â    en    utfârd    till    Hennon.    att   \âr  luLstsk(')tares  hast  stupadc^  pâ 

*  L  sin  lùtithl'u  l'f  àiiniûla,  San  l'aulo  (BiasilicMi)  \()OZ,  later  saniinc 
frirfattare  en  person,  soni  ,<>;ar  att  skriva  sitt  testaniente,  sai^a  till  sina 
vid  (ItUlsbildden  narvarandc  vainier,  en  man  cx-k  en  kviinia:  »,u;a  in  i 
(Ici  andra  nunnict,  tils  jag  slutat  skrivninuen  av  testamcntot!»  Mannen 
svarar:  aninik  Ut  i  Ihwjhii  iamin  rm'ixi  hahi  ma  iia  skall  skc.  Koin, 
fiijj   niii::,    Umm   Mûsa   (ntan   binicninu;)!  ■      Transskriborat   fran   s.    51. 

^   (  )t  ksa  anvi'indcs   nUrvi  kcl    >tiih}i   iihlin   U'>r  tViibanncIscr  a\-  alla  slai;. 
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en  l)rant  <ràngstig  ock  fôll  o\(t  de  vassa  stenania,  sa  att  han  ej 
kundc  ta  sig  sjah'  upp  igàn.  Mannen  ropado  pâ  \  âgvisarcn,  som 
gick  lângt  framf()r,  om  jalp.  Dcnno  hcirde  ej  i  bôrjan,  ock  nàr 
han  sa  àntligen  \  ànde  sig  om,  hadc  dcMi  andre  arbetat  upp  sig 
till  fullstandigt  raseri  ock  mottog  honom  med  donna  hâlsning: 
ifhniq  âïnak  iiilhi  iddarh  'iîli  mnimsi  ^leiJia  »(Gud)  forbranne  din 
religion  ock  den  vâgens  religion,  som  vi  gâ  pâ  (d.  \-.  s.  som  du 
visât  oss)!»  Hâr  \'ar  fôrbannclsen  sa  mycket  kraftigart\  som  de 
bâda  mannen  tillh()rde  olika  religioner. 

A\'  de  onda  (Miskningarna  gjorde  sarskilt  de,  i  vilka  man 
uttryckcr  fr)rhoppning(Mi  om  en  annans,  ja  en  nâra  anfôrvants 
dôd,  pâ  mig  ett  obehagligt  intryck.  Det  \ar  }'tterst  vanligt  att 
fâ  hôr  a  ns  ail  a  hitmût  »mâtte  du  d()!>  uttalat  av  fôrâldrar  till  barn 
eller  tvârt  om  ock  mellan  syskon  inbordes.  Samma  mening  har 
alla  i'iammiqlal:  »mâtte  Gud  g(")ra  det  djupt  for  dig  (d.  v.  s.  i 
gra\-en)!-  x\nnu  ringer  i  mitt  ()ra  fôljande  (Miskan,  som  jag  hr)rde 
dottern  i  det  hus,  diir  jag  bodd(\  uttala  i'^wr  sin  lilla  swsterson 
en  kall  \'interdag:  nkilla  hitmût  nhtidnaq  '/ssa  (med  kraftig  ton- 
vikt  pâ  sista  ordet)  *mâtte  du  d(")  ock  fr}sa  ijâl  nu  pâ  ôgon- 
hWcket  ! . 

Alan  forstâr  liksom  vi  att  nâgot  f<")rândra  fr)rbannelserna.  sa 
iitt  de  présentera  sig  undcn-  en  hyggiigare  form.  Sa  hi'n-  man 
ofta  i  st.  f.  (lU)  :  dth  \ilket  egentligen  bctyder  râ\",  men  har  tan- 
ker man  naturligt\is  ej  pâ  nâgon  betyd(4se.  Den  fOrskrâc-kliga 
fôrbannclsen  i/f'/aà  liarlmal:  mâtt(>  han  \anâra  din  hustru !  mildras 
sâlunda  till  ijfdah  luir/salc.  Samma  undamâl  \innes  g(Miom  om- 
stâllning  av  vil' an  till  ijnal 

Jag  vill  har  sluta  med  ott  ord,  som  den  resande.  \ore  han 
an  alld(^l(\s  okunnig  i  arabiska.  lagger  mârke  till  redan  vid  land- 
stigningen,  t\-  l:)âtsmânn(Mi  up]5repa  dot  oupph(")rHg(Mi  runt  om- 
kring  honom.  I)c>t  âr  ord(>t  ijdla,  .som  egentligcMi  bctyder:  o  (nid! 
Alan  fâr  ofta  hora  silr.skilt  muhamm{>dan(M-  sâsom  utrop  anvânda 
blotta  gudsnamnet  \illâh.  Dc^tta  sammansatt  med  partikeln  (â 
~  o  har  sa  o\ergâtt  att  betyda  -fort  .  skynda  pâ^>.  sâtt  i 
gcUig»,  ock  man  anvânder  det  sâsom  tilln^p  bâde  till  sig  sjalv 
ock  andra.  Mission ârerna  ha  tagit  upp  kampcMi  mot  detta.  som 
de  anse,  mi.s.sbruk  av  Guds  namn.  Val  insc  de,  att  man  hâr 
kommit  alld(>les  bort  frân  den  unsprungliga  betydc^lsen,  sa  att  till 
ock  med  m;lnga  rj  tro,  att  duds  namn  ingâr  i  ord(^t.  men  f(')r 
att    kunna    l)ok;lmpa  sxârare  missl)ruk  ha  de  (H'ksà  \ânt  sig  mot 
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detta  —  naturligen  utan  framgâng.  Fiera  ha  dock  till  slut  bôrjat 
sjàlva  anvànda  ordet.  Som  ytterligare  intyg  for  huru  fôrvanskad 
den  ursprungliga  meningen  blivit,  kan  anfôras,  att  man  ibland 
—  lât  vara  môjligen  mcra  pâ  skâmt  —  sâsom  svar  pâ  ialla  kan 
fâ  hôra  ialîtein  med  dualândelse  (jfr  ofvan  s.   177)! 


Det  àr  endast  nâgra  brottstycken  ur  det  levande  livet,  sâ- 
dant  jag  môtt  det  pâ  Libanon,  som  jag  kunnat  ge  den  àrade 
lâsaren.  Mycket  vore  att  tillâgga,  varvid  i  frâmsta  rummet  borde 
komma  en  redogôrelse  for  den  uppfostran,  som  kommit  en 
Libanon-bonde  till  del  ock  som  naturligen  mâste  tas  i  betrak- 
tande,  om  man  ville  giva  ett  allmânt  omdôme  om  folkets  intel- 
lektuella  ock  moraliska  stândpunkt.  Jag  vïH  dârfôr  ocksâ  avstâ 
frân  att  uttala  nâgot  sâdant  omdôme  ock  endast  inskrânka  mig 
till  att  saga,  att  detta  folk  alltid  mot  mig  visât  den  stôrsta  vâl- 
vilja  ock  gâstfrihet  —  varfôr  jag  star  i  en  tacksamhetsskuld,  som 
jag  aldrig  kan  bli  i  tillfâlle  att  avbôrda  mig  —  ock  att  det  in- 
givit  mig  den  djupaste  aktning  for  det  goda  yttre  uppfôrande. 
som  jag  alltid  iakttagit  ock  som  ofta  kommit  mig  att  blygas  vid 
tanken  pâ  de  yttringar  av  râhet  ock  bristande  hyfsning,  som 
man  i  ett  sa  civiliserat  land  som  vârt  ej  alltfôr  sâllan  môter. 

Liksom  Liban  on -bon  den  fôrstâr  att  ôvcr  sitt  samtal  breda  ett 
skimmer  av  nobless,  sa  visar  han  ocksâ  i  sitt  yttre  uppfôrande. 
att  han  fôrstâr  v£id  som  âr  en  mânniska  vârdigt  ock  vad  som 
passar  sig.  Att  ôverlasta  sig  anser  en  yngling  sâsom  en  stor 
skam;  ock  i  en  sa  stor  by  som  Bhamdûn  med  de  frestelscr,  dâr 
finnas  genom  riklig  tillgâng  pâ  spirituosa  av^  prima  kvalitet,  var- 
till  under  vintern  kommer  dels  ledigheten  ock  dels  den  stundom 
outhârdliga  kôlden  —  en  kôld  som  vi  hâr  i  Svergc  med  vâra 
varma  bostâder  ej  kunna  gôra  oss  en  fôrestâllning  om  —  kan 
man  peka  pâ  hôgst  4  à  5  âldrc  man.  som  mer  eller  mindre  ofta 
berusa  sig.  Man  behôvcr  dârfôr  ej  hâller  frukta  att  bli  fôrolâm- 
pad  ute  pâ  gatan  av  fulla  ynglingar  eller  dercis  vederlikar.  — 
Att  de  fôrbannelser,  som  sa  lâtt  halka  ôver  làpparna,  nâr  nâgot 
oangenâmt  tillst()tcr  ock  som  ôversatta  ta  sig  sa  ondskefulla  ut. 
dock  i  de  fklsta  fall  ej  hârr()ra  ur  ett  ilhilligt  jârta,  det  mârkes 
lâtt  dârpâ,  att  den  tillfâlliga  uppbrusningen  âtfôljcs  fortare,  an 
vad  vi  aro  vana  vid.  av  ett  f<)rsonligt  ock  gl()mmande  sinnelag. 
MO  I  13 
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Att  mânga  skildringar  frân  bibelns  lânder  mâla  det  »and- 
liga»  tillstândet  bland  folket  i  de  môrkaste  fârger,  beror  val  ofta 
pâ  bristande  fôrstâelse,  men  ocksâ  dârpâ,  att  detta  tillstând  âr 
sàmre  pâ  de  flâsta  trakter  an  pâ  Libanon.  Folket  dâr  erkânnes 
av  alla  stâ  hôgst  i  Palestina  ock  Syrien,  detta  beroende  i  và- 
sentlig  mân  pâ  den  stôrre  frihet  ock  de  fiera  tillfâllen  till  crhâl- 
lande  av  god  uppfostran,  som  blivit  en  fôljd  av  Libanons  av- 
skiljande  frân  det  vanliga  turkiska  regementet  ock  sâttande  undcr 
en  kristen  guvernôr.  Dâ  man  emeDertid  frân  de  hall,  dàr  man 
tagit  folkets  uppfostran  pâ  entreprenad,  icke  drar  sig  for  att  aven 
mot  Libanon-folket  rikta  de  varsta  beskyllningar  ock  framhâlla 
deras  djupa  andliga  fôrfall  —  allt  i  syfte  att  uppmuntra  till  fort- 
satta  uppoffringar  for  det  arma  folkets  hôjande  —  sa  vill  jag  — 
utan  citt  dârmed  fôrneka  det  stora  vârdet  av  det  pâ  ren  upp- 
lysning  nedlagda  arbetet  —  mot  sâdana  beskyllningar  inlàgga  den 
allvarligaste  protest. 


Résumé. 


Ohne  zu  beanspruchen,  hier  etwas  neues  zu  bringen,  teile  ich 
eiuige  eindrûcke  aus  dem  leben  der  Libanonbauern  bei  der  arbeit  und 
in  der  musse  mit,  die  ich  im  tagliclien  verkehr  mit  ihnen  gesammelt 
habe.  Von  juli  1904  an  bis  september  1905  hielt  ich  mich  nilmlich 
in  dem  grossen  christlichen  dorfe  Bhamdûn  unweit  der  landstrasse  (und 
der  eisenbahn)  zwischen  Beirut  und  Damaskus,  25  km  von  Bewut,  auf. 
Das  dorf,  das  mehr  als  1,000  m  ûber  dem  meeresspiegel  liegt,  bietet 
die  schônste  aussicht  ûber  das  meer  und  einen  grossen  teil  des  Liba- 
non mit  seinen  tiefen  talern  und  hohen  berggipfeln.  Von  den  be- 
w()lHicrn  (2,000)  sind  ctwa  zwei  chittel  griechisch-orthodox,  ein  drittel 
maroniten  und  einige  protestantcn.  Die  benachbarten  dorfer  haben 
drusischc  bevolkerung. 

lin  grossen  und  ganzen  arbeitet  ein  Libanonbauer  wiihrend  der 
regenlosen  zeit  und  pflegt  der  rulie  die  ûbrigen  monate  des  jahres 
hindurch.  Die  regenzeit  beginnt  ende  oktobcr  und  dauert  5  bis  6 
inonatc.  Der  weinbau  nimmt  die  meiste  zeit  des  bauers  in  an- 
spruch.  Fast  das  ganze  gebiet  wird  von  den  terrassenfôrmig  gelegenen 
wcingarten  eingenommen.  Die  arbeit  im  frûhhng  beginnt  mit  der  be- 
schneidung  der  reben  {èhâli);  darauf  folgt  das  pfliigen  (flàha).  Die 
ornte    fintlet    vom    anfang    august    an    statt.      Ein   teil  von  den  trauben 
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wird  frisch  verkauft  (das  kilogramm  5  ore),  das  meiste  aber  getrocknet 
(von  anfang  september  an)  und  als  rosinen  (zbîb)  feilgeboten.  Bei 
schôner  witterung  kônnen  die  rosinen  in  vier  tagen  fertig  werden;  ge- 
wôhnlich  beansprucht  aber  die  arbeit  mehr  zeit  und  kostet  viel  mûhe.  Im 
dorfe  selbst  werden  die  rosinen  mit  27  ore  das  kilogramm  bezahlt.  Es 
folgt  dann  die  bereitung  des  traubenhonigs  (dibs):  die  trauben  werden, 
gepresst,  der  saft  gekocht  und  mit  einer  stange  geschlagen,  bis  er  dick 
wird  —  eine  sehr  beliebte  ware.  ro  kg  trauben  braucht  man  zu  i  kg 
dibs.  Wein  wird  in  geringerem  masse  und  zwar  hauptsiichlich  fur  den 
eigenen  bedarf  bereitet  (i  lit.  im  dorfe  21  ore).  Durch  destillierung 
wird  'araq  (mit  anis  stark  versetzt)  und  kognak  gewonnen. 

Seidenzucht  wird  ebenfalls  eifrig  betrieben.  Die  fûtterung  der 
seidenraupen  ist  sache  der  frauen.  In  den  spinnereien  am  Libanon 
werden  tausende  von  kindern  und  iilteren  personen  beschaftigt.  Die 
spinnerei  in  Btatir  (eine  stunde  von  Bhamdûn  entfernt,  besitzer  Por- 
talis)  mit  beinahe  300  »râdern»  ist  die  beste  in  ganz  Syrien.  Bhamdûn 
hat  auch   eine  solche  spinnerei. 

Die  frauen  nehmen  ebenso  wie  die  manner  an  aller  feldarbeit 
teil,  sind  aber  auch  zu  hause  viel  beschaftigt.  Denn  sie  lassen  es  sich 
angelegen  sein,  das  haus  sauber  zu  halten.  Insbesondere  ist  das  backen 
des  brotes,  das  hibz  tannûr  genannt  wird,  intéressant  anzusehn. 

Im  winter,  der  zeit  der  musse,  kommt  das  gesellschaftliche 
leben  zu  seinem  recht.  Das  interesse  wird  in  erster  linie  von  der  politik 
in  an.spruch  genommen.  Der  russisch-japanische  krieg  war  eine  lu'e  ver- 
siegende  quelle  der  unterhaltung,  und  die  sympathien  der  christen 
waren  den  russen  einmùtig  zugewandt.  Allabendlich  versammeit  man 
sich  in  den  verschiedenen  hilusern  zu  einer  s.  g.  sahra,  wobei  man 
sich  untcrhalt,  geschichten  erzahlt,  mitunter  auch  karten  spielt,  wilhrend 
man  zugleich  kaffee  trinkt  und  raucht. 

Der  gesellschaftliche  verkehr  wird  durch  eine  umstJindliche  zere- 
moniôse  ausdrucksweise  charakterisiert.  Jedes  gespriich  wird  durch 
eine  menge  von  begrûssungen  eingcleitet,  die  ûbrigens  je  nach  der 
gelegenheit  variieren  und  zu  denen  bestimmte  antworten  gehôren.  Im 
laufe  des  gespraches  nimmt  man  jede  gelegenheit  wahr,  unzahlige 
hôflichkeitsphrasen  und  worte,  die  gewohniich  sehr  schon  sind,  an- 
zuwenden.  Andererseits  ist  auch,  wenn  etwas  unangenehmes  passiert, 
em   reicher  vorrat  von  flûchen  und  bôsen   wûnschen  vorhanden. 

Seitens  der  bevôlkerung  habe  ich  immer  freundlichkeit  und  gast- 
freundschaft  erfahren  und  hege  grosse  achtung  vor  ihrem  wurdigen  be- 
nchmen  im  Tiusseren. 


L'Orientalisme  musical  et  la  Musique  arabe. 

Par  Rafaël  Mitjana,  Stockholm. 

On  ne  peut  nier  que  l'art  oriental  exerce  une  puissante  fasci- 
nation sur  l'esprit  européen.  Cela  a  été  de  tous  les  temps,  car  il 
a  existé  toujours  en  nous  une  vague  aspiration  vers  cette  éternelle 
source  de  poésie  formée  par  l'inconnu  et  le  lointain.  Or,  l'Orient 
avec  sa  splendeur  de  lumière  et  sa  richesse  de  couleurs,  avec  ses 
passions  frénétiques  et  ses  fantaisies  exaltées,  avec  ses  rêves  d'or 
et  ses  éternels  mirages,  est  bien  fait  pour  séduire  et  charmer  notre 
imagination  occidentale,  toujours  à  l'affût  de  nouvelles  et  profondes 
impressions.  Un  grand  poète,  Henri  Heine,  a  fort  bien  compris 
cette  attraction  inexplicable,  m  chantant  les  amours  du  fier  sapin, 
vaillant  parmi  les  frimas  et  les  neiges,  pour  le  frêle  et  gracieux 
palmier,  le  magnifique  végétal,  emblème  de  l'Orient,  qui  émerveilla 
même  le  divin  et  subtil  Od^'^sseus  —  »cet  homme  qui  par  l'intelli- 
gence est  au-dessus  de  tous  les  hommes»  —  car  la  première  fois 
qu'il  le  vit:  »il  resta  longtemps  stupéfait  dans  l'âme  de  ce  qu'un 
arbre  aussi  beau  fut  sorti  de  la  terre». 

Si  la  plante  symbolique  de  l'Orient  surprit  tellement  le  glorieux 
héros  grec,  fin  connaisseur  en  fait  d'esthétique,  comme  le  peuple 
illustre  —  notre  immortel  ancêtre  intellectuel  —  qu'il  représente, 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner,  si  une  telle  fascination  continue 
à  s'exercer  do,  nos  jours  et  sur  nous-mêmes,  fils  de  l'Occident,  mais 
héritiers  de  l'esprit  hellénique.  Ces  réflexions  m'ont  porté  à  fixer 
mon  attention  sur  le  soi-disant  orientalisme  musiciil  et  son  influencée 
dans  l'art  moderne,  (^t  comme  complément  à  étudier  la  musique 
arabe,  malheureusement  d'une  façon  rapide  et  sommaire,  car  la 
matière   est    va.ste,    prtvsque   inconnue   et   de   plus  fort  compliquée. 
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L'introduction  de  l'orientalisme  dans  la  musique  est  toute 
moderne;  elle  ne  date  en  vérité  que  de  nos  jours,  n'étant  qu'une 
conséquence  naturelle  de  cette  recherche  du  pittoresque,  carac- 
téristique de  l'art  contemporain.  Nos  ancêtres  étaient  fort  pc^u 
exigeants  en  fait  de  couleur  locale.  Il  ne  s'en  trouve  pas  la  moindre 
trace  dans  toute  la  production  musicale  des  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles.  Les  plus  grands  compositeurs  traitaient  d'égale  façon 
tous  les  sujets,  l'exotisme  leur  est  inconnu,  et  Ton  ne  trouve  pas 
le  moindre  effort  vers  la  couleur  locale  dans  toute  la  musique 
composée  par  Lully  pour  la  cérémonie  turque  du  Bourgeois 
gentilJiomme  de  Molière.  Il  en  est  de  même  pour  Gluck,  pour 
Mozart  et  pour  Beethoven.  Ces  grands  musiciens  se  contentent 
d'ajouter  à  leur  orchestration  la  grosse-caisse,  les  cymbales  et 
le  triangle,  ce  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui  la  batterie 
ou  la  musique  turque,  complément  fort  bruyant  et  peu  harmo- 
nique de  nos  orchestres  et  harmonies  militaires,  emprunté,  à 
ce  qu'il  paraît,  aux  bandes  instrumentales  des  janissaires  de 
Stamboul,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ces  sonorités 
tumultueuses  firent  leurs  premières  apparitions  dans  les  œuvres 
dramatiques  de  couleur  orientale:  Les  Pèlerins  de  la  Mecque 
de  Gluck,  Les  deux  avares  de  Grétry,  L'enlèvement  au  Sérail 
du  divin  Mozart  et  Les  ruines  d'Athènes  du  génial  Beetho- 
ven, et  l'on  peut  assurer,  sans  la  moindre  exagération,  qu'à  cela  se 
réduit,  à  peu  près,  tout  l'exotisme  de  cette  musique,  très  intéressante 
et  appréciable  sous  d'autres  rapports.  Ces  simples  remarques,  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  nous  permettent  de  déduire  que  ces  grands 
artistes  étaient  consciemment  ou  inconsciemment  attirés  vers 
l'Orient,  vu  qu'ils  y  allaient  chercher  des  sujets  d'inspiration,  mais 
qu'en  même  temps  ils  ne  soupçonnaient  pas,  ni  peu  ni  prou,  la 
musique  arabe  et  ses  merveilleuses  richesses. 

Il  y  a  à  peine  une  cinquantaine  d'années,  que  la  musique 
orientale  apparut  parmi  nous,  d'une  façon  un  pou  sérieuse.  Déjà 
Weber,  dans  son  Oheron  —  cette  prestigieuse  merveille  —  avait 
introduit  certaines  mélodies  populaires  turques,  une  principalement 
fort  caractéristique  qui  se  trouve  à  la  fin  du  premier  acte.  Mais 
il  ne  s'agit  en  vérité  que  d'une  tentative  sans  grande  importance, 
signalant  une  nouvelle  tendance  des  esprits.  Ce  ne  fut  qu'en 
1844  que  FÉLICIEN  David,  un  musicien  de  second  ordre,  ayant 
fait  un  voyage  en  Orient,  au  cours  duquel  il  recueillit  plusieurs 
de    ces    chansons    arabes    si    typiques,    qui    forment  le  patrimoine 
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héréditaire  des  chanteurs  et  des  musiciens  de  l'Islam,  les  intro- 
duisit en  Europe.  De  cette  expédition  intéressante,  le  composi- 
teur français  rapporta  une  œuvre  d'une  valeur  médiocre,  aujourd'- 
hui assez  oubliée,  qui  produisit  cependant  à  l'époque  de  son  ap- 
parition une  impression  profonde.  Il  s'agit  du  Désert,  Ode  Sym- 
phonie —  dénomination  peu  claire  —  a3^ant  été  considérée  pen- 
dant longtemps  comme  la  création  la  plus  remarquable  et  la  mieux 
caractérisée  parmi  celles  que  l'admiration  de  l'Orient  a  inspirées 
à  la  musique  occidentale.  Le  nom  de  Félicien  David  fut  loué 
sur  tous  les  tons  et  sa  partition  jouissait  d'une  certaine  popularité. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  indifférente,  mais  à  proprement  parler, 
elle  ne  faisait  que  signaler  une  mauvaise  voie.  En  effet,  le  cé- 
lèbre compositeur,  arrêté  par  un  préjugé  très  répandu,  ne  se  douta 
point  qu'il  allait  dénaturer  les  riches  matériaux  acquis  pendant 
son  lointain  voyage,  et  traita  ces  bizarres  mélodies,  qu'il  avait  re- 
cueillies des  chameliers  du  désert  et  des  chanteurs  des  »sijq's\ 
d'après  les  règles  savantes  de  notre  harmonie  tempérée.  Erreur 
fondamentale,  car  toutes  ces  mélodies  originales  étaient  conçues 
dans  un  système  toneil  absolument  différent  du  nôtre,  et  possé- 
dant plusieurs  gamuK^s  majeures  et  mineures,  génératrices  d'autant 
d(î  modes  divers.  C'est  pourquoi  Fklicien  David  ne  fit  que  de 
l'orientalisme  surfait  et  de  pacotille,  ouvrant  un  mauvais  chemin 
aux  innombrables  faiseurs  de  <  Chansons  de  Harem»  et  ^> Danses 
d'Aimées»  —  car  quel  est  le  compositeur  —  l'orientalisme  de  Schu- 
MANN  lui-même,  n'étant  qu(»  pure  convention  —  qui  n'a  pas  sur  sa 
conscience  le  péché  d'avoir  commis  une  de  ces  compositions  ba- 
nales et  sans  caractère  véritable,  propres  tout  au  plus  à  figurer 
dans  les  inévitables  »Cafés  tunisiens»,  »Rue  du  Caire»  ou  »Bazar 
oriental»,  qui  ébahissent  les  badauds,  amateurs  du  pittoresque 
à  leur  portée,  dans  toutes  les  expositions  univ^erselles? 

De  cette  musique  tra\'estie,  digiK^  du  carnaval  et  de  la  foire, 
au  véritable  art  musical  de  l'Orient  la  distance  est  énorme. 
Car  il  existe  un  véritable  art  musical  arabe  et  oriental,  ayant 
exercé  une  infkuMicc^  positive  et  salutaire  sur  la  musique  moderne, 
puisqu'il  s'est  trou\'é  heureusement  des  compositeurs  assez  éclai- 
rés pour  suivre  le  droit  chemin  et  augmentcT  le  trésor  de  notre 
art  de  nouvelles  et  fabuleuses  richesses.  Et  nous  avons  tous 
senti  la  beauté  étrange  et  mcn-veillcuse.  douée  d'une  si  puissante 
force  expressive,   de    la  mystérieuse   inconnue,   souvent  sans  nous 
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en  rendre  compte.  Prenons  par  exemple  cette  admirable  parti- 
tion de  Carmen,  l'œuvre  maîtresse  de  Bizet,  et  l'un  des  chefs- 
d'œuvres  de  la  musique  moderne:  en  l'étudiant,  nous  trouverons 
des  traces  très  importantes  de  cet  art  si  original  et  si  caracté- 
ristique. Souvenez-vous,  tout  simplement,  du  fulgurant  prélude. 
Après  la  fanfare  brillante  et  joyeuse,  destinée  à  accompagner  le 
cortège  des  toréadors,  après  le  refrain  provocateur  et  fier  du  vail- 
lant matador  de  taureaux,  une  phrase  s'impose  à  notre  attention, 
décidée,  hardie,  presque  brutale.  Vous  n'aurez  pas  oublié  —  elle 
est  inoubliable  —  cette  mélodie  étrange  et  lugxibre,  qui  est  lancée, 
presque  comme  un  coup  de  fouet,  par  les  cuivres,  sur  un  trémolo 
des  violons;  mélodie  bizarre,  accompagnant  partout  la  tragique 
héroïne,  dans  l'amour  et  dans  la  mort,  et  imprégnée  d'un  sombre 
fatalisme.  Eh  bien,  cette  phrase,  parfois  douce  et  caressante, 
comme  quand  nous  voyons  apparaître  la  brune  bohémienne,  une 
fleur  dans  les  cheveux,  la  cigarette  aux  lèvres,  se  promenant  sur 
la  grande  place  de  Séville,  et  qui  peut  devenir  —  pensez  à  la 
scène  finale  —  terrible  et  menaçante,  inexorable  comme  le  destin, 
elle  doit  son  extraordinaire  effet,  sa  puissante  force  expressive  à 
la  succession  de  deux  quartes  conjointes,  déterminant  la  caracté- 
ristique du  mode  ashein,  une  des  modalités  les  plus  intéressantes 
de  la  musique  arabe,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  et  qui 
compte  parmi  celles  dont  l'origine  est  divine.  Car  d'après  les 
traditions  orientales,  les  anges  rebelles  les  ravirent  au  Tout-Puis- 
sant, et  les  mirent  en  pratique  afin  d'induire  les  hommes  en  ten- 
tation. Je  ne  crois  pas  devoir  m'engager  dans  une  explication 
technique,  difficile  et  abstruse,  mais  je  tenais  à  signaler  cette 
trouvaille  géniale  de  Bizet,  découverte  sans  doute  dans  une  de 
ces  chansons  populairas  espagnoles,  d'origine  arabe,  introduites 
dans  la  Péninsule  ibérique  pendant  la  domination  musulmane,  que 
l'illustre  maître  français  étudiait  soigneusement  avant  de  composer 
sa  merveilleuse  partition. 

Du  véritable  orientalisme  se  trouve  dans  plusieurs  œuvres 
modernes.  Je  vous  signalerai  Sanson  et  Dalila,  la  création  noble, 
vigoureuse  et  sévère  du  maître  Saint-Saëns,  un  des  compositeurs 
de  l'Occident  qui  a  le  mieux  profité  des  ressources  de  l'art  exo- 
tique, comme  il  est  facile  de  l'observer  en  examinant  la  Stiite 
algf'rifnne,  la  ravissante  Nuit  persane,  et  même  sa  musique^  de 
chambre,  comme  le    Cinquième   Concerto  pour  piano.     II  convient 
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de  faire  aussi  mention  de  La  Captive  \  le  séduisant  ballet  de  Paul 
GiLSON,  un  des  musiciens  les  plus  intéressants  de  notre  époque, 
d'autant  plus  que  dans  cette  partition,  espèce  de  vaste  rapsodie, 
composée  sur  des  mélodies  de  provenance  turque,  persane,  arabe 
ou  indienne,  les  thèmes  n'ont  pas  été  choisis  au  hasard  ou  en 
\'ue  de  leur  pittoresque,  mais  bien  en  tenant  compte  de  leur 
caractère  expressif,  ainsi  que  de  la  poésie  par  laquelle  ils  ont  été 
inspirés,  dans  le  but  de  les  employer  comme  des  commentaires 
logiques  des  diverses  péripéties  se  déroulant  dans  l'action  mimée. 
Il  faut  signaler  en  outre  plusieurs  œuvres  vraiment  remarquables, 
dues  à  divers  artistes  appartenant  à  la  jeune  école  musicale  russe, 
et  à  la  non  moins  jeune  école  espagnole. 

Vers  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  la  musique,  cherchant  des 
voies  nouvelles,  a  dirigé  ses  regards  sur  la  chanson  populaire, 
source  éternelle  de  renouvellement.  Le  génie  de  Richard  Wag- 
ner avait  conduit  l'art  des  sons  à  une  prodigieuse  hauteur,  mais 
par  malheur,  au  lieu  d'ouvrir  une  porte  vers  l'avenir,  il  ne  signa- 
lait qu'un  sommet.  A  sa  suite  on  ne  pouvait  monter  plus  haut, 
et  la  preuve  concluante  de  ce  que  j'affirme  peut  se  trouver  dans 
l'espèce  d'arrêt  que  nous  pouvons  remarquer  après  la  disparition 
du  réformateur.  De  même  qu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand, 
il  ne  se  trouve  personne  pour  recueillir  l'héritage  glorieux. 

Mais  l'art  ne  peut  rester  stationnaire,  étant  soumis  comme 
toute  œuvre  humaine  à  une  perpétuelle  évolution.  Quand  la  plu- 
part des  musiciens  de  l'Europe  n'accordaient  qu'une  faible  impor- 
tance à  la  chanson  populaire,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  un  de  ces  savants  esthéticiens  qui  font  la  gloire 
de  l'art  espagnol,  avec  une  clairvoyance  vraiment  extraordinaire, 
formula  un  axiome,  qui  pourrait  parfaitement  servir  de  devise  à 
toutes  les  écoles  nationales  existant  de  nos  jours.  Le  Père 
ExiMENO  écrivit  en  effet,  dans  l'un  de  ses  plus  importants  ouvra- 
ges^, ce  profond  énoncé:  C'est  sur  la  base  des  chansons  po- 
pulaires nationales  que  chaque  peuple  doit  construire  son 
système    artistique.     A    un    siècle    do   distanccN  voilà  ce  qui  a 


^  Cette  œuvre  fut  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  Monnaie  à  Bruxelles,  le  15  avril  iqo2.  La  partition  pour  piano 
a  été  éditée  par  l'auteur. 

-  DelV  origine  e  délie  regole  délia  musica,  colla  storia  del  suo  pro- 
gressa, decadenza  e  rinnovazione.  Ronia  1774.  (3  vols  publiés  par 
M.  A.   Barbiellini.) 
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été  fait  par  Smeïana  en  Bohême,  Erkel  en  Hongrie,  Moniuszko 
en  Pologne,  Grieg  en  Norvège  et  Sôderman  en  Suède.  C'est-à- 
dire  que  ces  glorieux  artistes  ont  exécuté,  d'une  façon  consciente 
ou  inconsciente,  par  un  instinct  involontaire  ou  par  une  déduc- 
tion logique,  soit  par  intuition,  soit  par  réflexion,  le  manifeste 
esthétique  du  savant  théoricien  espagnol.  Cette  digression  faite 
pour  signaler  une  des  plus  curieuses  tendances  de  l'art  moderne, 
celle  qui  le  dirige,  pour  ainsi  dire,  vers  la  nationalisation  de  la 
musique  propre  à  chaque  pays,  on  pourrait  ajouter  presque  à 
chaque  région,  me  porte  à  parler  des  jeunes  écoles  musicales  russe 
et  espagnole,  ce  qui  du  reste  ne  nous  éloignera  pas  trop  de  notre 
sujet,  car  dans  ces  deux  manifestations  artistiques  l'orientalisme 
occupe  une  place  prépondérante. 

Cela  me  semble  tout  naturel.  Une  quantité  de  raisons  ethno- 
logiques justifient  cette  prépondérance.  La  situation  de  la  Russie, 
limitrophe  des  pays  où  l'art  oriental  s'est  développé,  de  même 
que  les  continuelles  invasions  des  hordes  sauvages  descendues 
des  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale,  ont  exercé  une  influence 
très  puissante  sur  les  usages  et  sur  l'art  populaire  de  diverses 
régions  de  l'empire  moscovite.  Déjà  le  grand  Glinka,  fondateur 
glorieux  de  l'art  national,  en  écrivant  son  chef-d'œuvre  Ruslan 
et  Ludmiîa\  puisait  à  pleines  mains  dans  l'élément  pittoresque 
oriental  —  manibiis  date  lilia  plena  —  et  l'élément  oriental  lui 
fournissait,  avec  abondance,  les  traits  caractéristiques  si  originaux 
qui  distinguent  sa  partition  si  intéressante  et  curieuse.  La  sur- 
prise que  cause  la  lecture  de  cette  œuvre  peu  vulgaire  est 
grande.  On  marche,  dès  le  premier  moment,  sur  des  routes 
inconnues,  vers  des  horizons  nouveaux,  et  le  véritable  Orient 
nous  est  révélé  dans  toutes  les  splendeurs  décrites  dans  les 
Mille  et  une  nuits.  Ce  sera  d'un  côté  le  grotesque  des  gno- 
mes et  des  lutins  malfaisants,  comme  le  magicien  Ccnnonor, 
dont  la  marche  fameuse  constitue  une  page  unique,  avec  sa  cu- 
rieuse gamme  procédant  sans  demi-tons;  et  de  l'autre  le  chroma- 
tisme  voluptueux  des  danses  languissantes  des  aimées  et  des  fleurs 
enchantées,  qui  bercent  le  m3'stérieux  sommeil  de  la  blonde  prin- 
cesse Ludmila,  prisonnière  du  méchant  génie.  Par  une  heureuse 
coïncidence,  le  musicien   russe   a  aussi  employé  une  des  ravissan- 

'    Représenté    la    première    fois    au     théâtre    Marie  à   Saint- l'éters- 
bourg  le   27   novembre    1842. 
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tes  mélodies  populaires  que  Félicien  David  plaça  dans  sa  partition 
Le  Désert:  La  rêverie  du  soir.  Il  est  profitable  de  confronter  la 
façon  dont  les  deux  compositeurs  ont  traité  le  même  sujet  mé- 
lodique. La  comparaison  ne  laisse  pas  d'être  féconde  en  résultats 
pratiques,  car  elle  nous  fera  voir,  comment  Glinka  a  su  conser- 
ver au  thème  original  toute  sa  grâce  primesautière,  en  respectant 
néanmoins  son  étrangeté  modale,  tandis  que  le  compositeur  fran- 
çais nous  a  rendu  la  même  mélodie  plus  familière,  la  pliant  aux 
exigences  de  la  gamme  tempérée,  ce  qui  lui  fait  perdre  beaucoup 
de  son  originalité  primitive.  Sans  grands  efforts  on  peut  distin- 
guer l'orientalisme  véritable  de  l'orientalisme  de  convention.  La 
leçon  peut  être  très  utile,  et  doit  nous  servir  à  nc^  pas  confondre, 
de  même  que  le  singe  de  la  fable,  le  P3^rée  avec  un  homme. 

Après  Glinka,  l'école  musicale  russe  se  développe  et  s'affirme 
sur  des  bases  solides.  Les  œuvres  si  originales  de  Rimski-Korsa- 
Kov  [Antar  et  Sheherazaade,  poèmes  symphoniques,  la  fantaisie 
Dans  les  steppes  de  VAsie  centrale  et  le  délicieux  opéra  Snegu- 
rocha),  Borodine  (Airs  de  Ballet  du  Prince  If/or),  Balakirev 
(Islamej/),  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  doiv^ent 
beaucoup  de  leur  fascinante  beauté,  de  leur  charme  étrange,  de 
leur  impressionante  nouveauté  à  l'élément  oriental,  dont  l'influence 
a  été  pour  elles  aussi  féconde  que  bienfaisante. 

De  même  les  compositeurs  espagnols  étaient  obligés,  s'ils 
voulaient  donner  un  véritable  caractère  national  à  leurs  ouvrages, 
de  se  préoccuper  sérieusement  de  l'art  musical  arabe,  qui  a  laissé 
un  sédiment  considérable  dans  les  chansons  populaires  de  diver- 
ses régions  de  la  Péninsule  ibérique.  Il  sera  bon  de  se  ressouve- 
nir que  les  musulmans,  dont  rien  ne  put  arrêter  l'invasion  crois- 
sante, dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle,  dépassèrent 
les  Pyrénées  et  occupèrent  toute  l'Espagne,  où  ils  restèrent  pendant 
sept  cents  années,  après  avoir  fondé  un  empire  très  important 
pendant  le  mo}'en  âge,  qui  se  conservait  indépendant  des  sultans 
de  Bagdad.  Les  Arabes  établis  en  Espagne^  surent  profiter  de  la 
civilisation  des  Goths.  Le  mélange  d(^s  deux  races  fut  fécond  en 
résultats,  et  le  califat  des  Omey3'ades.  dont  la  capitale  fut  Cor- 
doue,  arriva  à  un  haut  degré  de  splendeur.  Les  arts  et  les  scien- 
ces y  florissaient,  c^t  les  madrasas  ou  écoles  supérieures  de  Tolède, 
de  Cordoue  et  de  Séville  devinrent  universellement  connues.  On 
y  accourait  de  loin  pour  étudier  la  philosophie,  la  médecine,  les 
mathématiques,  les  belles-lettres  et  les  sciences  occultes.    Le  savant 
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Gerbert,  le  futur  pape  Sylvestre  II  \  étudia  pendant  quelques 
années  à  Tolède,  et  les  noms  d'AvERRHoÈs  et  d'AviCENNE^,  glorieux 
dans  l'histoire  de  la  science  humaine,  sont  encore  de  nos  jours 
considérés  avec  respect. 

Les  fruits  de  cette  splendide  civilisation  sont  arrivés  jusqu'à 
nous,  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'une  si  longue 
vie  en  commun  finit  par  établir  une  influence  réciproque  sur  les 
deux  races,  principalement  sur  l'art  caractéristique  de  l'Espagne 
du  sud,  de  l'Andalousie,  région  qui  resta  le  plus  longtemps  sous 
la  domination  mahométane.  Il  est  certain  que  les  musiciens  espagnols 
de  la  grande  époque,  c'est-à-dire  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  se  distinguaient  sous  bien  des  rapports  des  grands  compo- 
siteurs italiens  ou  flamands,  leurs  contemporains.  Le  nom  de 
Thomas  Louis  de  Victoria^  doit  occuper  une  place  sur  le  même 


^  Gerbert,  né  en  Auvergne,  à  Aurillac,  mort  à  Rome  le  12  mai 
1003,  était  moine  de  Saint-Gérauld  quand  Borel,  comte  de  Barcelone, 
l'emmena  à  sa  suite  au  delà  des  Pyrénées.  A  Barcelone,  à  Tolède,  à 
Séville  et  à  Cordoue,  il  fréquenta  sans  trop  de  scrupules  les  savants 
juifs  et  arabes.  Il  paraît  qu'il  fut  le  premier  latin  qu'ils  eurent  pour 
disciple.  Ses  contemporains,  étonnés  de  son  vaste  savoir,  l'ont  repré- 
senté comme  un  magicien  prodigieux,  volant  à  travers  l'espace  sur  les 
ailes  du  démon  et  transportant  en  deçà  des  monts  les  livres  qu'il  avait 
dérobés  à  un  infâme  mécréant.  Suivant  Richer  [Historiarum  libri  IV, 
tome  II),  c'est  Dieu  lui-même  cjui  le  ramène  chez  les  latins.  Voir  aussi 
C.  F.  HocK,  Gerbert  oder  Papst  Sylcester  II  und  sein  Jahrhundert. 
Vienne   1837. 

^  AverrhoÈs  (Abû-1-Walî(l  Ibn  Rusd),  qui  naquit  à  Cordoue  en 
1126,  fut  un  célèbre  médecin  et  philosophe  péripatéticien.  Son  com- 
mentaire sur  la  Poétique  et  la  Rhétorique  d'Aristote,  publié  par  F. 
Lasinio,  présente  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  science  pendant 
le  moyen  Ttgc.  Il  mourut  à  Maroc,  le  10  décembre  1198.  —  Avicenne 
(Abu  'Alî  el-Husein  Ibn  Sînà)  fut  aussi  un  philosophe  et  médecin,  non 
moins  célèbre.  Il  naquit  en  980  au  bourg  d'AfSana,  près  de  Buliârâ. 
Ses  ouvrages  embrassent  tout  le  domaine  des  sciences  cultivées  en 
Orient  à  son  époque.  Il  mourut  en  1037,  au  cours  d'une  maladie  con- 
tractée pendant  une  campagne  contre  Hamadân. 

^  Il  était  un  des  plus  grands  musiciens  du  seizième  siècle.  Né  à 
Avila  dans  la  Nouvelle  Castille,  vers  1540,  il  vécut  longtemps  à  Rome. 
On  ignore  l'an  de  sa  mort,  qui  dut  survenir  après  1613,  car  Cerone 
dans  son  Melopeo  (Naples  1^)13)  ])arlc  de  lui  parmi  les  compositeurs 
vi\ants.  Son  Officium  Hehdomadœ  Sanctœ  et  sa  Messe  de  Requiem  pour 
les  funérailles  de  l'Impératrice  Marie,  fille  de  Charles  V,  sont  deux 
admirables  chcfs-d'œuvres. 
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rang  que  ceux  de  Palesïrina  et  de  Roland  dk  Lassus,  et  sans 
aucun  doute,  ses  conceptions  sont  les  plus  expressives  et  émouvan- 
tes. Malgré  son  long  séjour  à  Rome  comme  maître  de  chapelle  du 
Collège  germanique,  le  maître  d'AviLA  restait  toujours  foncièrement 
espagnol.  Les  écrivains  italiens  de  l'époque  l'accusaient  de  ce  que. 
de  même  qu'il  n'avait  pas  renoncé  au  costume  de  son  pays  d'origine. 
»sa  belle  musique  était  imprégnée  de  sang  mauresque»^ 
La  phrase  est  exacte  et  constitue  un  grand  éloge,  car  ce  qui  dis- 
tingue les  œuvres  de  Victoria  de  celles  de  ses  contemporains, 
c'est  précisément  ce  sanfi  mauresque,  c'est-à-dire  cette  merveil- 
leuse force  expressive  qui  lui  a  fait  mériter  le  surnom  de  «musicien 
du  .sang  et  de  la  douleur». 

Les  écrivains  italiens  de  la  renaissance  comprenaient  bien  la 
différence  existant  entre  la  musique  de  Victoria  et  celle  de  ses 
plus  glorieux  émules,  mais  ne  l'expliquaient  pas  d'une  façon  juste, 
car  il  n'y  a  point,  malgré  le  sang  mauresque,  la  moindre  trace 
d'orientalisme  dans  l'œuvre  considérable  de  Victoria.  Son  origi- 
nalité puissante,  qui  nous  surprend  même  aujourd'hui,  son  extra- 
ordinaire force  expressive,  qui  nous  émeut  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
sont  dues  à  d'autres  causes,  dont  l'examen  nous  entraînerait  trop 
loin,  tout  en  nous  éloignant  du  but  de  notre  étude,  auquel  nous 
devons  revenir. 

Avec  la  moderne  écok^  de  musiqu(>  espagnole,  nous  sommes 
en  plein  dans  notre  sujet,  car  il  faut  convenir  que  l'orientalisme 
est  précisément  un  de  ses  traits  caractéristiques.  L'initiateur 
de  cet  intéressant  mouvement,  le  maître  Pedrell,  a  mérité  d'être 
appelé  en  Allemagne  ie  »  Wagner  espagnol»,  et  la  dénomination 
ne  nous  semblera  pas  exagérée,  si  nous  tenons  compte  de  l'impor- 
tance de  l'œuvre  conçue  et  exécutée  par  le  vénérable  artiste. 
Avec  autant  de  science  que  de  goût,  avec  autant  de  maîtrise  que 
de  génie,  l'illustre  musicien  a  renoué  la  tradition  interrompue,  et 
reliant  le  passé  à  l'avenir,  il  a  jeté  les  fondements  d'un  art  national, 
véritablement  national,  basé  d'une  part  sur  la  chanson  populaire 
—  la  voix  du  peuple,  selon  le  dit  de  Herder  —  manifestation 
spontanée  du  sentiment  de  la  race;  et  d'un  autre  côté,  sur  les 
traditions  d'un  passé  glorieux  et  les  enseignements  des  maîtres 
originaux    et    caractéristiques,    ayant    traduit  dans  le  langage  des 

*  Voir  Baini,  Memorie  storico-critiche  délia  cita  e  délie  opère  di 
Gio.   Pierliiigi  da  Palestrina.      Ronia    1828. 
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sons,  l'âme  nationale.  Les  trois  belles  œuvres:  Les  Pyrénées,  La 
Celestina  et  Le  Comte  VArnau  '  sortent  de  ce  programme  esthé- 
tique. Dans  toutes  trois,  l'élément  pittoresque  et  oriental  fait 
grande  figure,  ayant  été  introduit  dans  la  trame  symphonique, 
à  l'ombre  de  la  chanson  populaire.  Spécialement  dans  la  partition 
des  Pyrénées,  le  personnage)  de  Rayon  de  Lune,  la  mauresque, 
est  tracé  d'une  façon  tout  à  fait  caractéristique  et  originale,  le 
maître  ayant  su  lui  conserver  tout  le  charme  de  son  étrange  beauté. 
Le  s^'stème  de  Pedrell  a  eu  son  écho  dans  les  œuvres  de  ses 
continuateurs  et  de  ses  disciples.  Citons  parmi  eux  Isaac  Al- 
BENiz,  dont  le  gracieux  opéra  comique  Pépita  Ximéne.z  a  été 
joué  un  peu  partout,  avec  beaucoup  de  succès,  et  qui  a  composé 
une  page  pour  piano  intitulée  La  Vega,  inspirée  par  le  souvenir 
de  Grenade,  pouvant  être  considérée  comme  un  modèle  de  véri- 
table orientalisme,  capable  de  supporter  une  comparaison  avec  la 
célèbre  fantaisie  Islamey  du  compositeur  russe  Balakirev.  Puis 
Enrique  Granados,  dont  les  Danses  espagnoles  sont  exquises, 
Morera,  musicien  d'un  vigoureux  talent,  et  Vives  qui  possède 
autant  de  grâce  que  de  charme. 


Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés  longuement  de  l'orienta- 
lisme musical,  sans  rien  dire  de  la  musique  arabe.  Nous  avons 
signalé  les  effets  sans  examiner  la  cause,  et  il  n'est  que  temps 
de  venir  à  traiter  de  cet  art  oriental,  dont  on  parle  beaucoup, 
mais  qui  à  vrai  dire  est  resté  presque  inconnu.  Les  études  orien- 
tales sont  le  patrimoine  d'un  petit  nombre  de  savants.  Parmi  eux, 
il  s'est  trouvé  beaucoup  d'hommes  d'immense  valeur,  de  véritables 
génies,  ayant  rendu  de  grands  services  à  la  culture  humaine,  mais 
qui  ont  dirigé  leurs  tra\'aux  vers  des  matières  d'un  intérêt  plus 
général  que  la  musique.  11  faut  convenir  aussi  que  pour  aborder 
l'étude  de  la  musique  arabe  avec  l'espoir  de  recueillir  quelqut^s 
fruits,  il  est  absolument  nécessaire  de  connaître^  au  préalable  tout 
au  moins  les  lois  les  plus  générales  de  notre  musique.  Or,  l(\s 
orientalistes  ont  bien  d'autres  études  à  faire  pour  perdre  leur  temps 
à  pénétrer  les  secrets  d'un  art  considéré    par  la  plupart  des  gens 


^  La  première  de  ces  œuvres  fut  représentée  à  BarceK)ne  le  2 
janvier  1902.  Les  trois  partitions  ont  été  imprimées  par  fauteur,  en 
réduction   pour  chant  et  piano. 
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comme  une  simple  distraction.  C'est  pourquoi  les  plus  illustres 
savants  qui  ont  eu  besoin  de  toucher  à  la  musique  des  Arabes, 
n'ont  rien  approfondi,  se  contentant  d'effleurer  la  matière  d'une 
façon  tout  à  fait  superficielle.  Il  existe  néanmoins  quelques  ex- 
ceptions et  les  travaux  de  Land:  Becherches  sur  Vhistoire  de  la 
gamme  arabe,  d'AMBROs  dans  sa  monumentale  Geschichte  der  Mu- 
sik;  de  Kiesewetter,  Die  Musih  der  Araher  nach  Originalquellen 
dargestellt;  de  Cristianowitch,  Esquisse  historique  de  la  musique 
arabe  aux  temps  anciens;  de  Salvador  Daniel,  La  musique  arabe, 
ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et  le  chant  grégorien;  de 
SoRLANO-FuERTES,  Mûsictt  drabc-espanola^ ,  sans  compter  les  notes 
concises,  mais  substantielles  du  Chevalier  Toderini  dans  sa  Let- 
teratura  Turchesca,  ainsi  que  les  recherches  de  Villoteau,  réunitîs 
dans  son  mémoire  sur  la  musique  des  Arabes,  publié  lors  de 
l'expédition  française  en  Egypte,  sont  heureusement  là  pour  nous 
servir  de  guides  et  de  précieux  auxiliaires. 

La  plupart  des  savants  sont  d'accord  pour  reconnaître  que 
la  musique  arabe  n'eut  jamais  une  forme  consistante  et  systé- 
matique. Elle  ne  fut  jamais  écrite,  se  transmettant  directement 
par  la  tradition  et  l'enseignement  de  vive  voix,  et  si  nous  possédons 
plusieurs  Traités  sur  l'art  des  sons  —  nous  allons  nous  occuper 
de  quelques-uns  tout  à  l'heure  —  ils  concernent  plutôt  l'esthé- 
tique que  la  technique.  Déjà  sur  la  gamme,  les  opinions  sont 
bien  différentes.  Ibn  HaldÛn^  dans  son  Kitàb  el-ibar  (Livre 
des  exemples),  en  parlant  de  la  musique  des  Berbères  et  des  Ka- 
byles, la  divise  en  dix-sept  intervalles,  subdivisant  les  tons  en  trois 
parties  égales.  Selon  lui  dès  la  plus  haute  antiquité  les  instru- 
ments ont  été  accordés  selon  le  dit  sN'stcme.  D'autre  part  Abu 
Alùfa^    dans    son    Traité   de    Musique    adopte    le    système    des 


^  Le  titre  exact  de  cet  opuscule  est  le  sui\ant:  Mûsica  arabe 
espaîiola  y  conexiôn  de  la  mûsica  con  la  astronomia,  medicina  y  arqui- 
tectura,  Barcelona  1853.  Du  reste  il  ne  mciite  d'être  cité  que  par  la 
version  imparfaite  du  Traité  d'EL-FÂRÂBÎ,  faite  par  Don  JosÉ  Antonio 
Conde,  qu'il  contient. 

^  Ce  célèbre  écrivain  nac[uit  à  Tunis  en  1332,  et  mourut  au  Caire 
en  140Ô.  Le  Traité  sur  la  Musique  contenu  dans  son  livre,  capital 
pour  l'histoire  de  la  littérature  arabe,  a  été  traduit  et  publié  par  J.vmes 
Gray  Jackson  dans  V Asiatic  Journal   1823. 

^  Sur  Abu  AlÛfa  nous  ne  possédons  pas  de  données  biographi- 
ques. Il  vécut  probablement  vers  le  XII:éme  siècle.  Il  est  auteur  d'un 
Traité  de  Musique  pour  le  chant  et  pour  les  instruments  qu'on  joue  avec 
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quarts  de  ton,  et  divise  la  tahaqa  ou  gamme  en  vingt-quatre 
parties;  la  musique,  dit-il,  est  une  ville  divisée  en  quarante  deux 
quartiers  dont  chacun  a  trente  deux  rues  (circulation  des  gammes); 
d'où  il  s'ensuit  que  le  nombre  des  modes  fondamentaux  et  déri- 
vés s'élève  au  chiffre  de  mille  trois  cent  quarante  quatre.  Excusez 
du  peu! 

Les  deux  opinions  ont  réuni  des  suffrages.  Cependant,  la 
division  donnée  par  Ibx  Haldun,  par  tiers  et  sixièmes  de  tons, 
me  semble  la  plus  exacte.  Elle  produit  un  diagramme  de  qua- 
rante sons  compris  dans  l'extension  de  deux  octaves  et  un  tiers, 
qui  composent  tout  le  système^.  Les  notes  fondamentales  sont 
désignées  par  les  sept  premières  lettres  de  l'alphabet,  et  corres- 
pondent à  peu  près  à  nos  sons  la,  si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  c'est- 
à-dire  à  notre  gamme  mineure  sans  l'altération  de  la  note  sensible. 
De  même  que  dans  la  musique  grecque  —  El-Fâràbî^  applique 
à  la  circulation  des  modes  d'une  manière  assez  obscure  la  doc- 
trine de  PtolÉmÉe  —  la  situation  des  tétracordcs  varie  d'après 
les  modes,  qui  sont  aussi  nombreux,  vous  l'aurez  remarqué,  que 
compliqués.  Je  veux  vous  épargner  l'aridité  d'une  explication 
purement  technique,  remplie  de  secondes  augmentées  et  de  tierces 
diminuées,  quarts  et  sixièmes  de  tons,  et  autres  termes  assez  peu 
compréhensibles  pour  les  personnes  non  versées  dans  les  études 
musicales,  qui  à  la  longue  finiraient  par  produire  une  véritable 
confusion.  Du  reste,  la  théorie  des  modes  de  la  musique  arabe 
est  d'autant  plus  difficile  à  expliquer  que  nous  manquons  presque 
absolument  de  données  certaines  sur  leur  structure  et  les  lois  de 
leur    circulation,    vu    la    forme  peu   didactique    dans    laquelle  sont 


lu  bouche  et  avec  les  doigts  (Mscr.  de  la  Bibl.  du  British  Muséum, 
d'après  P'Étis),  dont  on  trouve  une  analyse  dans  le  Tome  V  des 
Voyages  de  Mr.  le  chevalier   Chardin  eti  Perse,  etc.  Amsterdam  1 7 1 1 . 

'  Voir  ViLLOTEAU,  Mémoire  sur  la  Musique  de  l'antique  Kgypte 
et  de  l'état  actuel  de  l'art  musical  en  Egypte  (Description  de  rFlg)ptc, 
Tomes  8^  et   14^). 

■^  Abu  Nasr  Muhammed  ibn  Tarhàn,  appelé  Ee-F.\râbî,  na- 
quit dans  le  village  de  Fârâb  vers  la  fin  du  IX  ème  siècle.  Il  mourut  à 
Damas  en  950.  Une  grande  partie  de  ses  Istuqisût  '  ilm  el-mûs'îq'i,  traduite^i 
en  latin  par  Jérôme  de  Prague,  fut  publiée  par  Sch.moelders  dans 
ses  Documenta  philosoph.  Arahum  ex  codicibus  Mss.  Bonn  1 8,^0.  Une  autre 
traduction  espagnole  se  trouve  dans  l'opuscule  tle  Soriano  Fuertes  déjà 
signalé.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  ([ui  est  d'une  grande  im- 
l)ortance  pour  notre  sujet. 
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rédigés  la  plupart  des  traités  originaux  relatifs  à  une  matière 
aussi  intéressante'. 

Je  crois  presque  impossible  d'obtenir  beaucoup  de  renseigne- 
ments clairs  et  définitifs  d'ouvrages  intitulés  avec  grande  pompe: 
La  joie  et  le  profit,  qui  traite  la  question  référente  à  Vaudition 
musicale,  pour  pouvoir  apprécier  d'une  façon  utile  ce  qui  concerne 
les  lois  des  chanteurs,  écrit  pour  réfuter  tous  ceux  qui  dédaignent 
les  musulmans,  dans  la  croyance  qu'ils  ont  prohibé  ce  qui  en  vérité 
leur  est  permis,  dans  les  cas  de  réjouissances  et  félicitations'^, 
ou  bien  L^ arbre  tout  couvert  de  fleurs,  dont  les  calices  renferment 
les  principes  de  la  3ïusique'^.  Voilà  certes  des  titres  élégants  et 
remplis  de  promesses.  Tout  de  même  ne  nous  y  fions  pas  trop, 
car  nous  trouverons  en  les  parcourant  des  passages  comme  le 
suivant,  extrait  du  manuscrit  d'auteur  anonyme,  ci-dessus  désigné 
en  second  lieu: 

»I1  (^xiste  des  modes  que  nous  connaissons  et  des  modes  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Parmi  les  seconds  se  trouve  le  mode 
isfahân,  le  plus  beau  de  tous.  Il  (^st  si  beau,  que  Dieu  seul  le 
connaît.» 

On  ne  peut  mieux  se  tirer  d'affaire,  tout  en  éveillant  la 
curiosité  du  lecteur.  D  est  vrai  que  pour  expliquer  cette  affirma- 
tion, les  traditions  arabes  racontent  que  la  musique  est  d'origine 
divine.  Le  Tout-Puissant  Allah  l'inventa  pour  se  distraire,  et  se 
plut  à  l'tMiseigner  aux  anges.  Parmi  ceux  qui  devinrent  les  plus 
habiles  dans   le   chant   se  trouva  l'archange  Hârit,    le    futur    chef 


^  Rien  n'est  moins  clair  que  les  lois  régissant  les  modes  de  la 
musique  arabe,  aussi  nombreux  et  variés  que  différents  de  ceux  de  la 
musique  grecque.  Ceux-ci,  d'après  ce  que  nous  voyons  dans  le  plain- 
cliant,  étaient  essentiellement  diatoniques,  tandis  que  ceux  qui  nous 
intéressent  sont  d'un  chromatisme  fort  compliqué.  Qu'il  me  suffise  de 
donner  comme  exemple  la  gamme  du  mode  zeidân,  espèce  de  mineur 
du  mode  Urâ(j,  qui  est  composée  par  les  notes  ré,  mi,  fa,  sol  dièse,  la, 
si  hemol,  do  dièse  et  ré,  et  dans  laquelle  sont  écrites  plusieurs  chansons 
andalouses  des  plus  caractcristiciues  comme  les  segiiidillas  gitanas  et 
les  sbleares. 

*  Manuscrit  n:o  O03  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid.  11 
paraît  probable  que  cette  œuvre  est  celle  que  Mustafâ  HÂggî  Halîfa, 
dans  son  Kasf  ez-Zunûn,  attribue  a  KemÀl  kd-dîn  Abu-l-fadl 
Ga'far  ibn  Ta'lab  ki.-AdfuwÎ,  qui  mourut  en    1348. 

'  Voir  Salvador  Daniel,  La  musique  arabe,  ses  rapports  avec 
la  musique  grecque  et  le  chant  grégorien.     Alger   1863. 
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des  rebelles  contre  le  souverain  créateur.  Quand  le  Père  de  la 
lumière,  pour  punir  les  esprits  soulevés  contre  son  commandement 
trois  fois  saint,  dans  sa  juste  colère,  les  bannit  à  jamais  du  Para- 
dis et  les  précipita  dans  l'abîme  des  ténèbres,  il  oublia  qu'il  leur 
avait  appris  les  magiqu(>s  secrets  de  la  voix  mélodieuse  —  déno- 
mination poétique  qu(^  les  Arabes  donnent  à  la  musique  —  et  les 
anges  déchus,  entre  lesquels  se  trouvait  Hârii,  qui  avait  changé 
son  ancien  nom  en  celui  d'IhUs  (le  diable),  profitèrent  de  leur 
merveilleuse  science,  acquise  dans  le  ciel,  pour  tenter  les  hommes 
et  les  induire  en  péché.  Allah  comprit  quelle  force  puissante  il 
avait  laissée,  par  mégarde,  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  réso- 
lut de  leur  enkner  la  mémoire  musicale.  Il  n'était  que  temps, 
Iblîs  ou  Bîi  Mnrre  (le  Père  de  l'amertume)  et  ses  compagnons, 
les  mauvais  esprits,  avaient  déjà  transmis  aux  hommes  une  grande 
partie,  de  leurs  précieuses  connaissances.  Et  au  moment  même 
cni  le  Maître  du  monde  prenait  son  équitable  résolution,  Seitân 
avait  commencé  à  nous  enseigner  les  merv^eilles  du  mode  asbein, 
de  façon  que  perdant  tout  à  coup  sa  mémoire,  il  dut  abandon- 
ner à  moitié  son  intéressante  explication.  Ce  fut  un  grand  mal- 
heur, car  le  mode  en  qu(\stion  devait  être  vraiment  merveil- 
leux, d'après  le  peu  que  nous  en  savons.  Comme  preuve  je 
vous  ferai  observer  que  le  superbe  fragment  de  Carmen,  dont 
je  vous  signalais  tcnit-à-l'heuro  la  puissance  extraordinaire,  est 
conçu  d'après  les  traits  tx'piques  de  cet  illustre  et  à  moitié  connu 
mode  (isheiii. 

Une  si  gracieuse  légende  doit  nous  permettre  de  pardonner 
bien  des  choses  aux  divers  écrivains  qui  oublient  dc^  nous  don- 
ner de  plus  positifs  éclaircissemcmts  sur  une  question  aussi  impor- 
tante. Elle  nous  fait  voir  aussi  que  k^s  Arabes  n'avaient  pas  tardé 
à  se  rcMidre  compte  du  poux'oir  (expressif  de  la  musique  et  des 
puissants  effets  qu'elle  est  ("apabl(>  de  produire.  Sur  cv  point 
nous  pos-sédons  une  documentation  abondante^  et  digne  du  plus 
grand  intérêt.  Dans  la  Faraplira.s<:  de  la  République  de  Platon', 
(euvre  du  savant  Avkrriioks,  qui  de  même  que  ses  Commentaires 
à  la  Rhétorique  et  à  la  Poétique  d'Aristote,  nous  permet  de  com- 

*  La  l^iraphrasis  in  lihrus  Platonit  de  Itepublica  se  trouve  dans 
le  3"  v(j1.  (le  la  version  latine  des  œuvres  du  savant  polygraphe  de 
C'ordoue,  faite  par  le  médecin  juif  Jacoiujs  M.\ntinus  et  publiée  à 
Venise  en  1552  — 1553  (Junte.s)  en  11  vol.,  dont  les  huit  premiers 
renferment   les    Commentaires  sur  Aristote. 

•MO  I.  14 
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prendre,  combien  les  orientaux  étaients  peu  capables  de  s'assimiler 
les  théories  esthétiques  des  glorieux  hellènes,  il  est  parlé  assez 
longuement  de  la  musique.  Le  célèbre  polygraphe  de  Cordoue 
ne  fait  que  suivre  les  doctrines  platoniciennes,  en  tâchant  de  se 
les  expliquer  de  son  mieux,  mais  on  s'aperçoit  vite  qu'il  y  a  bien 
des  choses  qu'il  n'a  pas  comprises  et  que  du  reste  il  ne  pouvait 
pas  comprendre  \-u  les  différences  d'esprit  existant  entre  les  deux 
races. 

De  même   que   le   fondateur  de  rAcadémie.  A^■KKRHoÈs  con- 
damne et  honnit   toute  mélodie  plaintive  ou  capable   de   produire 
la  terreur,  car  (41es  amollissent  et  énervent  l'âme  en  éveillant  le  vain 
tumulte  des  passions.    Il  proscrit  aussi  toute  musique  composée  de 
divers  instruments,  et  finit  par  repousser  tous  les  modes  musicaux 
comme  étant  variables   par    leur   propre  essence.     Le  mu- 
sicien,   et    comme    lui    le    peintre,    ne    doit    avoir    qu'un  seul  but: 
exciter   l'esprit    des  hommes   \-(>rs    la  force  et  la  tempérance,  afin 
de  leur  donner  la  constance  dans  la  guerre  et  de  préparer  leurs  âmes 
à  recevoir    ces    vertus    que   nous    recherchons    surtout   pour  nous 
assurer  une  \'ie  facile,  calme   et  reposée  dans  un(^  république  par- 
faite.    «Tout  ceci  —  ajoute  Averrhoès  —  est  prouvé  par  Platon 
avec  des  exemples  clioisis  dans  la  vie  de  phisieurs  hommes  iUiis- 
ires    de    son    épo<iue,    mais    malheureusement    nous    l'avons  laissé 
tomber  en  désuétude.»    Sans   bicMi  comprendre  les  restrictions  que 
Platon    imp(xs(^    à    l'imitation    dans    les    arts    —    vu    qu'il    n'avait 
la  moindre^  idée  du  théâtre,  Averriioks  devine,  avec  beaucoup  de 
sens,    les    raisons    qui    appuient    la   rigueur  du    d'w'm    philosophe 
Seulement  il  applique  la  doctrine  iiux    artistes  en  général,  qui  ne 
doivent  imitcM"  ni  les  cris  des  femmes  en  couches,  ni  leurs  caque- 
tage   domestique,    ni    les    vociférations    des    ivrognes  ou  des  fous, 
et  beaucoup  moins  encore,  le  h(>nnissement  des  chevaux,  le  mugis- 
sement des  vaches,  le  murmure  des  fleuves,  la  rumeur  de  la  mer 
et  le  fracas  du  tonnerre.     Toute  imitation  s(M-\ile  des  choses 
irrationnelles  est  indigne  de  l'homme.    Pour  ces  raisons,  et 
d'accord    avec    l'opinion  du  glorieux  disciple  de  Socrate,  le  philo- 
sophe de  Cordoue  réprouxc  U^s  chansons  des  .Vriibes  remplies  de 
telles    ineptic\s.     Et    l(\s    mêmes    restrictions    s'impcxsent  dans  tous 
les  arts,  car  r(eu\r(>  du  véritable  artiste  doit  élever  l'homme,  tant 
par    la    vuo    que  par  l'ouïe  et  l'intelligcMict^  à  la  contemplation   de 
rétern(>lle  et   inunuable  beauté. 

Dans    une    \\\\v    parfaite    on    ne    (Unrait    adniettri^  ni  l'orgue 
ni  la  i\ùU\  mais  bitni  la  hre  et  le  luth,  i^car  ces  deux   instruments 
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possèdent  des  harmonies  qui  leur  sont  propres.  Cherchons  donc 
un  genre  de  modulation  différent  de  celui  employé  par  les  fem- 
mes et  les  hommes  vicieux  et  vains;  un  genre  de  musique  qui 
ennoblisse  l'esprit,  tout  en  lui  donnant  de  la  force,  car  si  ce  genre 
de  rythmes  (c'est-à-dire  de  mélodies)  existait  du  temps  de  Platon, 
il  est  inconnu  parmi  nous.» 

Ces  passages  extraits  des  œuvres  d'AvERRHoÈs  —  et  je  vous 
ferai  observer  que  même  Renan,  le  grand  divulgateur  et  criti- 
que des  doctrines  du  philosophe  arabe,  n'est  point  entré  dans 
l'étude  des  idées  esthétiques  de  l'Averrhoisme^  —  nous  per- 
mettent d'observer  la  grande  importance  qu'il  accordait  au  sur- 
prenant pouvoir  expressif  de  la  musique  et  à  ses  puissants  effets 
sur  l'âme  humaine.  Tout  de  même  nous  ne  devons  pas  déduire 
des  dites  citations,  que  les  Arabes  adoptèrent  d'emblée  et  sans 
discussion  les  doctrines  musicales  des  Grecs.  Munk  dans  ses 
Mélanges  ^  nous  assure  que  le  célèbre  El-FârÂbî,  dont  nous  avons 
signalé  le  Traité  sur  la  Musique,  fit  faire  non  seulement  de 
grands  progrès  à  l'art  des  sons,  mais  réfuta  avec  succès  les 
rêves  p3'thagoriciens  touchant  l'harmonie  des  sphères  célestes,  tout 
en  donnant  une  explication  physique  de  la  nature  et  de  la  pro- 
duction du  son.  Il  existe  à  ma  connaissance  trois  manuscrits  de 
l'ouvrage  d'EL-FÂRÂBÎ,  qui  se  trouvent  respectivement  à  la  Biblio- 
thèque universitaire  de  Le3^de,  à  l'Ambrosienne  de  Milan,  et  à 
la  Nationale  de  Madrid^,  et  il  n'est  pas  bien  difficile  de  se  rendre 


^  Dans  son  ouvrage  sur  Averroës  et  V Averroïsme,  Renan  a  laissé 
de  côté  les  théories  esthétiques  de  cette  doctrine.  Je  crois  que  le  savant 
Mr.  Menkndez  y  Pelayo  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  d'une  si  in- 
téressante matière  dans  son  œuvre  vraiment  capitale  :  Historia  de  las  ideas 
estéticas  en  Espana  (Tome  I,  vol.  II),  Madrid  1891.  II  a  été  notre 
maître    et  notre  guide  pour  cette  partie  de  notre  étude. 

^  Voir:  Munk,  Mélanges  de  Philosophie  juive  et  arabe,  etc.  Paris 
1859. 

^  Ce  manuscrit,  qui  semble  être  celui  décrit  par  Casiri,  dans 
sa  Bibliotheca  Arabico-Hispana  Escurialensis  sous  le  n''°  C)o6,  est 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  coté  n"^"  602,  comme  il  res- 
sort du  Catâlogo  de  los  Manuscritos  Arabes  existentes  en  la  B.  N. 
(Madrid  i88<j)  par  Mr.  Guiei,Î;n  Roules.  C'est  un  caliier  de  91 
feuilles,  d'écriture  magrébine,  et  plein  d'annotations  marginales  faites 
])ar  d'autre.s  mains.  Par  une  de  ses  notes,  ont  peut  caU  uler  que  le 
manuscrit  en  question  fut  copié  sur  un  exemplaire  écrit  pour  l'usage 
du  célèbre  philosophe  de  Saragosse  Avempace  (Abu  Bekr  Ibn  es- 
Sâ'ig  Ibn  Bâ^ga). 
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compte  de  la  justesse  et  de  l'exactitude  des  affirmations  de  ]\Iunk. 
Bien  axant  lui,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  le  jésuite  espagnol. 
Abbé  Juan-  AxdrÉs,  assurait  la  même  chose,  après  avoir  étudié 
l'œuxTe  d'EL-FÀRÂBÎ,  signalée  par  Casiri,  comme  existant  à  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial. 

D'après  l'Abbé  Juax  Axdrés  dans  son  livre  Dell'  ori<jine  c 
jjfofjressi  c  cicllo  stato  atttiale  (Votjni  letteratura  \  les  Arabes  con- 
naissaient la  partie  mécanique  des  sons,  d'une  façon  beaucoup  plus 
précise,  que  leurs  maîtres  k>s  (Trocs.  Pour  le  prouver  il  anah'se 
le  Traité  d'Ei,-FAR.\i5Î,  qui  se  divise  en  deux  parties.  La  première, 
subdixisée  aussi  en  deux  parties,  comprend  une  Préface  ou  Prologue, 
dans  lequc'l  les  préliminaires  dc^  la  musique  sont  exposés,  puis  une 
dissertation  expliquant  les  principes  mêmes  de  l'art.  La  seconde 
partie  contient  trois  di\isions.  dont  la  première  traite  des  modes, 
en  appliquant  à  l(>urs  circulations,  d'une  manière  peu. claire  et 
assez  confus(>,  k\s  théorit^s  de  Ptolomée;  la  seconde  s'occupe  de 
quelques  instrumcMits  de  musique,  et  de  leur  con.struction,  et  la 
troisième  expose  en  huit  chapitres  la  composition  des  gammes 
et  le  sNstème  des  tahaqûi  ou  échelles  musicales.  Dans  son  se- 
cond lixre,  le  musicien  arabe  résume  les  opinions  des  auteurs  les 
plus  célèbres  sur  les  dix'erses  branches  dcM'art  musical,  les  explique. 
et  corrige  leurs  (>rr(>urs.  (>n  suppléant  à  l'impcTfection  de  leurs 
doctrines. 

CVst  dans  cett(>  partie^  de  son  ouvrage  qu'EL-FÂR.\BÎ,  tout 
en  (>xpo.sant  comm(^  je  \iens  de  le  dirc^  les  théories  des  musiciens 
dont  il  a\ait  connaissance,  et  vn  faisant  remart}U(M-  leurs  préjugés 
et  leurs  erreurs,  se  montr(>  \c  plus  intér(\ssant.  Eclairé  par  la 
lumière  des  scien(M»s  physiqu(\s.  il  détruit  les  vaines  imaginations 
pythagoricicMines  sur  la  musique  des  planètes  et  l'harmonie  des 
sphèr(\s,  et  donn(^  l'explication  phwsique  dv  la  production  des  sons, 
dus  aux  vibrations  de  l'air,  qui  augmiMitcmt  ou  diminuent  en 
raison  de  Unu'  plus  ou  moins  grande  acuité.  D'après  ses  ob.s(T- 
vations  il   déduit   les  règles  applicables  au  tracé  et  à  la  (Construction 

*  '  L'iruvrc  du  savant  jésuilc  fut  imprimée  à  l'arme  de  1782  à 
I /()().  C'est  dans  le  Tome  IX,  \).  \Z2  et  suivantes,  qu'il  expose  ses 
opinions  sur  la  nuisiciue  arabe,  et  assure  cju'une  partie  de  la  nomen- 
clature des  notes  employées  parmi  nous  a  été  emjjruntée  aux  musul- 
mans d'Espagne.  L'Abbé  Juax  Andrks  cju'on  peut  soupçonner  d'un 
philo-arabisme  exagéré,  a  aussi  publié  un  opuscule  Sur  la  Musique  arabe, 
(Venise    1787)   que  je  n'ai  pas  eu  l'occasion   d'étudier. 
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des  divers  engins  sonores  afiii  d'obtenir  les  résultats  que  l'on 
s'était  proposés  d'avance.  Cette  interprétation,  que  je  crois  exacte, 
vu  l'accord  existant  entre  ce  qui  a  été  dit  par  l'Abbé  Axdrks 
et  par  Muxk,  me  semble  devoir  suffire  pour  prouver  que  sans 
aucun  doute  la  technique  musicale  est  la  seule  branche  des  scien- 
ces esthétiques  qui  a  dû  aux  Arabes  un  certain  et  positif  progrès. 

Je  crains  d'avoir  traité  trop  longuement  des  questions  com- 
pliquées et  un  peu  abstruses,  mais  à  tout  point  de  \ue  elles  pré- 
sentent un  vif  intérêt,  ne  fiàt-ce  que  celui  de  la  nouveauté.  Pensez 
un  instant  au  curieux  problème  psychologique  que  suscite  la  ques- 
tion des  effets  de  la  force  expressive  de  la  musique  sur  l'âme 
humaine,  problème  vieux  comme  le  monde,  qui  a  donné  naissance 
à  une  foule  de  légendes  et  de  m3'thes,  depuis  les  Furâijas  indiens, 
jusqu'au  Kalevula  —  souvenez-vous  de  la  harpe  magique  de 
Vâinàmoinen  —  et  qui  n'est  pas  encore  à  la  veille  d'être  résolu. 
Je  vous  rappellerai  encore  la  capitale  importance  que  lui  a  accordée 
de  nos  jours  le  comte  Tolstoï,  dans  son  fameux  et  révolution- 
naire roman  La  Sonate  à  Kreutzer. 

C'est  pourquoi  je  tiens  à  dire  encore  quelquf^s  mots,  a}'eint 
trait  au  même  sujet  et  concernant  les  curieuses  opinions  d'un 
illustre  écrivain  arabe,  le  cheikh  SihAb  ed-dîn  ]\[i:ham.mi:i)  ihx  Ahmkd 
el-Absîhî,  né  vers  1388  dans  un  vilUige  du  Fiijjûm,  et  mort 
vers  1446,  après  avoir  rédigé  sa  vaste  et  connue  compilation 
Kitâh  el-  Mustatraf,  recueil  de  curiosités,  contes,  anecdotes  et 
études  sur  les  matières  les  plus  diverses  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  pendant  mon  séjour  au  Maroc.  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
au  commencement  du  quinzième  sièclt%  à  l'époque  du  déclin  de 
la  civilisation  arabe  —  et  par  cela  même  d'autant  plus  intéressant, 
puisque  le  savant  polygraphe,  son  auteur,  a  pu  nous  donner  une 
espèce  d'aperçu  sur  l'ensemble  de  la  culture  orientale  —  il  se 
trouve  un  Traité  de  la  Voix  mélodieuse,  c'est-à-dire,  concernant 
la    musique'.    Muhammed   el-Absîuî    lui-même    nous    déclare  que 


'  Je  possède  une  traduction  intégrale  de  ce  Chapitre  ou  Traité. 
Il  s'agit  d'une  étude  esthétique  sur  la  musique  aussi  curieuse  qu'intéres- 
sante. J'en  donne  quelques  extraits  dans  le  texte.  Peut-être  un  jour, 
me  décidcrai-je  à  publier  te  travail  exécuté  en  collaboration  avec  M. 
Jules  Rev,  interprète  attaché  à  la  Légation  d'Espagne  à  Tanger,  en  l'illu- 
strant de  nombreuses  notes  et  (ommentaircs.  Quant  à  l'ouvrage  entier,  il 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé  au  Caire.  jVI.  G.  Rat  en  a  entrepris  une 
traduction   française. 
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»  Comme  dans  cette  œu\'re  il  se  trouve  des  renseignements  sur  tou- 
tes les  branches  des  Beaux  iVrts,  leur  beauté,  leur  étrangeté, 
ainsi  que  les  proverbes  à  eux  se  référant,  il  ne  faut  pas  omettre 
la  musique,  qui  satisfait  l'ouïe,  inspire  à  l'âme  l'enthousiasme,  et 
réjouit  le  cœur  ;  qui  est  la  consolation  de  l'affligé,  la  compagne  du 
solitaire  et  Taliment  du  cavalier,  et  tout  ceci  grâce  aux  magnifiques 
effets  que  produit  sur  les  hommes  une  chanson  dite  par  la  voix 
mélodieuse.» 

Venant  à  cette  voix  mélodieuse,  l'écrivain  que  nous  com- 
mentons nous  fait  savoir  que  les  paroles  du  Koran:  »AIlâh  doue 
ses  créatures  comme  il  veut»  doivent  s'appliquer  au  don  merveil- 
leux de  la  musique,  d'après  l'autorité  de  plusieurs  exégètes  du  livre 
sacré.  »Unc  pieuse  tradition  —  ajoute-t-il  —  nous  enseigne  que 
le  Prophète  (le  Seigneur  le  bénisse  mille  oi  une  fois)  demanda 
un  jour  à  ses  disciples:  Savez-vous  comment  prit  naissance  le 
hida?  —  c'est-à-dire  le  chant  du  chamelier.  —  Certes  non,  répli- 
quèrent l(>s  interrogés,  et  nous  prenons  pour  témoins,  oh  envoyé 
de  Dieu!  notre  Père  et  notre  Mère.  —  Je  vous  le  dirai  alors, 
répondit  l'inspiré.  Un  jour  que  notre  Père  (ancêtre)  Mudar  ' 
était  sorti  pour  visiter  une  terre  de  sa  propriété,  il  put  observer 
qu'un  esclave  négligent  avait  laissé  se  disperser  un  de  ses  trou- 
peaux de  chameaux.  Plein  de  colère  il  frappa  le  serviteur  coupable^ 
avec  son  bâton  à  crosse,  et  k^  malheureux  blessé  se  mit  à  courir 
par  la  vallée  en  criant  plein  de  douleur:  Ah  mon  bras!  Ah  ma 
main!  Ses  plaintes  étaient  si  touchantes  que  même  les  chameaux 
en  furent  émus,  c^t  rcMiiplis  d(^  pitié  se  réunirent  autour  de  l'esclave 
gémissant,  afin  de  le  consoler.  Alors  Mudar,  frappé  de  sur- 
prise, murmura:  Si  une  voix  humaine  est  capable  d'émouvoir 
avec  ses  modulations  des  bêtes  inconscientes,  nous  de\'ons  recon- 
naître qu'elle  possède  une  force  merveilleuse.  Et  ce  fut  de  cett(^ 
plainte  que  prit  naissance^  le  chant  du  chamelier.  > 

»Sellâm,  le  chamelier  chanteur  —  je  continue  à  vous  transcrire^ 
le  texte  original  —  dont  la  réputation  dexint  prcncTbiale,  dit  un 
jour    au    calif(^    El-TMan.sûr^:    Oh    Prince  des  croyants  et    Lumière 

'  Ce  lui  un  des  patriarches  des  Arabes,  dont  les  descendants 
formaient  une  tribu  puissante.  Le  poète  El-Kumeit,  qui  fleurit  sous 
les  Omcyyades,  fut  un  partisan  fanatique  de  la  race  de  Mudar,  dont 
il  célébra  les  exploits   tout  en  raillant  les  tribus  du  Sud. 

^  Abu  G.\far  'Ano.VLi.ÀH  el-JNIansûr,  calife  de  la  dynastie 
Abbaside,    né    à    Ihnneinia    vers    l'année     7 1 J,    mourut    le     7   Octobre 
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du  monde,  ordonne  que  Ton  excite  la  soif  de  quelques  chameaux 
et  qu'après  ils  soient  conduits  à  l'abreuvoir.  Tu  pourras  voir  alors 
comment,  si  je  commence  à  moduler  avec  ma  voix,  les  bêtes 
altérées  lèveront  la  tète  et  cesseront  de  boire,  pour  m'entendre 
chanter.  Et  l'ordre  étant  donné  il  advint  ce  que  le  chanteur 
avait  annoncé,  car  les  médecins  prétendent  que  la  Voix  mélo- 
dieuse (la  mélodie)  circule  par  tout  le  corps  comme  le  sang  dans 
les  veines,  en  réjouissant  le  cœur,  calmant  les  membres  endoloris 
et  facilitant  l(^s  mouvements.  Ce  qui  fait  que  les  hommes,  même 
appartenant  aux  plus  diverses  professions,  quand  ils  craignent 
l'ennui  et  que  la  lassitude  ou  l'angoisse  envahissent  leurs  corps, 
se  mettent  à  chanter  avec  une  voix  douce  et  agréable,  qui  mo- 
dule des  mélodies  capables  de  réjouir  l'âme,  car  il  n'existe  aucun 
mortel  insensible  au  plaisir  d'écouter  les  sons  formés  par  sa  propre 
voix.  Seulement  la  musique  (es-sima)  ne  cause  pas  d'agitation 
ni  de  trouble  au  corps,  ni  de  fatigue  aux  membres,  et  par  la 
force  de  la  voix  mélodieuse  nous  obtenons  les  jouissances  de  ce 
monde  et  nous  concevons  l'idée  des  plaisirs  qui  nous  sont  réser- 
vés dans  le  ciel.> 

«La  musique  nous  porte  à  développer  les  plus  beaiux  et  les 
plus  nobles  sentiments,  comme  la  pratique  de  la  charité  et  l'amour 
de  la  famille.  En  entendant  de  douces  mélodies,  l'homine  oublie 
de  penser  au  mal,  pleun^  sur  ses  fautes  et  élève  son  esprit  vers 
les  béatitudes  éternelles.  Les  ascètes  et  les  solitaires  \oués 
au  service  de  la  divinité  chantent  en  de  belles  modulations, 
joyeuses  ou  tristes,  les  louanges  de  l'Eternel,  et  par  ce  moyen, 
tout  en  louant  le  Seigneur,  ils  allègent  leurs  peines  et  accompa- 
gnent leur  solitude.  Parce  que  Dieu  n'a  rien  créé  de  plus  capable 
d'émouvoir  le  cœur  des  hommes  et  qui  mieux  agisse  sur  leur 
esprit  que  la  voix  mélodieuse.  Un  grand  poète  a  dit:  «Une 
b(ille  musique  ou  une  douce  chanson  cause  notre  joie  et  éloigne 
de  nous  la  tristesse.  Quand  je  l'entends,  mon  âme  voudrait  qu'elle 
ne    finît  jamais,    pour    pouvoir   jouir    éternellement    d'un    si   divin 


775  à  Bi'r  Mcimiàn,  près  de  La  Mecque.  Il  monta  sur  le  trône  en 
754,  et  établit  sa  capitale  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  des 
Sassanides  appelé  Bagdat,  ce  ([ui  sij^nifie  en  langue  pehivi  Dieudonné. 
11  la  nomma  Medînet  esS'alâm  (Ville  de  la  paix),  mais  vers  768  elle 
reprit  son  ancien  nom  persan,  dont  la  forme  commune  Bagdad  est  une 
modification.  Ce  fut  un  des  plus  grands  Emirs  de  l'Orient,  illustre  pro- 
tecteur des  arts  et  des  belles  lettres. 
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plaisir.*  Soyez  sûrs  que  l'homme  le  plus  lâche,  quand  il  sentira 
son  cœur  faiblir  déviant  l'ennemi,  et  s'  apprêtera  à  la  fuite,  restera 
ferme  sur  place,  et  verra  renaître  le  calme  dans  son  âme  et  la 
force  envahir  son  cœur,  s'il  entend  chanter  à  ce  moment  la  fa- 
meuse chanson  du  poète  Gerîr  '  qui  commence  par  ses  mots: 
(Jrois-tn,  oh  lâche  qui  recules  devant  le  péril,  que  j;«>"  ce  moijen 
tu  éviteras  les  embûches  de  la  mort?» 

Tout  de  même,  la  question  de  saxoir  si  la  musique  était  un 
art  licite  ou  non,  a  suscité  de  lont^ues  controverses  et  d'après  notre 
auteur,  si  les  habitants  du  Higâz  l'ont  admise  comme  art  noble  et 
méritoire  devant  le  Seigneur,  les  tribus  du  'Iraq  l'ont  honnie  et 
condamnée.  Les  opinions  de-s  savants  ont  été  très  nombreuses, 
et  plusieurs  ouvrages  ayant  trait  à  ce  problème  nous  sont  par- 
venus. Parmi  eux  se  trouve  la  dissertation  de  Muhammed  es- 
Sai.ahî  que  Casiri  signale  sous  le  titre:  Opus  de  licite  instru- 
mentorum  usu'^,  rédigée  en  1221,  et  qui  tranche  la  question 
d'une  façon  favorable,  en  s'appu3^ant  sur  d'innombrables  textes  (^t 
traditions. 

L'auteur  du  Mustatraf  est  aussi  un  grand  défenseur  de  la 
musique.  Parmi  les  arguments  qu'il  consacre  à  son  éloge,  il 
en  est  i\\\  moins  un  que  je  ne  veux  pas  laisser  de  transcrire.  «Si 
la  modulation  et  le  chant,  écrit-il,  étaient  dignes  de  réprobation, 
on  ne  devrait  point  les  employer  pour  réciter  le  Koran,  pour  faire 
l'appel  à  la  prière  et  pour  célébrer  les  louanges  d(^  Dieu,  comme 
il  est  d'ancien  usage  de  le  faire.  Il  est  certain  qu'elle  ne  pcnit 
être  condamnable,  car  la  poésie  à  eu  grand  l3c>soin  d'elle  pour 
établir    la    mesure    des    vers  et  les   lois   du    r\thnie.     Les    arabes 


*  Fils  de  'AtÎja,  fils  de  Hatafâ,  muit  l'an  110  eu  iiO  de 
l'hégire  (728  ou  734  de  Jésus-Christ)  à  l'âge  de  plus  de  80  ans,  fut 
surnommé  El-BasrÎ,  parce  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Bas.sora.  Il  appartenait  à  la  race  tic  Mudar,  et  ce  fut  un  des 
plus  grands  poètes  de  la  cour  de  'Abd  el-I\Ielii<.  Pour  signaler  sa  fécon- 
dité on  disait  (jue  Gerîr  puisait  dans  la  mer.  Ses  vers  faisaient  plus 
d'impression    et   étaient   plus  populaires    que   ceux  du  célèbre   Ferazdaq. 

'■*  Casiri  dans  sa  Bihliotheca  Arabica- Hispana  Escurialensis  (tome 
I«  P'ig-  527,  i^rt.  MDXXX)  le  désigne  sous  ce  titre:  Opus  de  licito 
inusicorum  instrumentorum  tisu,  miisices  censura  et  apologia  inscriptum, 
eoruiii  scilicet  in  priiiiis,  quœ  per  ea  ienipora  apud  arabas  hispanos  obti- 
nuere,  quœque  ad  triyinta  et  nuum  ibidem  enunierat  aiic/or  diligentissimus, 
qui  librum  suuiii  Abu  Jacobo  Joseph  ex  Aluiorabifharum  nationc,  llispaniœ 
tune  régi,  exeunte  Egirœ  anno  618,   dédira  rit.     Il   vivait  donc  en    1221. 
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n'ayant  point  composé  de  poésies  où  les  proportions  métriques 
aient  été  observées  que  pour  étendre  la  voix  humaine,  comme 
on  peut  le  voir  facilement  dans  la  Denâena  (Lamentation).  Et 
c'est  par  cette  mélodie  et  par  ce  rythme  intérieur  que  la  poésie 
diffère  de  la  prose.» 

Ce  passage  a  une  véritable  importance  esthétique,  comme  on 
s'en  aperçoit  facilement  en  tenant  compte  de  l'observation  faite 
à  propos  des  qualités  musicales  nécessaires  à  la  poésie.  11  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  détails  techniques  contenus  dans  le 
Traité  de  la  Voix  mélodieuse  que  nous  examinons.  Comme  tous 
les  écrivains  arabes,  Muhammed  el-Absîhî  accorde  très  peu 
d'importance  à  cette  partie  si  nécessaire  de  l'art.  Suivant  l'opinion 
d'ABU  MuHAMMED  el-Mundirî^  il  divisc  le  chant  {el-ljina)  en 
trois  sortes:  premièrement  en-nash,  soit  le  chant  propre  aux 
enfants,  aux  cavaliers  et  aux  caravanes;  en  second  lieu:  es-sinâd 
qui  n'est  autre  chose  que  le  chant  grave  et  sérieux  composé 
par  la  répétition  d'une  même  mélodie;  puis  enfin:  el-hazag 
ou  chant  joyeux  qui  égaie  le  cœur  et  exalte  l'âme.  Ce  fut 
dans  la  capitale  de  l'Arabie  que  les  chants  et  les  instruments  de 
musique  eurent  leur  origine.  De  là  ils  furent  propagés  à  Mé- 
dina, Et-Tâ'if,  Haibar,  Fedek,  Wâdî  el-Qurâ  et  autres  villes,  où 
ont  lieu  des  foires  et  des  marchés.  Le  '  ûd  —  instrument  à  cordes 
d'où  provient  le  luth  européen  qui  joua  un  rôle  si  important  dans 
la  musique  du  moyen  âge  et  du  commencement  de  la  renais- 
sance, ayant  été  l'instrument  préféré  des  trouvères  et  des  minne- 
sangers,  —  »fut  inventé,  toujours  d'après  le  même  témoignage,  par 
Lamek,  fils  de  Cain,  fils  d'x\dam,  qui  exécuta  sur  lui  une  élégie 
composée  à  la  mort  de  son  fils.  D'autres  prétendent  que  son 
inventeur  fut  Ptolémée^.  l'auteur  du  Traité  de  la  Musique  en  huit 

'  Abu  Muham.med  'Abd  el-'AzÎm  el-MundirÎ,  né  en  Egypte 
en  II 85,  fut  pendant  vingt  années  professeur  de  Hadlt  du  rite  chaféite 
à  la  Medrasa  el-Kàmilîja  au  Caire,  et  y  mourut  en  1258.  Il  écrivit 
le  Kitâh  et-tarytb  ive-t-tarh'th,  qui   est  un  recueil   de  traditions. 

^  Claude  PtolÉmÉe,  célèbre  astronome  grec,  qui  vivait  d'après  la 
dernière  de  ses  observations  astrt)nomiques  consignée  dans  son  Almageste, 
le  22  Mars  de  l'année  141  de  J.  C.  Son  ouvrage  Les  trois  livres 
des  harmoniques,  est  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  la 
musiiiue  dans  l'antiquité.  Il  fut  publié  en  version  latine  par  le  savant 
géomètre  anglais  Wallis:  Claudii  Pt(jlemcei  Harmonicorum  libri  très.  Ex 
codd.  mss.  undecim,  nunc  primuni  (jrœce  editus.  Oxonii  1682.  Je  ferai 
remarc|uer  (jue  depuis  PtolÉmÉe  jusqu'à  Euler,  qui  introduisit  le 
nombre   7   dans    la    théorie    de  l'harmonie  moderne,  aucun  nombre  n'a 
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tons.  ]\Iiiis  Dieu  seul  connaît  la  vérité,  et  cela  doit  nous  suffire, 
car  il  est  notre  Seigneur  (^t  notre  Défenseur.  Qu'il  daigne  bénir 
son  Prophète  Mahomet,  sa  famille  et  ses  partisans.  > 

Sur  cette  pieuse  invocation  finit  le  Traité  de  la  Voi.r  mélo- 
rlieuse  contenu  dans  le  Mustatraf,  sans  nous  découvrir  aucune 
des  règles  régissant  cette  musique  douée  d'un  aussi  merveilleux 
pouvoir.  Par  fortune  nous  possédons  plusieurs  détails  d'un  grand 
intérêt  relatifs  à  son  enseignement.  L'érudit  Don  Julian  Ribera, 
professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Saragosse,  a  publié  il  y  a 
quelques  années,  une  importante  dissertation  \  où  se  trouve  une  étude 
approfondie  des  procédés  pédagogiques  employés  par  le  célèbre 
chanteur  ZirjÀb  dans  son  école  de  Cordoue.  I.a  réputation  de 
c(^t  artiste  dut  être  très  grande,  car  l'Emir  'Abd  er-Rahmân  11'^ 
le  fit  venir  en  Espagne,  de  l'Arabie  heureuse  d'où  il  était  origi- 
naire. A  peine  la  nouvelle  de  son  débarquement  dans  la  Pénin- 
sule fut-elle  arrivée  à  la  cour,  que  le  calife  s'empressa  d'expédier 
des  ordres  aux  gouverneurs  des  provinces  pour  que,  dans  toutes 
l(>s  villes  qu"il  était  obligé  de  traverser,  il  fût  reçu  av(>c  les  plus 
grands  honneurs.  Arrivé  à  Cordoue,  il  chanta  devant  le  vicaire 
du  Prophète,  qui  le  promut  immédiatement  au  poste  de  chef 
des  musiciens  attachés  à  la  cour,  et  lui  donna  un  traitement  de 
200  dinars  d'or  pour  chaque  mois,  plus  une  gratification  annuelle 
de  3,000  dinars,  sans  tenir  compte  des  biens  meubles  et  im- 
meubles qu'il  lui  donnait  continuellemcmt  à  titre  de  cadeaux. 
Cette  prodigalité  ne  doit  pas  sembler  exiigérée.  car  d'après  le 
témoignage  d'Ahmed  el-Maqqarî'\  Zirjâb  devint  le  héros  de  la  mode 
et  fut  l'idole  du  peuple  pendant  toute  sa  vie. 

été  admis  dans  la  inusiciue  comme  expression  d'un  intervalle  harmoni- 
(|uc  naturellement  acceptable.  C'est  dans  son  second  livre  que  PtolÉmée 
traite  de  la  constitution  de  la  tonalité  grecque,  et  réduit  les  quinze  modes 
])rimitifs  à  huit. 

'  La  ensenanza  de  los  iimsulmanes  espaholes.  Discours  lu  à  I  Uni- 
versité de  Saragosse  à  l'occasion  de  l'ouverture  des  Cours  Académiques 
de  l'année  scolaire   iB{)3   à    i8()4.    —   Saragosse    iSc)^. 

^  'Abd  er-Rahmân  II  (El-Muzaffar),  quatrième  calife  Omeyyade 
de  Cordoue,  fils  et  successeur  d'El-Hakam  I,  naquit  en  792,  et  mourut 
en  852.  On  le  cite  comme  auteur  des  Annales  de  l'Espagne  et  sa  cour 
de  Cordoue  fut  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe. 

^  Ahmed  ibn  Muhammed  el-MaqqarÎ,  né  à  Tlemsen  vers 
1591;  tire  son  nom  du  village  de  Maqqara,  près  de  .sa  ville  natale,  et 
berceau    de    sa    famille,    étudia    à    l'Université    du   Kavrouan    à  Fez,  et 
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Toujours  d'après  le  même  témoignage,  il  paraît  que  son  art 
était  admirable,  et  que  dans  tous  les  détails  il  révélait  sa  puissante 
originalité.  Le  luth  qu'il  emplo)'ait  était  garni  de  quatre  cordes, 
parmi  lesquelles  la  troisième,  qu'il  avait  introduite,  dans  le  langage 
symbolique  représentait  l'âme.  Les  deux  premières  étaient  de 
soie  filée  dans  l'eau  froide,  bien  tendues,  flexibles  sans  être 
molles,  et  un  peu  plus  fortes  que  celles  employées  générale- 
ment, dont  la  soie  avait  été  tordue  après  son  mouillage  dans 
l'eau  très  chaude.  Quant  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  el- 
les étaient  on  bo3'au,  mais  en  boyau  de  lionceau,  ce  qui  les 
r{mdait  plus  mélodieuses,  d'une  vibration  plus  franche  et  plus 
limpide  que  les  cordes  construites  avec  les  intestins  des  autres 
animaux,  et  plus  résistantes  aux  battements  du  plectrum,  qui  au 
lieu  d'être  construit  en  bois,  selon  l'usage  général,  était  découpé 
dans  une  plume  d'aigle,  et  très  supérieur  par  cette  cause  aux 
anciens,  car  non  seulement  il  permettait  d'emplo^'er  une  plus  grande 
agilité,  mais  il  rendait  l'exécution  beaucoup  plus  nette,  en  effleu- 
rant avec  grande  douceur  la  surface  des  cordes. 

Mais  le  plus  intéressant  de  tout  ce  qui  nous  est  rapporté  sur 
ZiRjÂB,  c'est  ce  qui  a  trait  à  sa  méthode  d'enseignement.  Quand 
quelqu'un  voulait  devenir  son  élève,  le  maître  commençait  par 
examiner  sa  voix.  Pour  cela  il  obligeait  le  prétendant  à  s'asseoir 
sur  un  haut  tabouret  et  à  crier  avec  toute  sa  force  et  le  plus 
haut  qu'il  pouvait,  les  paroles  jâ  haggâm!  ou  à  soutenir  un  ah! 
prolongé,  sur  les  sept  notes  de  la  gamme,  afin  de  pouvoir  juger 
de  la  limpidité,  force  et  clarté  de  la  voix,  de  la  beauté  du  timbre, 
de  sa  résonance,  de  la  facilité  de  l'émission  et  de  la  difficulté  de 
respirer,  tout  en  tenant  compte  en  même  temps  de  la  façon  dont 
l'élève  parlait  et  s'il  ne  bégayait  pas  ou  émettait  des  sons  prove- 
nant du  nez.  Ces  observations  faites,  si  le  postulant  ne  possédait 
aucun  défaut  qui  n(^  fût  facileuKMit  modifiable,  il  était  admis  dans 
la  classe  du  célèbre  chanteur. 

x\vant  Zirjâb  les  professeurs  de  chant  arabes  ne  connaissaient 
aucune;  méthode.  Ils  chantaient  devant  leurs  élèves  comme  dans 
un    concert,   et   ceux-ci    devaient   les    imiter  de    leur    mi(»ux.     On 

écrivit  les  célèbres  Anahctes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes 
d' fiJspagne,  qui  ont  été  imprimées  à  Lcyde  de  1855  à  18O1.  Il  mourut 
au  Caire  au  mois  de  Gumfidâ  II  1041  (1631.)  Mr.  Gayangos  a 
donné  une  traduction  de  cet  ouvrage:  The  histonj  of  the  Mohammedan 
dynasties  in  Spain,  etc.  etc.      London    1840 — 1843. 
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comprend  combien  de  temps  il  fallait  pour  obtenir  le  m<nndre 
résultat.  Zirjâb  chang'ea  tout  cela  et  divisa  le  travail  en  trois 
parties.  vSelon  son  système,  on  commençait  par  apprtMidre  avant 
tout  le  rythme  pur  et  simple  de  la  mélodie,  et  pour  cela  il  faisait 
réciter  à  l'élève  la  poésie  en  s'accompaafnant  d'un  tambourin  qui 
servait  à  marquer  les  temps  de  la  mesure  et  les  x'ariations  des 
mouvements,  ainsi  que  les  accents  forts  et  faibles.  Après,  il  en- 
seignait la  mélodie  dans  sa  plus  grande  simplicité,  dépourvue  de 
toute  sorte  d'ornements,  et  seul(>ment  quand  elle  était  sue  à  la 
perfection,  il  apprenait  au  disciple  émerveillé  les  trilles,  voca- 
lises, gammes  et  appogiatures,  qui  doivent  embc^llir  le  chant, 
ainsi  que  les  diverses  nuances  destiné(>s  à  lui  (Ruiner  l'expression 
et  le  charme  voulus,  qiuilités  par  lesquell(\s  se  ]5roii\ait  la  plus  ou 
moins  grande  valeur  de  l'artiste. 

l.'historien  Ailmkd  el-AIaqqarî  affirme  enfin  que  cette  mé- 
thode de  chant  ainsi  que  les  dix-milles  chansons  composées  par 
ZirjÂh,  furent  populair(^s  non  seulement  en  Espagne,  mais  dans 
tous  k^s  pa}'s  de  l'Islam,  l.a  réputation  du  glorieux  musicien 
aurait  fait  oublier  les  noms  des  chanteurs  'Alôx  et  Zarqox,  célè- 
bres avant  lui,  éclipsant  même  la  renommée  des  trois  divines 
cantatrices  de  Aledina:  F'adl,  'Alam   et  Oalam  ^ 

Car  il  est  ciTtain  que  la  musique^  fut  très  (mi  faveur  dans 
plusieurs  vilk\s  de  l'Espagne  arabe.  11  paraît  que  ce  fut  à  Séville 
que  les  traditions  du  grand  chanteur  se  conservèrent  le  plus  long- 
t(Mrips.  Du  reste  la  perle  du  (nuidalquivir  était  de  ce  temps  la 
capitale  de  la  musique,  pratiquée  dans  les  ro3^aumes  de  Tunis 
(^t  el-Magreb.  Encore  de  nos  jours  l'ancienne  Ilispalis  conserve 
le  sceptre  du  chant  andalou  ou  flamenco  (dénomination  incom- 
préhensible), légitime  dérive  de  l'art  musical  arabe.  C'est  pourquoi 
AvEKRnoËs  écrivait:  «Si  un  savant  meurt  à  Séville,  pour  vendre 
ses  livres  avec  profit,  il  est  convenable  de  transporter  sa  biblio- 
thèque il  Cordoue,  tandis  que  s'il  s'agit  d'un  musicien  mort  dans 
la  capitale  de  l'occident,  il  serait  prudent  d'envoyer  ses  instruments 
(ît  ses  manuscrits  à  Sévill(\  vilh^  où  la  musique  est  cultivée  avec 
passion.»^ 

^  Célèbres  chanteurs  et  cantatrices  qui  firent  rt^rnement  de  la  cour 
(les  Omeyyades.  11  paraît  que  celle  nommée  Qalam  était  d'origine 
basque.    Sa  beauté  et  sa  voix  merveilleuse  la  firent  conduire  à  Médina. 

'^  Voir  Ibn  Haldûn  Prolc(/omè)H'S  (tome  II  Pag.  422)  et  Sal- 
vador  Daniel   1.   c. 
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Nous  ne  poux'ons  douter  do  l'influence  exercée  sur  l'art  po- 
pulaire espagnol  par  la  musique  iirabe.  Les  chansons  andalouses 
depuis  la  caha  (nom  sûrement  dérivé  de  f/unnîja  'chant'  en  ïirabe) 
jusqu'aux  segiiidilles  et  aux  soleares  sont  là  pour  le  prouver,  et 
les  témoignages  à  l'appui  abondent.  Beaucoup  des  instruments 
de  musique,  employés  par  les  musulmans  d'Espagne,  sont  entrés 
dans  le  domaine  de  l'art  européen.  Dès  le  XlVe  siècle  le  fait 
était  connu  et  avéré,  et  le  fameux  poème  satirique  de  TAr- 
chiprêtre  de  Hita  Juan  Ruiz  contient  di\'ers  passages  d'un  grand 
intérêt  pour  l'archéologie  musicale,  comme  la  description  de  la 
pompe  avec  laquelle  «clérigos  e  legos  e  flayres  e  monjas  e  ioglares 
salieron  à  recebir  à  Don  Anwr  {CojjIos  12 10  et  suivantes),  véri- 
table organographie  de  l'époque  où  les  instruments  de  musique 
latins  et  occidentaux  sont  distingués  des  arabes  et  mauresques; 
et  surtout  le  passage  dans  lequel  le  malicieux  poète  nous  déclare: 
«en  quales  instrumentos  non  convienen  lo.s  cantares  de  arahigo»^. 
Car  l(^s  chansons  arabes  étaient  très  (M1   x'ogue  dans    la   Péninsule 

'  Je  transcris  ce  passage  que  je  crois  d'un  grand  intérêt  pour  notre 
étude  : 

^■Dcsi)ues  fiz   muchas  cantigas  de  dança   e  troteras 
Para  judias  e  moras  e  para  entendederas, 
Para  en   instrumentos  de  comunales  maneras: 
El  cantar  (jue  non  sabes,  oilo  a  cantaderas. 

Cantares  fiz  algunns  de  les  que  dizen   los  ciegos, 
E  para  escolares    que  andan  nocherniegos, 
E  para  muchos  otros  ])()r  puertas  andariegos, 
Caçurros  et  de  burlas  non  cabrian  en  diez  pliegus. 

Para   los  instrumentos  e.star  bien  acordados, 
A  cantigas  algunas  son   mas  apropiados; 
De  los  que  he  prouado  aqui  son   senalados. 
En   qualesquier   instrumentos  vienen   mas  assonados. 

Arauigo  non   quiere  la  viuela  de  arco, 
(Jinfonia,  guitarra  non  son  de  aqueste  marco, 
Çitola,  odreçillo  non  aman   «caguU  hallaco» 
Mas  aman  la  tauerna  e  sotar  con  vellaco. 

Albogues  e  mandiirria,  caramUlo  e  zampona 
Non   se   pagan   de  arauigo  cuaiito  dellos   BoU'fia, 
Como  cjuicr  que  por  fucr(,a  dizcnlo  con   vergoûa, 
Quicn  gelo  dezir  fezicrc,   pcchar  dcbc  calofia.» 

Co/das  151,1  et  suivantes  dans  Juan  Ruiz,  Aniprestr  de  JlUa.  Libro 
de  hiien  amor.  Texte  du  XlVe  su'dc  publii'  pour  la  premifre  fois  avec 
les  leçons  des  trois  manuscrits  connus,  pur  Jprm  Ducanùn.   Toulouse  rooi. 
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où  les  poètes  musiciens  de  l'Islam  ne  se  contentant  plus  de  cul- 
tiver les  formes  pour  ainsi  dire  consacrées  de  la  (jazel  et  do  la 
qadda,  inventèrent  de  nouveaux  modèles  comme  la  mmvassaha^, 
espèce  de  chanson  erotique,  dont  le  nom,  littéralement  traduit, 
veut  dire  ornée  (l'une  ceinture,  allusion  au  wisâli  ou  écharpe 
brodée  de  pierreries  qui  serrait  les  reins  des  femmes.  Ce  fut 
MuQADDAM  iBN  Mu  afâ  el-Qabrî,  poètc  do  Grenade  qui  vécut 
au  Xe  siècle,  que  l'on  considère  comme  son  créateur,  et  parmi 
ses  plus  habiles  cultivateurs  on  distingue  le  célèbre  'UbÂda,  poète 
courtisan  du  Roi  El-Mu  tasim  d'Almeria. 

Mais  il  est  arrivé  jusqu'à  nous  un  document  du  plus  vif  in- 
térêt technique.  Je  fais  allusion  au  curieux  Art  de  jouer  le  luth 
datant  du  XVe  siècle,  dû  à  un  célèbre  artiste  anonyme  renommé 
parmi  les  Arabes  de  l'Espagne,  et  rapporté  par  Fr.  Jayme  Villa- 
NUEVA,  dans  son  érudit  Viaje  literario  à  las  Iglesias  de  Espaîia'^, 
qui  le  trouva  dans  le  Couvent  des  P.  P.  Capucins  de  Girone. 

Voici  1(^  texte  original  du  dit  document  d'après  la  version 
latine  ci-dessus  m(mtionnée: 

«Sequitur  ars  de  pulsatione  lamhuti,  et  aliorum  similium  in- 
struntentorum,  inve)ita  à  Fulan  muuro  regiri  Granatœ'*.» 


1    Voir    Ibn   Haidûn   lue.   cit.    (Tome  III,  p.   422,  note  3""^). 

'^    Valencia    182I,  Tome  XI. 

^  D'ai)iè.s  ViLLANUEVA,  ce  Traité  faisait  jiartie  d'un  manuscrit 
contenant  divers  ouvrages  relatifs  à  la  nuisique.  Je  crois  intéiessant  de 
les  signaler.  Le  premier  portait  le  titre  De  tnusica  instrumet}tali,  et 
commençait  i)ar  ces  mots: 

«Seguifur  ars  pidsandi  musiculia  instrumenta  édita  à  magistro  Fer- 
dinando  CaMelio,  conimuniter  dicta  >  «La  Bahorer» ,  Hispano  nunc  vivo 
et  cive  pulcherrimae  civitatis  Barchinonae,  anno  salulis  œternœ  1497,  25 
die  Augusti.>^  Dans  le  prologue,  il  nous  est  expliqué  j^nirquoi  on 
ajjpelait  Maître  Castello  La  rahorer,  soit  le  coutelier,  propter  suaui  artem 
quotidianam,  et  l'auteur  prend  soin  de  nous  dire  que  parmi  ses  dis- 
ciples dans  l'art  nuisical  se  trouvent  Victor  Simô,  presbiter,  Rector  de 
Gasserandis,  dioc:  Ger.  fratrem  Febrer,  et  son  propre  fils  le  nommé 
joannot.  Puis  le  manuscrit  continue:  «Sed  iste  magister  Ferd.  posait 
istam  suani  artem  in  vulgari,  quod  non  ubique  est  idem,  et  quia  lafinum 
est  eommunius  idioma,  ego  pono  in  latino.y> 

A  la  suite,  le  manuscrit  contenait  l'art  de  pulsatione  lambuti  inséré 
dans  le  texte;  à  propos  duquel  je  ferai  observer  que  le  mot  fulân 
en  arabe  veut  dire  »un  tel»  ;  plus  deux  autres  Traités,  concernant  aussi 
la    science    musicale.      A    savoir  :    I    «  Tractatus  Michaelis  de   Castellanis 
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«Mirum  est,  ut  dona  sancti  spiritus  ipsis  infidelibus  infundantur. 
Ea  propter  hoc  dico  quoniam  quidam  Fulan  nomine,  maurus  de 
regno  Granatae  apud  Ispanias  intcr  Ispanos  cytharistas  lande 
diynits,  per  pulsatus  spiritus  scientiœ  invenit  artem  dandam  his 
qui  diligunt  pulsare  lambutum,  cytharam,  violam  et  his  simiha 
instrumenta.  Et  dicit  dictus  Fulan  quod,  postquam  bonus  cytha- 
rista  grupaverit  suum  instrumentum  per  bonam  artem,  attenden- 
dum  est,  ubi  sunt  semythonia  in  ipso  instrumento.  Est  etiam 
attendendum,  ubi  sunt  semythonia  in  cantilena  ponenda  in  ipso 
instrumento.  Et  ponat  tali  modo  cantilenam  in  instrumento,  quod 
semythonia  cantilenae  respondant  semythoniis  instrumenti;  iilias 
autem  in  vanum  laborat.  Dicit  denique  dictus  Fulan,  quod  omnis 
punctus  qui  sit  sine  positione  alicuis  digitorum  in  grupis,  est 
Alif  in  eorum  littera,  quod  in  nostra  sonat  A.  Alphabetum  ipso- 
rum  maurorum  ego  ponam  per  ordinem;  verum  ipsi  mauri  inci- 
piunt  in  manu  dextra,  et  tendunt  versus  sinistram.  Nos  vero 
latini  cum  grsecis  e  contra,  quoniam  incipimus  in  sinistra  et  fini- 
mus  in  dextra.     Sequititr   alphahetmn   ipsoriim  mauroruni 

monachi  «De  Miisica»  ad  Dominum  Davide  de  Natho  inonachum  niona- 
sterii  Mansiazillis  ordinis  sancti  Benedicti  Hiitensis  diocesis  provincice 
Tholosanœ  incipit. 

et  II  «Pr.  Davidi  de  Natho  monacho  monasterii  Mansiazillis  l<'i- 
vensis  diocesis  provincice  Tholosana:  ord.  S.  Benedicti  fratri  suo  carissimo 
et  inter  alios  prememorando  Michael  de  Castellanis  monachus  totiis  tuus 
pro  posse,  qiios  prelibatum  Cenohium  educavit  sub  tegmine  nigro  iani  dicti 
alnii  jjatris.» 

A  la  fin  du  premier  traité  —  ajoute  \'illanueva  —  on  trouve  les 
opinions  de  divers  auteurs  en  éloge  de  la  musique.  Dans  ce  passage 
il  est  dit:  Secuntur  quedam  pauca  de  musice  et  musicatoribtis  dicta  per 
Samuelem  Judeum  Rahhi  Synagogis  oriiindiim  de  civitate  Morochorum  ad 
Isaac  Babhi  Sgnagoge  in  civitate  Subiidmeta  eiusdem  regni.  Je  ne  crois 
pas  devoir  faire  une  plus  longue  analyse  de  ce  document  qui  contient 
des  détails  curieux  concernant  la  valeur  et  la  proporticm  des  notes; 
(l'auteur  n'admet  pas  de  valeur  inférieure  à  la  nôtre  représentée  par  une 
note  noire)  Et  quid  dicendum  de  crochetis  et  fnseis'^  Respondeo  quod  ma- 
demi  taies  denominationes  penitus  enervavermit  ab  hodierno  usu.  Et  ne 
simus  contrarii  nostrismet  dictis,  qui  dicimiis  quod  ultra  m  inimam  non  est,  nos 
loco  crochetarîim  dicimus  minimas  nigras.  El  quelibet  minima  alba  valet  duas 
nigras,  et  quelibet  niyra  valet  duas  nigras  habentes  caudam  crossafam.» 
Le  Manuscrit  —  dont  j'ai  transcrit  plusieurs  fragments  avec  l'ortho- 
graphe (lu  Père  Mllanueva  que  je  sujipose  être  celle  de  l'original  — 
se  termine  par  cette  inscription:  Apud  Sanctum  Martialem  in  cacumine 
montium  Montissigni  finivit  haec  Scriptura  anno  divini  Verbi  nati  14ff6 
cur rente,   29  die  mensis  decembris.  > 
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-Primus  grupus  post  Alif  in  ipso  instrumento  est  scmythonium. 
Secundus  grupus  respondet  ipsi  Alif  per  thonum.  Tcrcius  grupus 
in  instrumento  respondet  ipsi  Alif  cum  thono  et  semythono. 
(juartus  grupus  débet  correspondere  ipsi  Alif  per  duos  thonos. 
Quintus  grupus  respondet  ipsi  Alif  per  duos  thonos  cum  semy- 
thono, et  sic  faciunt  âyathessaron.  Sextus  grupus  distat  ab  Alif 
per  tr(>s  thonos,  et  sic  faciunt  trithonum.  Septimus  grupus  re- 
spondet ipsi  .Alif  per  très  thonos  con  uno  semythono,  et  faciunt 
(li/ajjcntam.  Tu  vero,  David  (sans  doute  le  moine  iiuquel  l'ouvrage 
est  dédié)  pone  alia  plura:  ego  enim  tedio  aquarum  multarum 
(quae  me  scribere  non  permittunt)  fessus  sum. 

»Omnia  ista  de  pulsacione^  lambuti  ego  habui  a  fratre  Jacobo 
Salvâ.  ordinis  Praedicatorum,  filio  den  Bernoy  (vel  Banoy)  dv 
linariis,  dioc.  Barchin.  qui  caritate  de\'ictus  revelavit  mihi  ista. 
Deus  sit  tibi  merces.  ■ 

J'ai  trans(Tit  le  t(^xt(s  en  respectant  lortographe  de  l'original 
telle  qu'elle  se  trouve  reproduite  par  Fr.  Jav.mk  \^illa\ueva.  dont 
le  savant  ou\Tag(»  est  une  source  intarissable  de  renseignements 
précieux  pour  l'histoin^  de  la  (nilture  espagnol(\  11  n'est  pas  néces- 
saire^ d(^  signaler  l'importance  du  dit  document,  qui  par  malheur 
ne  nous  découvre^  qu'une  faible  partie  de  la  technique  d'un  in- 
strunKMit  comm(^  le  luth  arabe,  ayant  joué  un  si  grand  rôle  dans 
la  musique  du  moyen  âge^  11  existe  à  ma  connaissance  un  autre 
Traité  dn  luth  ou  u<l  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid" 
(Mss.  n''°  334,  du  Catdlo(/o  de  Guillén  Robles).  originaire  de  la 
ville  de  Tetouan,  et  qui  contient  la  façon  d'accorder  l'instrument 
et  d'accompagner  le  chant,  suivant  les  divers  pieds  de  la  poésie, 
de  môme  que  l'explication  des  huit  .sons  de  la  gamm(\  exprimés 
par  les  huit   ]')r(Mnièrc^s   lettrt^s   d(^  l'alphabet.     Ce  manuscrit  qui  à 

^  Le  texte  latin  conluine  ropiiiidii  de  l'Abbé  JUAX  AxdrÉS,  cjuand 
il  dit  que  les  Arabes  connaissaient  la  concordance  de  ijuarte  (dyathessaron) , 
de  quinte  (dyapentan))  et  naturellement  de  l'octave,  mais  non  celle  de 
tierce,  dont   il   n'est  pas  fait  mention  dans  le  document  en   question. 

^  Dans  le  même  volume  n"""  334  de  la  Bibliothèque  Nationale 
de  INIadrid  se  trouvent:  un  Poème  d'auteur  anonyme,  qui  traite  de  la 
Musique,  et  dont  l'auteur  nomme  au  commencement  Ibx  el-H.vtÎh: 
des  Notes  sur  la  métrification  arabe,  et  un  Jardin  florissant  et  fon- 
dements du  chant,  espèce  d'anthologie  de  chansons,  peut-être  popu- 
laires. Le  volume  n"^"  217  comprend  aussi  en  huitième  lieu  un  écrit 
de  Suleimau  ibn  Muhammed  ibii  '  Abdallah,  qui  traite  du  chant  et  des 
instruments  de  musique,  mais   du    ixnnt   de   vue   des   mœurs   et  du  droit. 
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ma  connaissance  n'a  pas  été  encore  étudié  comme  il  le  mérite, 
contient  une  reproduction  dessinée  du  manche  du  '  Ud,  où  sont 
signalées  les  diverses  cordes,  et  sur  elles,  indiquée  par  des  chiffres 
arabes,  la  place  où  on  doit  l(;s  eftleurer  pour  obtenir  le  son  \'oulu- 
Ce  me  semble  être  une  espèce  de  tahlafure  qui  ressemble  étrange- 
ment à  celle  employée  par  les  grands  vihuelistas  espagnols  du 
quinzième  siècle.  J"ai  déjà  dit  que  l'érudit  Abbé  Juan  Andrés 
tient  comme  très  probable  que  le  roi  Alfonse  le  Savant  emprunta  la 
notation  musicale  des  arabes;  il  (\st  aussi  certain  qu(^  les  espagnols 
—  le  poème  de  l'Archiprêtre  de  Hita.  p<^ur  ne  recourir  qu'à  ce- 
seul  témoignage,  en  fait  foi  —  leur  empruntèrent  plusieurs  in- 
struments, qui  furcMit  pendant  longt(>mps,  tant  en  Espagne  qu'en 
France  designés  sous  la  qualification  de  mauresques.  Pour  mu 
part  je  n'ose  tirer  des  conclusions,  me  limitant  à  exposer  les  ré- 
sultats de  mes  études,  pas  aussi  définitifs  (t  déx'eloppés  que  je 
l'aurais  \oulu. 


11  est  temps  de  finir,  mais  je  ne  \eux  pas  terminer  ces  notes 
sans  y  ajouter  quelques  renseignements  sur  l'état  actuel  de  la 
musique  au  Maroc,  laquelle  si  nous  tenions  compte  de  Tesprit 
éminemment  conservateur  des  Arabes,  doit  être  en  tout  semblable 
à  leur  art  traditionnel*. 

La  musique  marocaine  est  de  deux  sortes:  le  genre  sérieuix 
ou  âld  qui  (^xige  des  mélodies  compliquées,  chargées  de  \'ocalises 
et  d'ornements  de  toutes  sortc^s.  exécutée  par  des  artistes,  capables 
de  jouer  les  instruments  les  plus  difficiles;  et  le  genre  joyeux  et 
léger  appelé  f/riha,  composé  par  des  airs  faciles,  adaptables  à  la 
poésie  populaire,  (]ui  sont  accompagnés  par  le  f/onhri  (espèce  de- 
guitare  à  deux  e:ordes)  et  queOque's  instruments  dv  peTcussie^n. 
Les  de-ux  genre>s  .sont  très  répanelus,  mais  le>  premier  senil  est 
apprt'cié  par  le-s  e-onnaisse-urs.  I)'e)rdinaire'  on  juge- la //r?Ar^  e-onune- 
un  piLsse'-te-mps  frive)le\  bem  te:)ut  au  plus  penir  distraire'  la  friveilité 
de-s  fe-mme's  e)u  la  dissipation  de>s  homme>s.  Fev.  .se-rait  le>  e^enitre- 
de-  râla,  tanelis  que-  Marrâkes  e'St  consideTée>  e'omme>  la  e-apitale- 
ele-  ];i  finlid. 

'  l'oiir  ek-  i)lus  amples  elélails  sur  la  musieiuc  mari  naine,  voir 
le-  ehapitre-  XV'I:  Mnsica  //  LUeratura  ele  mon  ouvrage  sur  rem])ire- 
afrieaiu,   intitulé:   Kn  d  Ma<jreb  d  Aksa.      Vaicncia    ie>e)(). 

MO     I.  «5 
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Les  musiciens  sont  en  même  temps  instrumentistes  et  chan- 
teurs. Vâla  est  exécutée  seulement  par  des  hommes.  Elle  s'ac- 
compagne par  un  orchestre  composé  de  deux  îcamanyas  (violons 
européens  que  l'artiste  accroupi  sur  le  sol  joue  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  contrebasse),  deux  'luls^,  deux  rehàhs  (espèce  de 
violoncelle  à  deux  cordes  qui  font  la  basse)  et  une  derbâka  ou 
tambourin  qui  marque  le  rythme.  Le  soliste  qui  joue  ce  dernier 
instrument,  est  le  directeur  d(^  la  troupe,  et  signale  les  mouvements 
et  la  fin  du  morceau. 

En  général  les  musiciens  marocîiins  pratiquent  leurs  arts  sans 
en  connaître  la  théorie.  L'enseignement  se  réduit  à  apprendre 
par  cœur  les  divers  morceaux  composant  le  répertoire  en  vogue, 
après  les  avoir  entendus  plusieurs  fois  exécutés  sur  les  instruments 
et  chantés  par  le  maître.  Il  n'existe  pas  de  musique  écrite,  et 
les  diverses  chansons  se  transmettent  directement  de  musicien  à 
musicien.  Parmi  les  artistes  les  plus  renommés  habitant  de  nos  jours 
l'empire  du  Magreb,  s(>  trouve  un  certain  El-AIedhî,  reconnu 
comme  le  plus  habile  des  luthistes  et  célèbre  par  sa  science  et 
le  grand  nombre  des  chansons  qu'il  peut  chanter. 

Dans  les  compositions  musicales,  il  faut  distinguer  deux  parties 
essentielles;    le    mîzân    ou    r^'thme    général    et    le    sa  ma     ou     art 
proprement    dit,    qui    correspond    à    notre    expression.     Tous    les 
exécutants    doivent    connaître    le    premier,   qui  ne  change  pas  de 
façon   notable   dans  tout  le  cours  de  l'oeuvre  exécutée;  le  second 
est  le  patrimoine  des  véritables  maîtres,  capables  de  fixer  la  plus 
grande  ou  la  moindre  rapidité  des  mou\-ements,  indiquer  les  r}'thmes 
incidents    et    les    échos,    exécuter    k^s    plus   compliquées  vocalises 
(^t  signaler   les    pauses    ou    arrêts    subits  qu'il   est  convenable    de 
faire,    ainsi  que  la  conclusion    du  morccvui.     Quoique  très  simples 
vn    apparence,     les    chansons    marocaines    que    j'ai    eu    occasion 
d'entendre  sont    extrêmement    compliquées,    et  il  est  presqu'    im- 
possible   de  les  transcrire    avec    notre    notation.     Sur  un  rythme 
dét(Tminé  et  persistant,  dont  le  mouvemcnit  s'accentue  de  plus  en 
plus,  la  même  pcM'iode  mélodique  s(^  répète»  sans  cesse,  mais  sans  se 
n^produire    d'identique    façon,    car  cluique  répétition  engendre  de 
nou\-elles  variantes  qui  modifient  et  tran.sforment  les  lignes  primor- 


^  Les  quatres  doubles  cordes  tlu  '  ùd,  partant  de  la  plus  grave 
à  la  plus  aiguë,  portent  les  noms  de  beiiiiii,  ivil,  husein  et  mâja,  qui  est 
la  chanterelle. 
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diales.  On  peut  observer  quelque  chose  de  semblable  dans  les 
chansons  purement  andalouses  —  comme  la  cana  et  ses  innom- 
brables dérivations  —  ce  qui  permet  de  leur  assigner  une  origine 
commune. 

Et  cela  est  ainsi,  car  d'après  les  écri\ains  arabes  Vâla  a  pris 
naissance  dans  l'Andalousie.  Quand  les  derniers  Arabes  d'Espagne, 
expulsés  de  Grenade,  se  réfugièrent  dans  le  Magreb,  il  paraît 
qu'un  fameux  musicien,  nomme  Hà'ik,  recueillit  pieusement  les 
principales  chansons  traditionelles,  comme  souvenir  de  la  patrie 
perdue.  La  collection  faite  par  lui  serait  le  fondement  de  l'art 
musical  cultivé  dans  les  centres  intellectuels  du  Maroc.  HÂ'ik 
eut  grand  soin  de  respecter  les  vénérables  traditions  du  passé, 
en  les  simplifiant  de  son  mieux  pour  rendre  les  chansons  plus 
accessibles  au  public.  Les  musiciens  andalous  possédaient  vingt- 
quatre  natihas  ou  timbres  primitifs  et  typiques,  et  dans  cha- 
cun d'eux,  le  thème  principal  se  développait  en  parcourant  cinq 
rythmes  différents,  dont  le  mouvement  s'augmentait  progressi- 
vement. HA'iK  réduisit  les  vingt-quatres  nauhas  anciens  à  onze 
(;t  ceux-ci  sont  encore  si  longs  et  compliqués,  avec  leurs 
vingt-  cinq  ou  trente  strophes  par  période  rythmique,  que  les 
musiciens  auraient  besoin  de  huit  ou  neuf  heures  pour  en  exécu- 
ter une  seule  dans  son  intégrité.  Chaque  nauha  s'applique  à  une 
série  de  poésies  déterminées,  choisies  d'accord  avec  la  mélodie  et 
le  mode,  et  gardant  une  certaine  relation  entre  la  versification 
et  le  rythme  musical. 

Les  textes  des  chansons  composant  Vâla  sont  presque  tous 
d'origine  ancienne,  pris  parmis  les  œuvres  des  plus  grands  poètes 
arabes  du  passé.  Dans  leurs  moments  de  repos  et  de  rêverie 
les  Arabes  aiment  à  écouter  leurs  musique  favorite,  et  les  musiciens 
qui  chantent  les  sikas  ou  chansons  andalouses,  rappellent  à  leur 
mémoire  le  souvenir  de  Cordoue,  de  Séville  ou  de  (Trenade,  villes 
où  brillait  dans  toute  sa  splendeur  l'esprit  de  leur  race.  Pendant 
de  longues  heures  ils  restent  sous  un  charme,  qui  pour  nous  autres 
Européens  est  bien  loin  de  produire  ]c  même  effet,  car  cette  mu- 
sique nous  semble  tout  autre  chose  qu'agréable  au  premier  abord. 
Les  étranges  successions  de  tons,  demi-tons  et  tiers  de  ton,  qui  se 
.suivent  pour  former  les  divers  modes  d'un  système  musical  aussi 
Viizarre,  produisent  des  désinences  mélodiques  peu  supportables 
pour  nos  oreilles  gâtées  en  certaine  façon  par  le  tempérament  et 
incapables    de    définir    et    de  percevoir  les  comas.    Tout  de  même 
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ces    rcsoluti<ins    imprévues    et    inespérées    é\eillent    l'attention    et 
piquent  la  curiosité  de  l'auditeur  attentif. 

Au  premier  abord  tous  les  morceaux  semblent  les  mêmes,  et 
comme  leur  développement  consiste  dans  la  continuelle  repétition 
d'un  seul  motif,  soux'cmt  très  bref,  sans  autre  variation  qu(^  les 
ornements  capricieux  introduits  par  l'exécutant  et  l'accélération 
du  r\-thme,  ils  finissent  par  causer  une  A'éritable  fatigiie.  Après 
quelque  temps,  on  finit  par  être  ennuyé  de  cette  musique  plain- 
tive et  gémissante,  qui  agace  notre  .sensibilité,  mais  ceci  n'arrivera 
certainement  pas  à  celui  qui  prête  l'oreille  aux  .subtilités  tant  de  la 
mélodie  que  du  rythme,  et  spécialement  de  ce  dernier,  car  leurs 
innombrables  xariétés  constituent  une  des  plus  grandes  richesses 
de  la  musique  iirabc\  N'ayant  pu  étudier  râla  que  pendant  les 
cérémonies  officielles,  il  m'a  été  impossible  de  pousser  plus  loin 
mes  observations  et  de  recueillir  quelques-unt\s  c\v  ses  mélodies 
qui  m'ont  laissé,  cependant,  un  puissant  souvenir  par  leur  mélan- 
coliquc>  et  poignant(>  tristesse,  caractère  qui  me  semble  être  le 
di.stinctif  d("  cett(>  musique  fort(Mnent  passionée. 

|"ai  été  plus  heureux  a\-ec  la  f/rî/ia,  que  j'ai  eu  tout  le  loisir 
d'étudier  dans  les  sth/s  ou  placc^s  du  marché  de  Tanger  et  de 
Man-rikes.  Cette  uuisique  légère  ])eut  être  indistin(-ti'ment  exécutée 
par  des  hommes  ou  par  des  femmes,  qui  reçoivent  par  exten.sion 
la  dénomination  de  rhcik  ou  dc^  chcika  —  improvisateurs  —  quoi- 
que en  général  ils  ne  chantent  que  d(\s  poésies  composées  par 
des  poètes  de  professicMi.  El-JxirhL  soit  la  mélodie  de  ces  chan- 
sons, s'ac(n)mpagn(»  bien  par  le  {/ctnhri.  ou  cc>  qui  est  le  cas  plus 
fréquent  ])ar  la  p(>rcu.ssion  de  trois  ou  (|uatrc>s  tambourins  qui 
marquent  le  r\thme,  tandis  que  le  chantt>ur  lui-même,  s'aidant 
d'un(>  (h'fhnkd  (instrument  composé  par  une  membrane  étendue 
sur  un  pot  cMi  tvvvv  cuit(\  qu(>  l'on  frappe  aven-  la  main)  marque 
la  mesure.  L(\s  cantatrices  font  la  mêm(>  chose,  .seulement  elles 
.s(>  .servent  d'un  ])etit  tambourin.  dc>  forme  cubique  et  couvert 
d'unc^  pt>au  très  fine  qu'elles  ti(MuuMit  entre  \v\\vs  mains  ^      La  voix 


*  Pour  prouver  l'amieniielé  de  cet  usage,  je  crois  intéressant  de 
rai)])orler  ce  qui  est  dit  par  l'érrixain  CllXKS  1'Î:rk/,  ok  HriA  dans  ses 
Guerrus  civiles  de  Granada  //  crue/es  handos  entre  Los  ronvertidos  Moi'o>f 
If  vezinos  rrislianos  (Alcala  1004).  \\)ir  le  chapitre  XIV  de  la  seconde 
partie,  où  sont  décrites  les  têtes  célébrées  par  les  INIauresciues  soulevés 
sous  les  ordres  du  renégat  Don  Fernando  de  Valor,  dans  la  ville  de 
rurchcna,   dans   Kîs   AlMiiiarras. 
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est  généralement  soutenue  par  les  sons  de  deux  tambourins 
pour  le  moins,  et  très  souvent  l'auditoire  prend  un(>  part  ac- 
tive dans  le  concert  c^n  battant  des  mains  de  même  que  s'il 
iipplaudissait,  mais  suivant  certaines  règlc^s  rx'thmiques  et  d'après 
un  usage  très  ancien.  Cet  effet  artistique*  reçoit  le  nom  d'rl- 
niusâfalia^. 

L'usage  d'adopter  des  poésies  en  langue  vulgaire  pour  les 
chansons  de  la  çjn/ia.  peut  être  considéré  comme  assez  récent. 
D'après  les  connaisseurs,  il  3^  a  à  pein(*  deux  siècles  qu'un  musi- 
cien nommé  El-^Fasmùdî  recueillit  l(\s  principaux  nciciim  ou 
refrains  que  le  peuple  avait  adoptés  pour  ces  expansions  h'riques^ 
ce  qui  fait  qu'il  est  réputé  comme  le  créateur  de  la  (fr'iha.  Son 
(fiuvre  jouit  tout  de  suite  d'une  grande  popularité,  et  on  le  jugea» 
suivant  les  traditions  orientales,  comme  un  inspiré  du  Très-haut. 
On  prétendit  même  qu'il  recevait  la  révélation  de  son  art,  dans 
une  maison  hantée  par  les  esprits.  Jl  est  c(^rtain  que  grâce  à  Ei.- 
Mas.mÛdî,  le  répertoire  des  chansons  composant  la  (jriha  est 
considérable,  soit  parce  que  l'imagination  fcTtile  du  p(^uple  a 
développé  les  refraitis  primitifs  recueillis  par  le  célèbre  chanteur, 
soit  parce  que  l'on  a  inventé  de  nouvelles  mélodies.  Les  chan- 
sons qui  forment  la  grtha  appartiennent  à  trois  f/etires  :  le  mèer- 
çii,  propre  au  régions  orientales  de  l'Empire  et  qui  se  pratique 
aussi  en  Algérie;  le  meh'sûr  el-f'/enâli,  très  répandu  parmi  les 
peuplades  du  Alagreb,  et  le  jo3H'ux  et  sémillant  mezlûg,  origi- 
naire du  royaume  de  Sus  et  des  provinces  situées  au  sud  du 
iixand  ^Vtlas. 


«Mandé  luego  Abcn  Hunicva  ([ue  cantaran  las  moras  mas  hormosas 
y  porque  no  sabîan  tocar  el  iaiid  fué  nccesario  toniar  un  adufc,  (tam- 
bourin) y  que  al  son  de  él  \-  de  unas  sonajas  ;'i  la  usanza  mora  can- 
taran un  romance.»  Et  plus  loin:  Era  la  mora  mu\'  hcrmosa  .  . .  . 
Obtenida  la  licencia  para  cantar  le  trajeron  el  adufe,  y  dijo  que  no 
([uerla  tanerle,  sino  que  la  trajcran  un  plato  de  estafio,  porque  con  él 
habîa  de  hacer  el  son.  Traido  cl  plato  le  tomô  la  mora,  y  comenzo 
â  hacerle  bailar  encima  de  una  mesita  moviéndole  con  una  mano,  y 
del  movimiento  que  le  daba    resultaba    un    somdo  sordo  y   mclanc('ilico, 

cjue  provucaba  à  tristeza  à  todos  los  c|ue  le  oian  :  despues    canto 

con    voz    suave    y  dclicada.»     L'analogie    des  procédés  est  remar(|uablc. 

'  Cet  usage  est  aussi  très  répandu  j)arnii  les  musiciens  i)opulaires 
andalous  dans  leur  art  si  caractéristique  appelé  munira  pamenra.  Les 
applaudissements  suivent  toujours  un  rythme;  mar(|ué  et  accom])agnent 
la  danse  et  les  refrains  de  certaines  chansons. 
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I.e  texte  de  ses  chansons,  écrit  en  langue  vulgaire,  n'est  pres- 
que jamais  l'œuvre  du  musicien.    Le  chanteur  professionnel  choisit 
les  poésies  qui  lui  plaisent  et  les  adapte  au  timbre  qui  lui  semble 
le  plus  approprié.    S'il  s'agit  d'une  invocation  religieuse,  salutation 
au  Prophète  ou  à  quelque  saint  marabout,  ou  encore  d'une  descrip- 
tion   des    beautés    de    la   nature  et  de   la  joie  de  vivre,  il  est  sûr 
que    l'artiste    choisira    pour    son    chant    le    plaintif    et    monotone 
msergî.     Les    poésies    amoureuses    remplies    de  soupirs  et  de  rou- 
coulements   se    chantent    sur  le  mehsûr    el-genàh,    et    enfin    pour 
les    chansons    satiriques    et  humoristiques  on  emploie  le  sémillant 
meslûg    méridional.     On    peut    choisir    n'importe    lequel   des  trois 
modes  pour  chanter  les   éphémères    chansons  improvisées  soit  sur 
des  incidents  de  la  politique  ou  des  événements  locaux,  soit  com- 
posées en  vue  de  plaire  au  Sultan  ou  au  Alaljzen.     Une  fois  que 
la  chanson  est  adoptée  par  un  chanteur  de  réputation,  sa.  fortune^ 
est  faite.     Elle  sera  colportée  de  marché  en  marché,  de  carrefour 
en  carrefour  jusqu'à    devenir  populaire;  car  les  cultixateurs  de  la 
grîha  sont  très  nombreux  et  jouissent  de  toute  la  faveur  du  peupl(\ 
J'ai    transcrit    quelques-unes    de   ces    chansons  populaires  par 
moi    entendues    dans    mes    promenades    sur  les  places  de  Tanger 
et  de  Marrâkes,    ou  bien    dans  l'intérieur  des  cafés  arabes,  car  il 
n'existe  aucun  lieu  de  réjouissance  où  la  musique  ne  prenne  place, 
étant  jugée  comme  un  des  plus  nobles  plaisirs  qui  égaient  la  vie. 
Sans    musique    et    sans  chanteurs  aucune  fêtc^  ne  peut  avoir  lieu, 
il  arrive  de  même  pour  les  nzàhas  où  réunions  privées.    Les  mé- 
lodies^ que  le  lecteur  trouvera  comme   complément  d(^   ce   travail 
appartiennent  toutes  à    la   grîha.     Il  l(\s  appréciera    par  lui-même, 
reconnaissant    leur    charme    naïf    et    \c\.w    délicate  mélancolie.     Je 
me  permettrai   seulement   de    faire   remarquer    que  les  deux  pre- 
mières sont  dans  le  genre  nucrgî,  la    troisième   avec    ses   bizarres 
inflexions    dans    le    genre    meksûr    d-genâ/i  et  les  deux  dernières 
dans  le  joyeux  et  vivace  mezliig.     Les   premières    se  distinguent 
par  la  continuelle   alternance   entre   le  mode  majeur  et  le  mineur, 
il  est  aussi  à  remarquer  l'intervalle  de   seconde  augmentée  (mi  b 
fa  d)  se  trouvant  dans  la  troisième.     Deux   d'entre   elles  finissent 
sur  la  note  toniqu(^  mais  les  deux   composées  dans  le  genre  mcz- 

'  Les  cinq  mélodies  ont  été  transcrites  par  nioi-niémc,  avec  le 
plus  grand  respect,  pendant  mon  séjour  au  INIann-  en  l'année  IQOO. 
]e  les  crois  assez  intéressantes  pour  éveiller  la  curiosité  du  lecteur. 
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Ug,  nous  déroutent  un  peu  par  leur  conclusion,  qui  dans  la 
seconde  surtout  a  l'air  de  n'en  pas  être  une.  Le  numéro  quatre  se 
distingue  par  sa  grâce  primesautière  et  son  extraordinaire  fraîcheur. 
Je  l'ai  entendu  chanter  par  un  SiXst  (Habitant  du  Siis)  qui 
s'accompagnait  avec  le  gemhrî,  et  débitait  la  gracieuse  mélodie 
avec  la  plus  spirituelle  malice. 

Je  commence  à  craindre  de  n'avoir  été  que  trop  long.  J'ai 
tâché  de  mon  mieux  de  donner  un  très  léger  aperçu  de  l'art 
musical  arabe,  de  sa  théorie,  de  son  esthétique,  et  de  son  ensei- 
gnement. D'autre  part  j'ai  aussi  essa3'é  de  prouver  comment  cet 
art  si  pittoresque,  si  original  et  si  caractéristique  s'est  introduit 
dans  notre  musique  moderne  et  les  merveilleux  effets  que  son  in- 
fluence a  produits  dans  certaines  œuvres  des  plus  appréciées  de 
notre  époque,  non  seulement  des  connaisseurs  mais  aussi  du  pu- 
blic en  général.  J'ose  espérer  n'avoir  point  déçu  la  curiosité 
du  lecteur.  Peut-être  même  suis-jc  parxenu  à  lui  faire  com- 
prendre tout  l'intérêt  que  présente  l'étude  d'une  branche  aussi  pou 
connue  de  la  musique,  pour  arriver  à  comprendre  rhistoir(>  du 
développement  de  cet  art  des  sons,  que  nous  aimons  tant  et  qui 
nous  cause  de  si  douces,  de  si  profondes  émotions.  Car  l'art  mu- 
sical arabe  a  influé  positivement  sur  notre  musique,  et  cela  dans 
le  passé  comme  dans  le  présent.  Nous  lui  sommes  redevables 
de  beaucoup  plus  que  nous  ne  cro3'ons,  et  il  serait  justc^  de  ne 
point  nous  montrer  ingrats  envers  lui,  en  tâchant  de  l'étudier  et 
de  le  connaître.  Peut-être  ses  modes  si  variés,  pourraient-ils 
ouvrir  des  nouveaux  horizons  à  notre  musique  un  peu  renfermée 
dans  les  limites  de  la  gamme  tempérée  avec  ses  deux  seules 
modalités  possibles.  Cela  tardera  quelque  temps  encore,  ce  qui 
me  permet  de  croire  que  le  présent  travail  pourra  éveiller  tout 
au  moins  une  certaine  curiosité. 


Mélodies  populaires  Marocaines. 

I.         A/i(/anfe. 


^£^^^^^^^^^^^ 


$  i'^  J^  U-j-^^^^^-Na^ftîi^^^ 
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Rafaël   INIitjan; 


^U  j-*  j^^tJM^J^=iplg 


r^     ^ 


^HS'jTtjrgN^iJ  ibJT^^^ 


II.         Aiidantino  m  os  sa. 


i 


^^^g 


â^ 


^ 


^-* 


^ 


^i^^É^^^^Ë^^^ 


ï 


^^^ 


y^ 


III.         Lento  c  /nesto. 


g|"tr-r^S=g.g  „j.  j^  mi  j  j- 1^ 


^ 


g^ 


=1-  ,^.;'  •  — =î5 


¥^ 


i^m^^^m^^^^^^^^^ 


IV.         Vioace. 


^^^fftj'^^P^^^P^^ 


^EpE^zr^^btf^^nj-inrjrn^ 
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V.         Vin  ace. 


in 


itnt 


^=^^A^^^ 


r^r^^^f^^=^ 


atz-tSi— é: 


-g?  ; 


Slavische  Etymologien 
von  Jarl  Charpentier,  Uppsala. 

Asl.  lagù. 

Asl.  î{iyH  m.  'nemus,  silv^a',  russ.  hicfû  'wiesc,  aue',  poln.  tçig, 
Içg  dss.  usw.  reprâsentieren  einc  in  dem  ganzen  sla^•ischen  gebiet 
ausgebrcitete  wortsippe,  die  jedoch  ohne  annchmbare  eU'molo- 
gische  anknupfung  in  anderen  indogerm.  sprachen  geblieben  ist. 
Freilich  hat  man  sie  schon  lângst  mit  dcn  folgenden  wôrtern  zu- 
sammengestellt  :  ai.  lôliâ-  'freier  raum';  It.  lûcus  'hain';  aisl.  lô,  ags. 
léah,  ahd.  lôh  'bewachscne  lichtung';  lit.  latilas  'fcld'  —  dios  fin- 
det  man  schon  bei  Mikl.  Lex.  paleosl.  357^'  und  zuletzt,  obwohl 
mit  réservation,  bei  Osthoff  Et.  Par.  I,  355  fussn.  Aus  semasio- 
logischen  giftinden  ist  ja  dièse  zusammenstellung  sehr  verlockend, 
lautlich  steht  sie  aber  auf  all/Ai  schwachen  fïissen.  Es  soll  gar 
nicht  verncint  werden,  dass  ein  wurzelwechsel  wie  dieser  — 
*/ok/«'-  :  "^'Iti-n-g-  —  moglich  wàre;  die  schwâehe  besteht  darin.  dass 
man  sich  unwillkïirlicli  fragen  muss,  warum  sich  die  wurzelform 
*loul'-  in  vier  x-erschiedencMi  sprachgebieten  un\ crilndiTt  A\'ieder- 
find(^t,  wahrend  man  keine  spur  der  form  '■Ju-n-g-  antreffen  kann, 
im  sla\'ischen  dagegen  sich  nur  die  letztere  findet,  wahrend  man 
nach  "^Jonh-  vergebens  sucht.  Es  scheint  mir  gerad(>  aus  diesem 
grund  ganz  notwendig,  die  kombination  aufzugeben. 

VieUeicht  wird  si(vh  ein  germanisches  wort  hier  anknûpfen 
lassen.  Asl.  l(^gu  kann  natûrlich  ebensowohl  ein  urslav.  Hongo- 
wie  ein  Hungo-  voraiissetzen,  was  weiter  aus  einem  indogerm. 
Hong{h)o-  oder  Hongu{h)o-  entstanden  sein  kann.  Was  die  be- 
deutung  betrifft,  ist  es  ja  wohl  bekannt,  dass  wôrter,  die  dersel- 
ben  sippe  angehoren,  bald  die  bedeutung  von  'hain,  wald',  bald 
die  von  'wiese'  zeigen,  ohne  dass  man  immer  sagen  kann,  welche 
die  ursprûnglichere  ist;  eine  gute  beispielsammlung  giebt  Lidén, 
Sprâkhist.  bidrag,  s.  27  f.  (man  beachte  auch  die  âusserung  auf 
s.  28  oben).    Somit  ist  es  anzunehmen,  dass  man  bei  einem  mit  }(}gû 
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verwandten  worte  eine  dieser  bcdcutungen  wiederfinden  muss. 
Ein  solches  wort  glaube  ich  in  der  nordischen  benennung  des 
heidekrautcs  gefundcn  zu  haben  :  aisl.  hjny  (dat.  sg.  hjnguc)  n. 
'heidekraut,  calluna  vulgaris',  aschw.  liunf/,  nschw.  Ijung  dss., 
nnorw.  ndàn.  l//ng;  hierher  gehôrt  auch  schw.  lingon  'vacciniurn 
vitis  idaea'  sowie  schwed.  ortsnamen  wie  Linkôjung^aschw.  Ljonga- 
Mpunger  usw.  (vgl.  Fritzner  ordb.  2,  581  m.  litt.).  Dièse  wôr- 
tor  setzen  cin  germ.  '^Jen^ica-  voraus,  das  aus  idg.  ^îenguho-  ent- 
standen  sein  kann  und  mit  dcm  slavischen  '^longalw-  ablautetA 
Das  germ.  wort  bcdeutet  wohl  ursprûnglich  nur  'was  zur  heide 
gehôrt'  >  'was  auf  der  heide  wachst'  —  man  vergleiche  nur  das 
nhd.  heide,  heichkraiif . 

Das  germ.  wort  scheint  bisher  unerklart  zu  sein,  vgl.  Zu- 
pitza  Gutt.  loi.  Die  von  Falk-Torp  Et.  ordb.  I  478  gegebene 
zusammenstellung  mit  der  wurzel  *(s)/c«/.;-  'sich  krûmmen'  in  asl. 
Ifikii  usw.  gehôrt  zu  den  allzu  blassen  wurzelvergleichungcn,  von 
\\'elchen  dièses  wôrterbuch  eine  so  ûberreiche  menge  aufweist. 


Asl.  grûdù. 

Asl.  gradû  adj.  'v7T€Qï}g)avïjç,  superbus,  arrogans,  horrcndus' 
usw.,  grûdgnji  'superbia',  grûdéti  'superbire",  rass.  gordyj  'stolz' 
usw.  (s.  Miklosich  Et.  wb.  64)'  sind  verschieden  erkliirt  wor- 
den.  Mikl.  Lex.  palœosl.  145  denkt  an  zu.sammenhang  mit  ai. 
g'fdhra-  'gicn'ig',  grdhjjnfi  'ist  gierig'  usw.,  die  vielmehr  idg.  /  ent- 
halten,  vgl.  Uhlenbeck  Ai.  et.  wb.  82;  auch  der  bedeutung  wegen 
ist  die  zusammenstellung  nicht  die  glucklichste.  B(v.zenberger 
BB.  5,  172,  Fick  Whah."*  1  411,  Noreen  Urgerm.  lautl.  1 15  a. 
2  und  Bechtel  Hauptprobl.  s.  343  fussn.  haben  (\s  mit  ags.  prîif 
'stolz'  prfite  'hochniut'  in  verbindung  gebracht  —  woran  natiir- 
lich  nicht  cinen  augenblick  zu  denken  ist;  vgl.  die  gegenbc- 
merkungen  bei  Kluge  E.  St.   2334  und  Zupitza  Gutt.   26. 

gradû  setzt  ein  idg.  *g{h)rd{h)o-  vor,  was  ich  mit  dcm  uner- 
klarten  got.  us-grudja  'mutlos,  trâge'  in  usgnidja  waîrfxin  t.x- 
xaxùv'  Luc.  18.  I,  II  Kor.  4.  i,  16  kombinieren  môchte.  us-grndja 
setzt  natïirlich    ein    altères,    nicht    belegtes  *us-gritps  vor,   das  ich 

*  Bei  Miklosich  wcrden  aiuh  cinigc  wcirter  mit  der  bcd.  'schimit- 
zig'  usw.  an^cfiihrt.  z.  b.  bulg.  grodomuzen  'schmutzig',  serl).  grdau  'h.'Lss- 
lirli'.  Dicse  gcliôrcn  wohl  zu  mhd.  garât  'raiizig,  verdorben"  {^gard-ta-) 
uikI   dcsscn   si|)pe. 
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folgendermassen  erklàre.  Es  ist  oine  zusammenst't/.ung'  von  dem 
typus  tisucîhs  'unheilig',  iisicëna  <  ''usioëns  hoffnungslos',  usUpa 
<  *i(sïips  'gelâhmt'  usw.  ^  Die  bedeutung  v'on  ''' u s fjnt />.■:;  scheint 
mir  somit  'des  mutes,  der  stolzheit  beraubt'  ^  'mutlos,  triig-e,  be- 
trûbt'  zLi  sein;  ''^grups  bedeutete  somit  'mutig,  stolz'  usw.  und  ist 
mit  asl.  (jrùdû  ganz  und  gar  identisch.  falls  beide  aus  einem  illte- 
ren  *(jhr(]ho-  entstanden  sind,  was  durcb  nichts  gehindert  wird. 
Man  môchte  ja  freilich  eh(T  ein  germ.  '•r/arda-  als  ein  ""f/rnôa-  'er- 
warten,  es  ist  aber  nicht  unmoglich,  dass  ein  schwer  sprechbares 
got.  *gurf)S  in  '^grups  umgestellt  worden  ist. 

Vorher  ist  das  wort  von  Hirt  PBrll  22,  230  mit  ai.  ved.  hrîif- 
fcind',  RV.  VI  4,  5.  IX  61,  27  zusiunmengestellt  worden.  Ab(T 
ausscr  dcT  ziemlich  verschiedenen  bcdeutung  wird  wohl  mit  sieher- 
heit  angenommen,  dass  îirât-  ein  zu  hvdrati  geh(')riges  wort  ist; 
dièse  sippe  enthalt  auf  grund  \'on  lit.  pa-éùlniis  'schràg'  —  ab. 
2ulu  'bôse'  idg.  l  und  lâsst  sich  somit  mit  nsgrudja  gar  nieht  in 
zusammenhane  brin«>en. 


Asl    pri-svenati  usw. 

Eine  wurzel  -^snend-  setzt  die  folgende  slavische  wortsippe 
voraus  :  asl.  prisvqn(}ti  'xai'fiact^ead^ai,  torrefieri',  z.  b.  prisvqnuclm 
jako  séno  isûchûse  antch.  usw.,  prisvqdati  'marcescerc'  cech.  svad- 
nuti,  chvadnuti  'welken',  poln.  swiçdziec  'juckcn''^.  Ablaut  be- 
zeugen  z.  b.  poln.  sicç(d,  swçidliivy  'brenzelnd'.  Eine  wurzelform 
ohne  anlautendes  ,y  findet  sich  in  asl.  -i-çnçdi  'welken',  uiçdaii 
'marcescere',  uvçédati  'exsiccare',  russ.  vjdnuti  'welken'  usw.,  s. 
Miklosich  Et.  wb.  380.  Dièse  w()rter  verbindet  Mikl.  Et.  wb. 
32g  u.  a.  (z.  b.  Falk-Torp  Et  ordb.  II  33cS)  mit  der  germ.  wurzel 
*sij,ed-  *snct-  in  ahd.  sivëdan  'abdampfen 'usw. —  ûber  dièse  sippe 
ausfuhrlich  bei  vc^rf.  KZ.  40,  425  ff.  —  was  nicht  besonders  iiber- 
zeugend  schcnnt.  Meines  erachtens  sind_  dièse  wôrter  minde- 
stens  nicht  zu  vereinen. 

Eher  m()chte  i(^h  die  slav.  sippe,  deren  becUnitung  offenbar 
(^twa    'trocken    werden,    \'erwelken'   usw.    ist,  mit  einigcm  altindi- 


^  Bei  johansson  Nord.  Stiitl.  s.  ^81  bcliaïKlclt.  Andere  rcpriisen- 
tantcii  des  typus  sind  z.  b.  ai.  vl-Jiiâifa-  'der  zauberkraft  beraubt',  av. 
nz-dahyuna-  'auslandisrh'  usw. 

^  Daneben  konunt  eine  gleichl)edeulencle  wurzel  *smend-  vor,  die 
natiirlirh   nicht   vcrwandt  sein  kann,  wic  es  Miklosich  anzunehmeu  scheint. 
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schen  worteti  xercinen,  deren  etymolog-ie.  soxiel  ich  habe  sc^hen 
kônncn,  nicht  fest  stcht.  Ai.  vanâhyd-  (f.  "à)  adj.  bedeutct  'sto- 
rilis,  unfruchtbar,  nicht  mcnstruiercnd",  als  f.  subst.  'cin  unfrucht- 
barcs  weib',  woitcr  'fruchtlos,  unnûtz,  \erg'oblich'  und  mit  instr. 
oder  am  cnde  einos  kompositums  'ermangelnd,  bar'.  Die  ur- 
spriinglichc  bcdeutung  ist  offcnbar  "sterilis'.  Man  N-ergleiche  wci- 
ter:  vandhi/afà-  f.  'fruchtlosig'keit,  mangel  an-'  vaudJu/a-phalo-  adj. 
'nutzlos',  vandhyà-harlîôtali'i  (lex.)  "eino  arzn(Mpflanze.  die  unfrucht- 
baren  frauen  gegebon  wird'',  roiid]n/âf((naya-  'd(T  sohn  eincT  un- 
fruchtl)aren'^  tandJu/âfra-  f.  "unfruchtbarkc^it'  und  randJiifâi/afë 
'wird  unnïitz'.  Somit  (Tgiebt  sicht  ans  allen  diesen  worten  deut- 
lich,  die  bedeutung  'st(n"ili.s",  ausserdem  auch  dïirr,  xerwelkt',  wor- 
aus  'unfruchtbar.  unnïitz'.  Dass  solche  bedeutungswandhingcn 
nicht  unge\V(')linlich  sind,  i.st  ganz  natïiriich;  man  briufc^ht  nur  an 
kit.  sterilis  zu  denken,  das  wohl  eigentlich  nur  'steil,  dïirr,  ge- 
trocknet'  bcdeut(t  (s.  zuk'tzt  Wakk'  I.at  et.  wb.  594.  \vo  litt.).  Auch 
fàlk  c^s  ja  ohne  \v(Mt(Tes  in  die  augen,  dass  die  bedeutung(m,  der 
.ska\'isehen   und  indischcm   worte  sehr  gut  zu   (Mnander  stimmcMi. 


Asl.  vypù. 

A.sl.  t:ii2)û  m.  larus',  vijjilî  'ku'us.  gracukis",  ri/jyica,  viipclica 
'larus',  russ.  vypû  m.  f.,  vypelica  des.  sind,  so\'iel  ich  hab(^  sehen 
k(")nnen.  (>t\'mologisch  ungedeutet  gebkeben.  l)i(>  worter,  die  (Mn 
urslaw  -ûpo-  usw.  voraussetzen,  gehoren  wohl  zuniLchst  zu  '■np- 
in  a.sl.  vàpiii^  'clamare'.  lett.  upût  'sc^hreien.  laut  rufen'.  I)ies(^ 
schallwurzel    ■'nj)-'^     find(>t    man     wieder     in    dem    germ.    namen 


'   karkôtakâ-  ist  i;c\vr)hnli<li   Moiiiordica  niixla  oder  Acgic  iiiannelos. 

■  Aiuh  randhijâputra-,  ^suta-  oder  sûnn- ;  vgl.  auch  vandhj/â- 
duhitur-  f.  'toclitcr  ciner  unfruclitbaren'.     Dicse  worter  sind  scliimpfwortc. 

^  Nacli  Mikl.  Lex.  palaeosl.  100  sol!  vapiti  aus  dem  got.  wopjan 
'schreien,  rufen,  nennen',  and  umoffan  'lamentare'  cntlehnt  sein.  Dies  ist 
sovicl  ich  sehe  ganz  unrichtig,  man  dcnke  nur  an  das  ahlautcnde  njpù; 
wopjan  <<,e\\)s\  geh()rt  zu  zu  ab.  vahiti  'hcrbeirufen'  (v.  RozwadowsUi  Rozpr. 
ak.  uni.  \v.  Kruk.,  Wydz.  filol.  ser.  II,  tom  X,  421).  —  l'ber  scl)reibun- 
gen   mit   H   und  ?   in   der  .sippe  von   rûpiti  s.   Meillet   Fltudcs   I    114. 

''  Beispicle  von  vogelnamen,  (he  aus  .schaliwrirtern  gebildct  sind, 
giebt  Lidén  AfslPh.  28,  37  und  Arm.  stud.  Si  f.  Zu  der  im  Arcli. 
ort  gegebenen  zusammenstellung  von  kir.  (/ara  'knilic",  ahd.  ko.  nnd. 
kanu-  'dohie'  trage  iel»  das  unerkliirte  kit.  (jâria  'mriwo'  nach,  das  deut- 
lich  hierlier  gehr)rt.  Mit  gr.  xaihc'î  'mriwc"  (W'alde  I.at.  et.  \vl).  2h())  liât 
das  wort  sicher  niclits  zu  schaffen. 
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des  uhu  —  aisl.  l'ifr,  ags.  /(/',  ahd.  ûfo  —  der  gerade  identisch 
mit  dcm  slav.  vogelnamen  vypû  ist.  Ûber  das  verhâltnis  dieser 
worte  zu  den  ùbrigen  namen  des  kauzes  —  ahd.  ïacila,  It.  iducus 
usw.  —  urteilt  im  ganzen  Zupitza  Gutt.  17  richtig,  wo  auch  die 
altère  literatur  angefùhrt  ist  (vgl.  auch  walde  Lat.  et.  \vb.  981). 

Es  ist  ja  nicht  unmôglich,fdass  auch  das  latein.  upupa  "wie- 
dehopf  hicrher  gehôrt.  Die  bchauptete  identitàt  mit  gr.  ënoip 
dss.,  i(Tia(p6ç.  è'noifj,  ro  ooveov  Hes.  làge  dann  eher  in  der  bil- 
dung  als  in  der  wurzel.  Ubrigcns  ist  viellcicht  è'noip  durch  volks- 
etymologisches  treiben  einigermassen  umgestaltet;  sein  geschrei 
wird  ja  zum  teil  durch  ènonoî  wiedergegeben  z.  b.  Ar.  av.  58  und 
bei  Aesch.  fr.  305  steht  das  wortspiel  è'noip  inômrjç  twv  avtov 
xaxœv.  Vgl.  ûbrigens  die  bei  Prelhvitz  Et.  wb.^  152,  Walde  Lat. 
et.  wb.  6qo  angefiihrte  literatur. 
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The  oldest  dictionary  of  the  Nubian  language. 

By  K.  V.  Zetterstéen,  Uppsala. 

Thirty  years  ago  in  an  article  in  the  BoUettino  italiano  degli 
studii  orientait  ^  Gh.  Nerucci  drew  the  attention  of  Oriental  schol- 
ars  to  an  old  dictionary  of  the  Nubian  language.  This  work  is 
compiled  by  Arcaxgelo  Carradori,  a  Roman  Catholic  missionary 
of  Pistoia  in  North  Italy,  who  lived  for  a  long  time  in  Girge  in 
Upper  EgN'pt.  A  unique  copy  of  this  dictionary,  written  by  Car- 
radori himself  and  dated  1650  A.  D.,  is  preserved  in  the  Library 
of  the  Regio  Liceo-Ginnasio  Forteguerri  in  Pistoia.  Whcn  in 
Italy  the  last  summer,  I  transcribed  the  whole  manuscript,  it 
having  been  ver}^  kindly  left  to  my  disposai. 

It  is  not  necessary  to  repeat  ail  that  Nerucci  tells  us  about 
the  outward  appearance  of  theMS.;  but  I  may  be  allowed  to  repro- 
duce  his  principal  observations  and  add  some  further  détails.  In  back 
it  bears  the  following  titlc,  written  in  a  modem  hand:  Carradori, 
Dizionario  Turco- Italiano,  Italiano-Nuhiano  e  Nuhiano-Italiano. 
D.  312.  The  first  part  has  no  spécial  title  and  contains  a  very 
copious  Italian-Turkish  dictionar3^  written  by  Carradori  and  con- 
cluded  Qth  May,  1650.  The  Turkish  words  are  given  throughout 
both  in  Arabie  and  Latin  characters.  I  had  no  time  to  examine 
this  part  of  the  ]\IS.  thoroughh',  but  must  confine  myself  to  a 
transcription  of  the  first  page  only.  This  short  spécimen  is 
given  at  the  end  of  this  article  and  will  probably  sufficc  to  gi\e 
the  reader  some  idea  of  the  value  of  the  work  in  question.  The 
second  part  comprises  94  pages  of  4  columns  each  and  is  entitled 
Ditionario  délia  lingiia  ItaUoïia  e  Nithiana^.  According  to  Nerucci 


^   Ser.   I,   Firenze    1876  —  77,  p.   2t^2  —  2.^4. 

^  Nerucci,  following  the  niDclern  spelling,  writes  dizionario,  but  the 
jNIS.  lias  ditionario.  In  the  samc  way  Carradori  writes  ostinatiotie, 
pronuntiare,  herha,  &<:.  and  not  ostinazione,  proniinziare,  erha,  (S:c.  Generally 
the  orthography  agrées  with  that  uscd  ])y  Fr.  Alunno  in  his  Fabrica 
del  mondo,  Venetia  I5^^2,  and  ('>.  I'ercamixi  in  Trattato  délia  limjiia, 
Venetia  16 13. 
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the  total  number  of  thc  words  amounts  to  about  6580,  but  in  realit}' 
tho  dictionan'  contains  many  more.  This  number  was  evidently 
obtained  b\'  means  of  simple  multiplication,  since  Xerucci  says 
that  every  page  lias  35  lines,  though  th(Te  are  man}'  which  contain 
more,  and  I  hâve  found  at  least  one  which  has  ,53  lines.  After 
this  follow  some  grammatical  paradigms  and  a  sélection  of  the 
most  necessar}^  coUoquial  phrases.  Thèse  are  given  with  some  omis- 
sions after  th(>  spécimen  of  thc  Turkish  vocabulary.  As  Xerucci 
remarks,  the  MS.  is  written  in  a  \-ery  good  and  legible  hand. 
There  are,  howevcT,  some  letters  which  may  easily  be  confused. 
e.  g.  a  and  0,  h  and  t,  h  and  l  and  espccially  B  and  J),  when 
writt(Mi  as  capitals.  The  work  con éludes  with  the  following  re- 
mark: Canato  jter  interprète  da  Girge  dclV  Eyitto  dal  Prc'  frat 
Arcangeïo  da  Pistoia  de  Carradori  Minor  Os: te  di  S.  Franxo 
Missi:rio  Apostolico'^  in  quelle  parti  e  compito  U  27  d'  8hre-  1635 
con  pericoli  di  Vita  frequenti  e  Bicojnato  nel  comcfo  di  Ginchnw^ 
fiior  di  Pistoia  e  terminato  li  20'^  di  7hre  1(>50. 

This  greiit  work  of  the  industrious  Italian  missionary  treats 
of  the  Kcnzî  diiilect  of  the  Xubian  languag(>  and  contains  many 
words  and  meanings  that  we  do  not  find  in  thc  glossaries  of  the 
modem  tongue.  There  is  no  doubt  that  the  language  has  changée! 
in  more  than  one  respect  since  th(>  beginning  of  the  seventeenth 
century,  and  many  a  word  then  in  use  must  ha\-e  been  lest  in 
th{>  cours(;  of  time.  But  it  is  extremely  probable,  on  the  other 
hand,  that  among  the  copious  lexical  material.  collect(>d  two  cen- 
turies and  a  half  ago,  there  mav  also  be  some  words.  still  in  use 
in  Nubia,  which  ha\e  bt^en  omitted  in  the  works  of  more  modem 
Europ(\in  scholars.  Such  words,  obsolète  <n-  still  (Miiploy(^d,  but 
as  far  as  J  know,  not  mentioned  elsewher(\  arc  (i.schi  'noua'. 
caiclii  'gioco',  nasoghi  'tralcio".  cgnahon  'pieno",  eguossum  'empirsi', 
sow  'lucido',  somi  'grattare'  and  manv  oth(M-s.  vSometimes.  too. 
we  find  forms  and  significations  that  may  ea.sily  be  connected  with 
well-known  Xubian  words,  e.  g.  hotcattom  'dromcKlario'  from  hod 
'to  run',    ffhoig/tosscgJii   'conciliation(>'.    ghcnghossioii.    writtcMi    also 

'   MS.   Apostlco. 
^  Nkrucci   crroneously   iJhre. 
^  Giaccherino. 

^  Nerucc:i  lias  2,  but  if  I  ain  not  lui.stakcn,  tlic  truc  leading  of 
tlic    MS.  i.s  20. 
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gangossiim,  'conciliare',  evidently  from  the  same  root  as  gendc, 
g  endos  e  'in  frieden  reisen'  (Lepsius),  suhim  'ignobile',  perhaps 
identical    with    .90/    'mensch'   (Reinisch)    and  original!}'  meaning  'a 

common  fellow',  or  rather  derived  from  the  Arabie  ô^.  Lastly  therc^ 
are  man)'  words  which  appear  in  the  same  form  in  the  language  of 
the  seventeenth  centur}'  and  in  that  of  the  présent  da}',  as  aregh 
'angolo',  corgosom  'giallo',  soche  'eleuare',  &c.  Arabie  words,  too, 
often  occur,  e.  g.  hahseghi  'carcerc',  caslossu  'négligente',  &c. 

The  Nubians  having  neither  literature  nor  writing,  Carradori 
was  obliged  to  invent  a  method  of  rendering  the  Nubian  sounds 
by  means  of  the  Latin  alphabet.  This  was,  however,  a  rather 
easy  task,  as  the  vowels  and  consonants  of  the  Nubian  language 
gcnerally  agrée  with  those  of  Italian.  As  for  the  vowels,  it  is 
worthy    of   remark    that   ie   sometimes   occurs    instead  of  e,  e.  g. 

sienghi  'bellico'  {sën  Reinisch),  fassieriesom  'interpretare'  f,2^i). 
Moreover,  we  often  find  e  in  cases  in  which  more  récent  scholars 
Write  i,  for  instance  mellim  'cattiuo'  [milli  Reinisch).  The  same 
remark  applies  to  0  instead  of  u,  e.  g.  orhorchi  'foro'  (urhur 
Reinisch).  Thèse  two  vowels  may  often  be  interchanged  with 
each  other  as  in  the  common  suffix  -som  {-sum),  e.  g.  techsom 
'habitare',  arosum  'imbiancarc'.  The  consonants  are  commonly 
\vritt(m  in  the  same  wa}'  as  in  Italian  ;  gh,  however,  is  often  used, 
not  onh'  before  c  and  ?',  but  also  before  a,  0,  u,  e.  g.  ghognossum 
'edificare',  and  in  the  same  way  we  sometimes  find  cTi  in  such 
casas  in  which  c  would  suffice,  as  toclisum  'castigare'. 

A  most  interesting  point  is  the  treatment  of  the  palatals. 
Thèse  sounds  hâve  been,  for  a  long  time,  a  great  puzzle  to  Ori- 
ental scholars.  Lepsius  in  his  monuinental  work  alwa3's  writes 
g  and  makes  no  différence  between  g'  and  k',  although  it  seemed 
to  him  sometimes  as  though  he  heard  the  latter  sound  \  and 
even  the  investigations  of  Stern  with  regard  to  this  point  were 
fruitless.  Reinisch  says  that  g  is  commonl}'  pronounced  like  the 
Italian  ge,  gi  ^,  but  in  some  cases  hc^  prétends  to  hâve  heard  a 
quite  différent  .sound,  viz.  that  of  the  Amharic  q.  Among  the 
scholars    whos(^    works    hâve  already    been  publishcd,  De  Roche- 

*  Nubische  grainmatik,  Berlin  1880,  p.  8. 
-  Die  Nuba-.sprache,  Wien  187c).  I,  p.  2. 
MO.    I.  16 
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MONTEix  ^    was    thc    first    to    distinguish    throughout  between  the 
voiccless  palatals  and  the  voiced  ones.     As   for    their    pronuncia- 
tion    he    says^:     »Les    palatales,  que  j'ai  transcrites  k,   ~g,   n,  sont 
formées  par  le  choc  du  dos  de  la  langue  contre  le  palais,  un  peu 
en    avant    du    point    de    contact    de    Je,   g;    elles  doivent  se  pro- 
noncer à  peu  près  comme  en  français  Jcie,  guie,  nie.»     Almkvist 
goes  a  step  further.     It  is  to  be   regretted   that   he   should   hâve 
given  no  fuU  description  of  the  Nubian  sounds  elsewhere,   but  in 
his    unpublished    work    on    this    language  there  are  a  few  words 
hère    and    there    referring    to    this    point.     According  to  him  the 
Xubian    language   has  no  less  than  four  sounds  of  this  kind,  viz. 
0  (r)'  ^j'  ^j  (r)  a-i^d  gj.  I  may  add  that  my  own  observations,  made 
am(mg    the    Nubians  in  Cairo,  agrée  with  those  of  Almkvist.     It 
is  therefore  very  interesting  to  find  that  Carradori  distinguishes 
between  three  différent  palatals.     At  ail  events  he  employs  three 
signs,  viz.  a.)  c,  ci  (^),  ^)  c/n  and  y)  g,  gi  (^).     The    first  is  used 
for  instance  in  the  folio wing  words:  arrecieghi  'collana',  tionciegki 
'marcia',  uccirclii  'bastone',  iccinghi  'scorpione',  boccieghi  'solitudine' 
'fuora,  hocciuned'um   'esteriore'.     Even    acerim  'bello'  and  accighi, 
'paese'    are    written    with    c,  although  se,  too,  occurs  in  aeeighi^, 
The  second  sïgn  chi  occurs  m  cochieghi  'cima',  aehiechh'som*  'mor- 
dere',  uchierldehon  'morcUice',  uchicssom  'pungere',  cchialo  'diverso', 
echialon    'doppo',    ech/eighi    'cambiare',    'commutare',    echiellosum 
'triismutare',    ecc/iicghi,    written    also    eecieghi,    'latte'   and  the  ori- 
ginally  Arabie  words  chicreghi  'remuneratione',  'salarie',  ehieresom 
'clppigionare',  ehietfamghi  'lino',  mahcliiamaghi  'tribunale'  and  many 
others.     In    the    last    words  this  pronunciation  may    probabh'   be 
ascribed  to  Turkish  influence.     The  most  fréquent  palatal,   howe- 
ver,  is  g,  gi,  e.  g.    g'niuos    'comprare',    giomsn    'bussare',    giogrim 
'ealdc/./.a',  nogios    'cucire'    and    the   hian-words   giamusehi  'bufalo' 
and  haggcghl  'bisogno'. 

AVith  r(>gard  to  the  other  consonants,  there  is  but  little  to  be 
remarked;  n  is  gn,  e.  g.  hagnisoni  'parlare';  .s  is  represented  b}' 
se,  sei,  e.  g.  scegossum  'fcrire',  sciurteghi  'conditione'  (-b^),  &c. 

'  Quelques  contes  nubiens:  ]Méin.  de  l'Institut  égyptien  II  (even 
publisluxl  separately,   Cairo    1888). 

''   Op.   cit.   p.    13. 

•'  In  the  mi)dern  language  thèse  words  are  pronounced  asri  (asri) 
and   usai  (Reinisch),   the  original   c  having  passed   into   s. 

^  Arabie  v^^c. 
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Yet  the  orthograph}-  is  not  ahvays  consistent,  the  same  worcl 
sometimes  being  spelt  in  différent  wa3^s,  as  ocliilghi,  iiachilghi, 
nuachilglii  'agente',  ^castellano',  chettosu,  chittossuma  'amutirsi' 
'ammutito',  (&c.  The  same  remark  applics  to  his  spelling  of  Italian 
words,  and  perhaps  something  may  be  ascribed  to  mère  inaccu- 
racy.  Generall}'  speaking,  however,  the  author  is  quite  right  in 
spelling  Nubian  words  exacth'  as  he  heard  them  pronounced,  for 
the  pronunciation  may  hâve  been  différent  on  différent  occasions. 

The  translitération  of  the  Arabie  consonants  shows  some  pe- 
culiarities  which  indicate  that  the  true  Arabie  pronunciation  was 
to  a  certain  extent  preserved  in  Nubian.  The  Arabie  j  is  ren- 
dered  by  z,  e.  g.  g izirar/hi 'isola  i-i^;.::^\  azelossum  'priuare'  (J;c) 
lazemesom  'obligare'  (^i-),  ^  by  h  or  c,  as  rahisoni  'a  buon  mercato' 
(jâ*i>j),  canzirchi  'porco'  |^^j;Ài>j^  by  h,  e.  g.  ghahiJiom  'inhonesto' 
i^j^i]^  ghahihchi  'inonesta',  sotohchi  'soffitta',  'terrazzo'  (^ù^)  but 
sometimes  h  is  droppcd,  e.  g.  muftagJii  'chiaue'  [^Uà/i).  The 
Arabie   c   is  re^presented    in    différent  ways,  e.  g.  alwia  'supremo' 

|^^\.c),  aalim  'piu  alto',  lialim  '.sublime',  sahahehi  'leone'  («..^*-)  &c. 
The  substantives  generally  appear  in  the  accusative,  according 
to  a  curious  custom  of  the  Nubians  themselves  ^.  Whether  the 
ending  of  this  case  is  -ghi  or  -chi,  generall}'  dépends  on  the  sandhi- 
rules,  although  thèse  are  not  so  fully  developed  cis  in  the  modem 
languEige,  for  instance  sciarteghi  'acciaio',  herighi  'banda',  charughi 
'brochiere',  uarhilghi,  uuachilghi,  ochilghi  'agente',  gotonghi  'bam- 
bage',  chafirghi  'idolâtra',  eschatghi  'poluere',  sanduchi  'arca',  ghoschi 
'arco',  sciie.tchi  'spada',  nouarchi  'fiore',  moghâafghi  'remo',  clolabchi 
'argano',  mahrudchi  'lima',  uughedchi  'bruco'.  The  spelling  of  some 
words  varies  in  différent  places,  as  zarihaghi,  -chi  'parete',  'para- 
pc^tto',  uuelghl,  -chi  'cane',  uccirghi,  -chi  'bastone',  'martello',  cohghi, 
-chi  'barca',  'naue'.  Sometimes,  too,  we  find  the  Alahas  endings 
-ga,  -ca,  e.  g.  samcgha  'barba',  sciondega  'bocha',  siiclia  'briglia', 
and,  with  assimilation,  scinrttppa  'ba.sette'.  Tn  other  ca.ses  th(^  pure 
.stem  appears,  e.  g.  hir  'monticello',  candi  'taglio'  along  with  ran- 
dcghi  'coltello'  and  hcr  'bo.sso'.  although  hcrchi  'l(\gno'  occurs  in  tht^ 
accusative.  Finall\-  it  must  be  added  that  some  words  ar(>  given 
in    their    pn^dicative    fonn.   e.    g.   iiKif/hassoni    'ladro'    and    hriDxa 

'  Reinisch  op.  cil.  p.  20.  Compare  aiso  Alaik\ist'.s  rel'crciu  c  lo 
a  similar  custom  among  the  Bisharis,  Die  Bischari-sprache  Tfl-Bcdâwie 
in   Nordost-Afrika.   IJpsala    1881—85,   I,  p.   28. 
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'fanciulla''.  Under  the  heading  'figlia',  howevcr,  the  same  word 
appears  in  the  accusative  hurughi. 

As  for  the  adjectives,  Lepsius  and  Reixisch  ha\-e  already 
pointed  out  that  the  Nubians,  when  asked  what  a  certain  adjective 
is  in  Nubian,  do  not  answer  by  giving  the  simple  word,  but  al- 
ways  add  the  copula  ^.  Bcing  asked.  for  instance,  »What  is  good 
in  your  language?»  a  Nubian  will  no  doubt  reply  serem  (literally: 
*it  is  good»).  According  to  this  principle  Carradori  writes  dnliim 
'grande',  gheleni  'rosso',  degrini  'molto',  &c.,  though  the  copula 
may  also  be  omitted,  as  naddi  austero'  along  with  naddima  'amaro'- 
The  Mahas  copula  -(f  occurs  too,  e.  g.  baftaJa  'agiato'.  The  ad- 
jectives are  oftcn  formcd  b}-  adding  the  suffix  -bon,  c.  g.  colughbon 
'scoglioso'  '^    and    ghaimhom  (sic)   'nebbioso'  ■*. 

In  the  verbs  a  great  \^ariety  of  forms  is  met  with.  The 
Italian  infinitixe  is  sonK^times  rendercd  in  Xubian  by  the  mère 
stem,  as  garr  'iibbracciare"  and  au  'ordinare',  but  most  Xubian 
verbs  hâve  the  ending  -snm,  when  the\'  correspond  to  an  infini- 
tive,  and  -suma,  when  they  are  the  equi\'^ilent  oî  a  participle,  while 
the  nomina  actionis  are  général]}*  represented  by  the  stems  only, 
e.  g.  edossum  'esterminare',  cdos.siima  'estcrminato".  cdos  'esterminio', 
oressuni  'calcare',  orrcssunui  'calcato'.  There  are,  however,  many 
exceptions  to  this  rule,  and  the  same  verb  often  occurs  in  quiti^ 
différent  forms,  as  will  appear  from  the  foUowing  examples: 
'aggroppare'  digrossuni,  'aggroppato'  digrossu;  'bendare'  digros, 
'bendato'  digrossuma;  'appendere'  soUoros,  'appeso'  sollorosu;  'at- 
taccare'  soUoros,  'attacc^ato"  sollorosoma.  Sometimes  the  first  pe.r- 
son  is  used,  (\  g.  moclisi  'abbandonare',  and  e\-en  other  forms 
are  occasionally  found.  l'iu^  participle  as  w(41  as  the  eidjective 
ma}'  also  be  expressed  by  means  of  the  suffix  -bo,  and  this,  too, 
is  written  in  différent  ways,  e.  g.  giogobu  'arso',  gherscbon  'uian- 
dante'  •\  maresebun  'affannato',  maresbmi  'lasso'.  Sometimes  a  noun 
is  given  as  the  equiN'alent  of  a  verb  and  vice  \ersa,  as  sahim 
salutare',  fnteresom  'colatione'  and  salliesoni  'messa',  'oratione'  along 
with  salughi  'oratione'. 


*  Literally:    »it   is  a  girl.» 

^  Compare  also   Almkvist  ()]■).   cil.   |).   28. 

^  Colughi  'scoglio'. 

*  Ghaiinghi  'ncl)l)ia',   ^*•'^^. 

■^  From  gherchi  'uia':  ghen^o»*   'uiaggiare'. 
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A  curious  instance  of  inconsistence  is  afforded  b}'  the  trans- 
lation of  the  almost  s3'non3'mous  words  'nuocere',  'offendere'  and 
'oltraggiare'  with  their  derivatives:  'nuocere'  talghien,  'nociuo'  tal- 
gnesom,  talgnehon,  'offendere'  falgnen,  'offesa'  talgneghi,  'oltraggiare' 
talgnesom,    oltraggio'  talgnen. 

The  possessive  pronouns  are  added  not  only  to  nouns  indi- 
cating  relationship,  as  amhab  'padre',  tenenghi  'madré',  &c.,  but 
also  to  some  other  words,  e.  g.  tanna  far  cl li  'natione',  tencocceghi 
'cima'  immédiate!}'  after  the  article  'albero'.  A  very  interesting 
instance  of  the  method,  foUowed  by  the  author,  is  afforded  by 
the  translation  of  »Turkey.»  The  corresponding  adjective  'Turco'  is 
rendered  by  turchighi  and  then  comes  'Turchia'  tennacciaidi  [sic]. 
But  if  any  one  not  thoroughly  acquainted  with  the  Nubian  language 
should  render  'Ttirkey'  simply  by  tennacciaidi,  he  would  be  great- 
ly  puzzled,  for  this  word  means  literally  »his  country»,  just  as 
annaceiglii  is  correctty  given  as  the  équivalent  of  'nostro  paese'. 
Among  other  curious  translations  mengliauri  'a  quai  modo',  le- 
cJientasu  'a  quest'  hora'  ^,  incau  'a  questo  modo'  and  lonserem 
'colorire'  ma}^  be  mentioned  hère. 

It  has  been  pointed  out  above  that  the  dictionary  contains 
much  more  than  6580  principal  words,  as  Nerucci  assumed.  But 
it  must  be  borne  in  mind  that  the  actual  number  of  the  Nubian 
words  is  by  no  means  so  great  as  one  would  think,  since  the 
infinitives  and  the  participles  are  generally  giv^en  as  distinct  main- 
words.  Moreover,  one  Nubian  word  often  corresponds  to  a  great 
many  expressions  in  Italian,  this  latter  language  in  retility  being 
much  richer  than  the  former.  The  common  adjective  scrc  'good', 
omitting  such  compositions  as  sereghau  'assettarc'  '"*,  is  for  instance 
used  to  express  the  following  meanings  :  ageiiole,  amoreuole,  a 
proposito,  hellezza,  buono,  celchre,  compimcnto,  da  hene,  domestico, 
élégante,  galanteria,  garho,  gentilezsa,  incorruttibile,  Icale,  leggiadro, 
marauiglia,  marauiglioso,  nieglio,  ottimo,pacifico,  prodigo,  semplice  ^, 
snello,  sommissione,  sontuoso,  vezzoso.  Moreover,  the  same  adjective 
accompanied  by  the  négative  verb  -mun  fseremnoj,  is  given  as  the 
Nubian  équivalent  of  disagio,  inconuenicntc,  ingiurin,  inuaîido, 
maleditionc  and  sproportionato. 


'   But  'subito'  is  rendered  by  lechene. 
"^   Literally:   »to  makc  good». 
^  Viz.   'senza  malitia'. 
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The  grammatical  paradigms  contain  many  crrors.  The  dif- 
férent forms  do  not  alwa3's  belong  to  thc  same  stem,  but  are 
somctimes  arbitrarily  placcd  togethcr.  A  still  worse  fault  is  that 
thc  Personal  pronouns  are  often  erroneoush'  interchanged  with 
one  another.  It  seems,  therefore,  as  if  the  author  had  derived 
his  knowledgc  from  somewhat  illitcrate  persons.  who  did  not 
translate  the  foreign  words  literally  into  their  own  tonguc,  but 
often  substituted  the  first  person  for  the  second,  cuid  vice  \^ersa^. 
Even  the  différent  numbers  arc  occasionall}'  confused.  Sometimes, 
too,  thc  words  are  incorrcctl}^  divided.  e.  g.  gher  cognormenin 
instead  of  gherc'  ognormenin  'non  so  la  strada'. 

Although  thc  Nubian  dictionary  of  Carradori  leaves  much  to 
bc  desircd  from  scveral  points  of  \'iew,  yet  the  great  work  of 
thc  industrious  missionary  scems  to  be  not  quite  unworthy  of  publi- 
cation in  its  complète  form  and,  if  cmployed  with  proper  correction, 
it  will  probably  add  much  to  our  knowledgc  of  the  beautiful  and 
interestinof  Nubiem  language. 


A  spécimen  of  the  Turkish  dictionary. 

i.x),L-AO  Abbeuerato  Sunarmiac 

^> .  '  ;  fcA3  Abbeueratore  Su  u  a  rigi 

,  i<«.i,fcA3  Abbeueramento  Snnarmnq 

,  àjcLA  [jcy='  Abbeueratoio  Huz:  Musluch 

3  ^^j  j^j',    .^^  Abbeuerare,  affascin-  Sehcr  eâeriim 

nare 

^    ixJj    .i^  Abbeuerato,  affascin-  Sehcr  olmisc 

nato 

A*j'    -i-ii  Abb(>ueramcMito  Scher  cdmcch 

.x^\i  Abbictto,  Vile  Ncchheti 


^^ 


yj' 


^  Compare  Almkvist  op.  cit.  I,  p.  4,  footnotc:  »Fragt  man  einen 
solchen  Naturmenschen,  der  sich  natûrlich  nicht  die  geringste  Vorstellung 
von  unseren  grammatischen  Abstraktionen  machen  kann:  »\vie  heisst 
es  in  deiner  Sprache:  ich  esse,  du  trinkst^>,  so  bekommt  man  stets 
zur  Antwort  Formen,  die  da  bedeuten:  du  isst,  ich  trinke.» 

^  The  modem  pronunciation  is  havz  or  Imouz  and  maslaq,  Ch. 
Samy-Bey  Fraschkrv,  Dictionnaire  turc-français,   Constantinople   1885. 

^   MS.    rr-^;    rcad     r^^--- 
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iiU   c:^>,Xi    Abbietione  "        Nechhetlich 
AÎ   d^-    c>.t-^j    Abbiettamente      Nechhetlich   ileh 
^c>>.=>K    Abbigliamento      Bahhaf 

da  caualli 
^Q^;i-i'    A  bocca,  in  pre-  Aghzdan 

senza 
^r'^yy^    Abboccarsi,   in-    Bidusciurum 

contrarsi 
^♦^j_j.j    Abboccamento     Buluscmaq 
.x^j;'-^j'   dWA«,i    Abbominarc,         Istememech  ederum 
hauer  in  abbo- 
minationc 
'^;>î'   A**^--^    Abbominare,         Istememech  ohirum 
esser   in  abbo- 
minatione 
lA*^^^  '  o^-t-^^J»»^-^    Abbomineuole      Isteniîmemisc : 

qoqmisc 
^^♦♦x^'    Abbominatione    Istememech 
xU**A^Î    Abbomineuol-      Istememech  ileh 
mente 
■^^^i^    Abbondare,  Ghaiet 

esser'  abbon- 
dante 
,^>l\j'  Ai  v:^*xà£    Abbondante,         Ghanimetlich  edigi 
fertile 
xlxJ  ,.i>.4.AÀ£    Abbondante-         Ghanimetlich  ileh 
mente 
(iU   ei«.«.;^Àc   wnjU    Abbondantismo     Kaiati  [sic] 

ghanimetlich 
(JP  o'-é^AC  :  ^Ijfcj :  ^^_y.s>,!    Abbondanza  Vggiiizluch:  holluch: 

ganimetlich 
_,L\.iU    Abbondante,         Maldar 
ricco 
^^aJsXj   ^^j^^AjÏ  oJcN-c    Abborrire  Adauet  ederum:  Ing- 

renirfum]  ^ 
^j^^jj^^j    Abborrito  Ingrenmisc 

^  .M^;!^'  according  to  the   MS.  instead  of  qO^ï'. 

■^  I  hâve  added  the  ending  -um,  which  has  disappeared  in  the  MS 
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Abbottinarsi         Asi    olurum:   Chasm 


olurum 

^  ^».Aai>    Abbottinato  Chasm 

^♦J.'    ^^-oi>    Abbottinamento   Chasm  olmaq 
^♦.j^AjI   Uiij    Abbottinare,  far  laghma  eâerum 
bottino 


Some  spécimens  of  the  Nubian  paradigms  and 
colloquial  phrases. 


lo 

Aighi  ^ 

Tu 

Echi 

Quello 

Alaighi  [sic] 

Noi 

Arghi 

Voi 

Erghi 

Quelli 

Terghi 

Mio 

Andighi  ^ 

Tuo 

Temhghi  * 

Suo 

Tendu 

Nostro 

And  orna  ^ 

Vostro 

Endeghi 

Loro 

Echielinghi  ^ 

To  ho  mangiato 

Ai  calsim 

Tu  liai  mangiato 

Er  calsom 

Quello  ha  mangiato 

Ter  calsom 

Noi  habbiamo  mangiato 

Ari  calsom 

Voi  hauete  mangiato 

Ar  ''  calsom 

Quelli  han'  mangiato 

Ter  calsam 

To  mangio 

Ai  calsim  ^ 

Tu  mangi 

Er  calsom 

Quello  mangia 

Ter  calsom 

^  MS.    ^^^^ 

*  MS.  aghi;  the  dictionan- 

has  aighi. 

'  The  dictionary  ( 

indom. 

*  Read  endeghi. 

^  MS.  andama. 

"  Echiel  'another", 

ejel  (Reinisch). 

"^    ist  pers.  pi. 

«    irlpntir; 

il    vvifli     Hip    iirprpflin 

aorist  and  net  to  the  présent. 
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Noi  mangiamo 
Voi  mangiate 
Quelli  mangiano 
Mangia 

Mangiate   """^ 
Manger  o 
Mangerai 
Mangera 
Noi  mangeremo 
Voi  mangerete 
Quelli  mangieranno 
lo  mangiaua 
Tu  mangiaui 
Quello  mangiaua 
Xoi  mangiauamo 
Voi  mangiauate 
Quelli  mangiauano 
Doue  uai? 
Vado  a  casa 
D'onde  uicni? 
Vengo  dalla  piazza 
Dammi  da  bere 
Dammi  da  mangiare 
Andiamo  insieme 
Buon  di  fratello! 
Buona  sera  signore! 
Stai  bene? 
Iddio  ui  aiuti 
Doue  è  la  tua  casa? 
Qua  uicino 
lo  credo  in  Dio 
Bisogna  far  ponit:za 


CaJsom 

Calsom 

Calsam 

Cal 

C  allie 

CalgJii  [sic] 

Gain 

Tecon^  cale 

Calu 

Callii 

Callti  [sic] 

Calsom  [sic] 

Calsom 

Accalsom^ 

Accalsom 

A.ccalsom 

Accalsam 

Sai  giurri  ?  ^ 

Car  giuru  ^ 

Sanerto  ? 

Suyurton  tasi 

Mascenipatta  ^ 

Calglia  tacallu  ^ 

Giamma  bugiurti 

Sahah  il  hair  amhes! 

Mesalhaer  amhes! 

Ercom  hore?'' 

Tirach  saader  [sic] 

En  case? 

Ighittoma 

Tirchd  amnesim 

Lazem  tuberi 


^    Ter-kon  'and  he'. 

^  Ag-calsom;  cfr  Reinisch,  Nuba-sprache  I  §   169. 
3 


ist  pers.   sing. 
*   ist.  pers.  pi. 


5  »_j.,..iXy«   'drink',  attà  'bringen'   Reiniscli. 
^   Read    Cahjh  atta  callu. 


^   Er  comho-re? 
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lo  uoglio 
Tu  uuoi 
Ouello  uuole 
Noi  uogliamo 
Voi  uolete 
Quelli  uogl°" 
lo  non  uoglio 
Tu  non  uuoi 
Quello  non  uuole 
Noi  non  uogliamo 
Yoi  non  uolet(> 
Quelli   non  uogliono 


Doîsim  ' 
Ai  dolli  ^ 
Ter  dolen 
Ai  (hlli^ 
Ir  (lolsum  ^ 
Tir  dolsam  ^ 
Cur  menim 
Ai  (loi mes im^ 
Tir  (lolmenum  ^ 
Ar  cur  menon 
Tir  cur  mena  m  ^ 
Tir  dolmen am 


Si 

No 

Bisogna  che  io  uada  a  casa 

lo  ti  ringratio 

Sia  ringratiato  Dio  e  laudato 

lo  ti  son'  obligato 

Per  che  causa? 

Corne  ti  chiami? 

Io  ti  amo  per  l'amor'  dTddio 

Iddio  ti  dia  ogni  bene 

Iddio  ti  conserui 

Iddio  ti  dia  il  Paradiso 

Iddio  ti  dia  lunga  uita 

Iddio  ti  salui 


Naamghi 

Lan 

Lazem  car  ginru  * 

Sahietersim 

Tirch  sciachieresom  hamdicsom 

Echielcsmehuri  ^ 

Immende  ^? 

Eche  moneghogicram  ' 

Eche  dolli  Tirdeghed 

Tirach  chair  chetersont  ^ 

Tirach  hadiesom 

Tirach  fardiis  catersom  ^ 

Tirach  oghitnasoch  terer  [sic] 

Tirach  salam  ghetersim  *° 


Riposati 

Velese  " 

Si  riposa 

Vcresesom  [sic] 

^   Aorist. 

'"^    ist  pers.  sing. 
'  3d  pers.   ])1. 
*    ist  pers.  pi. 

"  The  dictionary 
•*  In  men-de. 

Lazemesom    {^j^}    'obligare'. 

'  The  dictionary 

Monoghossoni  '  ne  )niinare'. 

^   Read  chairche 

tersoin. 

^  Read  fardusca 

tersom. 

^"  Read  salamghe 
*^   The  dictionary 

tersom. 
:    Valesosom   'riposarsi'. 
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Sueglialo 

L'ho  chiamato  e  non  sente 

Aspettami  qui 

Torna  presto 

Non  ti  fermare 

Tornero  presto 

Siedi  in  terra 

Lieuati  in  piedi 

Sono  stracco 

Mi  duol'  la  testa 

Dio  ui  dia  sanita 

Non  hauer  paura 

Non  ce  maie 

Sei  gagliardo? 

Sono  zoppo 

Sali  a  eau  allô 

Temo  di  caschare 

Gl'  è  piaceuole 

Sai  nuotarc 

Non  sputar  ancora 

Doué  il  nccess:o? 

Egli  ua  del  corpo 

Corne  ti  chiami? 

Voglio  comprar  il  pane 

Quanto  si  uende? 

lïo  comprato 

Che  domandi? 

Non  so  la  strada 

Passa  di  qua 

Torna  a  dietro 

Son  tornato  di  piazza 


Anghesi 

Vuetersim  ghegermesom 

Aigherim  ^ 

Scencle  encle^ 

Te  g  home  n 

Vidogrossim 

Ghurtego  ^ 

Embalos^ 

Mareshuri 

Vrodden ^ 

Tir  anime  [sic] 

Sarchime 

Sarchemc 

Er  comhore? 

Fogîiorsim  ^ 

Caigh  caghir 

DegJiirrighi  serc heri 

Haâibon 

Bausoni 

Bersemen  elgJion 

Ognin  case? 

Ter  ussesom 

Men  oghugeram 

Cal  ghigianâi  ^ 

MoncatfcgJted? 

Giamsim 

Men  gheucrsat  ?  "^ 

Gher  cognormenin  ^ 

Ennertontan  ^ 

Diossonia 

Such  dortasim  *" 


^  Irih  'warten'  Reinisch. 

^   I  am  net  certain  that  I  hâve  read  this  word  rightly. 
^  Read  ghur  tego. 

^  The  dictionan-:  Embalossum  'leuarsi  di  letto',  imbel  Reinisch, 
^  Read  ur  odden. 
^  Read  calghi  giandi. 
'  Read  menghe  uersen. 
®  Read  gherc  ognonnenin. 
^  Read  ennerton  tan. 
'"  Read  suchdor  tasim. 
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Non  ho  uisto   alcuno 

Se  lo  cercaui  lo  trouaui 

Non  è  possibile 

Tu  dici  la  bugia 

Gl'  è  la  verità 

Lo  giuri  ? 

Per  Dio 

Ti  credo 

Va  con  sainte 


Nalmesim 

Vadel  elsini  [sic] 

MachenenicHO 

Morsegnesom 

AliflHO 

Giod 
Valla 

Alieçiliersim 
Afiat  ngiu. 


Malay  Etymologies^ 

By 

A.  A.  Fokker,  x\msterdam. 

It  is  a  well  known  fact  that  the  existing  Mala}^  dictionaries 
contain  many  inaccuracies  and  insufficiencies  in  their  etymolo- 
gies.     We  will  tr}'^  to  point  out  a  few  of  them. 

Let  us  take  von  de  Wall's  Malay-Dutch  dictionar}^  pub- 
lishod  &  corrected  by  the  late  leader  of  Malay-Poh'nesian  philo- 
log)^  Dr.  Neubronner  van  der  ïuuk;  which  no  doubt  is  the 
bcst  of  existing  dictionaries. 

Therc  we  meet  the  word  —  our  spelling  is  the  generally 
adopted  rendering  of  oriental  languages  —  kubis  (cabbage),  which 
is  givcn  as  a  corruption  of  the  English  word.  But,  if  so,  it  could 
not  be  knbis,  but  must  hâve  become  kdbat  or  kahfji.  Indeed  we 
\và.\Q  to  do  with  a  Portuguesc  word:  couves,  which  in  the  cor- 
responding  rendering  would  be  kuvcs.  This  had  to  become  kubis 
in  Malay.  The  plural  form  of  the  substantive  is  taken,  just  as 
in  so  many  other  cases  of  borrowed  foreign  words  (so  Arabie 
huri'if  iox  letter  (S:  letters,  kiibi'tr  for  grave  &  graves,  T>vXç\\  jonos 
for  boy  tV'  bo)^s  as  servants). 

Dûya  'wa}^-out,  trick'  is  not  Mala}^-Pol3'nesian  in  this 
meaning;  onl}'  in  that  of  'south'  and  then  exclusively  in  con- 
nection with  bârat  west.  Compare  Madurese  d'ôyàh  north.  The 
formc^r  dâya  must  be  Skr.  udaya  rcsult,  conséquence  etc.  The 
dropping  of  the  first  .syllablc  is  ver\-  common  in  Malay  borrow- 
ings,  as  the  usual  Mala}'  item  is  dissN'llabic.  The  occurrence  of 
upâya,  very  often  in  connection  with  dâya  [dâya-upâya,  means 
ressources,  con  tri  van  ces),  corroborâtes  our  etymolog}\  The  single 
word  is  met  with  in  the  common  expression:  fiâda  bârdâya  lâgi, 
not  to  know   what  to  do,-  to  be  at  one's  wits'  end,  etc. 

UsaJi,  nsaJnC  or  usa/id,  probably  ail  of  them  from  Skr.  ufsâha 
(accent  on  itt).     From  this  accentuation  we  explain  the  dropping 

'  'J'hc  following  article  was  writlcn  ;iflcr  nidst  of  the  discussed 
etym<)lf)gics  had   been  treatcd  in   a   Diitch   pcriociical   (Iiulisclie  Gids). 
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of  the  final  vowel,  a  phenomenon  less  common  in  ]\Ialay  than 
thc  dropping  of  the  antepenult  in  trissyllabic  foreign  words 
^■rtyà  =  Portugucse  igreja,  ôcuiMrà  =  Skr.  abhyantâra,  biâsa-'SA^r. 
abhyâsa,  tâbi'^  =  Skr.  ksantavya,  etc.    See  preceding  et3''molog\'. 

Dura,  not  dur  as  in  the  dictionar}^  ;  must  be  Skr.  dura  far  (so 
in  Bidnsàri,  Klinkert's  édition  p.  366  undermost  line).  Persian 
dur  is  unknown  to  us  in  jVIalay.  Van  der  Tuuk  points  ont  this 
etymology  in  an  interrogative  way. 

Bîri-bîri  'sheep'  is  of  Indian  descent,  compare  Hind.  bliêrî 
in  the  same  sensé.  Its  foreign  origin  is  évident,  as  there  are 
no  et3'mological  équivalents  in  related  languages.  Aloreover  a 
sheep  is  an  imported  animal,  being  very  often  confounded  with 
a  goat.  We  remember  that  we,  as  most  colonial  children,  made 
the  same  mistake  when  we  had  just  left  the  East-Indies. 

Bûla  to  guard,  to  keep,  must  be  of  Indian  origin,-  though 
not  Skr.  Compare  Hind.  vàlà  and  Malay  guinbàla,  which  pro- 
bably  must  be  derived  from  an  Indian  goivàlà,  not  from  Skr. 
gdpâla,  as  the  p  would  hâve  remained  in  IMalay. 

Biti  (e.  g.  in  biti-perzvârà),  court-damsel  :  compare  Hind.  brti, 
daughter. 

Bâta  (in  Mala}'  I,  me)  must  be  the  masculine  form  of  the  prt^- 
ceding  word  —  brta  child,  son.  The  use  of  the  pronoun  in  Malay 
as  a  respectfull  word,  when  superiors  talk  to  older  inferiors,  is  well 
in  accordance  with  this  et}'molog}'.  The  word  is  more  heard  in 
the  IVToluccoes  than  in  Malava  proper. 

Bàridà.  Van  der  Tuuk  expresses  his  doubt,  whether  the 
etymology  given  by  the  aiuthor  of  the  dictionary  (from.  Skr  vrd- 
dJid)  be  right.  We  think  it  is  indeed.  The  former,  sa}^  Skr.  vrd- 
dha  would  hâve  become  barda.  This  would  be  true.  if  the  pr(v 
nunciation  of  the  original  word  had  been  the  classical  one.  but 
most  probfibly  it  was  not,  and  then  r  was  sounded  /'/.  Skr.  7<  \qy\ 
often  (especially  as  an  initial)  Ijecomes  Malay  b  (if  \v(>  supp(^s(>  it 
had  renuiined  7').  So  vrddJia  was  heard  birddlui  and  in  th(^  original 
this  was  easily  corrupted  to  banda  b}'  metathesis. 

Thc  same  process  of  corruption  is  schmi  in  the  word  hàrità 
(news)  from  Skr.  vrtta,  and  dàrita  (suffer,  bear).  from  vSkr.  (Irfa. 

Bàstari,  onl}'  found  in  poems  (sâirs),  probably  P(^rsian  hê- 
r  far  in  and  not  Skr.  vistâra,  for  'an  extcnded  or  spread  king'  is 
less  admissible^  than  an   "excellent  king",    th(>  word  l)(>ing  constantly 


^Nlalay  Etymologies  243 

used  in  connection  with  the  word  rùjà.     Besides  there  is  no  rea- 
son  to  believe,  that  histâra  should  hâve  become  histâri. 

Cap  :  compare  Hind.  châp  in  the  same  sensé  of  'stamp^ 
scal'.  Prof.  Schlegel's  etymology  (in  the  Tlioung  Pao,  Febr. 
1891)  from  a  Chinese  word  seems  v^ery  improbable,  as  'pricking' 
and  'sealing'  are  rather  incompatible  ideas.  Besides  we  think  the 
'chapping'  of  letters  b}'  Malay  princes  is  a  too  generally  adopt- 
ed  practice,  and  princely  doings  and  usages  in  the  Malay  coun- 
tries  hâve  borrowed  so  much  from    >Jambudvipa»  ! 

Sàrâlâ  (usual  transcription  herhala)  idol,  will  hâve  meant 
'deity  '.  It  seems  connected  with  Skr.  hhattâra,  Jav.  hatârâ.  The 
lingual  (or  »  cérébral»)  /  of  the  original  having  become  /  in  Malay ^ 
the  word  took  the  form  hàrâlà  through  hàlârà.  The  changing 
of  f  into  common  (superdental)  l  in  A[ala3^-Pol3''nesian  languages 
is  a  common  process.  D  and  dh  follow  the  same  rule.  So  Skr. 
godliita  becomes  gulitâ  and  guda  becomes  gula  (sugar).  Compare 
however  gula,  Skr.  for  ^molasses»,  Mala}-  Imda  (horse,  a  foreign 
name  for  this  native  animal  in  Mala}',  having  replaced  the  Ma- 
lay-Polynesian  name  in  Malay,  Sundanese  and  Atchinese)  —  may 
come  from  Skr.  ghota  ,  but  Hind.  ghôrâ  comes  nearer  to  the  Malay 
Sound  of  th(^  word. 

Ampu  or  ampu.  According  to  the  dictionar}-  (i.  v.)  it 
should  mean  'what  is  sustained,  proppc^d'  etc.,  also  'possc^ssion, 
property'.  Must  be  erroneous;  for  ampu  or  àmpu  as  a  noun  is 
master,  owner,  proprietor,  ruler.  Asking:  siàpa  'pu-na  ini?  one 
consequently  means:  who  is  the  owner  of  this?  If  the  word  in 
question  were  rendered  b}'  'possession',  thc^  tran.slation  would  bc>- 
come  nonsense.  If  so,  ])m"àmpiian  (woman)  must  also  be  connect- 
ed with  the  idea  of  'the  person  having  a  master,  possession'. 
Thf>  etymolog}'  given  by  ?T.  C.  Klinkert  (se(^  his  oth(Twise  \a- 
luable  dictionary  in  voce)  from  a  word  ampo  ^  which,  in  Sunda- 
nese, means  'small  brass  plate.  wf)rn  by  little  Mala\-  girls  as  a 
tegumentum  genitalium',  is  more  amusing  than  admissible.  Vu 
occurs  in  many  M.  P.  languages  in  the  .sensé  of   'lord,  niiister'. 

Sâja  (only.  usually  written  sahadja)  is  probably  a  genuine 
Ahday-Polynesian  word,  from  a  stem  âja,  having  nothing  to  do 
with  Skr.  sahaja,  which  besides  has  quite  another  meaning  not 
to  be  nîconciled  in  any  way  with  the  Malay  meaning.  Compar(^ 
Javanesc  âjâ,    Buginese  àja  etc.      In   Malav  the  al)bre\iated   form 
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âjà  is  also  heard.  So  wo  think  the»  word  consists  of  the  com- 
mon  prcfix  sa  or  sa  +  âjà.  But  the  word  in  the  alleged  relatcd 
languagcs  means  don't  (Greek  fiirj),  and  how  can  this  meaning  be 
connected  with  that  of  »onty»  ?  We  think  wc  hâve  to  look  at  the 
original  sensé  of  the  word,  which  must  hâve  been  'bad'  (ad\'erb 
'badly').  'Only'  in  Dutch  is  'slechts',  which  is  also  a  dérivation 
of  slecht,  meaning  'bad'.  As  to  the  »vetative»  meaning:  an  action 
which  we  déclare  bad  is  one  which  we  tr}'  to  dissuade  from. 
Compare  Mala}'  janan  as  a  collatéral  form  of  jahat  (bad),  the 
former  meaning  »  don't».  Interchanging  of  final  f  and  ii  is  not  un- 
common  in  Malay  :  compare  hulan  (moon,  month)  and  hitlaf  (round). 
Mala}'^  sahâjà  (with  sounded  h)  as  it  occurs  in  harsahâja'  natu- 
ral,  simple,  undisguised,  unadorned,  etc.'  may  be  the  ^\iv.sahaja. 
July   i?**^'  igo6.  (to  be  continued). 
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L.  indiennes 

Sanscrit 

àbhyantâra  242. 
abhyàsa  242. 
utsâha   241. 
udatja  24.1. 
upâya   241. 
kânlnaka-   18  n.    i. 
kânlnakâ   18  n.    i. 
kanmakà    18  n.    i. 
kùnhjân  21. 
kanyà   2 1 . 
karahhci-   22. 
kurkôtakâ-  22^. 
kuta-,    kûta-,  kuti-  61. 
kumârâ-  17,  18,  19,20, 

21,   22. 
kumârd-dêsna-   18. 
kumàrakâ-    1 8. 
kumàri   1 7 
himàrfn-    18. 
himûlaka-    i  7. 
kuinâlayati   1 8. 
kuniâlya-    18,   22. 
kûpa-  61. 
krmi-  2  i . 
Ârë<»5  59. 
kômalo-   1 8. 

N.  O.  I. 


ksantavya  24.2. 
ksôni  30,   31,    32,    33 
34,  35,   36,  37,  38 
ksônîpâla-  35. 
ksônïmandala-  35. 
ksônïmaya-  35. 
ksâuni  35. 
ksâiinlpracira-  35. 
ksâunlhhuj-  35. 
^«<'/cr   243. 
guptâ-  61. 
godhita  243. 
gfdhyati  22^. 
gfdhra-  22^^. 
ghota  243. 
dàrii-  24. 
diirônà-   25   n.   3. 
duryônâ-   25  n.   3. 
dura  242. 
drâvati  24. 

drâvina-     2;^,    24,    25, 
26,  27. 

drâvmas-  23,  24. 
dravinasyii-  23   n.   2. 
drâvinasvant-  2^   n.   2. 
dravinôdds-  23  n.  2. 
dravinôvld-  23   n.   2. 
drdvya-  24   n.   3. 


«?îto  242. 
nàman-   5  7 . 
/>aÂ:a-38,  39,  40,  41,42. 
pakatrâ   42. 
pàkavdt  42. 
pàkasûtvan-  42. 
2)âA-â   38. 
2)àkya  4  2 . 
pâvakd-  39  n.    i. 
bhaUâra  243. 
maksa-   56. 
mâdhu  63. 
mârga-   28   n.    i. 
murya-    20. 

maUmlu-  27,  28,  29. 
malimluc-  2"]. 
malimlucâ-  2j. 
mrgu-  28   n.    i. 
mrgyâti   28   n.    i. 
mrôcati  27. 
mlùcati  27. 
/ôA-«-  222. 
vandhya-   22^. 
vandhyatâ  225. 
vandhya-phala-  22^. 
vandhyâ-karkôtakl  22^. 
vandhyatâ naya-   225. 
vandhyàtva-  22^. 
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mndhyâ-dahitar-      22^ 

n.   2. 
rundhijâ-putra-  22 ^n.  2. 
candhyàxjatë  22^. 
oi-mâija-  224  n.    i. 
vistâra  242. 
ortta  242. 
orddha  242. 
dçu-  20,  22. 
çva-ghm'n-   19. 
çvân-  2 I . 
sahaja  243,   244. 
aiiksma-   20. 
hriU-  224. 
hvdrati  224. 

Pâli. 

sakhumâra  20. 
sukhuma  20. 

Langues  mod. 

(Mots  non-signés  hindi.) 

héta  242. 
bèti  242. 
bhcrî  242. 
châp  243. 
(jltôrâ   243. 
(jowâlâ  242. 
skon  pain .   21. 
alla   242. 

L.  iraniennes. 

Avestique. 

az-daliijHnd-    224   n.    1 
kata  01. 
(jttfra  0 1 . 
draoïKili-   24. 
jHird-iiirdoi'ant    27. 
ina^si-   56. 
tn3r9Ya'  28  n.    1. 


Persan 

bêçtarîn  242. 
drôn  24   n.   4. 
d«</-  242. 
pâk  39  n.    I. 
mtoY   28  n.    I. 

L.  arménienne. 

(jet  57- 

koriim  22   n.    i. 

skimd  2  I . 

L.  slaves. 

Vieux=bulgare. 

(L.  vieille  ccclés.) 

rabiti  225   n.   3. 
vijpica   225. 
oijpelica  22^. 
oijplî  225. 
vi/pîi  225, 
iHipiti  225. 
-vçnatl  224. 
tjrûdéti  223. 
(jrïuhjnji  22^. 
ijrïidn   22^,   224. 
zupa  61. 
.^«/«  224. 
^/rjrrt   2  22. 
htkû   2  2^. 
ntedû  3  b. 
prisvçdati  224. 
pr/scçn'[li  224. 
so/ï  03. 

•sît  38. 

stenïci  20. 

.s^'//(;   20,   21. 

iirf^dati  224. 

avçldati  224. 

Bulgare. 

(j)-ôdo)nuzen  22^   n. 


Russe. 

6(!<r;  èîtrctJ  59. 
vjanuti  224. 
gordyj  22^. 
derevnja  25  n.  3. 
kôtnom  (vru.)   22. 
^î«</ît  222. 
saglâ  57. 
scenokû  20,  21. 

Oukraïnien. 

(Petit-rassien.) 

r/om  225  n.   4. 

Serbocroate. 

yrdan  223  n. 

Tchèque. 

chnidmdi  224. 
svadnuti  224. 

Polonais. 

%;    -^Ç!/    --2- 

Sîf'rto?  224. 
swadliwy  224. 
Sîviçdziec  224. 

L.  baltiques. 

Lituanien. 

aitcaras   132. 
àvinas  2  1 . 
avinèlis  21. 
rfrat-e   25. 
drav)s  25. 
rfrriyè  25. 
i-rt/^  22. 
kirmélc  21. 
kirmis  2  i . 
A-vV^z/i'  22. 


Langues  indo-européennes. 
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kumelé  22   n.  3. 
kumeltnga  22. 
kumelys  22. 
kumelùkas  22. 
laakas  222. 
laumès   131. 
medùs  63. 
midùs  63. 
muse   2 1 . 
inuséle  2  I . 
su   38. 
upût  22^. 
vënintelis  2  i . 
vilut'e   132. 
pa-èùlnus  224. 

Vieux=Prussien. 

draivine  25. 
A;a?«s  58. 
camnet  22. 

Letton. 

draiva  25. 
kumelize  2  2 . 
kumelsch  2  2 . 
sais  63. 
simtana  23   n.    i. 


L.  albanaise. 


ktl'm 


L.  phrygienne. 
^tSv  ,57. 

L.  grecque. 

(VÂç  63. 
diitÎQœ    27. 
((/iioo^àç   28   n.    I. 
df.ig)ix[iioveç  37  n.  5. 
àîia^ôç  226. 


/y'/rry   60. 
è'noip  226. 
xacvôç  21. 
xava'S;  22^  n.  4. 
xôgaS,  61. 

XOQWVTj    61. 

xToCva  36. 
pfvAAa  22. 
xvoç  23. 
xyTTî^  61. 

xvviv  21. 
fxéd-v   63. 
ILiolo^gàç  28,   29. 
Çy'v  36. 
ovo/xa  57. 
nénoixa  38  n.  3. 
TrcùAoç  20. 
Gxvôf.iatvo}   21. 
GxvXa'S.   2  I , 

GxVflVOÇ    2  1. 

axvL,a  21. 
GVV   36. 

vv  38. 

L.  latine. 

cornix  61. 
corvus  61. 
c2</ja  Oi. 
forare  60. 
^âw'a  225   n.   4. 
ZilcMS  222. 
mustëla   2 1 . 
nomen  57. 
pûjnda   18  n.    i. 
pûpulus   18  n.    I. 
recens  2  i . 
sa^  63. 
squalus  58. 
sterilis  22^. 
iducus   22b. 
upupa   226. 


Portugais. 

couves  241. 
igreja  2^2. 

L.  germaniques. 

Qotique. 

tri'weins  25. 
haidiis  59. 
hindar   22. 
usgnidja  22^,,  224. 
uslipa   22:^. 
usiveihs  22^. 
uswëna  22^. 
ivopjan  225   n.  3. 

Scandinave. 

(Mots  non-.signés  islandais.) 

&or/-  su.   59. 

Ae/d  59. 

Agi»/-  59. 

/i?î>m  20,   22. 

Af«//'  58. 

^•o<  61. 

liung  vsu.   223, 

Ljongakôpunger  vsu. 
223. 

^MW^  nsu.   223. 

W  222. 

lyng  nno.  nda.   223. 

lyng  22^. 

mjçdr  63. 

6-/^/a  57. 

ûfr  226. 

Bas-allemand. 

(Mots  non-signé.s  anglo- 
saxons.) 

bor  m.   59, 

cot  61. 

A«r/   59. 

kauiv  n.   225   n.   4. 
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léah   222. 
prût  22}y. 
pryte  22^. 
ûf  226. 

Haut-allemand. 

qarst  m.   22^   n. 
heide(kraut)  n.   223. 


heit  V.   59. 
heitar  v.   59. 
kâ  V.  225  n.  ^ 
kopf  m.   61. 
lôh  V.   222. 
sivëdan  v.   224. 
^~(/■o  V.   226. 
^7^^)^7a  v.   226. 


^<?eZs  m.  58. 

îvuoffan  V.   225   n.  3. 

L.  celtiques. 

colivyn  cymr.   22. 
merle  ir.   27. 
merlech  ir.   27. 


Arabe 

^a/iinar    159. 
«/«   2  13,   215, 
'arag-    1^)3. 
^arkîli    172. 
'asaad   159, 
banadûra   i 66. 
6nfr/(/  216. 
beidar    i  '19. 
&(?m»/   214. 
ôïîsfa    150. 
dendena  205. 
derhûka    J14,   216 
f/î7>s    i()(;. 
rf/6s  harrûh    162. 
rfiôs  '^Wft   162. 
r^/fc?    163. 
rf/î/à7>   104. 
'em    168. 
/fa/m   158. 
(jemhr't   213,  216. 
^?7?a'  205. 
gnha  213,  217. 
gunntja  2oq. 
Ijâhii    161. 
/m//    i(>3. 


Langues  sémitiques. 

haraki  155. 
hchjûz   157. 
j5  hazag  205. 

/««rnt    158. 
/môs;  tannûr   167. 
/«rf(î'  202. 
hinmms   1 66. 
/tisrnm   159. 
Iinrûf  241. 
hnsein   214. 
iahraq    163. 
ï'a/Zft    1 80. 
i7>//,  ortt  «graphe  69 
'?«o6   159. 
'inklîzi    171. 
'«•«7    196. 
isfahân   196. 
isnâd  72. 
kamanga  214. 
kirlnhia    164. 
kiihûr  241. 
leiiiiÛHCuja    159. 
waljhafon   161. 
;»r(/o    214. 
)U(i  sara    160. 
ma  If  la   67. 


meksûr  el-^enâh   217. 

mezlàg  2iy. 

mihsi   163. 

mtqsdsi   159. 

mîzûn   214. 

mlabbas    166. 

mrabbd    lyz. 

msergî  217. 

murânî   1 54. 

musâfaha   2iy. 

mnwassaha  210. 

wa^rt   163. 

M«ç&   157. 

wasô  205. 

w«/7Îr   158. 

nâtnra   168. 

nauba  215. 

naûsi   165. 

nezaim  217. 

«iôs   1 66. 

qasiifi  159. 

qdânii    166. 

qubâr   241. 

;T6rî6  214. 

sâhib,     pi.     saljâba    68, 

*    '158. 
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sahra  ijz. 
sala   173. 
sama    214. 
sinâd   205. 
sinn,  pi.  asnân  71. 
sukkari   165. 
sûq    169. 
saddi   172. 
sarnaqa   164. 


seî/î^  .■îe«7«a  216. 

s7id?î   158. 

tâbt    68. 

tannûr  167. 

^m   165. 

tièmîlât   174. 

<iîi   163. 

'iî(^  205,   213,   214. 


uizzâl    164. 
<<;e7  214. 
2:62  &   159. 
zeidân   1 96. 
zeitûn   166. 
êarazûn   163. 
iarra   168. 
iaî<2;   166. 


Langues  finno-ougriennes. 


Finnois. 

yoatte   61. 

A;M^i,  A:Me  58. 

kaarne  61. 

goppat  60. 

kurtnaz  61. 

taZa  57. 

goppe  60. 

ittm  57. 

Aoi  58. 

guôlle  57. 

Zo7^o,  îwZ^a.  ZdTjje  58. 

koivas  58. 

guovso  58. 

ww  63. 

koivio  58. 

Lule  A;îtoi*   fêi  58. 

miikè^   mii'/^s  56, 

koivi-pàà  58. 

teièfte  58. 

nol'pe   58. 

koivu  58. 

mietta  63. 

porolem  60. 

kopera,  -0  60. 

nawma  57. 

^tt  58, 

koppa  60. 

puram  59, 

Arofa  61. 

Mordvine. 

^ttro  60. 

kuoppa  60, 

A:ai  57. 

ie^/?a  58. 

AreZît  58. 

Syrjène-votiaque. 

mehilàinen  56. 

krandds  61. 

V.  (/oj)   60. 

wesi  63. 

A;Mdo  61. 

^rtf  60. 

nimi  57, 

est.  porask  59. 

kuj-gdr  58. 
Tem,  ï'am  57. 

510;)  60, 

-Â:a  haus  61. 

est.  j)wra  59. 

Zape,  Ze^a  58. 

V.  kil-pu,  kigpi  58. 

j)Mra  59. 

mecr  63. 

kokan  60. 

puras  59. 

m'eks,  m'es  56. 

V.  kokt'sal-  60, 

est.  purask  59. 

saZ  68, 

-Ait  haus  61. 

puren  59. 

A;î/a  58. 

A:j/di,   A;i/di  58. 

kyrnys  61. 

/JîtM   58. 
ruotsi   57. 

porems  59, 
V(?fr57. 

suola  63. 

Tchéremisse. 

lol-pu,   lov-pu,  lo-pu  58. 

vesi  56. 

/Sitf  57. 

V.  lul-pu  58. 

Lappon. 

Aro^z  58. 

»<rt   63. 

borrat  59. 

JfcoZ  57. 

V.  mw  63. 

garanas  61, 

Att^o  61. 

WMS,   wîoi'  56. 

2r,0 


Index  des  mots  traités. 


niin  57. 

porlem  59. 

pu  58. 

xondil,  xuntil  58. 

Hongrois 

pnrny  59. 

Zô?  61. 

fa  58. 

rot's  57. 
sol  63. 

Vogoule. 

fûrni  59. 
g-o&e  60. 

V.  sylal  63. 

A:a7'  58. 

hajnal  58. 

i'o^^Za,  so^g-o,  èôgla  57. 

nàm,  nam  57. 

/m?  57. 

«;«  57. 

|)t{ri  59. 

M^  61. 

V.  vu  57. 

purà  60. 

A;Mj?a  60.. 

vii,  wtti',  twM^',  iW  57. 

méh  56. 

Ostiaque. 

a;«r  58. 

«léz  63. 

«ew  57. 

Miy',  khçj,  X^J  58. 

név  bl. 

par,  par  59. 

;f?<Z,  Aftt?  57. 

viz  bl. 

Autres  langues  asiatiques. 


Japonais. 

ha  82. 

ci  78,  82. 

ha  82. 

hana  80,  81,  86. 

/m/i  79,  80,  84. 

Usa  82,  85. 

huo  77. 

ippen  82. 

istt  82,  85. 

À;fl6«  82,  85. 

kami  82. 

A.aî<;a  82. 

ke  82. 

A:i  82. 

A:^A;^t  80,  86. 

klte  82. 

A;o  82. 

koja   82. 

A:m6ï  82,  85. 

na  82. 

safo  82.  85. 

su  78,  82. 

<o  82. 

tsnrti  79,  80,  83. 


;    tfi  77,  78. 
ïtri  80. 


Kamtcliadale. 

kilch-  59. 


Malais. 

âjâ  241-. 
â^â  jav.  248. 
atnpu  243. 
6«irt  242. 
hàntârû  'iAi'i. 
hàrûla  243. 
bârids  242. 
6«»-î7à  242. 
horsahâjâ  244. 
hsstâri  242. 
batàrâ  jav.  243. 
berhala  243. 
fcêffl  242. 
ftiâsrt  242. 
bîri-bîri  242. 
6i^i  242. 
6?tZflîj  244. 


[)ifZ«f  244. 
ca^  243. 
dôjâ  241. 
rfûj-ao  242. 
fZoyo/t  241. 
dûrû  242. 
^'j'êjâ  242. 
gnla  243. 
gulifa  243. 
gumbâla  242. 
ya/m^  244. 
janan  244. 
Anftù-  241. 
A:î<rfo  243. 
j>«  243. 

pd'rampnan  243. 
sahadja  243. 
sahâjà  244. 
srtju  243. 
^rt6i  <:  242, 
îfSrt/(  241. 
l'isàhd  241. 
nsahâ  241. 

Mongole. 

;rt6fT    60. 


Autres  langues  asiatiques. 


Samoïède    (juraque). 

hâjer,  haijer,  hajar  59. 

hâlea  58. 

harona,   harna  61. 

hô,   ho  59. 

ji'  57. 

lûtsa  57. 

nim  57. 


2)are\  parée  60. 
ostj.  piir  60. 
ostj.  sogla  57. 
sear,   sêr,  so?-  63. 

Toungouse. 

holo  59. 
/m?  59. 
lûtsa  57. 


Turque 

djag.    boni  60. 
osman.     Aroèft  60. 
djag.  kujas    59. 
tcliouw.    pura  60. 
tchouw.    p\(,ralas  60. 


TABLEAU    ALPHABÉTIQUE 
DES   MATIÈRES   ET   DES   PERSONNES. 


'Abdallah  ihn  Muhammed  73. 

"^ Abd   el-'^Azîm    el-Mundirî   205. 

Absîhî  201. 

Abu  Muhammed  el-Mimdirî  20^. 

accent  ieu.  et  altaïque  46. 

accent  musical  du  Japonais  77. 

accents  du  syriaque  87. 

accidences   13. 

agriculture  des  lituaniens   106. 

Albeniz,  Isaac,   compositeur   193. 

Abu  Alûfa:  Traité  de  musiqîieig4 . 

Andrés,  Juan  200. 

anneaux  à  cachet  71. 

arabe:  langtie  pop.  et  langue  écrite 

i.  2. 
"^  Areiia  (Syrie)   152. 
arménien  f.  2. 
Asbôth,   Oskar  f.   2. 
Atharva-veda:  IV   ig,  3 — 41. 
Aoempace   igg. 
Averrhoès    igi,   197,   198. 
Aoicenne  6,   8,   191. 
Balakirev,     compositeur  190. 
baptême  chez  les  lit.   125. 
Barhebrœus  91. 
Bartolan,  Stanislaiv   136. 
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185. 
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186. 
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Matières  et  personnes.. 


253 


demeures  des  litîianiens   loi. 
Dionysios   Thrax  88. 
dramatique  polonaise  f.   2. 
drouses  (Syrie)    155. 
eau  :  on  va  en  chercher   168. 
échelles  musicales  200. 
Edioards  77,   7^' 
Erkel,   compositeur   189. 
étymologies  indes   17. 

»  malaies    1 7. 

»  slaves   ij. 

Eximeno  (père)    188. 
el-Fârâhî   19,5,    199. 
el-Farrân   172. 
Fellman ,   Jacob   f.   i. 
femmes  :  leur  travail   166. 
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p(jues  :  culture   165. 
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famenco  208,  217. 
Fie  i  s  cher:  Neumenstudien  93. 
Frères  de  la  Pureté  (secte)  7. 
Fuji  oh  a,  Katsuji  78. 
funérailles  chez  les  lituan.    128. 
G  a' far  ihn   Ta  lob   196. 
Gasiorowski   147. 
généalogie  chez  les  arabes  69. 
genre  gramm.   51. 
Gerbert   191. 
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G  il  s  on,  Paid  :  La  captive   188. 
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185. 
G  r  r^  //  f/  f^  0  .s,    E/triqiie,    comp)Ositeur 

Grélrg:  Les  deux  avares    185. 
guerre  russo-ja2)an .    170. 
ipierre     entre     russes     fi    jjrussiens 
I  12. 


Habillement    des    arabes    7 1  ;    (?es 

lituaniens  103. 
Hâ^gî    Halîfa  196. 
fl^a^iw,    ÏF.  f.  2. 
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Hasan    Sabbâh   14. 
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Hocéï/ne-Azad  f.  3. 
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l'intelligence   1 1 . 
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ife>î  el-Kelbî  73. 
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Kozmian,  Kajetan   147. 
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Kyoto  :  dialecte  83 . 
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L  »  />  o  (//  /  /•  .s /.•  / ,  Stanislaw   145. 
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Lullij:    Le    bourgeois  gentilhomme 

185. 
(l'tgmol.)  malaies  241. 
el-Mansûr,  caliphe  202. 
el-Maqqarî   206. 
mariage  chez  les  arabes  70. 
mariage  chez  les  lituaniens   I25. 
Maroc  :  musique  213. 
el-Ma  smûdî,    musicien  217. 
el-Medhî,  musicien  214. 
mélodies  marocaines  21  g. 
métaphysique  de  "^  Omar  Hayyâm  i. 
miel  de  raisins   160. 
mœurs  de  tous  les  Jours  (Syrie)  168. 
Moniuszko,  compositeur    i8g. 
moqueries   114. 
Morera,  compositeur   193. 
MoroZy  Alexander  137. 
Mozart  :  L'enlèvement   au    Sérail 

iB5- 
Muqaddam  ïbn  Mu  âfâ  210. 
musique  arabe  1 84  ;  origine  d'après 

la  tradition  arabe    iqô. 
musique  marocaine  213. 
Muvayyad-el-mulk,   vezir  2. 
Nerucci   2  2"]. 
Neubronner     van     der     Tuuk 

241. 
neumes  93. 

Nicolaidès,  Jean  f.  2. 
Niemcewicz,   J.  N.    146. 
Nizâm-el-mulk,  auteur 
noix   166. 

nourriture  des  lituaniens   104. 
(langue)   nubienne  2  2y. 
numeralia   53- 
olives   166. 

'Omar  Hayyà m  :  Métajjhysique   i . 
oniromancie  71. 
orientalisme  musical   184. 
pain  :  cuisson   167. 


Fedrell,  compositeur   192. 

penseurs  muham.  f.    i. 

Petz,   G.  f.   2. 

poètes  muham.  f.    i. 

poignée  de  main  (institut  de  droit)  f.  2. 

Plotin  7. 

poires   166. 

jjois  chiches   166. 

politesse  :  formules  et  locutions  i  74. 

politique  :  notions    et   opinions    des 

arabes  chrétiens   169. 
Pologne:  litt.  dramatique  f.   2. 
(^/zY<.^  polonaise   134. 
Portalis   156,    164. 
Prcetorius:  accents  de  t hébreu  93. 
préfixes  49. 

pronoms  ieu.  et  f.-ougr.   53. 
Ptolomée  205. 
raisins  secs   159;  f^nie   159. 
reate  (distractions)    i']2. 
Reinisch  22(). 
remercier  :  formules   177. 
réunions  de  soirée   172. 
revenants   loq. 

Rigveda  i:  31,  14 — 39 ^  54,  i;57, 
4-30;  117.  8—35;  145.5  — 
28  n.;  164,  5,  21 — 40;  166, 
1,5—24  n.;  173,  7—31;  180, 
5—32;  184,  7  —  28  n.; 
II:  16,  3;  34,  13—32  n.; 
111:9,   7 — 30;    10,  0 — 24  n.; 

V:  54,  15  —  24   n-; 
VII:87,  6  — 28  n.; 
VIII:  3,    10;   7,   22;    13,    17;   88,  6 
.    —33; 

X:  22,  i)—:-,^,  34,  7—18;  :)■/, 
10—24  11-;  95.  9—34'  136, 

6  —  28  n. 
R  i  m  ski-  Ko  r  s  a  kov,     compositeur 

190. 
de  Rochemonteix  22q. 
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Ruiz,  Juan  20g. 

russe:  vocabulaire  f.  i;  manuel  pour 

V étude  f.    I. 
Ihn  Sa'd  66. 
Saint- Saëns:  Samson  et  Dalila, 

etc.    187. 
salutation:  formules   174. 
seguidiUas    (chants   andalous)    196, 

209. 
sikas  (chants  andalous)   215. 
(étymol)  slaves  222. 
S  m  et  an  a,  compositeur   189. 
(vie)  sociale   168. 
soie  :  culture   163. 
soleares  (chants  esp.)    196,   209. 
sorcellerie  chez  les  lituaniens   131. 
à'peranski,  N.  f.    i. 
Stave,  Erik  f.  3. 
Stenhock,   C.-M.  f.   2. 
substance   1 2 . 
suffixes  thématiques  50. 
superstitions  des  lituaniens  109,  130. 
Szlaski,  iSymon   136. 
'izymonowicsy  Szymon   136. 
es-Salahî  204. 
Sâneii  (Syrie)    158. 
temps   de  Vannée  à  Bhamdûn   157. 
The V et,  André  f.    i. 


iïY/'es  honorifiques  2. 

Tokyo  :  dialecte  de  80. 

tomates   166. 

travaux  à  Bhamdûn   156. 

T r ubnicki ,    Georgius,    146. 

Twardowski,  Samuel   140. 

('Ze.i^   universaux  5. 

usages  superstitieux   130. 

el-Wâqidî  67,    73. 

Weber:   Oberon   185. 

yé/'s   fZe  so/e    163. 

f^e   Victoria,   Thomas  Louis    191. 

wçwe  (culture)    157. 

Villanueva,   Fr.   Jayme  210. 

Vives,  compositeur    193. 

ym  ;  préparation   162. 

vocabulaire    ieur.    et     f.  -ougr.    5  5  ; 

français-russe  f.    i. 
Vollers,  Karl  f.  2. 
yow   f^«    W^aZr^  Malay-Datch  dic- 

tionary  241. 
voyage  de  Beirut  à   Bhamdûn  150. 
voyelles  :  alternances  47. 
Wydzga,   Jan  Stefan    145. 
^Ta  m;  / s 2; a,   Christophorus   135. 
Zbylitotvski    134. 
Zirjâb  (chanteur)   206. 
Zamhûr  (Syrie)    152. 
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littérature  européenne  que  celle  dont  fait  preuve  M.  HocÉyNE-AzAD. 
En  outre  la  compréhension  de  l'esprit  particulier  des  rubâ'îs  persans 
n'étant  pas  toujours  sans  difficulté  pour  l'orientaliste  européen,  on  doit 
savoir  gré  à  M.  HocÉyNE-AzAD  d'avoir  fait  accompagner  son  »Golzâr-é 
ma'réfèt»   d'une  traduction  française  aussi  exacte  qu'élégante. 

A.C. 

Erik  Stave,  Anmarkningar  till  Bibelkommissionens  ôfversMttning 
af  Gamla  Testamentet  enligt  rîormalupplagan  af  âr  1904.  I. 
Bibelforskaren  XXII  (aiso  published  separately:  Stockholm, 
Haeggstrôm,   1906.     124  p.     8:0.      1,50  cr.). 

This  work  treats  of  the  Pentateuch  and  contains  a  thorough  cri- 
ticism  of  the  new  Swedish  translation  of  the  Old  Testament.  It  is  no 
easy  task  to  translate  the  Bible  into  a  modem  language;  and  in  spite  of 
the  skilfulness  of  the  leamed  translators,  it  must  not  be  thought  that 
nothing  more  remains  to  be  done.  Prof.  Stave's  treatise  embodies  the 
results  of  the  most  récent  scholarly  investigation.  In  the  introduction 
he  gives  an  account  of  the  principles  followed  by  the  translators,  and 
points  out  several  cases  in  which  their  philological  method  has  proved 
rather  unsatisfactory.  Then  comes  a  critical  examination  of  certain  pass- 
ages in  the  translation.  In  this  chapter  the  author  points  out  varions 
slips  and  inaccuracies,  and  shows  what  may  be  done  in  the  way  of  cor- 
recting  and  elucidating  the  Swedish  text.  In  short,  Prof.  Stave's  treatise 
may  be  recommended  to  the  notice  of  ail  students  of  theology. 

KVZ. 

A.  fl.  PyflHeBŒ),  JleKDjiH  no  rpaiwMaTHKt  MOHrojibCKaro  nacBMeHHaro 
aSbIKa.  I.  St.  Petersburg  1905,  XI  +  96  litographierte  s.  8:0. 
(Ifa^airm  ^aKyabTeia  bocto'ih.  h3lik.  ïïmh.  C-IIeTepu.  yiiiiB.  Jfs  19). 
Mit  einer  karte  liber  die  verbreitung  der  monfiolen. 

Eine  niitzliche  und  sehnlich  erwartete,  schematische  laut-  und  for- 
menlehre  der  mongolischen  schriftsprache  von  dem  bekannten  russischen 
mongolisten  A.  Rudnev.  Hier  wird  zum  ersten  mal  eine  auf  den  wis- 
senschaftlichen  untersuchungen  der  letzten  zeit  fussende  darstellung  dieser 
alten  sprachform  gegeben.  Besonderen  dank  verdient  der  verf.  fur  die  iiber- 
sichtlic;he  karte  iiber  die  verbreitung  der  verschiedenen  mongolenstilmme 
in  Asien  und  Europa,  die  meines  wissens  die  erste  zuverlassliche  ihrer 
lit  ist.  K.B.W. 


Harald    Hjàrne.      Kinas    stôrste    kejsare.     [»Le  plus  grand  empe- 
reur   de    la    Chine»,    extr.    de    »Julbok   1906»].     Uppsala   1906. 
74  p.     8:0. 
C'est    l'empereur    Tai-tsong,    626 — 649    après    J.-Chr.,    dont    notre 

excellent  historien   et  savant  polyhistor  raconte  la  vie  et  les  exploits  suivant 


les  annales  indigènes.  Tai-tsong  était  le  premier  souverain  de  la  dyna- 
stie Tang.  Après  trois  siècles  de  troubles  incessants,  de  luttes  intérieures 
et  d'invasions  étrangères  —  époque  qui  ressemble  à  l'époque  des  migra- 
tions des  peuples  dans  l'histoire  de  l'ouest  ■ —  Tai-tsong  réussit  à  réunir 
de  nouveau  »!' empire  du  milieu».  M.  Hjarne  le  compare  à  Justinien  ou 
à  Charles  le  grand.  Sous  Tai-tsong  la  Chine  devint,  par  sa  puissance 
matérielle  et  sa  culture  intellectuelle,  le  vrai  centre  du  monde  de  l'est, 
à  un  degré  encore  plus  haut  que  sous  la  dynastie  Han.  Lois,  juridiction, 
administration  civile  et  militaire  furent  réformées  de  fond  en  comble;  un 
grand  institut  d'instruction  publique  —  sorte  d'université  ou'académie  — 
fut  créé.  Le  christianisme  (nestorien)  parvint  à  la  Chine  et  jouissait  de 
la  protection  de  cet  empereur  au  coeur  large,  à  l'intelligence  clairvoyante. 
M.  Hjarne  n'est  pas  sinologue,  mais  ses  grandes  vues  d'historien  prê- 
tent à  son  exposé  beaucoup  d'intérêt.  LU. 


Cette  livraison  contient: 

Emanuel  Mattsson,  Bland  Libanons  bonder  (Parmi  les  paysans 
du  Liban  —  récits  de  voyage,  avec  résumé  en  allemand), 
p.    149- 

Rafaël   Mitjana,  L'orientalisme  musical  et  la  Musique  arabe,  p.  184. 

Jarl    Charpentier,  Slavische  etymologien,  p.   222. 

K.    V.  Zetterstéen,  The  oldest  dictionary  of  the  nubian  language, 

p.    22J. 

A.  A.   Fokker,  Malay  etymologies,  p.   241. 


Prix    du    volume    (env.    256  pages):   8  kr.,  11  fr.,  9  mk.,  9  sli., 

4  py6.  50  Kon. 
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Det  Lulelapska  skriftsprâkets  ortografi. 
Av  K.  B.  Wiklund,  Uppsala. 

Inom  det,  âtminstone  i  fôrhâllande  till  folkets  talrikhet,  ofant- 
ligt  vidstrâckta  lapska  sprâkomrâdet  ha  som  bekant  en  stor  mângd 
dialekter  utvecklat  sig.  De  àro  ofta  synnerligen  olika  varandra, 
bâde  till  ordfôrrâd,  grammatik  ock  fonctiskt  utseende,  sa  att  lap- 
par  frân  skilda  hall  ofta  nog  icke  ails  kunna  fôrstâ  varandras 
tal.  Eftersom  det  aldrig  funnits  nâgon  lapsk  centralpunkt,  som 
i  kulturellt  ock  politiskt  avseendc  varit  ôvriga  trakter  ôverlâgsen 
ock  sâlunda  kunnat  pâtvinga  dem  sin  dialekt  som  ett  ôverallt 
fôrstâtt  »rikssprâk»,  har  man  dârf(')r  varit  nôdsakad  att  konstru- 
era  flcra  olika  lapska  skriftsprâk.  For  nârvarande  finnas  i  mer 
ellcr  mindre  utvecklat  skick  icke  mindrc^  an  sju  sâdana  i  an- 
vândning,  beroende  pâ  sju  olika  dialekter  eller  dialektgrupper 
niimligen  : 

ett  for  Kildinlapparne, 

ett  for  de  grekisk-katolska  Pasvik-kipparne, 

ett  for  Enare, 

ett  for  Utsjoki, 

ett  for  de  norska  lapparne, 

ett,  det  Lulelapska,  for  de  fl^ista  Norrbottenslapparne  ock 

ett,  numera  fôrâldrat  ock  fôga  anvilnt,  for  Vàsterbottenslap- 
parne. 

I  sanning  nastan  for  mycket  av  det  goda.  Ock  likvâl  âro 
de  troligen  alla  av  behovet  pâkallade  —  endast  det  nya  Utsjoki- 
skriftsprâket  synes  mig  foga  motiverat,  enilr  detsamma  i  ganska 
fâ  ock  oviisentliga  punkter  skiljer  sig  frân  det  norsklapska.  (rent- 
emot  anvândningen  av  d(^t  X'^âsterbottenslapska  eller  »sydlapska» 
skriftsprâket,    f()r    \ars   konstlade  ock   t<)rra  bcskaffenhct  jag  niir- 
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mare  redogjort  i  min  >Lârobok  i  lapska  sprâket»  s.  269  ff.,  kan 
vidare  med  fog  anmârkas,  att  alla  dârvarande  lappar  numera  âro 
sa  val  hemmastadda  i  svenska,  att  det  S3^nes  onodigt  att  vidare 
iklâda  sig  dryga  kostnader  for  tryckande  a\'  bôcker  pâ  deras 
sprâk. 

I  fôreliggande  uppsats  âmnar  jag  redogôra  fôr  de  motiv,  som 
varit  bestâmmande  vid  uppgôrandet  av  ortografin  fôr  det  Lule- 
lapska  skriftsprâket.  Rôrande  denna  sprâkform  ock  det  fôrutva- 
rande  »nordlapska»  skriftsprâket  hânvisar  jag  i  ôvrigt  '  till  den 
nyssnàmnda  làroboken,  s.  3!  ock   ii3ff. 

Enâr  de  till  grund  lagda  l.ulelapska  dialekterna  i  fonetiskt 
avseende  âro  tâmligen  invecklade.  om  ocksâ  S3mnerligen  enkla  i 
fôrhâllande  till  vissa  andra  lapska  mcil,  mâste  naturligtvis  en  bel 
del  ortografiska  fôrenklingar  fôretagas  vid  deras  apterande  till 
skriftsprâk.  Den  fôrsta  frâgan  blev  dâ,  i  vilken  utstrâckning  de 
olika  kvantitetsgraderna  skulle  sârskilt  bctecknas  i  skriftsprâket. 

Vad  dâ  sârskilt  vokalkvantiteten  betrâffar,  som  i  det  talade 
sprâket  har  tre  grader:  kort,  halvlâng  ock  lâng,  s)'ntes  det  frân 
bôrjan  uteslutet  att  sârskilt  utmârka  halvlângden,  f(")r  vars  med- 
vctna  sârskiljandtî  frân  de  andra  kvantitetsgraderna  det  fordras 
sârskild  utbildning  ock  ett  gott  cira,  som  man  ej  kan  begâra  hos 
lapparne.  Det  skulle  ocksâ,  tyc^kes  det.  vâlla  ocn'erstigliga  t3'po- 
grafiska  svârigheter. 

Om  man  vidare  skulle  bestâmma  sig  fôr  att  sârskilt  ut- 
mârka lânga  vokaler,  hade  man  att  vâlja  pâ  fiera  metoder  — 
man  kunde  skriva  pâ  vetenskapligt  sâtt  à,  pâ  ungerskt  ock  is- 
lândskt  sâtt  à  eller  pâ  finskt  sâtt  aa.  Att  anvânda  à  (41(T  d  var 
cmellertid  av  fiera  skâl  omôjligt. 

Vid  uppgôrandet  av  ett  Lulcihipskt  skriftsprâk,  liksom  fôr 
ôvrigt  âven  dâ  det  gâller  lappar  i  de  flâsta  andra  trakter,  befin- 
ner  man  sig  icke  i  samma  situcition.  som  dâ  det  gâller  ett  cen- 
tralafrikanskt  idiom  eller  nâgot  dylikt.  I  senare  fallet  har  man 
att  gôra  med  analfabeter,  iov  vilka  det  âr  ungefâr  likgiltigt,  om 
ett  bokstavst(^cken  ser  ut  si  eller  sa,  blott  det  ej  blir  alltfôr  in- 
vecklat.  Lapparne  âter  kunna  redan  lâsa.  Man  mâste  dâ  st> 
till,  att  man  vid  reformerandet  av  deras  skriftsprâk  b3''g- 
ger  pâ  den  lâsfârdighet  de  redan  ha  ock  icke  i  oncUlan 
infôr  sâdana  fôrândringar,  som  fôr  en  lâng  tid  framât 
vâsentliocn   fôrsvâra  l;lsnin<ren. 
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Jag"  har  tagit  mig'  frihoten  att  />spârra»  denna  sats,  som  val 
en  ock  var  utan  ^ddare  vill  anse  for  sjâlvklar.  men  mot  vilken 
raan  likvâl  mânga  gânger  bâde  i  forna  tider  ock  i  vâra  dagar 
brutit  pâ  ett  ganska  vâldsamt  ock  sâkerligen  icke  i  allô  vâlbe- 
tânkt  sâtt.  Man  har  —  naturligtvis  omedvetet  —  glômt,  att  mâlet  med 
reformcn  icke  narmast  âr  en  vetenskapligt  noggrann  ock  konse- 
kvent,  om  ock  »grov»  transskriptionsform,  utan  en  lâttlâst  sâ- 
dan,  tvâ  saker  som  icke  nôdvândigt  sammanfalla.  Ett  skriftsprâk 
mâste  ju  nâmligen  framfôr  allt  vara  lâttlâst,  t}'  eljes  kan  det  icke 
i  tillbf')rlig  grad  frâmja  upplysningens  spridande,  âtminstonc  bland 
ett  i  kulturellt  avseende  lâgrc  stâende  folk  som  det  lapska.  Om 
man  dâ  vid  en  ortografisk  reform  infôr  sâdana  ting,  som  hogst 
vâsentligt  avvika  frân  vad  vedcrbôrande  lâsare  fôrut  âro  fortrogna 
med,  mâste  detta  tydligen  gôra  skriftsprâket,  âtininstone  f()r  en 
avs(n'ârt  lâng  tid  framât,  mindre  lâttbegripligt  ock  dârigenom  fôr- 
svâra  upplysningens  spridande.  Jag  tanker  hârvid  icke  pâ  refor- 
mer av  dcn  art  som  den  svenska  »nystavningen».  De  falla  utan- 
fôr  min  anmârkning,  t}^  ett  av,  leva,  rovarc,  ja  t.  o.  m.  sjàla  ock 
fotosjen  âr  lika  lâttlâst  som  af,  lefva,  rôfvare,  stjàla,  fotogen  ock 
kan  pâ  sin  hôjd  fcn'orsaka  ett  ôgonblicks  undran,  men  icke  fôr- 
svâra  uppfattningen  av  det  lâsta.  Annat  blir  resultatet,  om  en 
icke  sârdeles  boksynt  person.  som  t.  ex.  endast  kan  lâsa  fraktur- 
stil,  sâttes  att  lâsa  antikva.  Det  âr  ett  i  mânga  avseenden  all- 
deles  nytt  alfabet,  som  har  môter  honom,  ock  forst  efter  ganska 
lâng  (jvning  kan  han  lâsa  det  flytande.  Varje  fullvuxen  svcnsk 
minnes  ju  ocksâ  frân  sin  barndomstid,  hurusom  gamla  gubbar 
ock  giimmor  klagade  ôver  den  »latinska»  stilen,  som  de  inte  kunde 
lâsa.  Aven  frân  andra  sprâkomrâden  kunna  dylika  exempel  an- 
fôras.  Ett  av  de  svâr^iste  hindren  f<')r  den  litaviska  litteraturen  i 
Ryssland  var  sâlunda  pâbudet.  att  den  skulle  tryckas  med  r3^ska 
typer  i  st.  f.  latinska.  Var  och  vn,  som  studerat  ryska,  kan  vi- 
dare  intyga,  att  det  fordrar  mycken  ovning  att  lâra  sig  lâsa  den 
ryska  kursivstilen,  sedan  man  en  gang  lârt  sig  ledigt  Uisa  den 
ryska  antikvan. 

Det  var  dârfor,  synes  d(;t  mig,  ett  missgrepp  av  Stockflf.th 
att  \-id  reformerandet  av  det  norsklapska  skriftsprâket  infôra  an- 
tikva, som  vid  denna  tid  var  alldeles  obekant  for  lapparne  och 
foga  begagnad  âven  i  den  norska  litteraturen.  Det  âr  visserligen 
sant,  att  det  vid  hans  upptrâdandc  icke  fanns  mycket  tryckt  pâ 
norsklapska   ocV    att    han  dârfrn-  kun(l(>  ha  friar(>  hândcr.     Nâgon 
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lâsfârdighet  fanns  dock  alltid,  men  denna  gàllde  uteslutande  frak- 
turen. 

Farligare  var  det  likvâl,  att  i  den  n3^a  norskkipska  ortografin 
pâ  grund  av  ett  tàmligen  oklart  resonnemang  (jfr  Stockfleths 
gramm.)  insattes  âtskilliga  for  det  vanliga  latinska  alfabetet  obe- 
kanta  bokstâver:  tj  s  c  ^  ^  samt  genomstrukna  d,  t  och  g,  var- 
jàmte  c  erhôU  betydelsen  ts.  Dctta  mâste  naturligtvis  i  ett  slag 
gôra  de  n3^a  bôckerna  otillgângliga  for  lapparne,  oaktat  dessa 
redan  kundo  lasa  mer  oller  mindrc  val.  Fôrst  gcnom  sârskild 
undervisning  kunde  de  inhamta  det  nya  alfabetet,  ock  litteraturen 
innehâller  bestàmda  uppgifter  om  att  cU^tta  ickt^  gi^'l^  sa  alldeles 
lâtt.  Vâltaligast  àr  Lars  Levi  L^kstauii  intyg,  avtryckt  i  J.  Fei.i.- 
MANS  Anteckningar  II,  521  f.:  »Nu  àr  det  en  fôljd  af  Stock- 
fleths Fappska  orthografi,  att  alla  de  barn,  som  skola  Uisa  hans 
Fappska  bôcker,  mâste  undcrvisas  af  en  Catech(^t  antingcMi  hemma 
i  Lappens  koja  ellcT  i  en  skola.  (Emedan  fôrâldrarnc;  sjclf\'a  all- 
deles icke  kunna  undervisa  sina  barn  efter  nya  mc^thoden,  hvar- 
ôfver  jag  hôrt  stora  klagomâl  foras  af  Lapparne  i  Koutokeino. 
Fôrr,  saga  de,  mâste  vi  Uisa  vâr  christendom  pâ  ett  sprâk,  som 
vi  icke  fôrstodo.  Nu  hafva  vi  fâtt  Lappska  bôcker,  men  kunna 
icke  begagna  dem)»  (»tc.  Àven  ur  Stockfleths  egen  »Dagbog» 
Kristiania  1860,  s.  133  framlysersamma  sak.  Karasjokborna  vilja  icke 
veta  av  hans  »latinske  boger»,  dârfor  att  de  »ere  enfoldige  folk». 
Pâ  andra  stâllen  talas  om  d(Mi  lâtthet,  varmc^d  lapparne  larde  sig 
det  nya  alfabetet  (t.  ex.  ss.  108,  125,  134,  141.  144),  men  med 
tanke  pâ  Si'ockfleths  stora  entusiasm  ock  den  patriarkaliska  myn- 
dighet,  han  anvânde  geutt^not  sina  fôrsamlingsbor.  fâr  man  kanske 
icke  alla  gânger  taga  dessa  hans  uppgiftcT  f()r  fuUgoda. 

Av  samma  orsaker  anscig  man  sig  vid  utgixandet  av  de  nya 
Lulelapska  bôckerna  irke  kuiuiu  frâiigâ  frakturen,  enâr  ail  svensk- 
lapsk  litteratur  dittills  varit  trvckt  med  denna  stilsort.  Tills  vidare 
âr  endast  den  nya  ôversâttningen  a\'  Odhners  historia  tryckt  med 
antikva.  I  den  nya  abcboken  har  man,  sa  opraktiskt  det  an  i 
andra  avseenden  kan  vara,  mâst  utgâ  frân  frakturcm,  enâr  boken 
ofta  kommcT  att  begagnas  av  lârare  ock  fôrâldrar,  som  icke  ens 
sjâlva  âro  hemmastadda  i  antikva  ock  dârfôr  kunde  vantas  gâ 
f()rbi  de  f()rsta  Ulsestyckena,  om  dessa  vorc^  tr\ckta  med  denna 
stilsort. 

Mot  somliga  a\'  de  Stockfl(>thska  tecknen  kan  vidare  an- 
mârkas,   att  de    gamla  digraferna  âro  enklarc^  ock  lâttare  att  lâra 
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sig  an  de  i\va  enhetliga  tecknen.  Dâ  barnen  kânna  bokstàverna 
t,  d,  s,  kunna  de  ocksâ  utan  vidare  lâsa  orden  mcettse,  vaddset. 
Om  âter  ts,  ds  betecknas  med  c,  g,  mâste  de  med  svett  ock  môda 
làra  sig  aven  dessa  tecken,  innan  de  kunna  lâsa  de  motsvarande 
Stockflethska  skrivningarna  mœcce,  vagget.  Detsamma  gâller  val 
aven  tj  i  fôrhâllande  till  c.  Ett  attje  âr  sâkerligen  att  foredraga 
framfôr  ett  acce. 

En  viktig  anmârkning  mot  .f,  c  etc.  âr  ocksâ  den,  att  dessa 
typer  icke  fôrekomma  i  alla  tryckerier,  varfôr  det  ofta  nog  kan 
vara  mycket  svârt  att  till  rimligt  pris  fâ  ett  tillfredsstâllande  tryck 
med  dylik  stil  utfôrt.  Hârom  bâra  mânga  av  de  norsklapska 
tryckalstren  ofôrtydbart  vittne. 

Sedan  nu  dessa  tecken  en  gang  blivit  infôrda  i  den  norsk- 
lapska litteraturen,  blevo  de  norska  lapparne  sa  smâningom  hem- 
meistadda  med  dem,  sa  att  de  icke  lângre  fôrorsakade  nâgra  svâ- 
righeter  vid  lâsandet.  Under  ârens  lopp  infôrdes  de  âv^en  i  Fin- 
land,  till  en  bôrjan  fôrstândigt  nog  med  vissa  modifikationer,  som 
gjorde  det  môjligt  att  anvânda  dem  aven  i  fraktur  av  vanligt 
snitt.  Fôrmodligen  bar  dârfor  den  i  vâra  dagar  skedda  fullstân- 
diga  ôvergângen  till  den  norsklapska  antikvastilen  âgt  rum  utan 
stôrre  svârigheter  for  lâsarne,  âtminstone  i  Utsjoki.  I  Enare  dâr- 
emot,  dâr  fârdigheten  att  lâsa  lapska  var  ingen  (Fellman,  An- 
teckn.  II,  590),  under  det  den  finska  frakturstilen  var  tâmligen 
val  kànd,  ha  vâl  svârighctorna  med  den  norsklapska  antikv'an 
varit  stôrre  —  om  oundvikliga,  âr  en  annan  sak. 

De  skâl,  som  jag  i  denna  vidlyftiga,  men  nôdvândiga  di- 
gression anfôrt  mot  infôrandet  av  s,  c  o.  dyl,,  gâlla  aven  mutatis 
mutandis  en  sâdan  betcckning  av  vokallângdcn  som  â,  à. 

Om  man  dâ  i  det  Lulelapska  skriftsprâket  cj  kunde  anvânda 
dylika  tecken,  kunde  man  mojligen  vilja  pâ  finskt  sâtt  skriva  aa 
etc.,  nâgot  som  delvis  ock  utan  konsekvens  skc^tt  i  Lars  Levi  ock 
JoHAN  L.KSTADii  lapska  skrifter.  Men  âvcn  detta  visade  sig  omoj- 
ligt,  enâr  det  skulle  ha  Ictt  till  besvârliga  konsekvenser.  Inom 
samma  paradigm  vâxlar  \okallângden  i  forsta  stavelsen  ofta  mel- 
lan  halvlângd  ock  lângd.  Halvlângdcn  kan  dock  icke  vid  skri\'- 
ningen  sammanslâs  med  hellângden,  enâr  den  i  uttalet  ofta  blott 
hogst  obet}'dligt  skiljer  sig  frân  den  korta  kvantiteten.  Den 
mâste  i  stâllet  sammanslâs  med  denna  senare,  ock  man  fcir  dâ 
sâdana  vâxlingar  som  t.  ex.  sapmce  'lapp',  gen.  saamee;  radna 
'kamrat',   gen.    raatna;    raikee    'hâl',   ack.    plur.  raaikiit,    raaikak 


6  K.   B.   Wikluml 

'ihâlig';  ahkaa  cllcr  kansko  ahkkaa  'gumma',  nom.  plur.  aakaoJi 
cllcr  aahhcKth.  For  en  icke-lapp  skuUc  donna  trogct  fonotiska 
transskription  vara  av^  oskattbart  vardo  vid  upplàsning  av  on  taxt, 
mon  for  en  lapp  skulle  don  i  allmanhot  knappast  \iira  till  nytta. 
troligen  blott  till  hinders.  Ehuru  han  i  sitt  tal  fullt  konsokvont 
tillâmpar  rcglcrna  for  dessa  vaxlingar,  aro  de  honom  likvâl  ganska 
fràmmande,  om  do  pâpekas  for  honom,  ock  de  nâgot  mindre 
bcgcivade  lapparne  skulle  sakerligen  under  sin  korta  skoltid  aldrig 
kunna  lâra  sig  att  sâkert  uppfcitta  dem.  Ock  vartill  skull(>  dâ 
dubbelskrivningen  tjâna? 

Det  har  visserligen  av  mag.  Frans  Ai.ma  i  on  rocension  i 
FUF  II,  Anz.  24  gjorts  gâllande,  att  den  mângd  av  homografor, 
som  uppkomma  gonom  att  vokalkvantiteten  icke  betecknas,  skulle 
menligt  invilrka  pci  lâttlastheten.  »Einem  lappcnkinde,  das  erst 
lesen  lernt,  kann  (^s  viel  kopfzerbrechen  machen,  wenn  es  ein 
wprt  in  vielfacher  [borde  egentligen  vara  »zwcifacher»]  weise  aus- 
sprechen  kann  und  bei  jeder  aussprache  einc^  noue  bedeutung 
erhâlt;  das  kind  muss  —  denk(>  ich  mir  —  den  satz  oft  melir- 
mals  durchbuchstabieren  um  den  richtigen  sinn  des  vieldeutigen 
wortes  zu  erraten*.  Gentemot  donna  mening,  vilken  —  att  domma 
av  nâgra  làngre  fram  kommandc  ord  —  aven  s\'nes  vara  \idare 
spridd,  vill  jag  blott  erinra  om  det  bekanta  faktum,  att  i  regeln 
ioke  ens  de  i  alla  sprâk  f(')rekonimande  homofona  orden.  vilka 
dock  borde  vara  annu  farligar(^  an  homograferna.  fôrorsaka 
nâgra  egentliga  hinder  vid  uppfattningen  av  det  liista,  enar 
sam  man  hang(>t  alltid  visar  eller  âtminstonc  bôr  visa,  vilket  av 
det  homofonai  eller  homografa  ordets  fiera  eller  filrre  bet^'d(Ms(M" 
for  tillfélllet  avses.  T.  o.  m.  i  sâdana  bekanta  fall  som  Svirgcs 
rikes  lay  behôver  m  an  ej  befara  nâgot  missfôrstând  —  endast 
fr)r  att  vitsa  tanker  nâgon,  vare  sig  gammal  vWcv  ung,  hâr  pâ  de 
rikes  lag. 

Av  alla  mig  l)ekanta  sprâk  âr  for  ovrigt  mag.  Ai.mas  egct 
modersmâl  det  som  har  de  flâsta  homofonerna,  mânga  gânger 
fiera  an  de  Lulelapska  homograferna.  I  finskan  sammanfaller  ju 
nâmligen  varjc  ack.  sing.  i  formen  med  gen.  sing.  ock  varje  ack. 
plur.  med  nom.  plur.  Dâ  sâledes  en  finsk  abeeedarie  môter  ordet 
talon,  kan  han  blott  av  sammanhanget  s(\  om  dârmed  menas  (mi 
gen.  eller  ack.  sing.  Moter  han  ett  falot,  kan  blott  sammanhan- 
get lâra  honom.  att  det  âr  en  nom.  plur.,  re.sp.  ack  plur.  Ock 
ânnu    vârr(^  ar  del   med  d(>  former,  som  ha  po.ssessivsuffix  —  ett 
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taJoni  kan  betyda  i)  min  gârd,  nom.;  2)  min  gârd,  ack.;  3)  min 
gârds;  4)  mina  gârdar,  nom.;  5)  mina  gârdar,  ack.,  ock  endast 
sammanhanget  kan  avgora,  vilkcn  av  dessa  fâm  olika  betydelser 
man  har  att  vâlja.  Ett  talonsa  har  t.  o.  m.  tio  olika  betydelser, 
cnàr  -nsa  àr  suffix  bâde  for  3  p.  sing.  ock  3  p.  plur.  Varje  finskt 
substantiv,  som  ovcrhuvudtaget  kan  bôjas  i  plur.  ock  fôrses  med 
possessivsuffix,  har  sâledes  icke  mindre  an  2  +  2+4.5+  10  ho- 
mofona  former;  men  ândâ  fornimmer  man  ingen  klagan  ôver  att 
det  finska  skriftsprâket  vore  sârdeles  otydligt  for  de  finska  abe- 
cedarierna.  Det  torde  dâ  icke  hàller  vara  skàl  att  av  denna 
orsak  hysa  fruktan  for  att  det  Lulelapska  skriftsprâket  skuUe  vara 
svârbegripligt  for  de  lapska  barnen.  1 

Det  ma  emellertid  gârna  medgivas,  att  fall  kunna  tânkas, 
dâ  vârkligen  en  otydlighet  kan  uppstâ  genom  tvânne  ords  ho- 
mografi,  liksom  genom  tvânne  eller  fiera  finska  formers  homo- 
foni.  Det  kommcr  emellertid  dâ  an  pâ  vederbôrande  fôrfattare 
eller  skribcnt  att  genom  en  eller  annan  omskrivning  gôra  ut- 
trycket  fullt  tydligt.  Under  min  vârksamhet  som  lapsk  ôversât- 
tare  har  jag  egentligen  endast  trâffat  tvâ  fall,  dâ  homografin  bli- 
vit  mera  betanklig.  Sârskilt  r()r  detta  ordet  taf,  som  med  uttalet 
tât  betyder  'dcm  har',  med  uttalet  tàt  'den'  (allmânt  pâpekande). 
Det  kan  ibland  t.  o.  m.  vara  omôjligt  att  medels  omskrivningar 
etc.  har  fâ  fram  d(Mi  n()diga  skillnaden,  ock  av  denna  orsak  ha 
ocksâ  âtskilliga  âldre  ovfTSâttare,  som  eljes  icke  begagna  dubbel- 
skrivning  av  vokal,  plâgat  skriva  taat  i  betydelsen  'den  har', 
nâgot  som  mânga  gânger  vore  att  tânka  pâ  aven  for  det  Lule- 
lapska skriftsprâket.  Det  andra  fallet  âr  manna  :  mannâ  'gâr', 
màmiâ  'barn'.  Man  kan  dock  har  i  tvivelaktiga  fall  esomoftast 
hjâlpa  sig   genom  omskrivning,  t.  ex.  med  diminutivet  manalmfj. 

Jag  tror  sâledes  icke,  att  homografin  i  allmânhet  âr  sa  farlig 
for  den  ifrâgavarande  skriftsprâksformens  tydlighet  ock  anvând- 
barhet  ock  att  man  av  denna  orsak  bôr  infôra  dubbelskrivning 
av  lâng  vokal.  Dârmed  har  ocksâ  det  fôrnâmsta  skâlet  for  dub- 
belskrivningen  bortfallit,  ock  man  kan  allt  fortfarande  fasthâlla 
det  cnkla  beteckningssâttet  ock  skriva  napntc  i  st.  f.  s((2nnec;  gcn. 
samc  i  st.  f.  saaniee;  gen.  ratna  i  st.  f.  raatna\  raikc,  raihit, 
ruikak  i  st.  f.  raikce,  raaikiit,  raaikak  ;  akka,  akah  i  st.  f.  akkaa, 
aakaah  eller  ahkkaa,  aahkanh. 

Vad  som  har  sagts,  gâller  naturligtvis  det  Lulehipska  skrift- 
sprâket ock  âr  icke  utan  vidare  tillâmpligt  pâ  andra  sâdana.   Det 
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âr  mycket   môjligt,   att  t.  ex.   dot  Enarclapska  skriftsprâket  mera 
fordrar    lângdbctcckning    an    det    Lulelapska,  nâgot  varom  jag  i 
saknad   a.v    tillborlig    praktisk  kânnedom  om  Enaredialcktcn  ickc 
kan  uttala  mig.     I  alla  hândelser  har  denna  dialekt  relativt  rn}'c- 
kct    filrre    lânga   vokalcr  an  Lulclapskan.  varfôr  det  Enarelapska 
skriftsprâket  med  sina  dubbclskrivna  vokaler  alldeles  icke  ser  sa 
tungt    ock    lângslàpigt    ut,   som    en  pâ  samma  sâtt  skriven  Lule- 
Icipsk   dialekt  skuUe  gôra.     Jag  vâgar  ej  bestâmt  avgôra.  om  det 
vàrkligen  âr   nôdigt  att  i  vissa  fall  sârskilt  beteckna  halvlângden 
pâ  vokaler  i  Enarelapskan.     I  anslutning  till  vad  ovan  sagts  om 
homografer    ock    homofoner,    skullc  jag  dock  vilja  tro,  att  det  âr 
tâmligen   onôdigt    att   skriv^a    t.  ex.     Heàrrà    laselij   jijehi  p  ëivi 
audagassan  poatteid  servikoddan  Ap.  G.  2:  47  (1902  ârs  katekes, 
s.  60).     Hâr    kan    vâl    omôjligen   nâgon  tvetydighet  uppstâ,  â\^en 
om  man   skriver  peivi  —  snarare  âr  dâ  konstruktioncMi  nudagas- 
san  poatteid  svârbegriplig  ock  ot3^dlig.     Om  man  \ill(^  xara  elak, 
kunde   man  t.  o,  m.  gôra  den  frâgan:  hur  skola  de  stackars  bar- 
ncn  veta,  att  pëivi  icke  betyder  'dagens'  pâ  detta  stalle?     Det  âr 
ju  blott  sammanhanget  som   kan  leda  dem  râtt!     Sammanhanget 
âr  dock  fullt  tillrâckligt  hârfôr,  ock  det  âr  ju  for  ôvrigt  blott  go- 
nom  den  relation,  i  vilkcn  nâgra  pâ  varandra  fôljande  ord  sâttas 
till  varandra,    som    de    upphôra  att  vara  en  rad  av  osammanhân- 
gande    ord    ock    i    stâllet    bli    en    sammanhângand(>    s^lts.     Alltsâ 
mâste  man   naturligtvis,   âven  dâ  det  âr  frâga  om  mindre  forsig- 
komna    lâsare,    stândigt    râkna   med    sammanhanget    sâsom    den 
oundgângligaste  faktorn  for  begripande  av  d(?t  lâsta. 

Sedan  frâgan  om  vokalkvantitetcns  bctecknandc  axgjorts, 
kom  turen  till  konsonanternas  kvantitet  ock  dârmed  ocksâ  till 
frâgan  om  i  vilken  utstrilckning  »konsonantformildringsfenome- 
nen»  skullc  utmârkas  i  skriften.  Redan  i  det  av  Lars  Levi  L.ks- 
TADius  inaugurerade  »nordlapska»  skriftsprâket  hade  dessa  fôre- 
teelser  i  icke  ringa  utstrâckning  vunnit  beaktande,  ock  det  var 
tydligt,  att  man  mâste  fortgâ  pâ  samma  vâg.  Det  lânga  n  i 
mannat  'gâ',  r  i  j)ârrât  'âta',  l  i  kullat  'hôra'  o.  s.  v.  mi\ste  dub- 
belskrivas,  den  korta  konsonanten  i  motsvarande  i  p.  sg.  près. 
manav,  pârâv,  Jculav  mâste  enkelskrivas.  En  fôljd  hârav  tyck- 
tes  bli,  att  âven  eftcr  lâng  vokal  ock  diftong  dubbelskrivning 
borde  âga  rum:  varrc  'bârg',  manna  'barn',  kicUa  'sprâk',  Jcuossa 
'gran'  etc.  Att  skilja  pâ  kort  ock  lâng  konsonéuit  i  stâllningen 
fore  annan  konsonant  ansâgs  bli  alltfôr  invccklat  ock  pedantiskt: 
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âsstet  att  kôpa',  âsteh!  'kôp!'  etc.,  alltsâ  skrevs  det  som  fôrr  âstet. 
l.ikaledes  kunde  man  av  samma  skiil  ej  taga  hânsyn  till  den  i 
den  starka  stammen  upptradande  glidvokalen,  utan  man  skrev 
parliat  'att  arbeta'  =  dialektens  par'Jcat;  âvensâ  parhav  'jag  arbe- 
tar'  =  dialektens  parhau  med  '  =  tonlôst  r. 

Svârast  var  hâr  frâgan  om  skrivningen  av  de  intervokaliska 
tenues  ock  tenuisaffrikatorna  i  deras  olika  kvantitetsgrader.  x\tt 
dialektens  h,  p,  t,  tj,  ts  i  det  svaga  stadiet  mâste  skrivas  pâ  detta 
sâtt,  var  utan  vidare  tydligt:  taJcav  'jag  gôr',  rapav  'jag  ôppnar', 
tjatsen  'i  vattnet'  etc.;  men  svârare  var  frâgan  om  dessa  Ijud,  dâ 
de  fôregâs  av  h,  sâledes  typerna  tahkat  'gôra',  pâhkô  'ord',  lihttë 
'kârl',  rahtjat  'strâva',  tjâhtsé  'vatten',  kalittjat  'falla'.  Nâgon 
typ  lâng  vokal  +  h  +  lâng  konsonant  existerar  icke. 

P'ôrsta  frâgan  var  dâ,  om  man  skulle  sârskilt  beteckna  den 
tonlôsa  vokalen.  En  skrivning  liktte,  kaJittjat  skulle  emellertid 
se  tung  ut  ock  skulle  dessutom  vara  till  hinders  for  lapparne, 
som  âro  alldeles  omedvetna  om  att  hâr  finnes  ett  /j-ljud  ock  ofta 
icke  ens  vid  pâpekning  kunna  uppfatta  detsamma,  vare  sig  i 
dessa  typer  eller  de  andra.  Det  beslôts  alltsâ  att  stryka  h  i  ty- 
perna pako,  Utte,  ratjat,  tjnfse,  kattjat.  Att  aven  skriva  takat 
=■  uttalets  tahliat  ansâgs  emellertid  mindre  vâlbetânkt.  Hâr,  efter 
kort  vokal,  âr  /*  i  uttalet  icke  kort,  utan  mer  eller  mindre  lângt, 
varfôr  hela  komplexen  lilc  fâr  den  lângd,  att  en  beteckning  med 
blott  en  kort  konsonant  sâkerligen  skulle  vâcka  undran  ock  fôr- 
orsaka  osâkerhet  vid  kisningen.  Efter  en  lâng  \'okal  âter  âr  h 
kort,  varfôr  hela  hk  dâr,  t.  ex.  i  ptâhkô,  inr  sprâkkânslan  kanske 
icke  âr  mycket  lângre  an  det  korta  l  i  pâlûh  'du  graver'.  Ocksâ 
har  man  i  svensklapska  bocker  âven  forut  alltid  skrivit  takkat, 
ehuru  uttalet  ingenstâdes  har  lângt  /.•.  Dâ  ett  htj,  lits  stod  efter 
kort  vokal,  ansâg  man  sig  likvâl  ej  behova  i  nâgon  form  bibe- 
hâlla  h,  enâr  ett  tj,  ts  i  sig  sjâlvt  gjorde  ett  kraftigt  intr3ck 
pâ  ôgat. 

En  fôljd  av  donna  anordning  blev  emellertid,  att  i  skriftsprâ- 
ket  konsonantfôrmildringen  blev  osynlig  i  ord  av  typerna  pako 
ock  tjatse  {pâhkô,  gen.  ^3â/iô  ock  tjâhtsë,  gen.  fjàtsc)  samt  i  ord 
med  ursprungligen  kort  vokal  fore  h  +  lâng  tenuis:  vahkkô.  gen. 
vahkô,  alltsâ  i  skriften  nom.  gen.  vakko  'vecka.  Den  vctonskap- 
liga  noggrannheten  i  transskriptionen  fOrminskades  dârigenom 
nâgot,  men  làttlâsthcten  ôkades  sâkerligen  hôgst  vâsentligt. 
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Ifrâgasâttas  kan  nu,  om  inan  icke  bort  ^ix  iuinu  Ulni^TL-  pâ 
cUmi  sâlunda  inslagna  fôrenklingsvâgen.  Ar  mânne  icke,  dâ  man 
on  gang  beslutit  sig  for  att  icke  beteckna  vokallângden,  en  skriv- 
form  vare  for  uttalet  vârrê  'bârg'  tydligare  an  en  skrivform  varre, 
vid  vars  utlàsande  man  kansk(*  omc^dvetet  lâter  det  lânga  r  :  s 
kvantitet  dominera  over  den  foregâende  vokalens?  Pâ  samma 
sâtt  \'id  ett  niana  jamte  manna  =  mânnà  barn',  kanskc  ocksâ  ef- 
tcr  diftonger:  Jcicla  jamte  kiella  =  uttak^ts  kiella  'sprâk';  Imosa 
jamte  kuossa  -  îcuossa  'gran'  o.  s.  v.  Eller  sammanfattat  under 
allmànnare  form  :  ar  det  icke  tydligare  att  efter  lâng  vokal  ock 
diftong  i  den  starka  stammcn  av  ord  med  lâng  -  kort  likvida, 
nasal  ock  spirant  skriva  kort  konsonant  i  st.  f.  lâng  konsonant? 
Jag  v'âgar  icke  ge  nâgot  bestâmt  svar  pâ  denna  frâga,  men  \'ill 
dock  hava  den  framstâlld  till  begrundande,  sa  absurd  den  kanske 
an  kan  fôrefalla,  om  man  framfôr  allt  strâvar  efter  omutlig  veten- 
skaplig  sanning  ock  konsekvens  aven  i  vardagsortografin. 

Sedan  det  sâlunda  vunnits  en  norm  for  kvantitetens  beteck- 
nande,  âterstodo  allehanda  viktiga  frâgor  rôrande  skrivningcn  av 
vissa  Ijud.  Stora  svârighetcr  beredde  hârvid  diftongen  èe,  ce. 
I  d(Mi  aiidra  stavelsen  kunde  man  lâtteligen  sâsom  hittils  teckiia 
den  med  c  (nom.  sing.  sapme  =  sàpmèt  eller  -ë  'lapp').  1  den 
forsta  stavelsen  ât(T  mâste  man  bli  tv(;ksam.  Dâ  denna  slutar  pâ 
konsonant  «x-k  nâsta  stavelse  innehâller  lâng  vokal,  hôr  man  ofta 
i  stâlk^t  f(')r  diftongen  (^tt  halvlângt,  kanske  tvâspetsigt  c  :  hTnê 
'mor'.  Framfor  <'tt  /'  cIUt  à  i  nâsta  stavelse  kan  intet  diftongiskt 
c  stâ,  utan  man  har  bar  ett  monoftongiskt,  mer  eller  mindre  slu- 
tet  e:  ack.  plur.  cf  lût  ;  tëtl  'han  visste'  av  téeotët  'att  veta'.  ^Vtt  i 
skriftsprâket  iakttaga  alla  dessa  vâxlingar  var  knappast  mojligt; 
man  hade  blott  att  vâlja  pâ  att  antingen  alltid  skriva  diftong. 
lâmpligast  dâ  ic,  eller  ocksâ  alltid  skriva  v.  I  det  norsklapska 
skriftsprâki^t  iakttag(T  man  visserligen  en  vâxling  ie  ~  ^,  som  âr 
parall(>ll  med  (l(>t  Luh^lapska  ri-.  ~  c  {diettet  ~  di(ti),  men  .skillnadiMi 
i  Ijud  ar  liâr  st(")rre,  varf(')r  ett  âtskiljand(>  i  skrift  ar  mera  nôd- 
vândigt.  Man  viilde  dâ  att  i  jAilelapskan  overallt  .skriva  «c;  i(?(/»6', 
ietnit,  Heti,  tietet.  Endast  i  diftongerna  ci  ock  eu  bibehôlls  e  : 
pcive  'dag',  peutc  'bord'.  En  senart^  erfarenhet  har  visât,  att  det 
m()jlig(Mn  varit  mera  vâlbetânkt  att  vâlja  det  enklare  e,  oaktat 
mânga  ord  dâ  fâtt  ett  frân  det  forra  brukc>t  viisentligen  avvikan- 
de  utseende.  Bâd(>  lappar  ock  oversâttiire  ha  nâmligen  klagat 
over    de   stândiga   ic,   som  ofta  se  underliga  ock  st(")tande  ut,  ock 
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vid  fôrfattandet  av  igo6  ârs  abc-bok  har  jag  sjâlv  v^arit  nôdsakad 
att  pâ  ett  par  stâUcn  pâ  de  allra  fôrsta  sidorna  frângâ  ie  ock 
skriva  edne,  varigenom  jag  visscrligcn  svârt  syndat  mot  konse- 
kvensen,  men  pâ  samma  gang  givit  barnen  tillfâlle  att  utan  svâ- 
ritrliet  ock  undran  fâ  kânna  igàn  ett  vâlbekant  ord  i  trvck. 

I.âttare  var  det  att  komma  till  râtta  mod  vâxlingen  mellan 
diftongiskt  ock  monoftongiskt  o,  vilken  som  bckaiit  uppchâlles  i 
det  norsklapska  skriftsprâket  i  formen  ou  ~  o  :  bout f et  'att  komniii', 
hottim  'jag  kom'.  I  denna  sprâkform  ar  det  sâkerligen  ocksâ 
nôdvandigt  att  skilja  mellan  ou  ock  o,  enâr  det  f(jrra  i  Ijud  âr 
myckct  skilt  frân  det  senare;  hos  Konrad  Nielsen  tecknas  dif- 
tongen  allt  efter  olika  stàllning  uu,  nâ,  ua>  ,  m^à.  I  l.ulclap- 
skan  stâ  de  bâda  komponenterna  i  tliftongen  mycket  nàrmare 
varandra,  sa  att  d(>t  ofta  kan  vara  svârt  éitt  skilja  dem  ât,  sâr- 
skilt  i  sluten  stavelse  fore  lâng  vokal,  dâr  den  senare  kompo- 
nentcii  blott  âr  ett  nâgot  ôppnare  o  an  den  fôrra,  alltsâ  ungefâr 
00,  i  stâllet  f(')r  vilkct  man  dock  ofta  vill  tcckna  b.  Kvalitativt 
skiljer  sig  denna  diftong  frân  det  monoftongiska  o  mâst  dàrigc- 
noin,  att  det  senar(^  âr  m3''cket  mera  slutet  an  diftongen,  sa  att 
det  hos  en  niângd  individer  râttast  b<)r  skriviis  ô.  Att  i  skrift- 
sprâket skilja  mellan  tvâ  olika  o-ljud,  som  vâxla  med  varandra 
inom  samma  ord,  skulle  emellertid  varit  en  onôdig  ock  olâmplig 
finess. 

En  annan  sak  var  det,  om  ifrâgavarande  Ijud  skulle  skrivas 
0  eller  sâsom  fôrut  a.  Det  senare  tccknet  âr  bâde  fuit  ock  be- 
svârligt  att  skriv^a,  ock  det  vore  naturligtvis  ônsk\ârt,  att  dess 
anvândning  kunde  inskrânkas  eller  alldeles  inhiberas  bâde  i 
svenska  ock  lapska.  Det  âr  emellertid  fôga  hopp  om  att  nâgot 
sâdant  skulle  kunna  ske  inom  det  svenska  skriftsprfiket,  som  i  ât- 
skilliga  avseenden  niciste  bli  normcrande  for  det  i  Ail(>lapska.  For 
att  â  skulle  kunna  utmônstras  dâr,  mâste  man  ju  nâmligtMi  infôra 
(^tt  nytt  tecken  f(')r  det  slutna  o-ljudet.  Axcn  bland  de  svenska 
lapparne  âr  à  sedan  gammalt  synnerligen  fast  rotat,  ock  i  brev 
o.  a.  ha  de  alltid  gjort  ett  vidstrâckt  bruk  av  denna  bokstav. 
Ahm  kaii  dârfor  saga,  att  â  hnr  till  de  enkla  litterâra  ting,  som 
vârkligen  kunnat  fâ  hâvd  bland  dem  ock  an\ândas  a\-  dem  med 
traditionens  râtt.  Det  torde  tlâ  ha  varit  fâfâng  m(")da  att  S(")ka 
utrota  â  i  donis  b(')cker,  ty  det  skulle  ândock  alltid  ha  kommit 
till  dem  igân  frân  dcTas  svenska  omgi\ning.  Uâtlre  \  ar  det  dâr- 
for att  alldeles  avstâ  frân  ândring  av  (1*>  otaliga  ord.  som  lai^parne 
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varit  vana  att  se  skrivna  med  à  ock  som  i  sitt  nya  skick  {porroi 
'âta',  potct  'komma',  kote  'kâta'  etc.)  sâkerligen  skulle  ha  uppvâckt 
stor  undran  ock  dàrfôr  blivit  mindrc  làttlâsta.  Lâttare  var  dct 
dâ  att  i  stâllet  infôra  â  i  de  mindre  talrika  ord,  som  fôrut  skrc- 
vos  med  o.  Jag  ansâg  mig  sâlunda  vara  nôdsakad  att  frângâ 
den  mera  teoretiskt  vetenskapliga  stândpunkt,  jag  i  denna  frâga 
intagit  i  en  artikel  om  de  lapska  ortnamnen  i  Sv.  Turistfôrenin- 
gens  Arsskrift  1895,  ock  egna  stôrre  hâiisyn  ât  de  fôreliggande 
fôrhâllandena  ock  gammal  praxis. 

Genom  att  begagna  tecknet  â  slapp  man  ocksâ  gôra  nâgon 
ândring  i  den  gamla  praxis  att  beteckna  det  lânga  slutna  o-ljudet 
i  andra  stavclsen  med  0  :  vie  s  sot  'leva',  Icârrot  'sy'  etc.  Man  hade 
eljes  tydligen  varit  tvungen  att  sammanslâ  detta  Ijud  med  det 
narastâende,  kortâ  u  under  bokstaven  ti  ock  skriva  viessut,  horrut, 
nâgot  som  sàkerligcn  vâckt  undran  ock  osâkerhet  hos  lapparne. 
I  vissa  former  ersâttes  nu  detta  lânga  0  i  uttalet  av  ett  kort  u  : 
viessu  'han  lever',  là  Jcârrum  'har  sytt',  Jcârutjav  'jag  torde  sy'  o. 
s.  V.  Det  torde  vara  att  stâlla  en  alltfôr  stor  fordran  pâ  lap- 
parne (ock  t.  o.  m.  pâ  âtskilliga  ôversâttare),  om  man  skulle  be- 
gâra,  att  denna  vâxling  skulle  noggrant  iakttagas.  Battre  var 
det  dâ  att  uppstâlla  som  regel,  att  i  andra  stavclsen  alltid  skulle 
skrivas  0,  ej  u,  varigenom  skriftsprâket  skulle  vinna  hôgst  betyd- 
ligt  i  grammatisk  enkelhet.  Det  blev  ocksâ  sa.  Liksom  de  nyss 
omtalade  vàxlingarna  ie  ~  e  ock  oa  ~  0  utmonstrades  ur  skrift- 
sprâket, sk(^dd(^  det  ocksâ  med  vâxlingen  0  ~  u  i  andra  stax'elsen. 
Det  vore  enligt  min  mening  S3'nnerligen  kortsynt  att  vid  fixeran- 
det  av  ett  skriftsprâks  ortografi  taga  hânsyn  till  Scidana  vâxlin- 
gar,  som  visscrligen  ha  stort  vctenskiipligt  intresse,  men  ytterst 
obetydlig  praktisk  bet3^delse.  I  ett  sprâk  med  sa  invecklad  fone- 
tik  som  det  lapska  mâste  ju  i  alla  fall  en  mângd  generaliserin- 
gar  âga  rum,  ock  man  fâr  dâ  ej  stirra  sig  sa  blind  pâ  den  »  ve- 
tenskapliga sanningen»,  att  man  glômmor  av  lâttheten  att  kisa 
ock  skriva  ock  dàrigenom  fôrminskar  skriftsprâkcts  anvândbarhet, 
d.  V.  s.  forsvârar  kulturens  spridning.  Jfr  .Vimas  nyssnâmnda  rc- 
cension  ! 

Konsonanterna  crbjôdo  fôga  svârigheter,  sedan  en  gang  den 
ovan  omtalade  frâgan  angâende  betecknandet  av  h  +  tenuis  blivit 
avgjord.  Den  bristfâlliga  ock  stôrande  skrivningen  av  korta,  ur 
média  eller  spirant  uppkomna  tenues  sâsom  médise  reformerades 
dârhân,   att   uttalets  tenues  aven  blevo  râdande  i  skriften:  alket  i 
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st.  f.  àlget  'bôrja',  siiolatit  i  st.  f.  suolaclet  'stjâla',  âtef  i  st.  f.  âclet 
'sova',  etc.  Den  orimliga  skrivningen  -ts  i  utljud  ersattes  med 
uttalets  -fj  :  ahnatj  i  st.  f.  almats  'mânniska';  o.  s.  v.  (jfr  min  Lâ- 
robok,  s.   113  ff.). 

Nâgon  svârighet  erbjod  den  gutturala  nasalen.  Enklast  hade 
varit,  om  man  kunnat  anvânda  ett  enhetligt  tecken  for  detta  Ijud, 
alltsâ  det  norsklapska  ij,  nâgot  som  ocksâ  Aima  i  sin  ovan- 
nâmnda  recension  pâ3^rkat.  Detta  tecken  àr  emellertid  frâmmandc 
for  det  vanliga  alfabctet,  ock  det  var  redan  av  detta  skâl  omôjligt 
att  begagna  det  (jfr  ovan  s.  4).  Det  hade  icke  hâller  fôrnum- 
mits  nâgra  olâgenheter  av  den  gamla  bcteckningen  ng,  ehuru  en 
sâdan  digraf  ju  svâr  mot  den  vanliga  fonetiska  principen  »ett 
tecken  for  ett  Ijud».  Emellertid  gâller  denna  regel  endast  for 
den  vetenskapliga  transskriptionen,  ock  de  fordringar  man 
stâller  pâ  denna  aro  ju  helt  andra,  an  dem  man  stâller  pâ  en  trans- 
skription  for  vardagsbruk.  I  praxis  visar  det  sig,  att  barnon  icke 
ha  nâgon  som  hâlst  svârighet  att  lâra  sig  digrafer.  forutsatt  att 
dessa  aro  enkla  ock  naturliga.  Innan  de  lâra  sig  digrafcTna, 
mâste  de  naturligtvis  fc)rst  ha  val  inhâmtat  de  bokstâver,  varutav 
digrafcrna  bcstâ,  ock  i  varje  svensk  abc-bok  t.  ex.  kommer  alltsâ 
ôvningsstycket  for  ng  forst  efter  de  stycken,  dâr  det  ogentliga 
alfabetet  behandlats.  Barnen  lâra  sig  dâ  denna  digraf  med  le- 
kande  lâtthet.  vSkall  man  dâ  for  den  vetenskapliga  konsekvensens 
skull  dels  uppoffra  mcjjligheten  att  fâ  en  lapsk  bok  tr3'-ckt  pâ 
vilket  tr3^ckeri  som  hâlst,  dels  tvinga  barnen  att  môdosamt  lâra 
sig  ânnu  en  bokstav  (rj)  till  alla  de  andra,  dâ  de  med  storsta  lâtt- 
het kunna  leda  sig  till  ifrâgavarande  Ijud  ur  en  digraf?! 

Det  râdde  hâller  icke  nâgon  tvekan,  hur  den  gutturala  na- 
salen skulle  skrivas  i  intervokalisk  stâllning,  utan  man  bibeh()ll 
det  gamla  mangej)  'bakre'  etc.  Det  fall,  dâr  tvekan  râdde,  var 
stâllningen  efter  konsonant  =  IpN  jiegrja  'is'.  Ett  Lulelapskt 
jiehiga  skulle  hâr  bli  for  underligt,  varfor  det  beslots  att  i  dessa 
ganska  fâtaliga  ord  skriva  Jcn  :  jieJcna,  tjahiat  'intrâda'. 

Av  samma  skâl  kunde  det  icke  gârna  ifrâgakomma  att,  sâ- 
som  ÀiMÀ  likaledes  pâyrkat,  infôra  ett  enh(^tligt  tt^cken  i  stâllet  f()r 
sj.  Ett  s  skulle  gora  lapskan  otillgânglig  ior  de  flilsta  tryckerier. 
sârskilt  om  man  skulle  vilja  anvânda  fraktur.  Barnen  leda  sig  ock- 
sâ fullt  lika  lâtt  till  .s-ljudet  frân  den  ©vetenskapliga  digrafen  sj  som 
frân  det  v(>tenskapliga  s.  Angâende  detta  .senare  tecken  skulle 
man    f()r    <)vrigt    kunna  anmârka,    att    det  for  barnen  nâstan  kan 
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komma  pâ  ett  ut,  om  man  silttcr  ett  tecken  efter  s  for  att  till- 
sammans  med  detta  betc>ckna  s-ljudet  ellcr  om  man  for  samma 
ilndamâl  siitter  en  krumelur  ôvcr  s.  I  sjalva  \arket  âr  aven  s 
ett  slags  di<rraf. 

For  ôvriift  saknar  icke  ens  dct  sâsom  m(")nster  uppsatta  norsk- 
lapska  skriftsprâkct  digrafer,  namligen  nj,  Ij  ock  det  foga  lyc- 
kade  gj.  Av  dem  ha  nj  ock  Ij  =^  muljerat  n  ock  /  aven  uppta- 
gits  i  det  Enarelapska  skriftsprâkct,  \ilket  f()r  sin  del  visar,  att 
det  dock  ej  iir  Sci  farligt  med  digrafer,  om  de  blott  arc  enkla  ock 
till  sitt  uttal  sjâlvklara. 

Jag  har  harmed  i  korthet  redogjort  f()r  de  motiv,  som  \arit 
bestâtnmand(^  vid  uppg6rand(^t  av  ortografin  f()r  det  Lulelapska 
skriftsprâkct.  Sâsom  av  denna  redogôrelse  fr^migâr,  har  mâlet 
f()r  reformen  alltid  varit  en  lâttlâst  sprâkform.  I  vissa  avseenden 
har  detta  mal  f()rmodligen  nâtts,  i  andra  kanske  icke.  Det  kan 
vara  delade  meningar  om  lâmpligheten  av  att  nu  genom  )'tter- 
ligare  reformc^r  sôka  (■)ka  skriftsprâkets  lâttlâsthet,  men  jag  tror 
f(')r  min  del,  att  detta  kan  uppnâs  blott  genom  ytterligare  f(")r- 
enkling  av  sprâkformen,  icke  genom  ett  inforande  i  densamma 
a\'  sâdana  fon(>tiska  detaljer  ock  p(>titesser,  som  \-isserligen  kunna 
i  d(>  Lulelapska  b(")ckerna  skânka  vetenskapsmânnen  lâmpliga  ock 
an\  ândbara  »sprâkpro\'»,  men  i("ke  kunna  g(')ra  dessa  bôcker  mera 
lâmpliga  sâsom  redskap  fr)r  spridandt^t  a\'  upplysning  bland  det 
lapska  folket. 


Adulis'  ruiner. 

Af  G.  R.  Sundstrom,  Gheleb. 

I  F.  M.  E.  Pereiras  arbete  »Historia  dos  marthyrcs  de 
Nagran»  fôrekomma  i  nâgra  noter  under  tâxten  s.  65  ock  156 
korta  meddclanden  angâende  dcn  gamla  etiopiska  handelsstaden 
Adiilis  ined  sin  hamnstad  Gahasa.  Betrâffande  dessa  samtalade 
jag  med  Prof.  E.  Littaiann,  som  for  sprâkstudier  vistades  hos  oss 
hilr  i  Gheleb  nâgon  tid  i  slutet  av  1905.  Ock  dâ  jag  uttryckte 
min  ônskan  att  gôra  ett  besôk  pâ  de  gamla  historiska  platserna, 
erbjôd  han  sig'  vâlvilligt  att  f(>rstrâcka  de  erforderliga  pânninge- 
medlen. 

Som  hettan  i  lâglandet  mot  Rôda  havet  âr  synnerligen  svfir, 
ansâg  jag  det  lâmpligast  att  under  ràgntiden  dàrnere  gôra  det 
tilltânkta  besôk  et.  I  januari  igo6  reste  jag  dârfôr  ned  till  lâglan- 
det ock  fortsatte  ned  till  Zela-slâtten  med  vcderbôrligt  tillstând 
frân  regeringcn  att  gôra  ett  besôk  pâ  platsen  ock  med  en  rekom- 
mendation  frân  Adcm  Be)^  i  Archico  till  hôvdingen  i  Afta  (en 
liten  by  omkring  20  minuters  vâg  norr  om  ruincrna  eftcr  det 
gamla  Adulis). 

En  dagsresa  sôder  om  Archico  eller  Dokono  utbreder  sig 
mellan  bârgct  Gadam  i  norr,  det  abessinska  h()glandet  i  viister  ock 
Rôda  havet  i  ôstor  den  vâldiga  Zela-slâtten.  Tnfôdingarna,  assaorta, 
kunna  med  skal  kalla  denna  slâtt  Zela  (TfA  )  =  'slâtt',  ty  den  âr 
slatten  framf(')r  andra,  mena  de.  Hâr  ligger  nârmare  mot  havet 
den  ganska  stora  b3^n  Zela.  Norr  diirom,  ungefâr  en  halv  timmas 
vâg,  ligga  ruinerna  efter  Adulis,  lat.  N.  15"!  7'  ock  long.  O.G.  3q"4o'. 
En  gren  av  den  stora  Waa-floden  gâr  hâr  fôrbi. 

Tisdagen  den  16  januari  begav  jag  mig  i  sâllskap  med  hôv- 
dingen i  Afta  till  platsen,  dâr  Adulis  en  gang  varit,  fôr  att  taga 
dess  ruiner  i  betraktande.  Jag  hade  gjort  mig  en  fôrestallning 
om  dessa  sâsom  b(istâende  av  vâldiga  murar,  block  ock  pelarde- 
lar,  .stigande  imponerande  upp  i  h()jden  eller  liggiuide  som  fallna 
ocrh()rda  jâttar  pâ  jorden.  Ock  nu  dâ  vi  nârmade  oss  platsen. 
varseblev  jag  intet  hârav:  inga  nia.ssiva  massor,  inga  hôga  kolon- 
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ner,  inga  kullfallna  pclare,  nej  icke  ens  en  enda  ordentligt  stor 
sten  kunde  jag  upptâcka.  Fiera  gânger  frâgade  jag  min  ledsagare, 
var  ruinerna  voro,  ock  lugnt  svarade  han  mig  pekande  pâ  en 
»hettemskog»  :  »Dâr  âr  det».     Till  slut  voro  vi  pâ  platsen. 

Hâr,  dâr  en  gang  ett  antikens  handelscentrum  for  det  stora 
ock  mâktiga  axumitervâldet  var  belâget,  dâr  en  gang  livet  pulsc- 
radc  friskt  ock  kraftigt,  hâr  var  nu  allt  tyst  ock  dôtt.  »Hettem- 
busken»  vâxte  frodig  ock  yvig,  ock  grâset  dâremellan  varrikligt 
ock  lângt. 

Men  var  voro  ruinerna?  Jag  blev  hôgeligen  fôrvânad,  dâ 
min  ledsagare  pekade  pâ  nâgra  lâga  hôgar  av  smâ  svarta  porôs- 
lika  stenar  ock  sade,  att  detta  vore  ruinerna.  Dâ  vi  vandrade 
ôver  omrâdet,  varseblev  jag  vârkligen  pâ  nâgra  stâllcn  fragment 
av  pelare,  som  sadcs  ha  framgrâvts  av  engelsmânnen.  Pâ  ett  av 
dessa  stâllen  hade  de  rotat  vâldeliga  i  jordcn  ock  bragt  i  dagen 
d(îlar  av  vackra  pelare  samt  stôrre  stenhâllar.  Pâ  byarnas  begrav- 
ningsplats,  som  upptager  en  stor  del  civ  sôdra  sidan  av  omrâdet, 
ha  inf()dingarna  smy(  kat  sina  avlidnas  gravar  med  delar  av  pelare 
ock  l)itar,  st()rre  ock  mindre,  av  fôrunderligt  vackra  ock  matt 
genomskinliga  marmorplattor,  som  de  funnit  pâ  platsen.  Vid 
noga  aktgivande  kan  man  ock  hâr  ock  dâr  dehis  skonja  strâck- 
ningar  av  murar;  om  av  hus-  eller  gârdsmurar,  \are  osagt.  Pâ 
en  del  stâllen  h(")ja  sig  kullarna  kanske  omkring  2  meter  cher 
den  omgivande  terrângen.  Hâr  ock  dâr  âr  marken  betâckt  med 
skârvor  av  olika  slags  lergods,  snâckor,  musselskal  ock  koraller. 
En  ock  annan  vanlig  parla  rôd,  blâ.  gron  eller  vit.  funno  vi  dâr 
ock.  Metallbitar  av  jârn,  koppar  ock  en  mâssingsliknandc  lege- 
ring  pâtrâffades.  Det  tilldrog  sig  min  sârskilda  uppmârksamhet, 
att  pâ  en  del  stâllen  de  smâ  delar  av  koppar  \i  sâgo  hade  varit 
fôrsmâlta  ock  liknade  i  form  smâlt,  utslaget  ock  f(')rstelnat  bl)\ 
Den  forna  staden  hade  fôrstôrts  av  eld,  varvid  kc^pparn  hade 
smâlt. 

Om  man  gâr  frân  sydviust  i  nordostlig  riktning,  tyckes  om- 
râdet f()r  ruiiKTna  upptaga  en  strâcka  av  800  meter.  Breddcn 
dâremot  âr  numer  obetydlig.  Den  ovan  omnâmnda  flodgrcnen 
tord(>  under  tidcM^nas  lopp  ha  fôrfl^'ttat  sin  fâra  lângrc  mot  norr 
ock  dâ  undergrâvt,  nedbrutit  ock  bortspolat  ruinerna  till  en  stor 
del  pâ  denna  sida.  Dârf(')r  talar  ock  vad  inf()dingarna  sade  mig 
att  nilmligen  efter  en  stark  flod  hânder,  det  man  finner  ffnTosta- 
de  svârd  ock  andra  foremâl  ax  metall.    Men  av  vidske.pelse  hade 
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man  ej  vâgat  taga  vara  dàrpâ,  utan  lâtit  floden  begrava  vad  den 
vdd  ctt  fôregâendc  tillfâlle  behagat  bringa  i  Ijuset. 

Den  fôrsta  ôverblicken  av  omrâdet  lovade  sâlunda  ej  m}-cket 
Men  huru  lange  hade  dâ  icke  denna  plats  varit  ode!  Nâr  Ijôd 
hâr  sist  krâmarens  rôst,  ock  nâr  hordes  hâr  sist  vapenskramlet  ? 
Nâr  tystnade  for  alltid  hâr  handkvarnen?  Nâr  lades  denna  stad 
i  aska  ock  grus?  Att  hâr  en  gcing  hade  funnits  en  ganska  stor 
ock  blomstrande  stad  mcd  en  del  praktfulla  byggnader,  dârom 
vittnade  omrâdet  ock  de  fa  framgrâvda,  vâl  huggna  pelardelarna 
ock  bitarna  av  fint  arbetade  marmorplattor. 

Jag  hade  rest  hit  for  att  bese  ruinerna  ock  fann  litet  eller 
intet.  Jag  ville  se  nâgot  mer,  men  ovan  jord  hade  jag  sett  allt. 
Dâ  beslôt  jag  mig  for  att  grava  nâgot.  Mycket  kunde  det  dock 
ej  bli,  ty  dârtill  had(^  jag  varken  pânningar  eller  tid.  Dock,  var 
skulle  jag  lâta  taga  de  fôrsta  spadtagen  ?  Vid  en  jâmfôrelse  mellan 
de  synliga  pelardelarna  pâ  de  olika  platserna  fann  jag,  att  formen 
var  olika.  Pâ  alla  stâllena  med  undantag  av  ett  voro  dessa  delar 
huggna  i  fyrkant  med  skarpa  hôrn  ock  slâta  sidor.  Pâ  det  senare 
stâllct  âter  voro  de  stôrre  i  dimensioner,  ock  dessutom  voro  hôrnen 
ej  skarpa,  utan  snett  avhuggna  samt  sidorna  pâ  lângden  fôrsedda 
med  refflor.  Hârav  drog  jag  den  slutsatsen,  att  pâ  detta  senare 
stâllc;  troligen  en  gang  i  tidcn  hade  stâtt  en  byggnad  av  synncr- 
lig  betydenhet.    Dârfôr  valde  jag  detta  stalle  for  mina  grâvningar. 

Genast  vid  de  fôrsta  tagen  med  spaden  stôtte  vi  pâ  en  mur 
av  svart  porôs  sten,  ganska  vâl  bibc^hâllen.  Sedermera  funno 
vi  ock  hâr  bitar  av  marmorplattor  samt  av  glaskârl.  Aven  pâ 
en  annan  sida  av  den  Hlla  kullen,  den  vâstra,  dâr  infôdingarna 
hâllit  till  pâ  sockeln  av  en  pelare  ock  brânt  tjâra,  lât  jag  grâ\'a. 
Hâr  mâstc  vi  dock  mc^d  korp  ock  hacka  formligen  lôsbryta  sten 
efter  sten  fôr  att  gôra  en  snett  inâtgâimde  fôrdjupning.  Pâ  andra 
dagen  stôtte  vi  âven  hâr  pâ  en  mur.  Fortfarandti  med  korp  ock 
hacka  arbetades  hâr  pâ  djupet  ock  pâ  lângden,  ock  alltjâmt  samma 
mur.  Vi  arbetade  ned  oss  genom  stenmassan  omkring  4  meter 
djupt,  ock  dâ  nâddc  vi  slutct  pâ  muren.  Alen  formen  pâ  den- 
samma  var  egendomlig.  Den  hôjde  sig  nedifrân  trappstegsfor- 
migt  uppât,  varje  »steg»  en  armslângd  =  i  det  nârmaste  en  halv 
meter  i  h()jd  ock  ej  fullt  en  tvârhand  i  bredd.  Pâ  lângden  tyck- 
tes  muren  aldrig  vilja  taga  nâgot  slut.  ()f()rmodat  st()tt(^  vi  hâr 
pâ  delar  av  en  marmorpilaster  huggen  i  skruxforni.  Vad  den 
en  gang  i  hela  sin  lângd  hade  \arit  smidig!   jag  styrktcs  nu  an 
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mer  i  mitt  antagandc,  att  vi  befunno  oss  pâ  platsen  for  ctt  stôrre 
bctydandc  hus  cllcr  ett  palats. 

Jag  skall  ej  nu  i  detalj  fôlja  de  fortsatta  gravningarna,  utan 
lemnar  i  stàllet  fôljande  mcddclandcn  om  rcsultatet  dârav.  Ock 
for  att  fôrt3^dliga  detta  bifogar  jag  har  en  plankarta  av  polatset 
i  Adulis. 


Plankarta 

af 

"palaLsel  i  Adidis" 


Pâ  densamma  betcckna  de  snettgâend(^  linjerna  >iitgravning»  ; 
de  prickade  linjerna  »fôrmodad  strâckning  av  mur».  Den  nu  fôre- 
fintliga  delen  av  huset  synes  mig  utgcira  bottenvâningen,  under 
det  den  ôvre  vâningen  âr  raserad,  dess  stenar  ock  bruk  ligga  i 
massor  runtomkring.  Murarna  —  byggda  i  den  ovan  omtalade 
trapp.st(\gsstilen  med  undantag  av  de  3  fôrdjupningarna  for  dôrr- 
oppningarna  pâ  sodra  sidan,  dâr  de  stiga  rakt  upp  —  âro  upp- 
fôrda  utviindigt  av  stôrre  block  ock  hâllar,  en  del  mâtandc 
ànda  till  2  V2  meter  i  lângd,  under  det  de  invândigt  âro  murade 
av  mindre  svart,  porôs  sten.  Ilusets  hela  lângd,  strâckande 
sig  i  ester  ock  vilster,  âr  38  m.  ock  dess  bn^dd  22,50  vid  jordytan. 
Sodra  sidan,  otvivelaktigt  framsidan  med  inhagnad  framf()r,  sâ- 
som  tyckes  framgâ  av  de  befintliga  murarna  \id  («tra  ock  viUstra 
ktuitarna,    ;lr    (l(>latl  i  4  delar    genom    d(>  3   f()rdjupningarna,    dâr 
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dorrôppningarna  finnas.  Pâ  var  ock  en  av  dessa  avdclningar,  mâ- 
tande  i  làngd  6,50  m.,  finnas  2  >fônsterôppningar:'>  i  den  mycket 
antika  kors-  cller  T-stilcn^.  Pâ  denna  sida  âr  till  ock  med  rapp- 
ningen  ganska  val  bibehâllen.  Hurudan  den  norra  lângsidan  âr, 
kan  jag  oj  meddela,  enâr  jag  ej  hann  med  att  utgrâva  den  helt, 
endast  nâgra  meter  pâ  vardcra  ândan.  Det  tyckes  dock,  som  om 
den  ej  hade  samma  stil  som  den  sôdra. 

Dâremot  âro  ôstra  ock  vâstra  gavlarna  uppfôrda  i  samma 
stil,  d.  V.  s.  med  en  fôrdjupning  pâ  5,10  m.  i  mitten,  delande  vâg- 
gen  i  tvâ  lika  delar,  vardera  pâ  8,70  m.  .  Hâr  finnes  dock  den 
olikhcten,  att  dâ  den  ôstra  gaveln  har  tvâ  dôrrôppningar,  har  den 
vâstra  ingen.  Men  dâremot  finnes  hâr  vid  ôvre  hôrnet  en  gan- 
ska betydande  trappa,  varav  vi  hunno  blotta  7  ganska  vâl  bibe- 
hâllna  steg  till  en  lângd  av  6  m.  Men  de  torde  vara  lângrc  ock 
flore.  Huru  lângt  de  strâcka  sig  utmed  denna  sida,  kan  jag  ej 
saga.     Har  denna  trappa  mânne  Ictt  upp  till  den  ôvre  vâningen  ? 

Sedan  vi  sâlunda  gjort  en  rond  kring  »borgcn»,  fôljande  den 
grav  vi  utgrâvt  for  att  blotta  de  yttre  konturerna  av  den  pâ- 
trâffade  byggnadcn,  âtervânda  vi  till  den  sôdra  sidan  ock  den 
fôrsta  fôrdjupningen  frân  vâster.  Denna  sa  vâl  som  de  tvâ  ôv- 
riga  har  en  bredd  av  4  m.  Vid  grâvningen  hâr  sâsom  ock  vid 
de  bâda  ôvriga  funno  vi  under  hopar  av  sten  frân  den  raserade 
ôvre  vâningen  massor  av  aska  ock  kol  ock  halvfôrbrânda  cypress- 
stockar.  I  dôrrôppningen,  mâtande  i  vidd  1,60  m.,  funnos  ânnu 
de  fôrkolnade  dôrrposterna,  otvivclaktigt  av  cypresstrâ.  Det  tyc- 
kes, som  om  man,  dâ  man  plundrade  ock  fôrstôrde  staden,  hade 
hopat  vad  brânnbart  man  funnit,  vid  dorrôppningarna  ock  sâ- 
lunda velat  innebrânna  môjligen  i  bottcnvâningen  s'g  uppehâl- 
lande  personer. 

Vi  gâ  sa  in  i  det  fôrsta  rum,  som  utgrâvdes.  Golvet  hâr  ut- 
g(')r(>s  av  tillstampad  lera.  Nâstan  i  rummets  mitt  finnes  en  40 
cm.  bred  grundmur,  delande  det  i  tvâ  delar,  vardera  pâ  2,30  m. 
Murarna,  med  undantag  av  den  i  fronton,  âro  râtt  vâl  bibohâllna. 
Till  h()ger  ock  vânster  finnas  dôrrôppningar  ledande  in  till  de  inre 
rummen.  Egendomligt  nog  var  d()rrôppningen  till  vânster  igân- 
murad.  I  detta  fôrsta  rum  funno  vi  pâ  golvet  bland  aska,  kol 
ock  delar  av  gkis  âven  ett  guldmynt. 


*    Hnjd  uvk   bredd    1,05    m.;    fotens  ock   arnuunas  tjocklek  0,35. 
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For  att  lâttarc  komma  in  i  rummet  till  vànster  lat  jag'  taga 
upp  dcn  iganmuradc  dorroppningcn.  Detta  rum  âr  ganska  stort: 
4  m.  x6,i5,  "i^d  ^'"^  hôjd  av  3,50  m.  upp  till  den  i  muren  befint- 
liga  falsen  for  taket,  numera  borta.  Golvet  bcstâr  av  tvâ  lager 
ânnu  val  bibehâllcn  tcgelsten.  Dct  undro  lagrct  utgôres  av  kva- 
dratformiga  tegelstenar  pâ  0,26x0,26  m.  ock  det  ovre  av  rektan- 
gulâra  pâ  0,26x0,12  m.  Pâ  vâggarna  firmes  numor  ej  nâgon 
rappning.  Vid  utgrâvningen  av  detta  rum  funno  vi  pâ  golvet 
silvermynt,  on  del  val  bibehâllna.  Detta  var  fallet  isynnerhet 
med  fiera,  som  vi  funno  liggande  i  en  ruUe.  Dârjâmte  pâtrâffade 
vi  vid  ena  sidan  hogar  av  till  st(')rsta  dclen  formultnade  bon. 
Formen  pâ  ett  lângt,  ctt  lârben,  kommer  mig  att  antaga,  att  det 
en  gang  tillhôrt  en  mânniska.  Likasâ  har  ett  tjockt  nackben.  vi 
funno  dâr,  en  gang  otvivc^laktigt  tillhôrt  ctt  milnniskokranium. 

Vartill  hade  dâ  detta  rum  tjânat?  Har  det  mânne  varit  ett 
vanligt  fângelse?  Nej!  Huru  kunde  dâ  silverm\-nt  finnas  dâr? 
Eller  har  mânne  nâgon  ol3^cklig  har  blivit  inmurad  f()r  att  ômk- 
ligen  omkomma?  Kanske.  For  ôvrigt  funno  vi  har  ej  nâgot  utom 
glasbitar  ock  delar  av  metall. 

Flerc  rum  an  dessa  tvâ  har  jag  ej  utgràvt  ;  mon  jag  antager 
pâ  goda  grunder,  att  hela  denna  bottenvâning  innehâller  7  rum 
pâ  vardcra  lângsidan,  i  rum  pâ  vardera  gaveln  ock  en  pelarsal 
i  mitten,  d.  v.  s.  16  rum  inalles  jâmte  pelarsalen.  Grundmurarna 
till  5  pc^lare  pâ  norra  sidan  ock  2  pâ  sôdra  i  denna  sal  ha  blottats. 
Pâ  8  av  dessa  har  jag  placerat  funna  socklar,  sâsom  synes  â  plan- 
kartan,  ock  dâruppâ  pelardclar. 

I  bctraktande  av  att  de  gjorda  grâvningarna  cj  varit  vidare 
omfattande,  utan  blott  en  rekognocsering,  om  ock  en  lycklig  sâ- 
dan,  kan  man  ej  vanta  nâgon  vidare  rikedom  av  fynd.  Forutom 
vad  fôrut  omnâmnts,  fvmno  vi  fragment  av  marmorplattor  med 
uthuggna  vinrankor  ock  druvklasar,  bitar  av  en  del  andra  mar- 
morarbeten,  deUu*  av  en  smalarc  kopparkedja,  spikar  eller  nitar 
av  koppar  ock  malade  glasbitar.  Men  vad"  gommes  val  allt  i 
dessa  ruiner  3  à  4  meter  under  jordytan?  Den  som  kommer  att 
dâr  fôretaga  omfattande  utgrâvningar,  skall  finna  mycket. 

Till  slut  nâgra  ord  om  hamnstaden  Gabaza  eller  pâ  ge'ez 
IflU .  Till  dato  synes  man  vara  i  ovissh(>t  om  var  denna  hamn 
vârkligcn  varit  belâgen.  Pereira  uppgiver,  att  den  >distava  vintc 
estadios  olympicos  (3,500  métros)  da  citade  de  Adulis^>;  men  om 
i  nordlig,  r)stlig  (>ller  sydostlig  riktning  dârifrân    -  vilket  kun  lâta 
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tânka  sig  —  mcddelas  ej.  For  nàrx'arande  âr  hela  kusten  hârutanfôr 
ovanligt  lânggrund.  Att  platsen  skulle  ha  Icgat  norr  om  Adulis, 
finncs  intet  skâl  att  antaga,  utan  ha  vi  att  sôka  densamma  i  de 
bâda  andra  riktningarna,  Infôdingarna  sjâlva,  i  synnerhet  dankali, 
idka  ej  obet)^dh"g  kusthandcl  ock  anvànda  sorti  hamn  eller  ankar- 
plats  for  sina  bâtar  Malcatto,  belâget  i  râtt  ôstlig  riktning  frân 
Adulis.  Hâr  hade  ocksâ  engelsmânnen  sin  hamn  under  krigstâ^et 
mot  Abessinien  âr  1868,  ock  hârifrân  byggde  de  dâ  upp  tiU  Camoile 
sin  jârnvâg,  varav  spâr  ânnu  i  dag  s3-nas.  Man  skulle  sâlunda 
kunna  tanka,  att  hâr  môjligen  varit  platsen  for  den  gamla  hamn- 
staden.  Emellertid  finnas  âtskilliga  talande  skal  for  att  antaga, 
att  det  gamla  Tfllf  légat  i  sydostlig  riktning  frân  Adulis  soder 
om  Malcatto. 

Hâr,  nu  omkring  12  minuter  frân  havet,  ligger  en  kedja  av 
stôrre  ock  mindre  kullar,  varav  den  fôrsta  kuUen  norrifrân  har 
en  hojd  av  61  m.  ôver  havet  ock  de  ôvriga  sânka  sig  efter  var- 
andra,  tils  den  sista  obetydligt  hôjer  sig  ôver  marken.  Dcnna 
kedja  bâr  bland  infôdingarna  namnet  Gamëz  (7*'Ï'H  )  ^  Sjâlva 
namnet  talar  sâlunda  for  att  vi  hâr  ha  att  sôka  Adulis'  gamla 
hamnstad,  ock  en  del  andra  omstândigheter  gôra  detta  antagande 
sa  gott  som  sant.  Mellan  den  fôrsta  ock  andra  kullen  norrifrân 
gâr  en  strômfâra  med  sôtt  vatten.  Vid  ett  besôk  pâ  platscm,  be- 
lagen  i  V2  timme  frân  Adulis,  fann  jag  \'id  de  av  infôding^lrna 
fôr  boskapens  vattnande  uppgravda,  mer  ock  mindre  djupa  \'at- 
tengroparna  stora  h()gar  av  skârvor  av  lergods  a\'  olika  slag,  sâ- 
som  i  Adulis,  uppkastade  ur  dessa  gropar,  samt  glasbitar,  sônder- 
slagna  tegclstenar  ock  vanliga  pârlor,  aska  ock  kol.  Infôdin- 
garna bcrâttade  mig,  att  de  hâr  ârligen  gra\'a  fram  dylikt.  Detta 
hântyder  pâ  att  ett  samhâlle  hâr  varit  belaget.  Pâ  grund  av 
platsens  namn,  fôrefintligheten  av  sôtt  vatten  samt  det  att  man 
stândigt  grâxer  fram  \'cid  ovan  omnilmnts,  anscr  jag,  att  â  den 
sagda  platsen  en  gilng  Adulis'  hamnstiid  (xabiiza  eller  7011  varit 
belâgen.  Men  hurudan  âr  dâ  kusten  hâr  utanfôr?  'J^ckes  den  ha 
varit  lamplig  fôr  en  hamn?  Vad  den  nu  âr  ock  vad  den  en  gang 
var  fôr  1,500  à  2,000  âr  sedan  —  dâremellan  âr  en  ofantlig 
olikhet,  isynnerhet  pâ  en  kust  sa  lâg  ock  bestâende  blott  a\' 
sand  ock  dit  hôglandsfloden  under  ârhundradenas  lopp  fort  med 
sig  massor  a\-  jord  ock  sand  ock  grus.    D(>n  kan  sâlunda  ha  huimit 


'  JinnlVir  (Ici  gamla    iiainncl  "ï/lll  ! 
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omskapa  hela  kuststrâckan  mânga  gângcr  om.  Af  dess  nàrva- 
randc  utseende  att  dômma  kan  man  dârfôr  cj  saga,  huruvida  den 
fôrr  var  lâmplig  for  hamn  ellcr  ej. 

Sâvâl  Adulis  som  Gabaza  vântar  pâ  sin  iitgrâvare.  Eft(T 
detta  torde  han  nog  ej  lâta  vanta  pâ  sig  lange.  Ock  dâ  han 
kommer,  skall  han  bringa  i  dagen  bland  annat  det  av  Kosmas 
Indikopleustes  omfôrmakla  Adulismonumentct  ock  rikta  historien, 
isynncrhet  det  gamla  axumitervâldets  historia,  med  nya  ock  vâr- 
defuUa  meddelanden. 

Le  rapjoort  de  M.  Sundstrom  a  été  traduit  en  anglais  et  publié  (avec  quelques 
notices  additionnelles  sur  les  monnaies  qui  ont  été  trouvées)  par  M.  E.  Littmann  dans 
son  «Prcliminary  report  of  the  Princeton  University  expédition  in  Abyssinia»  Zs.  f. 
assyriol.  XX   (Strassb.    1907),   p.    172  —  182. 


Litauische  etymologien. 
Von  Jarl  Charpentier,  Uppsala. 

I.     kùnas  'leib'. 

Etmas  bedeutet  'leib,  fleisch',  bes.  kirchlich  in  gegensatz  zum 
geist,  z.  b.  dvasé  norinyu,  het  kânas  silpnas  'der  geist  ist  willig, 
aber  das  fleisch  ist  schwach'  Math.  26,  41;  £iuch  Devo  hànas  'der 
leib  des  Herrn'  =  'das  heilige  brot  (im  abendmal)'.  Dazu  gehôrt 
auch  Icuna  ^aas'  Qu.,  was  sonst  maità  heisst^.  Weiter  finden  sich 
ableitungen,  z.  b.  Idtningas  'beleibt',  lihiis.îlas  'leiblich,  fleischlich', 
liânotas  'fleischig';  ein  verbum  hânyju  findet  sich  in  isi-Jcânyjii, 
-kànyti  'fleisch  werden'  von  Christi  menschwerdung;  davon  das 
subst.  isihunyjimas  'menschwcrdcn'. 

Das  wort  ist,  soviel  ich  weiss,  etymologisch  noch  nicht  ge- 
deutet;  ich  môchtc  hier  cinen  vorschlag  machen,  der  sich  der 
bedeutung  wegen  sehr  wohl  verteidigen  lâsst.  Es  dïirfte  bc- 
kannt  sein,  obwohl  noch  nicht  genûgend  hervorgehoben,  dass 
wôrter,  die  'leib,  fleisch'  bcdeuten,  nicht  selten  dièse  bedeutung 
aus  einer  anderen  'einhïillung,  bedeckung'  usw.  entwickelt  haben. 
So  fûhre  ich  z.  b.  ai.  çdrira-  'leib,  fleisch'  usw.  auf  *Tcel-  'bedcx:- 
ken'  zurûck,  vv^is  ich  an  anderem  orte  wcM"tcr  begrûnden  werde. 
Auch  andere  bei.spiele  gibt  es,  obwohl  ich  sie  hier  nicht  heran- 
ziehen  kann.  Rein  theoretisch  ist  di(^  sache  imch  ganz  klar:  der 
leil),  das  flei.sch  bildet  die  hûllc\  die  bedeckung  des  knochcngc^- 
rûstes,  der  festen  bestandteile  des  korpers.  Somit  halte  ich  auch 
in  kânas  dièse  bedeutung  fur  die  urspriingliclKTc  und  tïihre 
das   wort   auf  di(>  in  den  nieistcMi    idg.    .sprach(Mi  \(Tl)reitete   wur- 


*  Es  findet  sich  aucli  ein  wort  JcilfdS  l'ieisch",  das  Leskicii  lîikl. 
190  aus  WBch.  =  I  Mos.  6,  3  belcgt.  Das  wort  liisst  sich  ja  ,<;ut  als 
K'ibleitung  der  wurzel   *slceuâ-  (vgl.   untcii)  crklaren. 
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zel  ■■(fi)keH-,  '■■(ajku-  "bedeckcn'  usw.  zuruck.  Wir  finckui  hier  suffixe 
mit  n  in  mehrcren  bildungen  verschiedener  sprachen  :  ai.  sliunuti, 
sliimôti  'bcdecken'  :  gr.  èni-axvvtov  'haut  oberhalb  dcr  augenbrau- 
cn'  :  aisl.  skaunn  'schild^  nhd.  scheiine,  die  frcilich  nicht  die  be- 
deutung  'leib,  fleisch'  aufweiscn  (jedoch  bedeutet  ja  èniaxvvcov  und 
skaunn  'haut'),  was  indessen  nicht  bedenken  erregcn  dûrfte,  da  die 
gemeinsame  bedeutung  'bedeckcn,  hùllen'  ist.  Ich  finde  somit 
nichts  was  hindern  kônntc,  Icanas  zu  dicscr  wurzel  zu  stcllen. 

Auch  stelle  ich  hierher  das  nicht  genùgend  crklârte  It.  squâ- 
ma  'schuppe'.  Teils  hat  man  das  wort  aus  *squâhhsma-  erklârt 
und  als  mit  ahd.  scuoppa  'schuppe'  ver^v^mdt  betrachtet,  was  we- 
nig  gut  begrûndet  scheint  (s.  Walde  l.at.  et.  wb.  592),  teils  zu  gr. 
(fatvâyriç  'schuppentier'  gezogen  (Bersu  (xutt.  144),  was  nach  L. 
Meyer  Handb.  III,  361  kaum  ein  echt  gTiechisches  wort  ist.  Ein- 
fachcr  scheint  es  niir,  das  wort  dirckt  aus  der  wurzel  ''""slceuâ- 
'bedecken'  (Hirt  Abl.  106)  abzuleiten,  also  darin  eine  bildung 
mit  dem  suffix  -mo-  zu  sehen.  Dièses  suffix  findet  man  sonst 
zu  dieser  wurzel  gefûgt  z.  b.  in  aisl.  skame  'dunkel',  lit.  skunishi 
'werde  dunkel',  was   auch  meine  meinung  zu  stiitzen  scheint. 


2,     veisle  'brut'  usw. 

Veisïe  bedeutet  'brut'{(vgl.  lett.  ivaisla  dss.)  und  gehort  zu 
einer  ziemlich  grossen  wortsippe,  diebei  Leskien  Abl.  28g  behandelt 
worden  ist.  Hierher  gehort  u.  a.  :  vcislùs,  vislùs  'fruchtbar',  veis- 
lînis  'zur  zucht  bestimmt',  vcisVingas  'fruchtbar'  \'on  tieren^  vcisiù 
veisti  'fortpflanzen',  vaisà  'fruchtbarkeit',  vaisns  'fruchtbar',  vaisius 
'frucht'  usw.  Im  lettischen  findet  man  ausser  dem  oben  genann- 
ten  tvaisla  'brut'  auch  wëschiis,  ivcsfcs  'sich  mehren,  g(^deihen'. 

Veisle  i.st  von  Bezzenberger  BB.  27,  163  —  dem  Prellwitz 
Et.  wb.2  iq6  folgt  —  mit  gr.  îXrj  'schaar',  ilaôov  'schaarenweise' 
in  zusammiMihang  gc^brac^ht  worden.  das  zufolg(^  der  glosse  ^tiXaQ- 
fioGiâç  •  ^ecXâgxccç.  Taçavilvui  Tles.  mit  /  anlauten  muss^.  Die 
gemeinsame  bc^deutung  diirfte  somit  'meng(\  haufe'  sein,  was  ganz 
gut    zu    passen  scheint,   wesshalb   ich    keinen   widerspruch  gegen 


'  Von  pflanzen  sagt  man  raisinyas,  KurscluU  LDW.  4()4. 
^  Ûber  Be/.zcnbcrgcis  (freilich  ctwas  unsiclierc)  heranzielun\g  von  It. 
v'ilis  'wolilfcil,  schlccht'   .s.   Waklc   Et.   wb.   673. 
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die  gleichung  crhebcn  kann.  Nur  môchtc  ich  im  folgendcn  wei- 
tere  verwante  heranzuziehen  suchen. 

Die  grundbedeutung  der  litauischcn  sippe  giebt  sich  ja  deut- 
lich  als  etwa  'sich  meliren,  sich  fortpflanzen,  gedeihen,  in  menge 
vorhanden  sein'  zu  erkennen,  woraus  sich  dann  bedeutungen  wie 
'brut,  haufe,  schaar'  entwickelt  haben.  Jetzt  fragt  sich  nur,  wel- 
che  dieser  bedeutungen  —  'gedeihen'  oder  'sich  fortpflanzen'  — 
die  altère  ist?  Ich  glaube,  die  grundbedeutung  kônnte  etwa  sein 
'gedeihen,  krâftig,  stark  sein'.  Somit  gehe  ich  von  ciner  wurzel 
'^ueis-,  '-^ui-s-  mit  dem  eben  genannten  sinn  aus.  Dann  finden 
sich  aber  beziehungen  zu  der  sippe  von  It  vis  'kraft,  stàrke,  gewalt', 
pi.  vires,  wozu  man  wohl  mit  rccht  gr.  ïç,  pi.  irtc  'sehne,  kraft', 
l(ft  'mit  kraft',  ïifLOç  'krâftig'  sowie  das  ai.  vdi/as-  'lebenskraft,  ju- 
gendkraft'  gestellt  hat^ 

Eine  sippe  *nei-,  -'ut-  und  erweitert  ''■'uei-s-,  '■iiis-  'krâftig  sein, 
gedeihen,  sich  fortpflanzen'  usw.  darf  somit  nicht  in  zweifel  ge- 
zogen  werden.  Ferner  mochte  ich  die  vcrmutung  auszusprechen 
wagen,  dass  hierher  auch  das  bisher  nicht  geniigend  erklârte 
It.  virgo  'jungfrau,  mâdchen'  gehôre^.  Ich  erklâre  das  wort  aus 
einem  *uiz-g-ôn-,  dass  ich  folgendcrmassen  fasse:  es  gab,  wie 
It.  vis  und  gr.  ïç  zeigen,  ein  einfacher  -.ç-stamm  '^lâs-  'kraft,  ge- 
walt'. Dazu  kônnte  auch  eine  kurzx'okalische  bildung  ''iii-s- 
existieren,  die  vielleicht  aus  einer  kasusform  des  vorigen  aus- 
gelost  war,  und  die  auch  die  bedeutung  'brut,  nachkomme' 
hatte.  Dièse  bildung  wurde  jetzt  mit  ^-suffix  ausgebildet,  ein 
formans  das  frinlich  spârlich,  jedoch  sicher  in  worten  dieser  be- 
deutung vorkommt.  Ich  weise  besonders  auf  lit.  mergà  'mâdchen', 
das  ich  mit  Wiedemann  BB.  27,  206  ff.  zu  ai.  mârija-  -"mann, 
junger  mann'  usw.  ziehe  und  somit  aus  ■'mer-g-â-  erklâre,  und 
ab.  mnzb  :  idg.  '''man-  also  <  '■man-g-i-  hin.  Dass  virgo  mit  diesen 
beiden  worten  s(M*ner  bildung  nach  ganz  analog  ist,  ist  vôUig  klar. 


*  Hierher  wohl  auch  ai.  vagà  'nachkomme,  brut',  z.  b.  RV.  1,  1Ô5, 
15,  das  wohl  nicht  zu  vayâ  'zweig'  gehort,  wie  ich  in  dieser  zeitschr. 
1906,  33   vermutet  habe.     Vgl.  auch   Uhlenbeck  Ai.  et.  wb.   2^2. 

^  Ûber  bisherige  erklarungen  s.  W'alde  Et.  wb.  676.  Richtig  im 
grossen  und  ganzen  ist  die  verl)indung  mit  t^ir  'mann',  da  dies  wort 
sicher  auch  zur  hier  behandcUen  sii)])e  gehort.  Die  stammbikkmg  kann 
aber  durch  unmittell)aro  vcrl)in(hing  mit  diesem  wortc  niclU  geniigend  er- 
klârt  werden. 
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3.     kenklë,  kinka  'kniekehle'. 

Kenkle  bcdeutet  'kniekehle'  (lett.  sinlcsla  's(^hn(>  in  der  knie- 
bcuge')  und  gehôrt  natûrlich  zunachst  mit  lùnha  'kniekehle  bci 
tiercn,  der  untere  teil  des  kniegelenks',  auch  bei  pfcrden  'hesse' 
zusammen^.  Ausserlitauische  verwandte  sind,  soviel  ich  gesehen 
habe,  nicht  nachgewiesen  ^. 

Wôrter,  die  'kniekehle'  bedeuten,  sind  oft  von  einer  ursprïing- 
licheren  bedeutung  'drehen,  wenden,  sich  krûmmen'  ausgegangen. 
So  gehôrt  das  It.  poples  'kniekehle'  zu  *j>e7-  'drehen'  (s,  Walde  Et. 
wb.  480),  und  weiter  kann  man  auf  das  iihd.  Icnierado  'kniekehle' 
verweisen.  Somit  glaube  ich,  dass  auch  Jcenlcle  ursprûnglich  etwas 
gedrehtes,  'gebogener  gegenstand,  krummes  bein'  bedeutet.  Ich 
môchte  das  wort  mit  dcm  ai.  JîaiiJîâla-  m.  n.  'gcrippe'  auch  'knochen' 
in  kankcila-màlin-  oder  Jcaiikcda-mâla-bkârin-  'mit  einenT  knochen- 
kranz  geschmûckt,  einen  knochenkranz  tragend'  zusammenstellen. 
Dièses  wort  hat  man  frûher  (Zupitza  Gutt.  1 1 1)  als  'diirres  bein'  od. 
ahnl.  zu  einer  wurzel  '^kank-  'dûrr,  gebrannt  sein'  gestellt,  die  u.  a.  in 
gr.  xdyxavoç  'trocken',  nokvxayxrjç  'selir  brennend'  usw.  vorliegt^.  Ob- 
wohl  sich  dies  mit  hinweis  auf  gr.  axelerôç  (s.  Prellwitz  Et.  wb,.  4 1 5) 
verteidigen  lâsst,  scheint  es  mir  jedoch  besser  von  der  oben  ange- 
gegebenen  bedeutung  auszugchen,  iilso  etwa  'gebogener  knochen' 
od.  àhnl.  vorauszusctzen.  Davon  ist  kein  grosser  schritt  zu  'gebo- 
gcMier  gegenstand'  im  allgemeinen,  was  kein  bedenken  erregen 
dûrfte,  weil  'knochen'  hier  nur  v\uv  spezialisierung  ist,  da  ich  von 
einer  wurzel  mit  der  allgemeinen  bedeutung  'beugen,  krïimmen' 
ausging.  Somit  zic^he  ich  hierher  auch  das  ai.  kankatja-  m.  n.  "reif, 
ringfôrmiger  s(^hmuck,  armband,  ringf(')rmig(^  waffe'.  Wc\gen  des 
daneben  stehcnden  kankam  'schmuck  mit  glocken'  hat  man  das 
wort  zu  '''kan-  'singen'  in  It.  cano  'singe',  gr.  i^ixavûç  'hahn',  germ. 
*hanan    'hahn'  usw.  gezogen   (litt.  bei   Zupitza  (rutt.   log);  jedoch 


^   Leskien   Rild.   d.   nom.   4Ô3,  vgl.   Abl.   331,  wo  die  worter  m.   e. 
fclilcrhaft  mit  pakinkà  'anspann',  kinkijti  'anspanncn'  vcrbunden  werden. 

'^  Nachlniglich  erinnere  ich  mirli,  tlass  cHc  worter  ja  schon  Ulngst 
mit  dem  germ.  *lianhila-  'ferse'  in  aisl.  hœU,  ags.  héla  usw.,  *hanha 
in  aisl.  hd-  'ferse'  (in  zusammensetz.)  zusammengcstellt  worden  sind, 
vgl.  Tamm  Et.  ordb.  355,  Falk-Torp.  Et.  ordb.  I.  318.  Mit  dicser 
kombination  lasst  sich  ja  die  oben  vorgesthlagene  wohl   vercinen. 

"  S.  weiter  Bcz/enbcrger  BB.  4,  357,  Sihulzc  KZ.  29,  2(K),  Zu- 
pitza aao.   und   Prellwitz   Et.  wb.,  202. 
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hat  man  darûbcr  zwcifcl  geaussert  (zuletzt  VValde  Et.  wb.  91  f.), 
und  dièse  scheinen  mir  ganz  berechtigt.  Dass  JcanJcanî  in  irgend 
einer  weise  hierher  gehôren  kônne,  soll  nicht  geleugnet  werden, 
dass  aber  kankana-  'ringfôrmigcr,  gebogener  schmuck  od.  waffc' 
zu  einer  wurzel  'singen'  gehoren  soUte,  muss  ich  stark  bezweifeln  '. 
Ob  man  weiterc  verbindungen  finden  kann,  lâsst  sich  nicht 
abmachcn.  Es  lage  freilich  nahe  in  '%enk-,  '^konk-  eine  nasalierte 
form  der  sippe  von  kdksà-  zu  erblicken;  dièse  hat  aber  k  im  wur- 
zelauslaut,  weshalb  dies  nicht  als  gesichert  geltcn  darf^. 


4.     luinas,  liuînas  'hornlos'. 

Luinas,  liuînas  'hornlos'  von  ziegen,  schafbôcken  (samog.), 
luinys,  f.  -c  'bock,  stier,  schaf,  kuh,  ziege  ohne  hôrner'  wechselt 
mit  laimys,  f.  -e  \ver  keine  hôrner  hat'  bes.  von  bôcken^.  Der 
wechsel  von  au  und  ui,  iui  ist  wohl  auch  in  anderen  litauischen 
worten  belegt  ebensowie  der  wechsel  von  ai  :  ui^,  z.  b.  raissas 
neben  riiissas  'lahm'  usw.  Jedoch  ist  der  grund  dièses  verhâlt- 
nisses  nicht  aufgeklârt. 

Eine  etymologie  des  wortes  ist  mir  nicht  bekannt.  Ich  môchte 
das  wort  zunâchst  mit  air.  Uin  oder  lun  'hammel,  schôps'  verbin- 
den,  ein  wort  das  ursprûnglich  'vcrschnitten,  abgeschnitten'  be- 
deutet  und  eigentlich  mit  dom  ai.  lûna-  'geschnitten,  abgeschnitten' 
idcntisch  ist  (s.  Fick  wb.4  II,  258).  Dièse  wôrter  gehoren 
weiter  zu  ai.  lunàti,  lunôti  'schneidet,  schneidet  ab',  lûni-  'schnei- 
den,  abschneiden',  gr.  hm  'lôse',  It.  iuo  usw\  Ich  vermute,  diiss 
somit  luinas  die  urspriingliche  bedeutung  'abgeschnitten,  v(Tstûm- 
melt'  habe,  was  S{>hr  wohl  angehen  durft(\  Ein  unmittt^lbar(^r  be- 
deutungszusamm(mhang   mit  air.  lûn,  lun  darf  dag(\gen  nicht  an- 

^  Eher  trifft  Curtius  Grundz.  141  das  rcchte,  wenn  cr  kaûkaija- 
zu  It.  ein  ff07.ieht.   Dagcgen  habe  ich  kaum  etvvas  wichtigcrcs  einzuwcnden. 

^  Dieselbc  vcnnutung  bei  Zupitza  Gutt.    115,  Tamm  Et.  oixlb.  355. 

'  Andere  ausdriicke  fur  'hornlos'  sind  /..  h.  (jlùmas  (ghimis  'horn- 
loses  rind,  schaf),  vvt)zu  pr  f/lumbe  'kuli',  ein  ctymologisch  uncrklartes 
wort,  und  szmiilis  'rind  (jhne  liorner'  (woriiber  Lidén  KZ  40,  257  tt.; 
vgl.   zum  artikel   Lidéns  jetzt  auch  W.  Schulzc   KZ.  40,   566). 

*  S.  Smith  De  locis  I,  76,  Sclilcich.  Gramm.  60,  Wicdcmann 
Handb.  s.   32   anni.-^ 

*  S.  die  zusamnienstclkmgcn  I)ci  Ulilenbcck  Ai.  et.  wb.  zi^z  u. 
263,  Prellwitz  Et.  wb.,  275  f.  —  mit  al)\veiihendcr  auffassung,  die  sidi 
viellcicht   \crteidigen   iR.sst   —    und   Walilc   Et.   wb.  354. 
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gonommen  werdcMi,  denn  hier  ist  'verstûmmelt'  >  'kastriert'  gewor- 
de".  Die  bildung  der  bciden  worter  ist  allerdings  so  gut  wie 
idcntisch. 

5.     plautas,  plautaî. 

Vlmitns  bi'dentot  'steg  am  bic'nenstock'.^^/a^^^rî  dagegen  ist  'die 
bankc^  an  der  wand  der  jw'ths,  qucTholzer  auf  der  schwitzbank,  qucr- 
hôlzcr  od.  stufon  der  darre'  (belege  bei  Leskien  Biki.  d.  nom.  535). 
Dazu  gchort  auchv  2)^<-iusf  a  s  'floss,  fahre"  (bck'gc  ebend.)^  l.eskien 
aao.  vcrmutet  auch,  dass  lett.  j;?atf/i;/5  'sims,  wandbrett'  mit  ein- 
geschobenem  h  eigentlich  =  plautas  wâre. 

Soviel  ich  sehc,  sind  die  worter  ctymologisch  unerkkirt.  Ich 
môchte  darum  dcn  vorschlag  machen,  sic  mit  dem  gkùchfalls  vuier- 
klârten  It.  pluteus,  phiteum  'schirmdach  bei  belagerungen,  wand- 
brett beim  speisesofa,  lehne  an  einer  bank,  zwischenwand  bei  ge- 
bâuden'  zu  vercinen.  Die  bedeutungen  stimmen  sehr  wohl  zu- 
sammen:  j;?aî(^a6'  ist  ein  (^nzelnes  'brett',  plautcn  der  pkir.  und 
plutens,  \\'ohl  ein  koll.,  ist  'br(>tter,  brettergcrûst'.  Das  lateinische 
wort  bat  Wharton  Et.  lat  s.  v.  minder  gluchlich  mit  ^/«o  'règne' 
vereinigt,  was  eine  allzu  bkisse  bedc^utung  giebt  und  von  Waldc 
Et.  wb.  477  mit  recht  zurïickgcnvic^sen  worden  ist.  AbcT  auch 
die  vcTmutung  Wakles  500  eintvs  moglichen  zusammtMihanges  mit 
pulpituni  'brettergerûst'  darf  W(>gen  allzu  grosser  fornu^llen  schwie- 
rigkeiten  kaum  beachtet  werden.  Von  pidpitnm  werde  ich  eine 
andere  erklarung  zu  begrûnden  suchen. 

Nichts  hindert  also,  plantas  und  plntcits  als  ziemlich  sicher 
verwante  worte  zu  betrachten. 


6.     buzé,  bôzé  'keule'. 

hiizc,  hôzc  bedeutel  'keule.  klo]ip('l  am  dreschflegeV  ;  gleich- 
bedeutend  i.st  das  lett.  hûic,  Ijaidc.  Die  weitere  \erwantschaft 
innerhalb  des  baltischen  ist  nicht  klar;  wahrscheinlich  besteht 
k(M'ne  solche  mit  d(Mi  \-on  L(>ski(Mi  Abl.  37  j  herangcvogenen  wor- 
ten;  (.lies  nicht  nur  w(^gen  der  zum  t(Ml  stark  al)W(M(-hend(Mi  bc- 
deutung,  sondern  auch  wegen  d(\s  \-okalismus. 


^  Leskien  Abl.  304  verbindet  plaustas  mit  der  sipi)e  von  plaâti 
'spûlen',  plujoti  'schwimmen'  usw.,  was  flir  dicscs  wort  nioglich  wâre. 
Kbcnsogut  kan   es  aber  "brettergcriist'  u.   ahni.   sein. 
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Bekanntlich  ist  das  lit.  û  z.  t.  ein  regelrechter  vertreter  des 
idg.  ô,  was  wohl  jetzt  allgemein  anerkannt  ist;  aber  dass  es  auch 
in  gewissen  fâllen  ein  idg.  ou,  au  reprâsentiert,  darf  nicht  ge- 
leugnet  werden,  und  dies  kônnte  gerade  hier  der  fall  sein.  Ich 
setze  ein  ursprachliches  '■bôugiâ  .od.  âhn].  an  und  verglciche  damit 
das  gleichbedeutende  germ.  '•piilia-,  das  wahrscheinlich  als  grund- 
form  der  folgenden  nordischen  worte  anzusetzen  ist:  nschw.  pâk 
'grober  stab'  dss.  (dial.)  pylccl  'kleiner  pâk\  norw.  paah  'kleiner, 
dunner  stab',  adân.  po(j  'stab',  ndan.  dial.  pog,  pan  g  'keule,  grober 
stab'.  Weiteres  ûbcr  dièse  wôrter  und  ihre  verwantsehaft  findet 
man  bei  Falk-Torp  Et.  ordb.  II,  45. 

7.  szupù  szupti  'verfaulen'. 

szupù,  szupH  bedeutet  nach  Kurschat  LDW.  441  'verfaulen' 
(von  holz);  davon  ist  belcgt  das  pt.  prt.  a.  suszùpçs,  f.  -nsi  'faul, 
verfault'.  Nach  Leskien  Abl.  418  scheincn  keine  ablautenden  for- 
men  zu  existiercn;  eine  crklârung  des  wortes  ist  mir  nicht  be- 
kannt. 

Worte,  die  im  allgcmcinen  'verfault'  usw.  bezeichnen,  kônnen 
naturlich  oft  mit  namen  von  korperlichen  verfaulungen,  geschwû- 
ren  u.  âhnl.  in  verbindung  stehcn^  Somit  môchte  ich  szupù  aus 
idg.  '^Tmph-  erklâren  und  mit  dem,  soweit  ich  sehen  kann,  uner- 
kliirten  ai.  çôpha-  m.  'geschwulst,  geschwûr,  bcule',  çôphiia-  adj. 
'mit  geschwûren  behaftet',  çôphin-  adj.  dss.  verbinden.  Das  wort 
ist  freilich  nicht  in  den  âltesten  texten  belegt,  jedoch  darf  wohl 
dièses  nicht  hindcrn.  Uhlenbeck  Ai.  et.  wb.  317  denkt  an  eine 
verbindung  mit  ai.  çotha  m-,  'anschwellung,  aufgedun.senh(ùt',  das 
zu  rvdyaii  gehort.  Jedoch  bleibt  dann  das  suffix  unerklart,  wes- 
halb  mir  die  hier  vorgetragenc  erklârung  besser  erscheint.  Ob 
sich  in  anderen  sprachen  verwante  worte  finden  lass(Mi,  habe 
ich  noch  nicht  untersucht. 

8.  szùké  'scherbe,  scharte'. 

szùkê  bedeutet  'ô.\v  scharte,  die  aus  einem  gefilss,  messtT,  aus 
den    zàhnen    etc.    gebrochene  lûcke,   eint;    scherbe,  ein  .stïick  von 


'   Vgl.  z.   b.   cinerseits    lit.    pianliaï  'vcrfaultcs  hol/',  andrerscits   lit. 
pUliai  'citer',  arin.  hu  dss.,   It.  pus  dss.   usw. 
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zerbroch('n('m  gt'scliirr,  teller,  glas  etc.';  dazu  gehôren  die  ablei- 
tungon  s.fuîi'étas  'schartig',  ssulmiis  'briichig,  schartig',  szukijs  'wer 
zahnlucken  hat'  usw.  und  wcitor  szùkos  f.  pi.  'kamm',  wozu  ssu- 
liûti  'kâmmen'.  Ein  verwantcs  wort  ist  môglicherweise  s.zcink- 
sztas  'lôffcl'  (=  'scherbe',  Leskien  Abl.  318),  und  sichcr  gehôrt  hier- 
her  das  lett.  schuhstu,  schuJm,  scliuTct  'schartig  werden'  (wâre  ein 
lit.  srduli-Y. 

Mit  dicsen  wôrtorn  mochte  ich  untcr  der  gemeinsamen  bcdeu- 
tung  'scharfcr,  spitziger  gegenstand'  usw.  folgende  altindischcn  worte 
in  zusammenhang  bringen  :  ai.  çûka-  m.  n.  'grannc  des  getreides,  sta- 
chcl  eines  insectes,  ein  best.  im  wasscr  lebendes  giftiges  insect,  mu- 
cuna  pruritus'  usw.,  av.  sûkà-  f.  'nadel'  yt.  14,  33,  mp.  sûcan  dss.,  np. 
sôzan,  kurd.  sûéin,  np.  sôk  'âhre,  grannc',  welche  wôrter  sâmmtlich  ein 
vorarisches  '''kûk-  voraussetzen  ^.  Zuerst  hat  eine  etymologischc 
anknûpfung  dicser  worte  aufgestellt  Lidén  Arm.  st.  79,  die 
sich  jcdoch  auf  die  wurzelverwantschaft  beschrânkt.  Er  ver- 
gleicht  namlich  ai.  çûla-,  çûlâ-  'spiess,  wurfspicss.  bratspicss,  ein 
spitzer  pfahl,  auf  den  verbrecher  gespitzt  werden,  steckender 
schmerz'  usw.,  womit  cr  zunilchst  arm.  slakh,  g.  pi.  -ac  spiess, 
lanze,  dolch,  pfeiP  verbindet.  Richtig  mag  auch  seine  heranzie- 
hung  von  It.  cuneus  'keil,  pflock'  sein,  denn  der  von  Wiedemann 
BB.  27,  198  f.,  Walde  Et.  wb.  158  vertretenen  et3miologie  wird 
man  wohl  schwerlich  beistimmcm  kcmnen.  Dagegen  ist  die  her- 
anziehung  von  It.  culex  'mûcke,  steckflicgc',  air.  cuil  'culex'  kaum 
so  ûberzeugend,  wic  es  auf  den  ersten  blick  scheinen  kônnte; 
es  lasst  sich  cher  eine  andere  auffassung  befiirworten. 

Dem  sei  nun  jedoch  im  einzelnen  wie  es  will.  Sichcr  scheint 
mir,  dass  wir  (>inc  wurzel  *^û-  'scharf,  spitzig  sein'  mit  in  vcr- 
schiedenen  spriichcn  vertretenen  ungleichcn  suffixen  —  *-Zo-,  "^-ko- 
und  '■'-no-  —  mit  JJdén  ansctzen  diirfen,  und  ich  sehc  kcin  hin- 
derniss  dagegen,  die  in  der  bedeutung  nah(^st(4iendcn,  oben  ange- 
fûhrtcn  litauischen  wôrter  dieser  wur/el  hcranzin-eihcn. 


^  Dagegen  gcluuen  wohl  die  von  Leskien  aao.  herangezogcnen  lit. 
sziiikszmés  'feine  spane,  gerf)!!',  sziukuti  duna  'brot  von  ungcreinigteni 
getreide'  der  bedeutung  wegen  kaum  hicrher.  Ob  das  letzte  niuglithcr- 
weise   'brot  von  àhren  mit  grannen'  bedeuten  konnte? 

^  Wegen  das  ai  snc'i-  'nadel'  RV.  usw.  s.  Horn  Neupcrs.  et.  167, 
Ilùl)S(hniann   Pers.   stud.    77,   Wcickernagcl   Ai.  gr.   I,   22b  ^. 
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9.     subôti,  subîiti  'schaukeln'. 

sûbâju  subôti  odcr  sùhûti  bedcutct  nach  Kurschat  LDW.  410 
'sich  mit  dem  oberteil  des  kôrpers  wicgcn,  schaukeln',  z.  b.  kazp 
nendrîiéé  sûbôsi  'du  wirst  hin  u.  hcr  schwanken  wie  ein  rohr'  (daina) 
oder  :  ar  nénclrés,  vejo  siibâjamos  '[was  seid  ihr  ausgegangen  zu 
sehen?]  ob  wohl  rohre,  die  im  winde  schaukeln?'  Luc.  VII  24. 
sûbiiMê  bedeutet  'schaukel',  was  jedoch  ôftcrs  sûpJ/Mè,  sùpynè 
heisst.  Weitcr  gehôrt  hierher  saiibiù  scmpti  'spielend  toben,  ra- 
sen'  von  wilden  kindern,  saubïkas  'wcr  spielend  rast,  herumtobt', 
sanbyhlà  'ein  poltergeist,  der  viel  herumtobt',  und  saublîjs  'he- 
rumtober'  sowic  lett.  schaubït  'zum  wackeln  bringen'  (Leskien  Abl. 
310)',  Die  wôrter  entbehren,  soviel  ich  gesehen  habe,  jeder  ety- 
mologischcn  erklarung. 

Es  ist  wohl  ganz  natûrlich,  dass  wôrter,  die  cine  solchc  be- 
deutung  wie  das  hier  behandelte  —  ctwa  'wild  umherlaufen,  to- 
ben, schaukeln'  usw.  —  zeigen,  leicht  in  die  bedeutung  'brunstig 
sein,  von  liebc  toben'  usw.  ûbergehen  kônnen.  Man  môchte  nur 
an  die  spezialisierte  bedeutung  des  nschw.  lelc,  nhd.  laich  denken^. 
Somit  môchte  ich  sûbûti  subôti  mit  dem  etymologisch  kaum  ge- 
nug  erklârten  It.  subo,  -are  u.  -ère  'in  der  brunst  sein  (von  weib- 
lichen  tieren)'  verbinden.  Das  wort  wird  gewôhnlich  (seit  Va- 
nicek  Wb.  306)  mit  dem  etwas  dunklcn  gr.  ov^a'E.  'brunstig,  geil' 
(Hes.)  verbunden;  jedoch  sind  die  lautlichen  verhaltnissc  dièses 
wortes  sowie  die  môglichen  einflûsse  andcrer  wôrter  (bes.  avç) 
nicht  genugend  diskutiert  wordcn,  wcshalb  es  schwierig  sein  dùrfte 
sich  mit  einiger  bestimmtheit  iiber  die  zugehôrigkcit  zu  subo  zu 
aussern.  BeachtenswxTter  scheint  mir  der  gcdanke  Waldcs  Et. 
wb.  606,  dass  subo  môglicherweise  zu  ai.  k.rubhyati,  Jcsubhatë, 
Jisubhndti  'zittert,  schwankt'  usw.  gehôron  kônnte.  Dies  kann 
sogar  richtig  sein  und  wird,  falls  es  so  ist,  meine  kombination  nicht 
stôren;    denn    ein   anlautendes   .9    im  litauischen  kann  wohl  unter 


'  Dagcgcn  ist  wohl  suhine  'hinterc',  das  Leskien  aao.  hierher  zicht, 
nicht  verwant. 

^  Vielleicht  nK'k'htc  man  auch  das  lit.  nefszti,  nerszeti  'laichen' 
narszas  'lairh',  Isznarszos  'rogcn,  fisthhrut',  narszla)  laich',  lett.  narsftt 
'laiclien'  <  *)iert-.^-  usw.  so  erklilrcn  und  mit  ai.  nrtyati  'tan/l',  nârtaht- 
'tan/.cr',  narma  'schcrz,  spass'  usw.  vcrcinon.  Tnls;i(hli(  h  bedeutet  ai. 
narmathu-  auch  'beischlaf. 
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g"c\visscn  umstanden  einem  altindischon  ks-  orleich  sein\  ebcnso  wie 
lat.  s-  zicmlich  sicher  mit  dem  ai.  les  identisch  ist. 


lo.     pétma  'marke,  zeichen'. 

pëtnia  f.,  auch  pét)nas  m.,  bedeutct  'markc,  zeichen';  bei  Szvr- 
vvnd  findet  sich  auch  ein  gleichbedeutendes  petnas.  Weiter  scheint 
hierher  zu  gehoren  auch  p'etvà  'ein  feuermal,  ein  fleck  am  kôrper' 
als  erkcnnungszeichen  eines  menschen.  Mir  ist  keine  ctymologie 
bekannt. 

Ich  mochte  die  wôrter  mit  dem  unerklarten  It.  jxtïf/o  'râude\ 
petimen  'ein  geschwûr  auf  der  schuker  der  last-  und  zugtiere 
oder  unter  dem  vorderbug  der  schweine'  in  zusammenhang  brin- 
gen.  Dièse  wôrter  sucht  Vanicek  Wb.  1 5 1  und  ein  wenig  ab- 
weichcnd  von  ihm  Stolz  Hist.  gr.  I,  500  mit  petere  zu  yerbinden, 
was  wohl  kaum  jemand  uberzcugen  diirfte.  Nicht  viel  besser  ist 
der  vorschlag  Wakles  Et.  wb.  464  f.  das  wort  zusammen  mit  gr. 
nécQa  'fels',  néiqoç  'stein'  unter  einer  wurzel  ''pet-  'rauh  sein'  zu 
vereinen.  Denn  das  griechische  wort  wird  wohl  niemand  dieser 
verbindung  wegen  von  It.  triquctrns  'drcieckig'  und  aisl.  livcjrra 
'femina  gigas',  womit  es  Fick  BB.  3,  166  und  besonders  Johans- 
son  Beitr.  1  ff.  kombinieren,  trennen  woUen.  ]\[(Mne  kombination 
von  peima  und  pefigo,  pctlmcn  hake  ich  auch  scMiiasiologiscli  fiir 
besser  begriindet. 

Was  die  stammbildung  bt^trifft,  ist  (\s  wohl  m()glich,  dass  das 
lat.  petimen  und  die  lit.  -w«-bildungen  einander  nah(^  stehen. 
Denn  da  die  -îWfW-dekli nation  im  Htauischen  in  so  ausserordent- 
lich  spârlichcn  resten  vorliegt,  ist  est  ja  denkbar,  dass  ein  teil  der 
ursprûngli(^h(Mi  neutra  auf  -nien-  in  mask.  und  fem.  -»»o-bildungen 
ub(Tg(\gangen  sind.  Eine  genauere  durchmusterung  d(M"artig(T 
bildungen,  die  ich  jedoch  nicht  hier  vornehmcn  kann,  wird  sicher 
ein  solches  résultat  o-eben. 


1 1 .     balësas  'hamster'. 

Nach  Kurschat  LDW.  36  braucht  man  bei  Tilsit  ein  wort 
balesas  'hamster';  nirgends  in  der  mir  zuganglichen  litteratur 
habe  ich  deutungen  des  wortes  find(Mi  konnen. 

'   S.  iiber  dièse  laulverbindungen   zulctzt   verf.   KZ.  40,   429  fussn. 
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Es  scheint  vielleicht  ctwas  ktihn,  bci  einem  solchen  vcrein- 
zelten,  halb  râtselhaften  worte  zu  versuchcn,  eine  etymologic  zu 
begrûnden.  Doch  schcinen  mir  so  viele  umstândc  fiir  meinc  auf- 
fassung  zu  sprechen,  dass  ich  nicht  zôgcrc  sic  vorzutragen.  baï'ésas 
ist  deutlich  die  weitcrbildung  cines  -e5-stammes  und  gehôrt  zu  den 
im  litauischen  spàrlichen  bildungen,  die  langen  vokal  im  -5-suffixe 
zcigen.  Solchc  sind  bei  Leskicn  Bild.  594  f.  nachzuschlagen ^ 
Woher  kônnen  aber  dièse  wôrter  ihr  é  haben?  Entweder  mûs- 
sen  sie  wohl  wcitergebildcte  neutra  pluralia  von  -e5-stammen, 
also  solche  auf  -es-  sein,  wie  dies  vielleicht  bei  degesas  'feuer-. 
brand'  dcr  fall  ist,  wcnn  dies  wort  ein  ursprunglichcs  *âegh-es- 
'brand'  voraussctzt.  Wiedcr  andcre  wôrter  haben  ihr  é  von  ver- 
wanten  c-vcrbcn  erhalten,  z.  b,  pclcsci  'schimmel'  zu  peleti  'schim- 
meln',  lett.  ezësis  'eggQ  zu  ezêt  'cggen'.  Aber  haVésas  kann  aus 
keinem  diescr  grûndc  so  erklârt  werden.  Dann  bleibt  nichts  an- 
deres  ûbrig  als  in  hnlesas  ein  altères  *bales,  nom.  sg.  eines 
mask.  -e^-stammes  zu  sehen,  und  somit  scheint  es  mir  ganz  klar, 
dass  das  wort  in  unmittelbaren  zusammenhang  mit  dem  It.  fëlës 
'katze,  marder,  iltis'  zu  bringen  ist.  Der  abweichende  vokalismus 
des  litauischen  bildet  kein  hindcrnis,  denn  die  gesetze  der  iiber- 
gângc  von  e  >  a  innerhalb  dieser  sprache  sind  noch  in  manchen 
punkten  unklar,  und  somit  ist  es  wohl  môglich,  dass  bcdesas  eine 
dialektische  form  fur  ^belesas  ist^. 

Lt.  fëlês  ist  wohl  am  besten  mit  cymr.  belc  'marder'  zusammenzu- 
halten  (Johansson  KZ.  30,  351),  wozu  nach  Schrader  IF.  17,  29  auch 
ahd.  bilih  'bilch'  gehôrt.  Dass  das  kclt.  wort  nichts  mit  dem  gr.  yah] 
'wiesel'  zu  schaffen  hat,  wie  es  Schrader  Reallex.  954  will,  scheint 
ziemlich  klar,  teils  auf  grund  der  erklàrung  des  cymr.  belc  durch 
Johansson,  teils  wegen  der  etymologic  des  griech.  wortes,  di(^  ()st- 
hoff  Et.  par.  I,  184  gcgebcn  hat  (vgl.  auch  Prellwitz  Et.  wb.,  89  m. 
litt.).  Falls  die  obige  kombination  richtig  ist,  was  mir  zi(Mnlich 
wahrscheinlich  vorkommt,  ist  also  der  dem  italo-keltischen  und 
germanischen  gcmeinsame  name  des  'mardcrs'  usw.  auch  im  bal- 
tischen  vorhanden. 


^  Vgl.  auch  Brugmann  Grdr.  II:  i,  545.  Dass  die  -.s-sufrixc  bc- 
sondcrs  oft  in  ticruanienhildungcn  gcbraiichlich  sind,  ciiiiutcrt  Bruginann 
ebcnda  .s.  54()  f. 

^   Oder  es  kr)nnt(ï   ursprachl.   *h}if>l-ês-   sein. 
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12.    grùmtis  'ringen'. 

f/rumiûs,  grùmtis  vb.  rcfl.  bcdcutct  'rinijcn"  mit  jtMTiajidem 
um  ihn  nicdcrzuwerfen,  z.  b.  (nax:h.  Kurschat  LDW.  iT,8)jûdu  su- 
sigrùme  'sie  beide  gerieten  in  ein  ringen'  usw.  Dazu  gchOren 
(mit  ti  nach  Lcskien  Abl.  316)  griimimas  subst.  'ringen'  und  grii- 
nûka.s  'ringkàmpfer'.  Ich  kennc  keinc  bishcrigo  orklârung  dieser 
worte. 

Der  begriff  'ringen'  kann  sich  ja  selir  wohl  ans  einem  alteren 
's.  umarmen,  s.  umfassen'  od.  ahnl.  ent\vick(4t  haben.  Somit 
m<)chte  ich  lit.  grnm-  <  '"grm-  erklâren,  was  ja  lautlich  sehr  wohl 
angeht^,  und  stelle  das  wort  zu  '^grcm-  'fassen,  umfassen,  greifen, 
zusammennehmen',  eine  wurzel  vmter  der  Lidén  Stud.  z.  ai.  u.  vgl. 
sprachgesch.  15  f.  It.  grnnhim  'schoss,  armvoll';  aschw.  kramn  'mit 
der  hand  drûcken,  hart  umfassen',  aisl.  Jcrcmia  'drucken,.  prcsscn', 
krçm  'zehrende  krankheit',  kriimma,  krymma  'hand',  ags.  crani- 
mian  'vollstopfen',  ahd.  krimmnn  'drûcken,  kneifen,  mit  den  klau- 
cn  kratzen',  ab.  gramofa  'haufcn',  gromada  "grosser  haufe,  bau- 
erngemeindc'  und  noch  andere  worte  vereinigt.  In  dem  aisl. 
krummo,  krymma  'hand'  finden  wir  dieselbe  vokalstufe  vertreten, 
die  ich  fur  das  litauische  wort  ansetze. 


13.     gilùs  'tief  usw. 

gilùs  'tief  (z.  b.  gilàs  céers  'ein  tiefer  teich)  gehôrt  zu  einer 
sippc,  die  bei  Lcskien  Abl.  325  behandelt  ivSt.  Dahin  gehôren  u 
a.  gilmë  'tiefe',  zem.  nach  Schleicher,  was  sonst  gehne  hcisst,  lett. 
dfclwc  'strudel'  und  gylè  'tiefe  =  lett.  dfîle  'abgrund'.  Die  sippe 
zeigt  somit  dieselben  ablautsstufen  wie  z.  b.  pa-dribà  'augentriefen', 
dryhoti  'dick  herabhangen',  drebiù  'mit  dickflûssigem  werfen',  gilti 
'anfangen  zu  stechcn',  gylà  'heftiger  schmerz',  gélti  'stechen', 
gimti  "geboren  werden',  gyniis  'geburt',  gema  'frûhgeburt'  odcr 
girà    trunk',  lett.  df'iras  'gelage',  gérti  'trinken'  usw. 

Prellwitz  Et.  wb.,,  1 8 1  zieht  die  wôrter  mit  fragezeichen  zu  gr. 
■D^éh'fivov  'grundlage',  nQoiyékvinoç  'von  grund  aus',  was  fr(Mlich 
lautlic  h  m(")glich,  mir  jedoch  kaum  glaublich  scheint.  Ich  m()chte 
cher  andere  x'erwante  suchen,  indem  ich  die  W(')rter  mit   ai.  jahi- 


Dic  fonnen   mil  u  Urniiicii  spiitcre  aiialogischc  bildungen  sein. 
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n.  'wasser,  nass'  verbinde.  Die  bedcutung  des  litauischen  wortes 
wâre  somit  ursprûnglich  'tief  (von  wasser),  tiefes  wasser'  u.  àhnl. 
Das  indische  wort  hat  man  frûher  mit  It.  gelu  kàltc,  frost',  geli- 
dus  'eiskalt'  vcrbundcn,  was  aber  sicher  uririchtig  ist,  denn  c/elu 
gehôrt  zu  lit  gélfi  'stechen'  usw.  (s.  Walde  Et.  wb.  261),  dessen 
bedeutung  sich  nicht  mit  der  von  jala-  vereinigcn  lâsst.  Dagegen 
dûrftc  es  wohl  môglich  sein,  dass  jala-  mit  ai.  sa-gara-  m.  'meer' 
verwant  ist  (vgl.  Uhlenbcck  Ai.  et.  wb.  324)';  jedoch  ist  mgara- 
noch  nicht  gfanz  klar. 


Mit  galati  'traufelt'   haben  die  vvorter  wohl  nichts  zu  tun. 


Nouveaux  documents  sur  l'histoire  de  la 
Russie  en  1612 — 1613. 

Publiés  par  Helge  Almquist. 

Malgré  l'abondance  des  ouvrages  relatifs  au  »  Temps  d(^s 
troubles»,  il  n'est  que  trop  évident  pour  quiconque  étudie  cette 
époque  que  les  sources  en  sont,  à  plus  d'un  égard,  insuffisan- 
tes et  de  nature  à  éveiller  les  soupçons  de  la  critique.  Voilà 
pourquoi  les  documents  nouveaux  que  nous  avons  tirés  des  archi- 
ves de  Stockholm  et  de  Dorpat  ne  paraîtront  pas  dénués  d'inté- 
rêt ni  d'importance.  Nous  les  reproduisons  ici  en  respectant 
l'orthographe;  nous  nous  permettrons  seulement  de  modifier  la 
ponctuation  et  l'emploi  des  majuscules.  Pour  rendre  service  à 
ceux  qui  ont  peine  à  comprendre  la  langue  suédoise,  nous  allons 
indiquer  ici  même  ce  que  nos  sources  fournissent  de  plus  intéres- 
sant sur  le  fait  dominant  de  cette  époque,  c'est  à  dire  l'élection 
du  tsar  Michel  en    1613. 

On  n'a  été,  jusqu'à  présent,  renseigné  là-dessus  que  par  deux 
sources  peu  dignes  de  foi,  savoir  un  manifeste  officiel  et  une 
chronique  sémi- officielle  où  les  promoteurs  du  nouveau  régime 
racontent  les  événements  d'une  façon  plus  ou  moins  intéressée. 
Que  le  manifeste  de  l'élection'  iiit  un  tel  caractère,  c'est  ce 
qui  saute  aux  yeux,  et,  suivant  l'exemple  de  M.  Baukr^, 
rhistori(Mi  \c  plus  récent  de  cette  époque  vient  de  déclarer 
nc^ttiMiKmt  que  »ce  document  n'a,  à  proprement  parler,  aucune 
vahnir  historique».^     Après    l'analyse  admirable^  de  M.  Platonov, 


'  Daté  de  mai  1613.  On  vient  d'en  i)ublier  une  nouvelle  édi- 
tion clans  les  HreHifl  btd  hmh.  06m.  hct.  h  zipeBH.   1906,  III. 

''^  Die  Wall!  Michail  Feodorowitsch  Konianovs,  Hist.  Zeitschrift  1886. 

^  Waliszewski,  [.a  nise  révolutionnaire  (Paris  igoO),  p.  435;  comp. 
p.    644. 
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on  ne  saurait  douter  que  la  chronique  en  question^  ne  soit 
également  suspecte  :  conservée  en  plusieurs  rédactions  différentes, 
elle  semble  avoir  été  fabriquée  sous  les  3^eux  du  patriarche  (en 
1630  environ),  ce  qui  explique  aussi  sa  tendance  exclusivement 
nationale  et  religieuse.  Ce  fut  l'historien  officiel  du  nouveau  ré- 
gime. On  n'y  recourra  que  faute  de  sources  meilleures  pour  sa- 
voir la  vérité  sur  les  événements  de  16 13.  Alors,  où  la  trouver? 
Le  gouvernement  connaissait  à  merveille  l'art  de  faire  disparaître 
les  documents  qui  auraient  pu  éclaircir  mal  à  propos  l'histoire 
intime  de  cette  époque.  Il  n'y  a  qu'  une  seule  source  russe  qui 
en  ait  gardé  des  traces  évidentes:  c'est  un  court  récit  annexé  à 
la  2:mc  chronique  de  Pskov  et  qui  attire  depuis  longtemps  l'atten- 
tion des  historiens.  Le  chroniqueur,  après  avoir  fait  mention  des 
deux  grandes  ambassades  envoyées  de  Novgorod  en  Suède  pour 
offrir  la  couronne  à  l'un  des  fils  du  roi,  dit  dans  ce  document  que 
les  magistrats  voulaient  de  nouveau  proclamer  tsar  un  hérétique, 
mais  que  le  peuple  et  l'armée,  qui  s'y  opposaient,  firent  accepter 
la  candidature  de  Michel^.  Ce  récit  a  trouvé  un  appui  dans  un 
document  publié  en  igoi  par  M.  Hirschbekg  :  c'est  le  témoignage 
authentique,  datant  de  novernbre  161 2,  d'Ivan  Filosofov,  fait  pri- 
sonnier par  les  polonais  et  interrogé  sur  la  situeition  de  Moscou. 
11  y  déclare  que  les  boïars  et  l'aristocratie  voudraient  bien  élire 
un  prince  étranger  (on  s'attend  à  lire  le  nom  d'un  prince  suédois, 
mais  Filosofov  ne  fait  mention  que  de  Ladislas  —  détail  un  peu 
suspect),  et  il  ajoute  que  les  boïars  sont  intimidés  par  les  cosa- 
ques, qui  ont  dqà  proposé  la  candidature  de  MicheP.  Ces  deux 
récits  s'accordent  parfaitement  avec  certaines  allusions  au  rôle  pré- 
pondérant des  cosaques  pendant  cette  époque,  allusions  qu'on  a 
trouvées  ailleurs,  dans  les  témoignages  de  contemporains  suédois  et 
polonais''.  En  effet,  que  l'élection  de  Michel  ait  été  l'oeuvre  des 
cosaques,  soutenus  par  le  clergé,  c'est  ce  que  nos  sources  mettent 
également  hors  de  doute.  Mais  qui  fut  donc  le  candicUit  du  peirti 
opposé,  c'est-à-dire    des  boïars  et  des  «hommes  meilleurs»?     En- 

^  JI-feTonHCb  o  MHorHX-b  MHTOKax-b  (MocKBa  1788);  Hohuh 
/I-feTonHCeu'b  (MocKBa  1853).  Vcjir  l'étude  de  M.  Platouov,  >KypH. 
Mhh.  Hap.  npocB.  256  (HcTepô.   1888),  p.   133. 

"  no;iH.  coôp.  pyccK.  ji'feTon.  V.  63. 

•'   nirschl)erg,   Polska  a   Moskwa   (LwcW    1901),  p.    t,()^. 

'  n/iaroHOB-b,  OnepKH  no  HCTopin  CMyTbi  (IleTepfi.  1899), 
p.  560. 
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core  sur  ce  point,  les  documents  nous  donnent  des  renseigne- 
ments positifs.  Mais  pour  bien  les  comprendre,  il  faut  remonter 
un  peu  dans  l'histoire  de  Moscou  —  et  de  Novgorod. 

On  sait  que,  dès  le  23  juin  i6n,  les  milices  de  Liapunov 
et  de  ses  collègues,  menacées  à  ce  moment  par  le  régiment  de 
Sapieha  et  désireuses  depuis  longtemps  d'obtenir  contre  les  polo- 
nais le  secours  de  Novgorod,  bloqué  par  les  suédois,  s'étaient 
déclarées  prêtes  à  élire  tsar  l'un  des  fils  du  roi  Charles  ^  Peu 
après,  les  suédois  ayant  déjà  pris  Novgorod,  cette  ville  suivit 
l'exemple  des  milices,  en  envoyant  une  ambcissade  en  Suède  pour 
offrir  la  couronne  à  un  prince  suédois.  Cette  affaire  traînait  en 
longueur,  mais  quand,  plus  tard,  les  milices  de  Liapunov  s'étant 
depuis  longtemps  dissipées,  une  nouvelle  milice  se  fut  formée 
sous  Pozarskij  pour  délivrer  le  pays  des  polonais  et  lui  donner 
un  tsar,  Novgorod  ne  manqua  pas  d'inviter  cette  milice  à  se 
conformer  à  l'exemple  donné  par  Liapunov  et  suivi  par  Novgorod. 
En  effet,  après  de  longs  pourparlers  à  Jaroslavl,  la  milice  fit  une 
déclaration  dcins  ce  sens,  et  je  n'hésite  pas,  confirmé  dans  mon 
opinion  par  un  document  publié  ici  (I),  à  la  reconnaître  comme 
sincère  et  à  dénoncer  comme  falsifiée,  sur  ce  point  comme  sur 
bien  d'autres,  la  tradition  de  la  chronique  officielle.  Cependant, 
ne  pouvant  résoudre  de  façon  définitive  la  question  électorale, 
la  milice  songea  à  affranchir  le  pays,  en  chassant  les  hérétiques 
polonais.  Elle  y  réussit;  restait,  pour  achever  la  restauration,  à 
lui  donner  le  tsar  désiré.  Une  lutte  acharnée  commença  aussitôt 
entre  les  différents  partis;  elle  devait  durer  longtemps.  Voici,  en 
peude  mots,  le  tableau  que  nous  en  donnent  les  sources  que  nous 
publions  aujourd'hui.  Le  parti  national,  dont  les  cosaques  for- 
maient la  majc^ure  partie,  combattait  l'idée  d'un  tsar  étranger  et 
pouvait  alléguer,  à  l'appui  de  son  opinion,  la  triste  expérience  du 
règne  de  Ladislas  et  l'hésitation  suspecte  du  roi  Charles,  qui  rappe- 
lait en  cela  les  allures  de  Sigismond.  Le  parti  aristocratique, 
où  l'on  voit  au  premier  rang  Pozarskij,  soutenait  la 
candidature  étrangère,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  Nov- 
gorod, et  craignant  la  perspective  d'avoir  pour  ennemis  à  la  fois 
les  suédois  et  les  polonais.  Les  candidats  mis  sérieusement 
en     question     furent     Michel     Romanov     et    le    prince 


^   Voir     les     icmarciues,     ilono.TH.     KTd    aKT.    HCTOpHM.     II.     FIpHM. 

K-b  3—5. 
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Charles-Philippe.  Le  parti  cosaque,  n'hésitant  pas  à 
avoir  recours  à  la  violence,  finit  par  imposer  sa  volonté 
aux   boïars  récalcitrants. 

Je  sais  que  cet  exposé  de  l'élection  de  161 3  n'est  pas  d'accord 
av^ec  ce  qu'on  en  raconte  d'ordinaire.  Voilà  pourquoi  il  me  fiiut 
citer  un  peu  plus  en  détail  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
nos  sources.  J'indiquerai  par  un  chiffre  dans  quel  document  j'ai 
puisé  les  témoignages  cités. 

En    aoiàt    161 2,    on    salua    à    Novgorod    une    ambassade  en- 
voyée   de    Jaroslavl  par  les  milices  de  Pozarskij,  et  qui  apportait 
de    leur    part    l'assurance    solennelle    qu'on  étiiit  prêt  à  élire  tsar 
le    prince    Charles-Philippe,  qu'on  attendait  seulement  son  arrivée 
à    la    frontière    pour    envoyer    au-devant    de    lui    une  ambassade 
munie    de    pleins    pouvoirs    pour    négocier  les  conditions  plus  en 
détail.      Mais    à     ce    message    officiel,    Pozarskij    et    ses 
collègues    boïars     ont     joint    une     lettre    confidentielle 
pour    De    la    Gardie,    où    on    lui    révèle    qu'il    faut   faire 
venir    le     prince     le    plus    tôt    possible,    avant    l'hiver, 
attendu    que,    bien    que    les  boïars  soient    d'accord   sur 
son   élection,   les  cosaqucîs  ne  désirent  pas  une  autorité 
qui     mette     un     frein     à    leur    licence    (I).     Voici    donc    en 
présence  les  deux  partis  opposés,  qui  vont  lutter  pendant  plus  de 
six    mois    et    dont    l'un    a    déjà   nommé  son  candidat,  tandis  que 
l'autre  va  le  trouver  bientôt.     Les  milices  quittèrent  Jaroslavl  pour 
aller    délivrer  Moscou;  quand  les  polonais  furent  forcés  de  livrer 
enfin  cette  ville,  ils  se  trouvaient  réduits  à  un  nombre  de   14000. 
Les   cosaques   auraient  voulu  tout  piller,  mais  les  boïars  les  arrê- 
tèrent;   on    mit    à    part    ceux   qui  étaient  cosaques  dans  toute  la 
force    du    terme,     11,000    hommes  environ,  et  l'on  distribua  entre 
eux    les    armes   et  l'argent,  de  sorte  que  chacun  reçut  8  roubles. 
Les  autres,  foule  désordonnée  qui  avait  accompagné  les  cosaques, 
ne    reçurent    pas    d'argent,    mais    on    leur    permit    de   s'établir   à 
Moscou    ou,    à    leur    choix,    dans   une  autre  ville,  avec  deux  ans 
d'exemption    d'impôts.      Cette    affaire    réglée,    on    convoqua    une 
assemblée  électorale.    La  plupart  voulaient  élire  le  prince  suédois, 
parc(?   qu'il  semblait  impossible  de  tenir  tête  aux  polonais  et  aux 
suédois  à  la  fois  (II).     On  appela  à  Moscou,  pour  le  5  déc.  1612, 
dix  représentants  de  chaque  ville,  ;>hommes  raisonnables  et  mûrs», 
mais    les    autorités    locales    tardant    à    l<\s  dé.signer,  il  fallut  les  y 
engager    encore    une    fois   (III).     Le    10   févr.    1 6 1  3,   on   sut   à 
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Novgorod  que  les  cosaques  auraient  bien  voulu  élire  tsar 
Michel  Romanov,  mais  que  les  boïars  s'y  opposant 
avaient  fait  accepter  leur  opinion,  savoir  qu'il  fallait 
élire  un  prince  étranger,  en  premier  lieu  Charles- 
Philippe  de  Suède,  s'il  venait  en  Russie  d'après  le 
traité  conclu  avec  Novgorod  en  I6II^  On  préparait 
une  ambassade  en  Suède,  et,  sur  ses  propres  instances, 
le  voïévode  de  Torzok,  Mich.  Vas.  Bieloselskoï,  en  fut 
nommé  membre  (IV).  Cette  décision  souleva  un  grand 
murmure  parmi  les  cosaques,  qui  pénétrèrent  dans  le  Kreml 
et  accusèrent  les  boïars  d'agir  par  intérêt,  en  espérant,  sous  un 
souverain  venu  de  l'étranger,  pouvoir  garder  pour  eux  l'autorité 
et  le  trésor.  Les  cosaques  les  sommèrent  d'élire,  à  sa  place, 
Michel  Romanov,  membre  d'une  famille  recommandée  déjà  pcir 
le  feu  tsar  Feodor  Ivanovic.  En  vain,  les  boïars  objectaient  que 
le  candidat  proposé  était  trop  jeune;  les  cosaques,  obstinés  et 
menaçants,  ne  quittèrent  pas  le  château  et  finirent  par  imposer 
leur  volonté  aux  boïars  récalcitrants  (VIII).  Ce  récit  est  con- 
firmé par  un  autre,  où  l'on  trouve  nommés  les  chefs 
du  parti  boïar,  hostile  ii  Michel:  c'étaient  Dmitrij 
Pozarskij,  Dmitrij  Trubeckoï,  Ivan  Kurakin-,  Feodor 
Mstislavskij  et  »le  fils  du  knes  Vasili  Borisovic  Ccrkasskij»; 
tandis  que,  à  la  tête  du  parti  de  Michel,  se  trouvaient  Ivan 
Romanov,  Ivan  Golicyn,  Boris  Lykov  et  Boris  Saltykov.  Entre 
tous,  Pozarskij  fut  le  partisan  zélé  de  la  candidature 
étrangère,  selon  le  principe  déjà  adopté:  il  fit  ressortir 
qu'on  n'avait  qu'une  mauvaise  expérience  des  derniers  tsars 
indigènes''  et  qu'avec  le  prince  suédois  on  aurait  un  secours  utile 
contre    l(>s    polonais.      Ces    arguments    ne    prévalurent    point,    et, 


^  C'était  1;\  sans  doute  un  arrêté  en  bonne  ft)inie  de  l'assemblée 
électorale.  On  peut  comparer  la  décision  de  l'assemblée  populaire, 
en  juillet  lôio,  après  la  déposition  du  tsar  Vasili:  "HHKoro  HSTi 
MocKOBCKaro  rocnonapcTBa  Ha  rocrio/iapcTBo  ne  HCÔMpaxH" 
(ILuiTOHOBb,   OMepKH,  p.  451). 

^  Que  Kurakin  »ne  fut  pas  satisfait  de  lélection  de  Michel», 
M.  Markevic  l'a  bien  deviné  :  MaôpaHbe  Ha  uapCTBO  MHxaH.na  0eiio- 
poBHMa  PoManoBa  (>KMHn.  277,  p.   196). 

^  On  trouve  cet  argument  aussi  ailleurs  (IV),  motivant  la  décision 
d'élire  un  étranger;  d'ailleurs,  ]iarmi  les  grands  seigneurs  indigènes, 
aucun  ne  veut  se  soumettre  à  l'autre. 
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plus  tard,  le  parti  de  Michel  l'ayant  emporté,  Pozarskij  fut  mis 
en  surveillance  (VII).  Que  l'élection  de  Michel  ait  été  due  aux 
cosaques  et  que  le  parti  boïar  y  ait  résisté,  les  sources  le  té- 
moignent à  chaque  page  (IV — VIII),  et  elles  expliquent  par  là 
son  hésitation,  et  celle  de  sa  mère,  à  s'y  soumettre  (V,  VII).  En 
juin  1613  encore,  les  boïars  «le  respectent  peu»  (V),  mais,  quoique 
toujours  en  mauvaise  intelligence  avec  les  cosaques,  ils  hésitent 
pourtant  à  achever  la  rupture,  de  peur  que  ceux-ci  n'aillent  alors 
s'associer  avec  les  polonais  (VI).  Le  bruit  court  que  Dmitri 
Trubeckoï  et  Feodor  Seremetiev,  en  intelligence  avec  Ivan  Ro- 
manov,  intriguent  avec  le  roi  de  Polbgne,  mais  que,  leur  ca- 
bale révélée,  ils  ont  été  déposés  de  leurs  charges  (V).  Boris 
Saltykov  devient  le  conseiller  tout-puissant  du  nouvetiu  tsar 
(VIII),  mais  les  diaks,  Vasiliev  et  Tretiakov,  ont  aussi  beaucoup 
d'influence  (VII). 

Reste  à  faire  remarquer  que,  sur  un  point  important  de 
l'histoire  de  cette  élection,  nos  sources  gardent  un  silence  com- 
plet. C'est  sur  les  engagements  que,  selon  d'autres  témoignages, 
Michel  aurait  pris  envers  ses  électeurs.  Pourtant  il  me  semble 
qu'iiprès  les  renseignements  qu'ont  fournis  ces  sources  on  doit 
être  plus  enclin  que  jamais  à  reconnaître  l'existence  d'engage- 
ments pareils.  Autrement,  on  aura  peine  à  s'expliquer  la  con- 
nexion des  événements.  Au  début,  la  plupart  des  boïars,  Pozar- 
skij en  tête,  étaient  hostiles  à  la  candidature  de  Michel,  proposée 
par  les  cosaques  et  le  clergé.  Ils  finirent  par  s'en  accommoder: 
le  prix  fut  la  charte  constitutionelle.  Ce  ne  fut  qu'après  cet 
arrangement,  tenu  secret  au  peuple,  que  Michel  osa  donner  son 
consentement  à  l'élection.  Sa  résistance  n'avait  donc  pas  été 
une  comédie;  il  avait  eu  des  raisons  légitimes  pour  hésiter  devant 
l'attitude  des  boïars.  Mais,  peu  à  peu,  ont  voit  s'opérer  un 
raccommodement  entre  les  boïars  et  le  tsar  élu.  En  avril  161 3, 
les  boïars,  Mstislavskij  en  tête,  ont  regagné  leur  influence, 
menacée  par  les  cosaques,  et  négocient  avec  MicheP.  Plus  tard, 
Pozarskij  et  Trubeckoï  lui  envoient  une  lettre  qui  annonce  leur 
soumission  et  qui  prouve  leur  crainte  d'être  tombés  en  disgrâce 
auprès  du  nouveau  souverain^.  Alors  seulement,  le  raccommodc- 
m(>nt  accompli,  Michel  vient  à  Moscou  (le  2  mai  161 3)  et,  deux 
mois    plus    tard,    \r    (-ouroniKMiient    solcMniel,    auquel  assi.stent   Po- 


^  Co/iOBbCB-h,  HcTopJH  PoccJH  (MocKHa   1875)  IX,  p.    13. 
^   Ib.   1).    16. 
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zarskij  et  ïrubeckoï,  représente  aux  yeux  de  tout  le  monde  la 
nouvelle  dynastie  réconciliée  avec  ceux  qui,  après  avoir  sauvé 
la  patrie,  avaient  hésité  à  reconnaître  le  jeune  et  faible  tsar  des 
cosaques. 

Le  rôle  qu'avait  joué  Pozarskij  pendant  l'assemblée  électo- 
rale explique  aussi  un  fait  dont  on  n'a  cessé  jusqu'ici  de  s'éton- 
ner. Le  libérateur  de  la  patrie  n'avait  pas  été  nommé  membre 
de  l'ambassade  qui  s'était  rendue  à  Kostroma  afin  d'offrir  la  cou- 
ronne à  Michel,  et,  ensuite,  pendant  le  règne  de  celui-ci,  il  ne 
fut  honoré  que  de  distinctions  médiocres  et  de  charges  de  se- 
cond ordre.  Il  en  fut  de  même  des  autres  héros  de  la  déli- 
vrance. Un  historien  russe  va  jusqu'  à  dire  que  la  persécution 
fut  la  récompense  de  presque  tous  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle 
dans  la  libération  de  la  Russie  ^  On  sait  par  exemple  qu"  Ivan 
Kurakin  fut  relégué  en  Sibérie.  Le  tsiir  Michel  était-il  donc  un 
ingrat?^  —  Il  avait  seulement  peine  à  oublier  que  Pozarskij  et 
Kurakin  eivaient  tous  deux  figuré  parmi  les  piirtisans  de  la  can- 
didature étrangère.  Il  me  semble  que  sur  ce  point,  comme  sur 
d'ciutres  qu'il  faut  omettre  ici,  nos  sources  contribuent  pour  une 
part  considérable  à  l'éclaircissement  du   «Temps  des  troubles». 


I. 

La  lettre  de  De  la  Gardie  au  roi  Charles,  dont  nous  reprodui- 
sons ici  un  extrait,  se  trouve,  en  copie  contemporaine,  dans  une  grande 
collection  de  ses  rapports,  gardée  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Dorpat;  on  n'en  a  les  pièces  originales  à  Stockholm  cjue  depuis  mars 
1613.  Ces  rappcjrts  constituent  une  source  i)récieuse  pour  l'histoire  de 
Novgorod  et  de  toute  la  Russie  pendant  le  Temps  des  troubles;  mais, 
après  Videkindi,  personne  n'en  a  fait  usage.  Indirectement,  par  l'inter- 
médiaire même  de  cet  ancien  historien  suédois,  Karamzin,  Buturlin  et 
Kostomarov  y  ont  trouvé  cjnelcjucs  informations  sur  les  relatit)ns  entre 
la  Suède  et  la  Russie  à  cette  époi|Uc,  sujet  très  important  mais  peu 
étudié  jusqu'  ici  par  les  historiens  russes,  malgré  le  zèle  admirable  qu'ils 
ont  mis  à  éclaircir  leur   »smoutnoïc  vrémia^). 


*   Voir  Saô'fe.HHH'b,  MHHHHb    M   no>i<apCKin  (MocKBa   1901),  p. 
iiJ,  où   Polevoï  est  cité. 
'''   Walis/.ewski  p.  443. 
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Till  K.   Mt.  dcn   2^  Augusti  mcdh  Robbert   Popler. 

—  —  —  —  —  Dhe  bayorer,  som  denn  8  Julij  hâr- 
iffrân  till  Knas  Dimetri  Michailowitz  Posarschou  och  dhe  andre 
fornempste  bayorer  och  stânder,  som  udi  Jaroslafwe  och  nâst  om- 
liggiande  befâstninger  fôrsambladhe  are,  sândes,  are  udi  desse 
dagar  samptt  medh  nâgre  liff  dhcris  uttschickadhe  bayorer  mcdh 
godh  och  sâdan  bescheedh  hytt  tilbaker  kompne,  att  dhe  sampt- 
ligenn  willie  sigh  till  Hôgb*^''  H.  F.  N''^  E.  M*'"  elschelige  kâre 
herbrodher,  Herttigh  Carll  Philipp,  holle  och  hôgeligenn  âstunda, 
att  H.  F.  N''*^  udi  hôst  och  innan  dess  winteren  pâ  kommcr  ma 
effter  denn  fortrôstningh  man  dem  der  opâ  giordt  haffwer  hytt 
till  grântzenn  ankomma,  pâ  dett  att  ickc  nâgon  obcstândh  och 
affall  udi  landett  aff  gemeene  man  genom  H.  F.  N''^*  fôrdrogielssc 
fôrorsakes  mâtte,  effter  dette  landh  lange  uthann  offwerhectt  icke 
wara  kann,  dâ  de  strax  willie  deris  fullmechttige  szândebudh 
emoott  H.  F.  N'^*^  sândha  och  om  aile  nôdtorfftige  saker  medh 
H.  F.  N.  iifftale  lathe,  hwilket  dhe  nu  icke  gôra  kunne,  derfôrc^ 
att  dhe  fôrmode  H.  F.  N'^*^  med  aller  fôrsta  hyt  âth,  efter  sâsom 
vvy  dem  der  medh  genom  wâre  schrifwelser  fôrtrôstet  haffwc; 
haffwe  och  begârett,  att  wy  wele  udi  midler  t3-dh  i  eenigheett 
medh  dem  leffwe,  dett  samme  dhe  och  pâ  deris  sydhe  uttlofwett 
haffwe.  Och  haffwer  Knâs  Dimetri  Posarschou  sa  wâll  som  nâgre 
andre  fôrnemme  bayorer  mig  i  synnerheett  och  tromhâll  til- 
schrifwit,  att  de  fornempste  bayorer,  som  nu  udi  heele  landett 
beholdne  arc,  haffwc  sigh  samptligen  medh  hwar  andre  fôreenat 
och  fôrbundett,  att  de  ingen  annan  lierre,  utan  Hôgb*'-'  H.  F.  N. 
E.  M*'^  elschelige  k.  herbroder  haffwa  willie,  szâ  framptt  H.  F. 
N''"  i  hôst  till  Finlandh  kommer,  endogh  een  partt  aff  denn 
gemeene  och  oforstândige  hopenn  och  synnerligenn  de  ôffwer- 
giffne  och  orolige  cassacker  âstunda  ingenn  wiss  offwerhectt, 
utan  sâdan  regentt  ophàffua  willie,  under  dcn  de  mage  frydt 
rof  och  tilltastande  sa  hâr  effter  sâsom  hâr  till  haffwa.   —    —    — 
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II. 


BogcUin  Dulnovskij,  auteur  tlu  récit  reproduit  ici,  n'est  guère 
coniui  (ju'en  sa  cjualité  de  messager  envoyé  de  Novgorod  à  Moscou 
en  nov.  1612  ])our  inviter  les  milices  de  Pozarskij  à  élire,  elles  aussi, 
le  prince  suédois.  Il  quitta  Moscou  vers  la  mi-déc.  161 2  et  fut 
de  retour  à  Novgorod  le  18  janv.  lOi,^,  apportant  la  nouvelle  im- 
portante d'une  assemblée  convoquée  pour  élire  le  tsar  depuis  long- 
temps désiré  (voir  III).  De  la  Gardie  envoya  ces  nouvelles  à  Stock- 
holm avec  son  propre  rapport  du  24  janv.  1613.  Le  document  se 
trouve  à  Stockholm,  Archives  du  Royaume,   Muscovitica. 

La  mission  de  Dubrovskij  est  mentionnée  HoBblH  iliiTonHCeui. 
p.  160  (Jl-feTonHCb  o  M^T.  269),  mais  d'une  façon  absolument  erronée: 
les  moscovites  auraient  répondu  cju'  auj)aravant  ils  avaient  bien  pré- 
texté le  désir  d'élire  un  étranger,  mais  que  maintenant,  ne  craignant 
pjus  les  suédois,  il  n'hésitaient  pas  à  proclamer  qu'ils  abhorraient  cette 
idée  et  ([u'ils  étaient  prêts,  les  armes  à  la  main,  à  chasser  les  en- 
vahisseurs de  la   Russie.      Le  récit  authenticiue  en  parle  autrement. 

Bughdan  Dubroffskis  bcrattelsc,  som  for  fem  wekcr  scdhan 

ifrfui   Muschoii  draghcn  ahr  och  deii    18  Jamiary  till 

Nougârdh   ankom. 

x\tt  de  pâler,  som  in  pâ  Muskou  wore,  haffwo  waritt  4,500 
starkc  uthi  f(")rstonne,  mcn  nilr  de  «^offwe  op  slottett,  hadhe  de 
ickc  warit  mehre  an  1 400  i  lyffwett,  ty  een  deel  haffwe  af  siuch- 
dom  och  htmi^er  dôdt,  och  een  part  haffwe  bliffwett  ihielskigne 
och  i  huni>^ers  nôdh  opâttne,  och  haffwer  han  sielff  seedt  der  pîl 
slottett  mennisko  kiôtt,  som  hade  warit  af  pâlackerne  insaltatt, 
aff  Invilke  1400  pâler  nu  icke  flere  i  lyffwett  illire  âhn  700.  Ty 
cassakerne  haftie  hiig'g'ett  nedher  d(>  andre,  som  dem  wore  ant- 
ward(^d(^  att  wachte.  Och  skole  rysserne  sâledes  liaffwa  ffiâtt 
iMuskou  in,  att  emedhan  een  tleell  aff  pâlackerne  hade  komett 
utaff  slâtett  in  i  forstadhen  och  begârett  halle  sprâck  med  rys- 
serne pâ  een  c^rt,  hwilcke  och  haffwe  sândt  nâgre  af  deres  medell 
till  dem  och  hollett  dem  oppe  miKlli  fai^^ert  taell,  och  haffwe 
rysserne^  lâthett  storme  till  stadluMi  pâ  andre  sydhan  och  medh 
stegar  intaglu^tt  forstadhen  Kitaj  och  der  nederhuggctt  sa  mange 
■pâler    the    (■)ff\v(Tkomme.     Och    efter    the    }iâler    pâ  slottett  won^ 
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icke  kunnett  for  hunger  lenger  sigh  hâlla,  nôdhgades  the  fôrst 
utantwarde  de  bayorer,  de  der  oppâ  slottet  hooss  sigh  hadhe, 
och  sedan  andre  daghen  opgiffwe  slottet.  Oppâ  slottett  hafwe 
de  pâler  illa  hollett  huss  och  fôrstôrdt  och  opbrândt  aile  de  trâ- 
hus  och  wâninger  der  wore,  undantaghandcs  storfurstens  bygh- 
ningh,  doch  màst  fôrderfwett.  De  fôrnembste  klôstren  âhre  och 
aile  sampt  medh  aile  huss  utspolieredhe  och  fôrbrânde. 

Sedhan  ryssernc  hadhe  fââtt  slottett  in,  haffwe  cassakerne 
welett  medh  wold  draga  in  pâ  slottett  att  tilltaste,  hwad  der 
kunne  finnes,  mân  krygzôffwersterne  och  bayorerne  haffwe  dem 
det  fôrwâgrett  och  begerett  aff  dem,  att  de  wille  nampngiffwc, 
hwilcke  de  eldste  cassaker  under  dem  wore,  och  utwâllie  de 
som  af  bônder  och  annett  lôst  party  hade  slagett  sigh  till  dem, 
sa  skulle  de  som  for  cassacker  passere,  och  bliffwe  benâdde; 
hwilckett  och  skett  âhr,  sa  att  the  bâste  och  eldste  kassaker 
âhre  till  11,000  starke  fundne,  och  haffwer  krygzôffwersten  lâthett 
dele  iblandh  dem  aile  de  harnisk,  bysser  och  wârier  och  andre 
partseler,  sâssom  och  peninger  der  pâ  slottett  fundne  âhre,  sa 
att  hwar  cassack  haffwer  âtte  rubbler  i  peninger  och  wârde  bc- 
kommett.  Men  dett  andre  lôse  partyett^  som  och  nâgre  tusendh 
starke  haffwa  warit,  haffwe  de  inge  peninger  giffwett,  uthan 
effterlâthett  dem,  att  de  mâtte  byggie  och  boo  der  i  Muskou 
heller  i  andre  stâdher,  hwar  dem  helst  synes,  och  niuta  tu  âhrs 
fryheett  for  skatt  och  skuldh;  der  medh  haffwe  de  mâst  tillfrydz 
warit  och  skole  nu  holle  oppâ  och  byggie  huus  f()r  sigh  in  i 
Muskou  stadh,  som  medh  mur  âhr  omringett. 

Bayorer  skole  till  4,000  starke^  warit,  men  storste  det^len 
Sedan  sin  kooss  till  deeres  hemwyst  och  de  orther  de  der(\s 
undcThold  for  lydeHgit  kôp  bekomme  kunne.  pâ  nâgen  tydh  fôr- 
loffwede.  The  bayorer  och  ryckzrâdh  som  pâ  slottett  hooss 
pâlackerne  warit  haffwe,  âhr(>  nu  i  eenighectt  och  i  râdh  och 
dâdh  medh  krygzôffwersterne  och  de  andre  ryske  boyarer,  ân- 
doch  de  udi  fôrstonne  hollitz  mystânchte,  derf()re  att  the  skole 
haffwe  practiccret  mcd  pâlackerne,  och  skole  nâgre  aff  dem 
dragett  till  Nisse  Nougârdh^  och  Kassan  att  opbringe  peninger 
och  me(ihre  krygzfolck  pâ  ail  hândelse,  om  pâlackerne  kunn(^  âhn 
wydhere  nâgett  fiendtligett  (>mott  dem  tillbiudhe  och  forctaghe. 


'   HH>KHiH  HoBropo/ib. 
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The  hafwe  och  fôrskrifwett  eett  samquemd  till  Muskou 
widh  dennc  tydhen  om  storfurstc  walctt,  och  skole  de  aile  H. 
F.  N^^  Hertigh  Carll  Philip  âstunde  och  fôrdenskull  wele  be- 
râdslâ,  h^vilke  de  skole  for  sândebudh  emott  H.  F.  N^^  sânde, 
om  FI.  F.  N''*^  hytt  cffter  ankommer.  Dy  de  haffwc  dcr  offândt- 
ligen  sagt,  att  de  mâste  sa  laghatt,  att  de  haffwe  fridh  och  by- 
stond  ifrâ  dennc  svdhcn,  cmedhan  de  ickc  kunne  stâ  bâdhe  emott 
Swerigis  och  Pâlenske  krigzmachten. 

The  sândebudh,  nemligen  Adam  Selkofski,  een  pâlack,  och 
een  ryss  woiwodhe  Knâs  Danielo  Misetskoi  och  Iwan  Gramatin, 
bâdhe  r3^sser,  haffwe  sàndt  15  phanor  pâlacker  in  under  Muskou, 
sedhan  som  de  finge  till  suar,  att  dett  muskouske  herrskapett 
aldôles  afsadhe  konungen  i  Pâland  och  hans  son,  och  hafwe 
rysserne  dragctt  emott  dem  och  slagetz  medh  dem,  sa  att  oppâ 
bâggie  sydher  âhr  noget  folck  blifwett,  och  effter  rysserne  hadhe 
warit  de  pâlcr  forstarke  och  slagett  dem  tillbaker,  âhre  de  med 
alloue  sin  kooss  dragne. 

Konungen  i  Pâland  hafwer  med  sin  son  wist  waret  pâ  18 
miler  nar  Muskou,  och  sedhan  han  fick  ond  swar  aff  de  Miiskouske, 
hafwer  han  begifwett  sigh  med  sin  son  och  krygzmacht  till  eett 
slott  Wesma  och  sedan  till  Smâlendskou,  sa  som  kunskaperne 
lyde,  och  sândt  3,000  cassacker  till  de  bâste  orther  hâr  uthi 
Ryssland  att  strôffa  och  brânne,  hwilkc  och  in  mott  Wolgda  nu 
war(>  skole  och  stor  skada  giort  och  grufweligen  tyranniceret 
opâ  (jpne  stâder,  flâckar  och  saltbruck,  der  d(^  haffwa  fram- 
drairett. 


III. 

Déjà  Vidckindi  a  reproduil,  dans  son  histoire  (llistoria  helli  svero- 
mmcovitici,  Stockholm  1672,  p.  384;  édition  suédoise,  p.  483),  cette 
circulaire  intéressante  qui,  par  un  hasard  singulier,  semble  avoir  échappé 
à  l'attention  des  historiens  russes.  Nous  donnons  ici  une  reproduction 
])lus  exacte  de  ce  document.  Une  copie  de  l'original  russe  fut  portée 
à  Novgorod  par  Bogdan  Dubrovskij  et  la  traduction  en  fut  jointe  au 
rapport  de  De  La  Gardie  du  24  janv.  1O13  (voir  II).  Elle  set  rouvc 
à  Stockholm.  Archives  du  Royaume,  Ihnvll .  n'ira nrJf  ri/fil-a  knf]cf  1009 
—  HU7. 
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Uttolckningen  utaf  clctt  bref,  som  ifrâ  Muskou  àhi"  skriffwctt 

tm  Ostaskof^  och  till  aile  andre  befâstninger,  som 

under  dett  Muskouske  hcrskapet  âhr. 

Bayoren  och  Woiwoden  Dimctrc»)  Trubctskoi  och  Stollnicken 
och  Woiwoden  Dimetrey  Posarskoi  helsa  digh  Osip  Timofeiwitz 
Slopoff^.  W}^  haffwe  tillfôrende  skriffwet  digh  till,  att  du  willc 
senda  utaf  prester,  duorilner,  borgere  och  bonder,  som  boo  udi 
Ostafskof  och  dess  lâhn.  tye  fôrstândige  och  stadige  karlar  hytt 
till  Muskou  till  den  5  Decembris,  hàr  wy  sedhan,  nâr  de  ifrân 
Ostaskof  sa  och  andre  ifrâ  aile  befâstninger  ankomme,  welc  med 
ailes  deres  bewillningh  utwellie  oss  een  storfurste,  den  gudh 
giffwer.  Men  du  hafwer  icke  ànnu  sendt  dem,  hwarfôre  bidie 
wy  digh  an  nu,  att  du  ofôrtôffwett  afferder  dem  hytt  till  den 
termin,  som  for*  âhr,  betânckiendes  hwad  macht  dcr  opâ  ligger, 
att  de  udi  tydh  sigh  hytt  begiffwe. 

Belangandes  tydcnder  hârifrân  sa  heures  hâr  (effter  sâsom 
wâr  stâdthâllere  pâ  Pogerela  Gorodisse^  oss  tillskriffwett  haff- 
wer),  att  konungen  i  Pâland  med  sin  son  och  eett  stort  antaell 
folck  âhr  pâ  wâgen  gin  est  h^^tt  under  Muskou,  i  den  meningh 
att  han  will  genom  practiker  med  sothe  ordh  ôfwerteda  oss, 
under  dett  skeen  att  han  sin  son  oss  till  storfurste  giffwe  will, 
men  sedan  (om  han  sâdant  fullborda  kunde)  bringe  oss  uthi 
ytterste  fôrderff,  sa  och  twinge  oss  ifrâ  wâr  tro  och  religion  un- 
der pâlenske  kronan  och  troon,  och  der  wy  dett  godwillcligen 
icke  giôra  wille,  oss  aile  nederhugge  biidhe  stoore  och  smâ,  ja 
icke  skonen[!]  barnen  i  waggen.  Derfôre  sa  wâll  som  for  hans 
fôrrige  orettferdigheett  fôrswore  wy  mellan  oss  sa  well  hôghe 
som  lâghe,  att  wy  wele  stâ  emott  honum,  hans  son,  the  pâlers 
och  litofs  folck,  sa  lenge  eett  barn  âhr  quart  utaf  oss,  sa  och 
holle  dem  for  wâr  ewigh  fiende,  der  om  wy  hafwe  lâthett  wette 
wârt  folck  uthi  aile  befâstninger  sa  well  som  eder.  Och  nâr 
han   kom  med  sin  son  och  medhafwande  kryg/iolck  till  Woloka, 


^    OCTaïUKOBt. 

^  OcHn-b  THMoeeeBHMij  XnonoB'h,  plus  tard  voïévode  de  Mo- 
/aïsk,  de  Kozmodcmiansk  et  de  Tomsk:  BapcyKOB-b,  CnHCKH  ropo- 
AOBbix-b  BOCBO/t-b  (ncTepf).   1902). 

^  riorop-feyioe  ropo/iHmo. 
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sa  sendc;  han  till  oss  sin  senninti^ebudh  Adam  Selkofski,  Knils 
Daniela  Mcsctski  och  Ivvan  Gramotin  mcd  eett  antaall  kn-gz- 
folck,  dcm  wy  genom  Gudz  nâdhcr  her  ifrân  slogho  och  cen 
hoop  fingc  till  fânga,  effter  wy  fôrnumme,  att  de  med  skclmcr}' 
omginge.  Och  bcrâttcdc  dcrcs  fânger  dett  sammc,  som  stâtt- 
hâlleren  pâ  Pogcrcla  oss  tillskreff.  att  om  konungen  hadhc 
kunnett  fullborda  sin  mcningh  och  oss  mcd  sôthe  ordh  ôffwcr- 
talt,  sa  hadhc  han  fuller  sedhan  sprungett  omkring  mcdh  oss. 
De  finge  och  nâgre  fânger  utaff  wârt  folck,  iblandh  dem  een 
smâlcndsk  boyor  Iwan  Philosoff^  wed  nampn,  huilcken  haffwer 
berâttett  fiendcn,  huru  sâsom  wy  hafuc  sworett  oss  emellan,  att 
wy  wele  hâlla  aUe  pâlers  och  littowcst  folck  for  wâre  afsagde 
ewighe  fiender,  sa  och  afsagt  hans  son  medh  allone.  Och  effter 
han  fôrnam,  att  han  inthett  utrâtta  kunne,  hwarken  med  prach- 
ticker  ellcr  mcd  wâld,  moste  han  dragha  mcdh  ait  sitt  krygz- 
folck  tilbaker  igen  och  uttsprangdt  allestâdes,  der  han  haffwer 
fram  dragett,  att  om  icke  wy  antage  hans  son,  sa  will  han  wârt 
landh  sa  uttôda,  att  det  icke  skall  eett  barn  bliffwe  hâr  i  lan- 
d(>tt.  Dcrfôre  bcder  iagh  een  yttcrligere,  att  du  willt  medh  dett 
fôrste  skickc  de  10  karler  d(T  ifrân  hytt,  ty  wy  kunnc^  icke  langer 
utan  storfurste  bliffwe. 


IV. 

On  ne  connaît  pas  les  noms  des  ileux  commerçants  russes  qui, 
venus  de  Moscou  en  févr.  16 13,  furent  les  auteurs  du  récit  publié  ici. 
Leur  récit  fut  joint  au  rapport  de  De  La  Gardie  du  14  févr.  1613 
et  se  tiouvc  à  Stockholm,  Archives  du  Royaume,  Ilandl.  rorande  rysht 
kriget  1609-1617. 

Thcn   10  Februarij  âhr   16 13  berettadhe  twâ  fôrneme  rysche 

kôpmiin,  som  nyligen  ifrân  Muschou  kompne  are, 

desse  effter"'^  kunskapcT. 

Att    sedhan    konungen    i  Pâlandh  intedh  kunde  f()rmhâ  rys- 

serne,  som  Muschou  hadhe  intagc^tt  igen,  att  emottaghe  hans  son 

for    dheres    storfurste,    icke    heller  kunde  han  nâgott  uthrette  for 

'  HeaM-b  c|3H;ioco4)OB'b. 
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en  befâstning  som  kallas  Wolocka  Larnschoj^  uthan  derfôre 
myckitt  krigzfolk  i  stormningen  miste,  drogh  han  till  Wesma 
befâstning,  som  pâlackerne  Ihânge  innehafft  hafwe,  och  lefdhe 
dhâr  till  3,000  mânn  af  hôghpâler  och  curlender  ssâsom  och 
uthi  Misercho  och  Brelo  och  andre  smâ  befestninger  .  en  hop 
krigzfolk  fôrordnedtt;  uthi  Smâlenschou  schole  och  100  pâler 
wara,  ssâsom  och  utsândt  till  6,000  serkarske  cassacker  att 
strôfwe  omkring  landett  och  drogh  scdhan  sin  koos  till  Pâlandh 
medh  sin  sson,  bâdhe  thârfôre  att  hans  medhafwande  krigzfolk 
kunde  intedt  oppehelle  hâr  i  Ihandett  bekomme,  effter  bônderne 
opâ  andre  sidhen  om  Muschou  âhre  mestedeles  niderhugne  och 
sin  kos  rymdhe,  dâr  igônom  krigzfolkett  begynte  m3''ckitt  siukne, 
ssâsom  och  fôrdhânskuldh  att  en  rikzdagh  schall  nu  i  Pâlen  i 
winter  hollen  blifwe,  som  schall  mâst  dhâr  pâ  utgâ,  huru  dhe 
pâler  mage  utfôre  krigett  medh  rysserne  och  turken.  Och 
gâr,fôr  sagor,  att  konungen  i  Pâlen  schall  i  tillkommande  whâr 
medh  en  stor  krigzmacht  hitt  in  i  R3^sslandh  fôrmodes,  ssâsom 
han  och  the  muschowische  dâr  om  tiUschrifwitt  och  undsagtt 
hafwer  att  insâttie  sin  sson  hâr  uthi  landett  for  en  storfurste 
eller  och  medh  almonne[!]  uthôdhe  rysserne  och  i  grund  fôr- 
dârfwc  landhet,  hwar  rysserne  icke  wele  hans  sson  emottaghe, 
och  fôrdhânskuldh  leefft  effter  sigh  nâgre  tusendt  man  hâr  uthi 
landett,  som  fôrbe"  âhr. 

Be''^  6,000  sârkaske  cassaker  hafwe  dragitt  tiU  Belosor  och 
Kargapoll  och  Wâlgda,  och  dâr  omkring  intagett  desse  effter"*' 
smâ  slott:  Todna^,  Sâschegorodh,  Solgelischou,  Unsa'',  som  emil- 
lan  Wolgda  och  Colmcgorâdh*  belâgne  âlire,  huilke  dhe  mâst 
fôrstôrdt  hafwe  och  eliest  stor  schada  hâr  udi  landett  giordtt. 
dhâr  dhe  âhre  framdragne.  Och  hafwe  dhe  fôrlôssett  en  hop 
pâlacker,  som  i  Muschou  âhre  fângne  wordne  och  till  be**'  be- 
fâstninger  sânde,  som  pâlackerne  intagett  hafwa,  mân  dhe  fôr- 
nâmste  pâler  âhre  âhnnu  udy  Muschou  anholdne.  Ssâ  hafwe  och 
pâlackerne  nyligen  fôrraskatt  en  befilstningh,  som  kalles  Puttrinel  •' 
emott    littowsche    grântzen    belâghen,    som    hafwer  warit  mechtc 

^    BoJlOKt.    ilaMCKlM. 

^  ToTbMa. 

^  Co;iHra;iHM'b,  yH>Ka. 

*  XojiMoropbi. 

^    HyTHBJlb. 
MO.   Ifl07.  4 
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folkrick  och  fôrmôgen  stadh,  huilkett  sigh  sâledes  hafwer  till- 
dragett:  att  effter  dhâtt  krigzfolkett,  som  till  nâgre  tusendh  dâr 
inné  wore,  plâgadhe  esomofftast  strôfwe  in  i  Littowen,  hafwe 
fôrdhânskuldh  een  hoop  pâler  omsidher  fôrsamblett  sigh  och 
lagtt  sigh  i  fôrsââtt  for  rysserne  och  meste  parten  af  dam,  som 
pâ  strôfwery  waritt  hafwe^  niderlaggt  och  dhe  ôfwerige  sampt 
medh  deres  ôfwerste  till  fânga  tagitt,  och  pâ  thett  han  motte 
beholle  lifwett  hafwer  han  lofwatt  att  lefwerere  pâlackerne  be" 
Pruttinels^  befàstning  och  hafwer  sa  anfôrdt  pâlackerne  in  under 
befâstningen  om  natt-tidh,  och  nhâr  han  medh  dhe  rysser,  som 
nàst  honom  fângne  wore,  dâr  under  kom,  âr  porten  for  dhâm 
ôpnett,  menendes  att  ware  deres  egett  folk,  dâ  ock  polackerne 
hafwe  tilltràngdt  och  befâstningen  sâledes  mechtige  wordne. 

Rysche    cassackernc,    som  uthi    Muschou  âhre,  schole  hafwe 
begâradt  och  âstundatt  en  ba3''or  till  deres  storfurste  widh  namnpn 
Knas    Micheell    Frodorowittz     Romanoff,     huilkes    fadher,     som 
hetter    Knâs    Fredor    Romanowitz,    hafwer    gifwitt  sigh  i  clôstfT 
och    sedhen    worden    en    metropolitt    och    for    tu    âhr   sedhen  till 
Pâlen   sampt  medh  andre  rysser  for  sândebudh  dragen  och  dhâr 
ânnu    anholles.      Men    bayorerne    hafwe    aldeles    der  emoth  stâtt 
och    sâdant    afskaffett    oppâ  dan  fOrsamblingz  dagh,  som  n_vligcMi 
uthi    Muschou    hoUen    âhr.      Icke    hcller  hafwer  han  siâlff  welett 
sâdant  tilbudh  emottaghe,  och  hafwe  ba}^orerne  sigh  sâledes  medh 
thc    andre    stândher  fôrenett,  att  dhe  medh  dheres  nâst  fôrre  in- 
lânske    herrer    och    storfurstc-r    ingen    lycka    heller    fridh    hafft 
hafwa,    myckitt    minder    hâr    effter  fôrmodeligitt,  att  dhâm[!]  in- 
byrdhes    oenigheet    hâr    uthi    landett    nu    âhr   gônom  dâm  stilles 
kunne,    serdeles    for    dem[!]    orsak  schuldh  att  .ingen  af  dhe  fôr- 
nâmste    hâr    i    landett    will    dem   andre  nâgott  efftergifwe,  uthan 
aile    l3^ka  goda  râdande  wara.     Hwarfôre  hafwer  dhe  samptligen 
uthi    deres    holdne    samquemdh    beslutett.    att    de    wele    en  stor- 
furste af  fremmande  hârschap  och  konnungeligh  famille  och  hâr- 
komst    begâre,    och    dhâr    H.   F.  N'^'^  Hertigh    Cari  Phillip  efft(T 
tien    accordh,    som   med   thet   Nougorsche  hârskapett  giordt,  och 
dhâm  [!]    tillsâyelsse,    dhem    af    K.  Mtt.  nu  i  Swergie  regerandcs 
schedd    âhr,    hyt    seent    ankommandes  warder,  ssâ  wele  dhe  och 
honom    dârfôre    godh    kânne  och  tilb()rlig  âhre,  lydno  och  tienst 
bewise;  hwar  och  icke  ssâ  wele  dhe  sôkio  och  begâre  een  annan 

^    OyTHBjlb. 
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storfurste  aff  fràmmande  hârschap,  den  Gudh  dhem   beschârmen- 
des[!]  warder. 

Widere  berettadhe  dhe  och,  att  dhenn  dwerenen  Frodor 
Boborikin,  som  ifrân  Swerige  medh  bref  kommen  àr  och  till 
iVIuschou  medh  fôrmaningz  schriffter  till  enigheet  medh  thet 
Nougorsche  hàrskapett  sânder  bief,  schall  uthi  Muschou  wall 
undfângen  blefwen  och  dhàr  nôdtorffteligen  och  âhrligen  under- 
holles,  och  schall  woywodhen  pâ  Torsioch  Knàs  Michailo  Belo- 
selschoj^  schrifwitt  sine  bekende  till,  som  i  Muschou  uthi  rege- 
mentz  sakerne  betrodde  are,  att  han  motte  iblandh  andre  till 
sàndebudh  emoth  H.  F.  N.  Hertigh  Cari  Philipp  deputeres,  dâr 
opâ  hann  schriffteligh  swar  bekommitt  hafwer,  att  sâdant  ar 
honom  af  fôrestândere  bewiligitt  och  att  han  schulle  sigh  fârdigh 
gôra  till  dhe  andre  sândebudens  ankomst.  Om  sâdant  i  sanning 
àr,  warder  tidhen  medhgifwandes. 


V. 

\ 

En  janvier  16 13,  De  la  Gardie  et  les  autorités  russes  de  Novgorod 
avaient  envoyé  Feodor  Boborykin  à  Moscou  portant  un  message  du 
roi  Charles  et  la  demande  réitérée  de  son  gouverneur  afin  d'obtenir 
t[u'  une  ambassade  moscovite  fût  expédiée  sans  délai  au-devant  du 
])rince  Charles-Philippe,  que  l'on  attendait  déjà  à  Viborg.  Boborykin 
fut  accueilli  avec  prévenance  par  les  boïars  (voir  IV),  mais,  j)cu 
après,  la  réaction  cosaque  l'ayant  emporté  sur  le  parti  opposé,  il  fut 
détenu  à  Moscou  par  le  gouvernement  de  Michel  et  ses  propositions 
restaient  sans  réponse.  En  juin  16 13,  il  réussit  à  faire  échapper  un 
domestique,  qui  arriva  à  Novgorod  le  16  juillet,  apportant  des  lettres 
pour  les  parents  de  son  maître  et  des  nouvelles  importantes  pour  les 
autorités.  Ces  nouvelles  furent  jointes  au  rapport  de  De  La  Gardie 
du  3  août  16 13  et  se  trouvent  à  Stockholm,  Archives  du  Rt)\aunie, 
Riksmarsken  Jakoh  de  la  Gardies  skrifvelser  till  K.  Mt. 


^  MHxafljio  BacHJibeBHM'b  B'fe;ioce;ibCKOH  était  en  effet  voïévoi  e 
de    Torzok     à    cette     époque:     BapcyKOB'b,     CnMCKH     ropojiOBbiX'b 

BOeBOil'b. 
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Dhenn    bayorens    Feodor    Boborichins,    som    udi    Swerigie  medh 

rysche  sândebudhenn  war,  tienare,  huilkenn  denn  28 

Junij  iffrânn  Muschowenn  draghenn  âr  och 

denn    16  Julij  hytt  till  Nougorden  medh 

breff  till  be*^  Feodor  Boborikins 

fôrwanther  ankom. 

Derudi  fôrmâles,  sâssom  hann  och  mundtlighen  berâttat 
haffwer,  att  dhe  muschousche  gemeene  rysser  och  cassacker  aff 
eigen  godhtyckie  och  uthan  rykz  stàndhernes  samptlighe  be- 
wilningh  haffwe  Feodoritens  szonn  JMichailo  Feodorowitz  Roma- 
noff,  som  nu  udi  Muschou  stadder  âr,  fôr  dheris  storfurste  utt- 
waltt;.  menn  hann  will  icke  regementett  sigh  oppâtaghc,  uthan 
een  hop  undschyllningher  fôrewândher,  och  iblandh  annatt  haff- 
wer han  sagtt  icke  willia  lathe  sigh  crône,  fôr  ânn  dhe  hans 
fadher,  metropoliten  aff  Rostoff,  som  udhi  ssândebudswys  till  Pâ- 
landh  fôrschickett  âr  och  der  ânnu  anholles,  lôss  schaffa,  att  han 
honom  welsignclse  till  regementett  giffwa  mhâ,  effter  de 
Muschousche  och  inghenn  patriarch  haffwa,  som  honom  crône 
och  i  sa  mâtto  welsigne  kann  och  mhâ.  Rykz  stânderne  och 
bayorerne  achte  honom  och  inthett,  och  effter  dhe  haffwa  waritt 
medh  dhe  rj^sche  cassacker  aldelis  oense  bâdhe  om  samme 
storfurste  whal  sâssom  och  andre  saker,  derfôre  haffwe  dhe 
samptt  incdh  dhe  fôrnempste  herrer  der  are  sândt  mâsteparten 
aff  dhem  iffrân  Muschowenn  och  beschedett  dhem  till  andre 
ortter;  men  dhe  haffwe  begiffwitt  sigh  till  Iwann  Saruschi,  dheris 
fôrre  ôffwerste,  som  Dimitris  deris  fordom  storfurstes  gemhâl  till 
hustro  haffwer,  szâ  att  der  udi  Muschou  âr  nu  hthett  krigzfolch. 
dyr  tydh  och  ringhe  fôrrâdh  till  dheris  oppehâlle.  Och  derfôr(^ 
schole  dhe  fôrnemste  rysser  i  Muschou  are  pa  H.  F.  N'^''^  Hertigh 
Carll-  Philipz  ankompst  stor  fôrlângtan  draghe.  szâ  att  fôrmode- 
ligitt  âr,  att  dhe  och  wardhe  sigh  h3^tt  effter  begiffwcndes,  nâr 
dhe  H.  F.  N'''^''  ankompst  wist  fôrnimme.  Menn  Knâs  Dimetri 
Trubeschoi  och  Feodor  Seremetoff  schole  schickett  hemblighe 
budh  till  konungen  i  Pâlandh,  huilke  are  pâ  wâghonn  optagn(> 
wordne  och  bekândt  haffwe,  att  denne  deris  storfurstes  fadher- 
brodher,  Iwimn  Nikititz  Romanof  widh  nampn,  schall  och  haffwii 
waritt  i  râdh  medh  dem  och  konungen  i  Pâlandh  om  aile  lâgen- 
iK'tter  och  landzens  tillstândh  tillschriffwitt  och  dcrhoos  begârett. 
att    hann    wille   nu  medh  sinn  szonn,  emedhan  t^'dh  wore,  hytt  i 
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Rysslandh  komma,  effter  dhe  haffwe  pâ  H.  F.  N'^^^  Hertigh 
Carll  Philipz  ankompst,  for  dhcnn  fordrôgielse  dher  medh  scheddh 
àr,  twifflett;  derfhôre  de  och  are  aff  dheris  fôrre  myndighett  och 
cmbethe  satte. 

Be*^  Iwann  Szaruschi  holler  medh  pâlackerne,  haffwer  och 
hoss  sigh  dhe  bâste  cassacker,  som  i  ]\Iuschou  och  kring  om  lan- 
dett  waritt  haffwe,  och  schall  een  deel  aff  dhe  pâlers  krigzmachtt 
liggia  i  Wesma  och  Bielo,  hwilke  slott  emillan  Smâlendschou 
och  Muschou  belâgne  are,  och  fôrwânte  opâ  meere  krigzfolch 
iffrân  Pâlandh;  szâsom  och  kundschaperne  lyde,  att  een  stor 
krigzmachtt  schall  medh  fôrste  deriffrânn  fôrmodes,  deraff  een 
hop  alleredhe  pâ  grântzen  fôrsambladhe  are.  Grimsche  tattaren 
haffwer  hele  Resan  altt  in  till  Ake*  flodh  fôrhergiett;  Kasan 
och  Astrikann  schole  fuller  lâdhes  holle  medh  dhe  Muschousche, 
men  ingen  undsattningh  heller  bystondh  udhi  nâgon  mâtto  dcm 
gôre.  The  r3^sche  cassaker,  som  udi  Tiphine  liggie,  schole 
haffwe  begârett  aff  de  Muschousche,  att  de  mâghe  draghe  hytt 
i  Nougordz  lânn  oppâ  strôffery,  men  dhett  muschousche  her- 
schapett  haffwer  dett  ickc  bewilgiett,  sâsom  icke  heller  sàndt 
dhem  till  Tiphine,  menn  att  draghe  till  Pleschou;  men  dhe 
haffwa  aff  dheris  egitt  bewâgh  och  opâ  de  Tiphinsches  begârenn 
och  fôrrâdery  sigh  dyt  begiffwitt,  och  fôrdenskuldh  haffwer  ingen 
aff  de  fôrnempste  bayorer  welett  dem  for  deris  anfhôrerc  fôlg- 
achtigh  wara.  Udi  Muschou  gick  for  tal,  for  ânn  hann  drogh 
deriffrânn,  att  ettusendh  cassacker  hade  i  sinnett  effter  deris 
egitt  bewâgh,  effter  dhe  deris  ôffwerheett  fôgo  achta,  att  be- 
giffwe  sig  till  Tiphine,  dhe  andrc  dheris  medstalbrôder,  som  dher 
are,  till  bystondh;  dogh  haffwer  man  ânnu  aff  dem  inthett  hôrtt, 
Be*^^  Feodhor  Boborikin  âr  iinnu  i  Muschowenn  emoott  sin 
willie  anhollenn  och  synnerligh(>nn  aff  dem,  som  inghenn  ecnig- 
heet  elscha. 


VI. 

Des  deux  fragments  reproduits  ci-dessous,  l'un  {A)  contient  le 
récit  d'un  gentilhomme  russe,  parti  de  Moscou  en  août  161 3  et  dont 
on    a    reçu    à    Viborg,    en   sept.,   les  renseignements  cités.      L'autre  {B) 


Oke. 
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est  tiré  d'une  lettre  des  états  de  Novgorod,  dont  le  voïévode  Ivan 
Odoïevskij  est  spécialement  nommé,  à  leur  tsar  Charles-Philippe,  datée 
sans  doute  d'août  1613,  et  remise  à  son  haut  distinataire,  à  Viborg, 
le  28  du  même  mois,  traduite  immédiatement  par  un  interprète  officiel, 
qui  y  joignit  la  note:  »  Dièse  reysche  Brieff  iss  underschreffuen  von  2 
Diaken,  alz  von  Semen  Luthokin  und  Per\'i  Grigorgew  und  iss  auch 
mit  dem  nougarschen  Segel  versegelt».  On  trouve  ces  deux  docu- 
ments, avec  beaucoup  d'autres  copies  datant  de  la  même  époque,  dans 
un  grand  volume  nommé  »  Liber  collectaneus  Danielis  Hiort  de  Hal- 
stadh»,  parmi  les  Muscovitica,  Archives  du   Ro3-aume,  Stockholm. 

A. 

Een  bâ3^or,  som  iihr  for  fam  weckor  scden  dragon  ifrân 

Muschowen  och  haffwer  waret  utsândt  aff  the  Rysser, 

som  haffwe  waret  pâ  wâgen  med  deres  medbrôder, 

som  nu  pâ  Tifina  àhre,  till  unsâtningh,  huilkenn 

sedann  bleff  aff  wârt  folk  uptagen,  bcràttadc 

dette  effter°«: 

Att  be*^®  Feodorikens  sonn  bliffucr  hâlkm  aff  the  Muschousk(^ 
cassaker  for  theres  storfurstc,  gifz  och  honom  storfurstes  tittel 
pâ  theres  supplicatz,  de  giffue  honom;  han  skall  och  sielff  skrifwe 
sigh  for  en  storfurste,  âhr  och  uthi  fôrre  storfurstens  byggningli 
deropâ  slottet,  men  han  àr  icke  âhnu  krônter,  och  skole  bâyo- 
rerne  icke  wcle  kenne  honom  god  thcrfor,  doch  moste  tho 
lilmpe  sig  effter  cassakernes  vvillie,  effter  the  âhrc  them  f()r 
starke.  Och  hade  bâyorerne  waret  tilsinncs  att  rotha  sig  tilhopa 
emoth  dem,  men  sa  haffue  the  therhoss  betânkt  sig,  att  ther  the» 
toge  sig  sâdant  fore  emoth  them,  sa  kunde  the  till  âwentyrs 
fallc  ifrân  them  och  till  pâlackerne,  deregenom  the  sedan  bliffe 
fôrsuagede.  Bâ3^arerne  der  uthi  Aluschou  och  andre  omliggende 
stâder  skole  H.  F.  N''^*  Hârtig  Carll  Philips  ankomst  hyt  i  landet 
hôgcligen  âstunde,  ândoch  th(^  tuiffle,  therfôre  att  the  are  ther 
om  misstrôstede  aff  nâgre,  som  her  ifrâ  âhi*e  kompne  .  .  . 

B. 

.  .  .  aber  vvir  konnen  woll  ahnnemen,  dass  in  der  muschou- 
sken  Hcrskaft  die  Skelmer  seind  der  guttcn  Leute  mechtig  ge- 
worden;  dass  haben  wir  auch  erfaren,  dass  in  der  muschaufskcn 
Flerschaft  die  KassaktMi  o\\nv  Bewilligungh  der  Bâiaron.  und  der 
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Woiwoden,  Duorenen,  dass  auch  auss  allen  Stenden  der  besten 
Leute,  in  die  muschouske  Herschaft  vor  einen  Herren  dem 
Michaeli  Romanou,  von  wegen  ihre  Skâlmen-e  halben  [geschworen 
haben]. 


VII. 

Mikita  Kalitin,  auteur  du  récit  cité  ci-dessous,  était  membre  de 
l'ambassade  de  Novgorod  qui,  sous  la  directior\  de  l'archimandrite 
Nikandr,  partit  en  janv.  1612  pour  Stockholm^  en  vue  d'offrir  la 
couronne  de  Russie  à  un  prince  suédois,  élu  tsar,  on  s'en  souvient, 
déjà  le  25  juillet  ibii.  x\vec  ses  collègues,  il  dut  rester  bon  gré 
mal  gré,  pendant  de  longs  pourparlers,  à  Stockholm  et  ensuite  à  Vi- 
borg  d'où  l'ambassade  ne  retourna  à  Novgorod  qu'  en  sept.  16 13. 
Mais,  par  une  fatale  destinée,  elle  fut  arrêtée,  chemin  faisant,  par  une 
bande  de  cosaques,  délégués  de  Pskov,  ville  toujours  hostile  aux 
suédois  et  à  Novgorod  et  qui  s'était  soumise  à  JMichel.  Celui-ci,  par 
une  lettre  du  30  janv.  16 14,  ordonna  aux  voïévodes  de  Pskov,  Cho- 
vanski  et  Veliaminov,  de  faire"  conduire  »les  traîtres»  à  Moscou,  où 
ils  arrivèrent  le  2  avril  et  où  ils  furent  soumis  à  un  interrogatoire 
dont  le  procès-verbal  très  curieux  existe  encore  (à  Moscou,  aux  Ar- 
chives du  Ministère  des  affaires  étrangères,  LLlBeaCKiH  jyhna).  Kalitin 
put  seul  échapper  à  ce  triste  départ  pour  Moscou:  il  avait  su  s'évader, 
caché  sous  la  charge  de  foin  d'un  traîneau,  et  il  arriva  à  Novgorod 
en  févr.  161 4.  Pendant  son  séjour  à  Pskov,  il  avait  recueilli  beaucoup 
d'informations  sur  ce  qui  s'était  passé  en  Russie  en  16 13,  et  en  voici 
le  récit  très  intéressant.  Le  document  est  conservé  à  Stockholm,  Archi- 
ves du  Royaume,  Handl.  rôrande  ryska  kriyet  1609 — 1617. 

Âhr  16 14  denn  12  february  berettade  en  bajor  benemdtt 
Mikita  Chalitin,  som  medh  de  fôrstte  senningebodenn  till  K.  Mt., 
samrne  hôstt  wy  om  szommaren  Novvgordh  inbekommc,  fôrskic- 
kett  bief,  huilchen  bief  optagenn  pâ  syn  hemresse  hytt  ôfwer 
tilbake  igenn,  icke  longtt  ifrânn  Nyienn,  af  een  hop  skâlmische 
casaker  och  fôrdtt  till  Pleskow,  huilcken  sâledis  ifrânn  sitt  fen- 
gelsse    derifrân    nu    omsider    undkom    och    sig    gencst    hytt    till 


^  Voir  /lonoiiHeHlH  K-b  Akt.  HCTopHM.     I,  p.  283. 
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Nougordenn  begaf,  att  storfôrsten  ifrân  Moskow  hafwer  fôr- 
skickett  twenne  bajorer  Peter  Posersko^  och  Mikita  Selenou 
medh  150  strelitzer  till  Pleschou  att  fore  arckimaritenn  ifrân  S: 
Géorgie  clôster  och  de  anndre  optagnne  seningebodenn,  som 
ifrânn  Swerige  kommo,  derifrân  till  Moskow,  och  be*^  bajorenn 
hafwer  kôfft  sigh  een  godh  hest,  som  han  wiste  sigh  lyte  opâ, 
i  den  achtt  att  ware  dem  fôlgachtigh  till  Moskow.  Och  nâr  han 
nu  war  under  bârgenn  hender  och  pâ  sine  fr3àe  fôtter,  hafuer 
hann  sigh  bestellt  en  slede,  der  udi  han  emott  afftonen  hafuer 
lagtt  sigh  under  hôô,  androm  ofôrmerckt,  och  hans  drengh,  den 
ingen  snarest  sagtt  kende,  hafuer  sa  kôrtt  medh  honom  sin 
kooss,  att  han  sâledis  undslap  och  kom  syn  kosse  hytt  till  Now- 
gordenn  ^. 

I.  Att  endogh  nâgre  knâser,  bajorer  samptt  cassakernne 
sâsom  och  gementt  folck  (iblandh  huilcke  the  fôrnemste  are 
knâss  Iwan  Mikitiwitz  Jurgiou  **,  '  nu  ahntagne  storfôrstens  fader- 
broder,  knâss  Iwan  Galesin,  knâss  Boris  Slukoin^  och  Boris 
Saltickou,  Michaell  Saltikouss  sonn)  hafwe  deris  rôster  gifwitt 
opâ  Feolorickens  sonn  och  honom  for  deris  storfôrste  opsatt  och 
uttkoredtt,  hwilcke  och  mâst  medh  honom  nu  halle  och  eed- 
sworne  are,  doglichwell  hafwe  knâss  Dimitri  Posarsky,  knâss 
Dimitri  Truboskoj,  knâss  Iwan  Curakin,  knâss  Feodhor  Mustiss- 
lefschi  sâsom  och  knâss  Wasilie  Borewitz  Sirkauskes  sonn  hârdt 
stâtt  der  emott  och  inthet  welet  samptycktt,  huadh  the  andre  i 
sa  mâtto  giorde.  Sârdelis  knâss  Dimitri  Pâsarskoj  hafwer  i 
Muskowen  âffenttligen  taltt  bâde  bajorer,  casaker  och  stenderne 
till  och  inthet  welett  gille  dett  wahlett  om  Feolorickens  sonn, 
foregifwandes,  att  sa  framptt  the  skulle  honom  annamme  for 
deris  storfôrste,  sa  kunde  dett  icke  i  lengdenn  bestândigtt  blifwe, 
uthann  att  dhe  hcller  blefwc  der  wedh,  huadh  the  tilfôrenne 
samptligen  bcslutett  hade,  nemligenn  att  dhe  ingcnn  af  deris  in- 
fôdde  till  deris  storfôrstte  kore  och  opsâttie  schulle  eUer  wille 
(effter  de  medh  dem  ingen  Ivckc  eller  framgongh  hafft,  m3'kitt 
mindre    aliène    kunne   uthann  fremcndes  tilhielp  stâ  deris  fiender 


*  Flexp-b  MycopcKifi. 

^  Voici  ce  qu'en  disent  les  voïévodes  de  Pskov,  dans  leur  rela- 
tion au  tsar:  "...  a  Mhkhth,  rocyflapb,  KajiHTHH-b  xeô-fe  rocy^apio 
H3MeHH;i,    OT   npHCxaBa  yjeK  h  36e>Ka;i  h30  IlcKOBa  ôesB-fecTHo". 

^  HeaMt  HHKHTHM-b  KDpbee-b  PoMaHOB-b. 

^    BopHCTa    MHXaHJlOBHM'b    JlblKOBt. 
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emott  och  landett  fôrsware),  uthann  af  fremmende  herrar  och 
hàrskap,  huem  dem  gudh  wille  begofue,  tage  een  storfôrste;  och 
effter  konungen  i  Swerige  hafuer  vpâ  deris  begârenn  tilbuditt 
syn  broder  dem  till  storfôrste,  medh  huilcken  dett  Nowgordsche 
hârskapett  sigh  fôrbundett  hade,  och  hann  skulle  wara  opâ  wegenn 
hytt  inn  att  ahntage  den  zarsche  hôgheten  opâ  sigh,  huarfôre 
dher  dhe  honom  uttsluthe  och  een  annan  af  deris  infôdde  herrar 
uttwalde,  sa  skulle  icke  allenest  dhe  swenske  komme  dem  opâ 
halssenn,  uthann  och  polackerne,  medh  huilcke  dhe  âhnu  i  open- 
bar  feigde  wore,  emott  huilcke  dogh  thet  Moskowiske  ryke  nu 
i  denne  lâgenhet  icke  kunde  mottstândh  gôre,  uthann  medh 
alloue  underduke  och  fôrderfuede  blifue;  fôrdenschuld  afrâdde 
hann  medh  allone,  att  Feolorikens  sonn  ingelunde  skulle  ut- 
welgies.  Och  effter  dette  talett  hafuer  misshagett  dem,  som 
med  Feolorikens  sonn  holle,  huarfôre  hafue  the  lathitt  settie  be*^ 
Posarsky  under  pristafwer,  sâsom  och  storfôrsten  sielf  lathit 
hemptte  knâss  Dimitry  Truboskoj  (som  wedh  Torsioch  war  och 
medh  Posarschi  hôltt  och  i  râdh  och  dâdh  medh  huar  annen 
wore)  till  Muskowen,  i  den  achtt  att  han  honom  swârie  skulle, 
der  om  dogh  ingen  weett,  om  nogon  derc  af  be'^'^  knâscr  dett 
âhnu  giordt  hafwe. 

2.  Bemeltte  Feolorikens  sonn  âr  âhnnu  inthet  krôntter, 
for  den  orsak  schuldh  att  stenderne  are  oenighe,  sârdelis  att 
Casan  och  Astrakann  hafwe  medh  allonnc  afsyndrett  sigh  ifrânn 
dett  Moskowische  hârskapett  och  halle  pâ  deris  eigen  hanndh, 
huilcke  landschap  een  be^*  knâss  Iwann  Woretinski  fôrestâr  ^ 
Der  till  medh  âr  der  ingen  patriarck  i  landett,  som  storfursten 
krône  och  wâlsigne  kann,  och  will  storfurstenn  gôre  sin  hôgste 
flyt  att  fâ  sin  fader  lôss,  som  i  Polen  fângen  âr,  antingen  igenom 
uttbyte  eller  ransuningh,  och  nâr  han  kommer  lôss,  will  han  late 
krône  sigh. 

3.  Ressenn'^  dett  landskapett,  sâsom  och  Jerosslafwe  halle 
med  denne  storfurstenn,  ifrânn  huilcke  ortter  han  lathcr  fore 
sâsom  och  bekommcr  prowiantt  till  Moskowen;  dhe  stâderne 
Perosslafwe,  Ctisin^  sampt  andre  der  nâst  omliggiende  gôre  honom 
och  tilfôrningh. 

*  HeaH'b    MHxaHJiOBHMb    BopoTbiHCKifi,    voïévode  de  Kazan  en 
t6i3  (BapcyKOB"b). 
^  PaaaHb. 
'^  riepeMCJiaBJib,  KaiUHH'b. 
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4.  Martin  Zarusk}^  een  polneske  ôfuerstte,  sorti  togh  Di- 
mitris  fôrstinne  till  echtta,  hafwer  begifuitt  sigh  medh  sitt  folck 
3,000  starke  emott  Zibirienn  och  der  intagitt  grendzebefestning- 
ernc  och  der  lefft  sin  fôrstinne  Marinckin  ^  [!]  medh  hennés  sonn 
effter  sigh  hos  sitt  krigzfolck.  Men  hann  sielf  hafuer  bcgefuitt 
sigh  medh  150  mann  till  nagaiske  ock  grimske  tattarenn  att 
besolle  dher  nâgre  tusenndh  mann,  med  huilcke  hann  will  sedann 
slâ  opâ  ryssenn. 

5.  Sedenn  som  storfôrstenn  fôrnam,  att  de  poler,  som  un- 
der  Thifine  wore,  hade  intagitt  Bieloosor,  hafuer  hann  utsendl 
ifrân  Moskow  Arttemio  Issmeilo  och  Smirnow  Caliti^  bajorer 
med  2,000  mann  att  afslâ  polackerne,  huilcke  hafue  60  miler  pâ 
denne  sydann  om  Jeresslofwe  udi  een  b}-  Daniolofzka  Sola  sigh 
fôrhâllitt  och  waritt  i  optogh  emott  Bieloosor,  utaf  huilcke  dhe 
poler  kunskap  bekommitt  och  môôtt  dem  pâ  halfue  wâgenn  och 
mestedelenn  af  dhe  2,000  man  af  rysser  nederlagtt  och  deris 
ôfuerster  are  med  platz  undhkompne. 

6.  Polackerne  hafue  âhnu  Smolcndschow  inné  med  4,000 
mann;  dem  hafuer  knâss  Dimitri  Mestrukewitz  Sirkass*  belagtt 
medh  10,000  mann,  menn  polacken  âr  allerede  i  opr3^ckningh 
medh  8,000  mann  att  endsâttie  Smolendscho  och  slâ  rysserno 
derifrânn.      Huru  der  med  afgâr,  gifuer  tydenn  medh. 

7.  The  r3'-ske  sendebodenn,  som  felttherren  herifrânn  till 
Moskow  afferdede,  dem  hafuer  storfôrsten  med  dett  fôrste  pâ  6 
wekurs  tydh  insettie  lathet,  men  sedan  slâppt  uth,  sedann  som 
the  hafue  mâst  gifue  skencker  och  gâfwer  Canzeleren  Sodafno 
Wasiliof  och  Peter  Trâttiof^  huilcho  och  mest  i  IMoskow  nu 
regere. 

8.  Storfôrsten  skall  iche  mhere  âhnn  500  sine  opwartere 
och  strelitzer  i  Aloskowenn  hafwe,  ty  thet  ôfrige  folckett  hafwer 
hann  stôrste  delenn  under  Smolendschou  ;  hos  Isaj  Sambolo  pâ 
denn  moskowiske  wâgenn  wcdh  Weino"  12  miler  herifrânn  hafuer 
hann    3,000  mann;  André  Palss*^  hafuer  hos  sig  wedh  Starcirusse 

^  Marvna  Mniszccli.  —  Le  mol  Marinckin  est  un  malentendu  ; 
Kalitin  a  parlé  de  MapHHKHHlD  Cbint.. 

^    ApTeMJH    M3MaHJ10B"b,    CmHPHOH    Ka.THTHHt. 
^    /iMHTpifl    MaMCTpKDKGBHMt    HepKaCCKJH. 

*  CbinaBHbiH  BacHJibCB'b,  nerp-b  TpeTbflKOBt. 

^  BaHbi. 

^  AHiipefi  ria/iHUbiH-b. 
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2,500  mann,  for  uthann  dem,  som  kunne  ware  stadde  wedh  Thi- 
fine  och  dcr  omkringh. 

9.  The  Pleskowiske  hafwe  giordt  stillestândh  for  handelenn 
och  tilfôrningen  schuldh  medh  Nyslott  och  Dorfft  och  att  ingen 
dere  schuUc  pâ  denn  andres  syde  gôre  infall  medh  strôfuende 
och  rôfvvende.  Men  effter  Gregorie  Woluuio,  som  Nefla^  slott 
240  wirster  ifrân  Pleschou  opâ  de  polers  wâgner  (effter  han 
dem  edsworenn  war)  inné  hade,  àr  blefwen  affelligh  ifrân  po- 
lackerne  och  gifuitt  sigh  under  storfôrsten  i  Moschou  och  honom 
giordt  sin  korsskyssningh,  huarfôre  hafuer  Andréa  Palas^  fôr- 
skickett  400  casaker  ifrân  Stararusse,  Woluio  till  undsâttningh 
till  Nefla;  till  dem  hafwer  Woluio  fôrordnett  300  casaker  och 
fôrskickett  dem  in  i  Polenn  opâ  strôfwery  sâsom  och  att  in- 
hemptte  prowiantt,  huilche  polackerne,  som  i  optogh  wore  att 
belâgre  Xefla  igen  (effter  de  hade  fôrnummit,  huru  skàlmisk  Gre- 
gorie Wolie  sigh  fôrhàllitt),  hafue  kommitt  medh  itt  stortt  ahntaall 
krigzfolch  emott  och  mestedelen  nederlagtt  och  scdann  begifuitt 
sigh  under  Nefla,  denn  de  nu  belagdtt  hafue  medh  3,000  mann, 
till  dem  och  Lisofschi  medh  sitt  folch  sigh  slagitt  hafuer.  Sedann 
hafue  polackarne  allestedz  strofuett  deromkring  och  skone  ingen, 
denn  dhe  ôfuerkomme;  for  huUcken  orsak  skuld,  effter  polac- 
karne Pleskou  sa  nàr  liggic,  man  icke  weett,  om  dhe  sennig- 
boden  ifrân  Pleskow  kunne  komme  til  Moskow,  som  stor- 
fôrstenn  effter  sendtt  hafwer.  Icke  deste  minder  hafue  dhe  ifrânn 
Dorfft,  Nyslott  och  Riga  giordt  allehandhe  tilfôrningh  âhnnu  udi 
win,  saltt  och  spannemâl  till  Pleschou,  och  deris  marketenter 
skole  liggie  ccn  wirste  ifrân  Pleskow;  eliest  schulle  the  derinne 
lengc  sedann  stor  nôdh  lyditt,  om  dhe  ingenn  tilfôrningh  be- 
kommitt  hade,  effter  der  inné  âr  mykitt  gcment  och  fattigt  folch, 
och  fôruthann  borgeren  allenest  till  100  casaker,  150  strelisser 
och  1,50  bajorer.  Och  der  man  schrefue  de  Dorptische  och 
Rigasche  till,  att  de  ingen  tilfôrning  dytt  giorde,  cller  och  medli 
allonno  beladhe  vvegerne  och  fôrtoge  tilfôrningen,  schulle  een 
tunna  spannmâl  galle  10  robler  och  stadenn  fôr  hunger  schuldh 
sigh  opgifwe. 

'  rpHropifi  BajiyeB-b;  Heecab. 
'^  AHuperi  ria/iHUbiH-b. 
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viir. 


Le  document  plein  d'intérêt  que  nous  reproduisons  ici  se  trouve 
parmi  les  papiers  de  Jacques  de  la  Gardie,  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Dorpat.  Il  a  été  joint  à  son  rapport  au  roi  du  23 
juillet  1614,  comme  le  témoigne  la  note:  »Den  23  Julii  1614  siindes 
desse  kundskaper  till  K.  Mt.  medh  Ake  Swantesson»,  M.  Lossius, 
dans  son  catalogue  utile  de  cette  collection^,  s'est  trompé  en  lisant  le 
mot  K.  Mt.  (Sa  Majesté):  il  croit  qu'il  faut  lire  Amt,  en  l'expliquant 
Reichs-Kriegsamt  ! 

Denn   17  Junij  siiid  dièse  nachfolgende  reusche  Boiaren  geuangen 

und  zu  Nougorden  gebracht  worden,  als  nemlich  der  Stolnick 

Iwan  Iwansson  Zipziugoff,  ein  muskowscher  Dworeanin  od. 

Hoffjuncker  Mikita  Ostafieffson  Puschkin^,  ein  Dworeanin 

von  Romtinoff  Foka  Duroff^;  dieselben  haben 

berichtet  wie  folgt: 

Erstlich  berichten  sie  aile  drey  nach  einander,  ein  jeder  in 
sonderheit,  und  stimmen  uber  ein,  dass  die  furnehmsten  Boiaren 
od.  Reichsrehte,  so  nebest  die  Polen  in  der  Muskow  von  den 
Reussen  belagert  gewcsen,  nach  Eroberung  derselben  sich  aus 
der  Muskow  gcmacht  und  ann  untcrschiedliche  Ôrter  verreiset, 
furgebend  dass  sie  ihren  gleubdcn  nach,  so  sie  in  der  Belagerung 
solten  gethan  haben,  Betcfahrt  od.  Walfart  thun  wolten,.  aber 
mehr  aus  den  Ursachen,  wciln  allerley  gemeine  Volck  des  Lands 
ihnen  wegen  die  Polen,  mit  dencn  sie  zusammen  gehalten,  feind 
waren.  Haibcn  sie  sich  auch  eine  zcitlang  nicht  durffcn  sehn 
lassen,  sondern  ihnen  aus  den  Augcn  weg  gereiset  und  keiner 
von  den  Boiaren  und  Rcichsrethe  zu  der  Zeit  in  der  Muskow 
geblicben,  nur  allcin  Knciiss  Dmitrc}^  Trubetzky  und  Kneass 
Dmitrey  Posarsky,  welchc  die  ]\Iuskow  crobert  hetten.     Hernach 


*  Lossius,  Die  Urkundcn  der  Grafen  de  Lagardie  in  der  Uni\-ersitats- 
bibliothek  zu  Dorpat  (Dorpat    1882),  p.   95. 

^  C'est  peut-être  HHKHxa  AeanacbeBHMb  riyiiJKHH'b,  plus  tard 
voïévode  de  Sourgout,  ou  MHxafîiio  OcTaGbCBHMb,  voïévode  de  Tié- 
boxary   en    1620.      BapcyKOBt,   CnHCKH    ropOilOBblX'b   BGeBO;!^. 

^  Cela  veut  dire  GeilKa  ZtypoB-b.  C'est  peut-être  GeaopiD 
PaTMEHOBTï  CbIH'b  HypoB'b,  voïévode  de  Verxoturié  déjà  en  161 5 
(BapcyKOB-b). 
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haben  die  Kosaken  ohne  einen  Herren,  der  sie  fur  ihre  Dienste 
lohnen  kônne,  nicht  sein  noch  bleiben,  sondern  auss  ihrer  eignen 
Nation  einen  Herren  haben  wollen,  derwegen  sie  auch  bewilligt,  dass 
mann  aile  die  furnehmsten  Boiaren  od.  Reichsrethe,  so  damahlen 
verreiset  waren,  so  woU  aus  allerle)^  vol[ck]  geistlichs  und  weltlichs 
Stands  aus  allen  St[ed]ten  und  Prouintzien  wegen  der  Erwehlung 
etzlichc  nach  der  Muskow  solte  f[ahren]  lassen.  Etzliche  haben 
furgegeben,  mann  solte  cmbsig  Gott  anruffcn  und  hernach  wegen 
drey  Person[en],  als  wegen  Kneass  Dmitrey  Trubetzky,  [Kneass] 
Iwan  Golizin  und  Michailo  Romanoff,  das  Loss  wer[fen],  wel- 
chen  ihnen  Gott  zum  Herren  od.  Regenten  geben  [wolte].  Aber 
da  die  Reichsstende  hernach  zusammen  geko[mmen],  haben  sie 
es  in  Bedencken  genommen  und  sich  bcrathslagt,  wie  sie  es 
auffm  besten  anfangen  môchten,  ob  sie  einen  aus  ihrer  Nation 
od.  einen  ausheimschen  Herren  zum  Regenten  erwehlen  solten, 
aber  die  Kosaken  und  das  gemeine  Folck  sind  zusamen  ge- 
lauffen  und  mit  grossem  Gedummel  auffs  Schloss  zu  den  Boiaren 
od.  Reichsrethen  gekommen,  dieselben  mit  gar  harten  Worten 
angefahren  und  beschuldigt,  dass  die  Boiaren  darumb  keinen 
inheimschen  Herren  sich  zum  Regenten  erwehlen,  nur  dass  sie 
das  Régiment  selbsten  fuhren,  die  Inkunfften  des  Lands  allcin 
geniessen  und  das  Land  wiederumb  unter  fremder  Nation  Dienst- 
barkeit  (wie  zuuor  geschen)  bringen  môchten;  sie  aber,  die  Ko- 
saken, so  die  Belagcrung  fur  der  Muskow  ausgehalten  und 
dasselb  erobert,  mussen  itzt  Noth  Iciden  und  gentzlich  verderben; 
dero wegen  wolten  sie  kurtz  umb  einen  Herren  haben,  auff  dass 
sie  wissen  môchten,  wehme  sie  dienen  und  wer  sie  fur  ihre 
Dienste  lohnen  soll.  Zu  dem  haben  sie  auch  furgegeben,  weiln 
dieser  itzt  regierendcr  Grossfurst  Michailo  Romanoff  dem  vorigen 
Grossfursten  Zar  Fedor  Iwanowiz  fur  aile  andern  nechst  ver- 
wand,  auch  vorberuhrter  Zar  Fedor  Iwanowitz  dièses  Michaili 
seinem  Vatter  Filaretho  (der  itzt  in  Polen  gcuangcn  ist)  und 
seinen  Nachkommcn  in  seinen  letzten  Zugen  das  Régiment  nach 
sich  auffgetragen  und  beuohlen  haben;  derwegen  solte  und 
muste  man  diesen  Michailo  sweren  [und]  zum  Herren  erwehlen. 
Da  entiegen  haben  die  Boiaren  od.  Reichsrethe,  so  ob  beruhrtem 
Michailo  verwand  sind,  etzliche  Bcswerligkeiten,  auch  seine  Jugend, 
ihnen  furgehalten;  uber  das  weiln  dieser  obengedachter  Michailo 
itzt  regierendcr  Grossfurst  damahln  noch  nicht  in  der  Muskow, 
sondern    zu    Costrom    auff    seinen    Gutern    gewescn,    haben     di<> 
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Boiaren  auch  bis  auff  seine  Ankunfft  Auffschub  begeret,  damit 
sie  sich  der  Sachen  desto  besser  bedencken  môchten.  Aber 
sôlche  und  gleichen  furgetragen  Entschuldigung  hat  be}^  den 
Kasaken  und  dem  gemeinen  Volck  nit  gelden  mugen,  sondern  ihr 
Furnehmen  hat  fârtgehn  mussen,  haben  auch  nit  eine  Stunde 
lang  vom  Schloss  abweichen  wollen,  biss  die  Reichsrethe  und 
Stende  denselben  Tag  ihm  sweren  mussen;  nach  dem  sie  aber 
gesworen  hetten,  ist  Kneass  Dmitrey  Mastrukoff  ^  mit  dem  meisten 
und  besten  Volck  ann  Boiaren,  Kosaken  und  Streltzen  nach 
Smolensko  dasselb  zu  belagern  abgefertigt  worden. 

Hernach  aber  da  die  gemeine  Boiaren  aus  Xougorden  nach 
der  Muskow  verlauffen,  auch  zu  ïiffin  und  Ogdew*  die  Ver- 
retherey  angestifftet  waren,  und  die  verlauffene  Boiaren  ihnen 
in  der  Muskow  wegen  Nowgorden  berichtet,  dass  zu  Nowgorden 
und  in  den  angehôrigen  Festungen  gar  kcin  Kriegsfolck  sein- 
soltc,  sondern  in  allen  Festungen  und  in  der  gantzen  nou- 
gordischen  Herschafft  ann  allerley  volck  kein  drittohalb  tausend 
Mann  sein  solten,  welchc  so  bald  der  muskowischcn  Herschafft 
Kriegsfolck  sich  nach  Nougord  nahen  wurde,  also  bald  wurde 
ihr  Kôn.  Maie.  Kriegsvolck  aus  Nougordcn  und  aus  allcn 
Festungen  verlauffen  und  dicselbcn  verlassen.  Auff  sôlchen  Bc^- 
richt  der  meincidigen  \'crlauffenen  gemeinen  Boiaren  haben  sie 
zur  Muskaw  auch  solche  Hoffnung  gefasset,  und  drauff  den 
Kneass  Dmitrey  Trubetsky  mit  gar  wenigem  P^olck  nach  Now- 
gorden dasselb  zu  belagern  abgefertigt.  So  hat  er  auch  zu  Torsok 
eine  zeitlang  gelegen,  bis  er  etwas  mehr  Volcks  zu  sich  gekriegt 
hat,  damit  er  also  [gegen]  Nowgorden  (doch  langwcilig  genug) 
nach  Bronniz  sich  begeben  hat.  Da  er  aber  zu  Bronnitz  mit 
allcm  Volck  zusamen  gekommen,  ist  er  ann  allerley  werhafftig 
Volck  5,000  Mann  starck  gcwesen,  aber  da  er  sein  Lager  ver- 
lauffen, ist  er  ann  werhafftig  Volck  nicht  uber  2,000  Mann 
starck  gewesen,  imsgenommen  Boiarsdiener  und  Jungen,  derer 
auch  woll  ein  tausend  gewesen,  den  viele  von  ihnen  geslagen 
worden  ;  auch  da  sie  fur  etzlichen  Tagen  den  Abzug  furgenommen, 
ist  ihnen  auch  vicl  Volcks  aus  dem  Lager  entlauffen.  Wiewoll 
sie  ordentlich  abzuziehn  vcrmeint,  ist  doch  im  .Vbzug  eine  Un- 
ordnung    und    Schrecken    unter    das    Folck    gekommen,  dass  sie 


^   ZlMHTpJH    MaMCTpiOKOBHMb   HepKaccKiH. 
^    ThXBMHTd,    PilOBlD. 
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also  fleuchtig  von  dannen  gczogen  und  in  einen  grossen  Wakl 
und  tieffen  Murass  (gar  zerstrewet)  gerathen,  dass  auch  keiner 
von  dem  and[ern  ge]wisset,  dass  sie  also  aile  die  gantze  Nacht 
irre  geritt[en],  druber  ihrer  viele  durch  die  unserige  erslagen 
worden^  und  .  .  .  aile  das  ihrige  nebest  ihre  Pferde  (die  durch 
den  M[urass]  nicht  haben  kommen  kônnen)  verlassen  und  ver- 
l[ieren]  mussen,  dass  man  auch  bis  auff  dièse  Zeit  drann  z[wei- 
felt],  ob  Kneass  Dmitre}^  Trubetsk}^  und  seine  be)^sitzere  [und] 
Gesellen  mit  dem  Leben  dauon  gekommen  sei  .  .  .  aile  in  der 
Flucht  irre  geritten  haben.  Die  Ursachen  aber  dièses  feltfleuch- 
tigen  Abzugs  sollen  gewesein  wie  folgt:  erstlich  dass  ihnen  ann 
Prouiant  gemangelt,  dran  sie  grosse  Noth  gelitten  und  nirgend 
mehr  etwas  zu  erwarten  gehabt,  sintemahln  die  unserigen  ihnen 
aile  Wege  (da  sie  etwas  her  bringen  kônten)  benommen  hetten; 
zum  andern  dass  die  Kosaken  unwillig  auch  unter  sich  uneins 
gewesen;  zum  dritten  haben  sie  sich  befurcht,  da  die  unserigen 
die  kleine  Schantz  auff  dieser  Seiten  dem  Strom  inkriegen  und 
die  unserigen  sich  hernach  uber  den  Strohm  begeben  und  sie 
von  der  anderen  Seiten  desto  herter  belagern  und  den  einigen 
Weg  (welchs  sie  durch  den  Murass  gehabt)  ihnen  absneiden 
wurden,  môchte  ihrer  vielleicht  keiner  entrinnen  kônnen.  So 
sagen  sie  auch,  dass  die  Boiaren  od.  Reichsrethe  in  der  IMuskow, 
so  zuuor  bey  den  Polen  gehalten  und  mit  ihnen  in  der  Muskovv 
belagert  gewesen,  diesen  Trubetzky  mehr  aus  Hass  den  als  eine 
gute  Sachcn  zu  verrichten,  aus  der  Muskow  geschicket  haben, 
den  es  ihnen  verdrossen,  dass  er  ein  gross  Ansehn  bey  allem 
Volck  erlangt,  weiln  er  die  ^Nluskow  zuuor  belagert  und  erobert 
hette,  derwegen  sie  ihn  ann  sôlche  Orter  (da  er  Scham  inlegen 
môchte)  mit  wenigem  Volck  auszuschicken  CTclegcnheit  gesucht 
und  gethan  haben. 

Wegen  Smolensko  sagt  Iwan  Zipzugoff  und  Mikita  Puschkin, 
dass  noch  damahln,  da  sie  zu  Saiezko  gelegen,  das  Geschrey  od. 
Kede  unterm  Volck  gewesen,  dass  die  Reussen  von  der  smo- 
lenschen  Belagerung  im  May  dièses  Jars  solten  abgetrieben  und 
nach  Wesma  geruckt  sein.  Aber  zu  Bronnitz  im  Juny  hat  Kn(>ass 
Dmitrey  Trubetzky  von  ihrem  Grossfursten  Schreiben  bc^kommen, 
welchs  fur  jederman  gelescn  worden,  drinnen  gemeldet  ist,  dass 
die  Polen  diesen  Sommer  Smolensko  haben  cntsetzcn  woIUmi, 
aber  die  Reussen  solten  sie  zuruck  geslagen  und  kcin  Prouiant 
durchgclasscn    haben.     So  sagt  Foka  Duroff,  dass  er  von  denen, 
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so  von  die  ihrigen  aus  dem  Smolenschen  Lager  Schreiben  be- 
kommen,  in  vertrawter  Weise  vernommen  habe,  dass  die  Reussen 
von  der  smolenschen  Belagerung  solten  abgeschlagen  und  nach 
Wesma  geruckt  sein,  aber  wegen  des  Grossfursten  Brieff  sagt 
er  den  andern  gleich.  So  wissen  sie  auch  nicht,  ob  man  dem 
Brieff  trawen  solte,  vermeinen  auch  woll,  dass  ihr  Grossfurst  sie 
mit  sôlchen  Bricffen  hat  getrost  und  mutig  machen  wollen. 

Wegen  der  Regierung,  wer  das  hôhste  Commendament 
negst  dem  Grossfursten  hat,  haben  sie  ein  jeder  in  Sonderheit 
auch  uber  ein  gestimmet  und  berichtet:  ob  woll  die  Boiaren  od. 
Reichrethe  ihren  Stath  wie  zuuor  fuhren  und  teglig  zusammen 
im  Rathe  sitzen,  so  durffen  sie  doch  nichts  thun,  rathen  od. 
sliessen,  es  sey  den  das  der  Boriss  Saltikoff  (des  einaugigen 
Michaile  Saltikofs  Sohn)  drinnen  consente,  auch  nicht  des  Gross- 
fursten Vatter  Brader  Iwan  Nikitiz  Romanoff,  sondern  dieser 
vorberuhrter  Boriss  Saltikoff  hat  das  hôhste  Rathen  und  Gebieten, 
nit  nach  seiner  Stath,  sondern  dieweiln  er  der  alten  Nonnen  des 
itzigen  Grossfursten  Muttcr  verwand  ist  und  sie  ihm  dasselbe 
zu  lest. 

Wegen  die  krimschen  Tartern  sagen  sie  aile  gleich,  dass 
man  bey  ihncn  im  Lager  gesagt  habe,  dass  von  des  tartarischen 
Kônigs  Sohnc  ciner  od.  zween  mit  zwanzig  tausend  M[ann] 
solte  auf  einc  halbe  Meile  von  der  Muskow  gcwesen,  aber  nit 
lang  aida  gelcgen,  sondern  wicderumb  durch  [das]  Land  ann 
seine  Grentze  gekeret  und  durch  das  gantze  Land  ann  der 
Gegend  gebrand,  geraubt.  gcmord[ct]  und  viele  gcuangen  aus 
dem  Land  gefuliret. 

Wegen  Sarutzky  sagen  sie  auch  aile  gleich,  dass  er  nebest 
des  Woiwodcn  von  Sandamirs  Tochter  und  ihrem  Sohn  zu 
Astrachan  diesen  nchst  vcrgangencn  Wintcr  gclegen,  aber  be}' 
ihnen  in  ihrem  Lager  das  gemeine  Geschrey  gewe[sen],  dass  er 
diesen  vcrgangencn  Voriar  sollte  von  dannen  nc[her]  nach  Kasan 
mit  etzlichem  Kriegsfolck  sich  begeben  h[abcn],  dauon  sie  aber 
keine  gewisse  Zeitung  gehabt. 

Wegen  die  Kosaken  aber  sagen  sic  auch  aile  glcichen  [Be-] 
richt,  dass  derer  gar  viel  im  Land  sein  und  voluntarie  durchs 
Land  herumb  ziehn,  auch  [hin]  und  wider  zerstrewt  ligen,  haltens 
noch  mit  d[cm  Grossjfursten  zur  Muskow  noch  mit  dem  Sarutzky, 
[sondern]  ncuteralii;  sollcn  durchs  Land  allerwcgcn  r[auben], 
brenncn,    morden    und    sôlchc    Tiranney    ann    [Boia]ren,   Burger 
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Bawren,  Weiber  und  Kindern  [ûben],  wie  es  nimmer  von  den 
Heiden  erhoret;  w[eiter]  sollen  sie  eine  Festung  mit  Namen 
Romanoff  und  die  Statt  nehst  Jaroslaw  liegend  verbrand  und  das 
Volck  drinnen  erslagen  [haben.] 

So  sagt  auch  Foka  Duroff,  dass  er  einen  Brieff  -gesehn  und 
ofelesen,  so  die  Kostromischen  Boiaren  aus  ihren  Gutern  von 
Kostrom  von  die  ihrigen  bekommen,  drinnen  gemeldet,  dass  die 
Kasaken  die  Festung  und  Statt  Kostrom  auch  gleicher  Massen 
abgebrendt,  geplundert  und  das  Volck  drinnen  ermordet  und  er- 
slagen haben,  welchs  sie  ann  vielen  Ôrtern  noch  teglich  treiben 
sollen. 

Wegen  Kriegsfolck  zur  Muskow  sagen  sie  aile  gleichen 
Bericht,  das  zur  Muskow  gar  kein  Kriegsfolck  nach  ihnen 
geblieben,  sondern  das  sie  aus  allerley  gemein  Folck  ein  tausend 
Mann  oder  etwas  druber  Strelitzen  newlich  solten  zusammen 
gcraffet  haben,  vonen  ^  sie  vier  od.  funff  hundert  aus  der  Muskow 
mit  zehen  tausend  Rubel  ann  Gelde  ins  Lager  nach  Bronniz 
ihrem  Kriegsfolk  zum  besten  fortgeschicket,  die  auch  nebest  dem 
Gelde  bis  zu  Wolday  sechs  und  dreissig  oder  40  Meilen  von 
Nougorden  gelegen  angekommen  sey. 

^  von  denen  ? 
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By  K.  V.  Zetterstéen.  Uppsala. 

In  the  year  1904  professor  T.  Tullberg  and  his  sister  Mrs. 
L.  Ôdman,  born  Tullberg-,  présentée!  to  the  library  of  the  Univer- 
sity of  Uppsala  a  collection  of  manuscripts  which  their  father,  the 
renowned  orientalist  O.  F.  Tullberg,  professor  of  Oriental  lan- 
guages  in  Uppsala  from  1843  to  1853,  had  left  at  his  death. 
Thèse  MSS.,  relating  to  différent  branches  of  Oriental  philology, 
may  be  divided  into  three  groups_,  Syriac,  Hebrew  and  San- 
skrit. In  the  first  place  prof.  Tullberg  devoted  himself  to  the 
study  of  the  Syriac  literature.  His  édition  of  the  chronicle  ascribed 
to  DiONYSius  of  Telimahrl^  is  wcll-known  to  ail  S3'riac  scholars, 
and  besides  this  work  he  published  some  extracts  from  Palladius' 
»Paradisus  Patrum»^  and  some  spécimens  of  the  writings  of  Bar- 
HEBR.KUS^.  Moreover  he  prepared  for  publication  several  other 
valuablc  works,  which  he  had  transcribed  from  the  >ISS.  prc- 
served  in  the  great  foreign  libraries.  The  Hebrew  MSS.  which  he 
has  left  behind  contain  the  lectures  which  he  delivered  at  the 
Universit}^^  of  Uppsala  on  various  parts  of  the  Old  Testament. 
A  good  Sanskrit  scholar,  he  introduced  the  stud}^  of  that  import- 
ant language  at  the  University  of  Uppsala  and  thus  became  the 
founder  of  the  Old  Indian  philology  in  Swcdon.     Among  his  li- 


^  DiONYSii  Telmahharensis  chronici  liber  primus.  Textum  e 
(-od.  ms.  Syr.  Bibl.  Vatic.  transscrips.  notisque  illustr.  O.  F.  Tullbercî, 
Upsaliae  1850.  Cf.  Die  orientalischeii  Literaturen  (Die  Kultur  der  Ge- 
genwart  I,   7),  p.   117. 

'^  Cf.  p.  69. 

■'  Cf.  pp.  72-73- 
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terary  remains  there  are  many  extracts  from  famous  Sanskrit 
Works,  as  Mahâbhârata,  Kathâsaritsâgara,  Vetâlapancavinçati,  &c., 
and  in  the  year  1840  he  published  a  most  careful  édition  of  the 
Mâlavikâgnimitra^.  The  MSS.  which  he  has  left  are  very  fairly 
written,  and  he  must  hâve  bestowed  much  labour  on  thèse  sub- 
jecfs.  It  is  therefore  to  be  deeply  deplored  that  he  should  ne- 
ver  hâve  found  time  to  publish  them  in  a  complète  form.  Since 
the  death  of  prof.  Tullberg  (i2th  April  1853),  however,  most 
of  thèse  works  hâve  been  edited  by  other  scholars,  who  did  net 
know  anything  about  the  vast  amount  of  matertal  collected  b}' 
the  Swedish  orientalist  and  who,  therefore,  had  to  take  the  trouble 
to  transcribe  the  same  ]\ISS.  over  again  for  their  own  use.  In 
the  following  pages  a  short  description  of  the  AISS.  in  question 
will  be  given. 

As  for  the  rendering  of  the  Oriental  characters,  I  give  the 
Syriac  words  in  the  original  letters  and  the  Sanskrit  ones  in  trans- 
litération. As  a  rule  prof.  Tullberg  followed  this  plan,  though, 
in  some  cases,  he  has  employed  the  devanâgarî  alphabet  for  the 
Sanskrit  texts.  In  the  superscriptions  his  own  spelling  is  re- 
tained  hère;  in  other  cases  Ifollow  the  S3'stem  of  translitération 
employed  by  Whitney  in  his  Sanskrit  grammar.  For  the  rest, 
I  hâve  always  noted  the  size  of  the  MSS.,  but  I  hâve  not  thought 
it  necessary  to  describe  the  varions  kinds  of  paper  that  they  are 
written  on,  nor  to  mention  the  number  of  lines  on  each  page. 

A.     Syriac  MMS. 

1,  A  bundle  with  the  following  superscription  on  the  wrap- 
per:  Delar  af  Gamla  l'estamentet  i  Si/risk  text,  hopierade  i  Lon- 
don  ocli  Milano  1852  of  0.  F.   Tullberg. 

14  fascicles  (mostly  about  20  cm.  by  28),  containing  frag- 
ments of  the  Syro-Hexaplar  version  of  the  Old  Testament. 

I.'  The  book  of  Genesis,  4  parts,  each  consisting  of  6  foll., 
except  the  last,  which  contains  4,  2  pages  at  the  end  left  blank: 
dated  London   2ist  July    1852. 

A    transcript    of    Cod.   no.  XLVIII   in  Wright's  Catalogue'. 

2.  The  book  of  Exodus,  10  parts,  each  consisting  of  6  foll. 
(the  first   two   about    18,6  cm.  by   2:^,  the  others  of  the  same  size 


'  See  below  p.  83. 

'^  Catalogue  of  Syr.   MSS.  in    the   British   Muséum    I — III,    Londun 
1870—  1872. 
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as    the    transcript    of    Genesis),  cxcept    the  last   2,  which  contain 
only  4  leaves,  the  last  3  pages  left  blank. 
Wright,  op.  cit.  no.  XLIX. 

3.  The  book  of  Numbers,  4  parts,  each  consisting  of  6  foll., 
the  last  page  left  blank;  dated  London   i2th  July   1852. 

Wright,  op.  cit.  L. 

4.  The  book  of  Joshua,  5  parts,  each  consisting  of  6  foU., 
except  the  last,  which  contains  4  onl}^;  dated  London  gth  July 
1852. 

Wright,  op.  cit.  LI. 

5.  The  book  of  Judges,  5  parts,  each  consisting  of  6  foll., 
the  last  page  left  blank. 

Wright,  op.  cit.  LU. 

6.  The  book  of  Ruth,  4  foll.;  dated  London  3othJuly  1852. 
Wright,  op.  cit.  LU. 

7.  The  first  book  of  Samuel,  6  parts,  each  consisting  of  6 
foll.,  the  last  3  pages  blank. 

Wright,  op.  cit.  LX. 

8.  The  second  book  of  Samuel,  6  parts,  each  consisting  of 

6  foll.,  except    the   last,  which    contains    4,  the  last   7  pages  left 
blank;  dated  London   i7th  August  1852. 

Wright,  op.  cit.  LX. 

9.  The  third  (or  first)  book  of  Kings,  6  parts,  each  con- 
sisting of  6  foll.;  dated  London    i7th  July    1852. 

Wright,  op.  cit.  LUI. 

10.  The  book   of  Isaiah,  5  parts,  each  consisting  of  6  foll., 

7  pages  at  the  end  left  blank. 

Wright,  op.  cit.   LXI. 

11.  The  book  of  Wisdom,  16  foll.  (pp.  i — 32,  ig,5  cm.  bv 
28);  dated  Milan   26th  ]\Iay    1852. 

12.  The  book  of  Ecclesiasticus,  36  foll.  of  the  same  size 
as  the  preceding  number  (pages  numbered  up  to  70),  the  last 
leaf  blank,  evidently  from  ]\Iilan. 

13.  The  book  of  Baruch,  8  foll.  of  the  Scune  size  (pages 
numbered  up  to    14),  the  last  leaf  blank,  evidcntl}'  from  Milan. 

14.  20  foll.  of  the  same  size,  containing  an  index  of  the 
chapters  of  some  Biblical  books,  remcirks  on  Codex  Syriaco-Hexa- 
plaris  no.  313  in  the  Bibliotheca  Ambrosiana,  &c.  On  page  20 
there  is  the  following  date:  Alilan  7th  June   1852. 

*  * 
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II.  A  bundle  with  the  superscription  on  the  wrapper:  Fal- 
Iculius,  Historia  Lausiaca  seu  Paradisus,  syrish  text  (efter  Mss. 
i  Bihl.  Vaticana)  hopierad  af  0.  F.  Tidlherg'^  (1846 — 1847), 
mostty  20.5  cm.  by  24. 

1.  Historiés  of  the  Solitary  Brethren  of  the  Egyptian 
désert^  P.  I,  iio  foll.  (pp.  i — 220),  the  last  5  pages  left  blank; 
dated  London   i2th  August  and  8th  Sept.   1846. 

2.  P.  II  of  the  same  work,  126  foll.  (pp.  i — 244,  1 10  h — i), 
the  last  leaf  blank;  with  a  supplément,  consisting  of  12  foll.  (pa- 
ges numbered  up  to  22),  the  last  leaf  blank.  The  latest  date  is 
2ist  Sept.   1846. 

The  text  (p.  I — II)  is  based  on  the  following  MSS.,  viz. 

A  =  Brit.    Mus.  Add.   12 173,    i,    a,    h   (Wright,    op.    cit. 
DCCCCXXIII). 

B  =  Brit.  Mus.  Add.   14579  (Wright  DCCCVIII). 

C  =      />  »         »       12175  (       »       DCCXXVII 5  «  et  sqq.). 

D  =      ^>         »         »       14648  (       »       DCCCCXLIII). 

E  -      .         »         »      14650  (       *       DCCCCXLIX). 

P  =  No.  3  below. 

V  =  No.  4       » 
Moreover   other   sources 'are  occasionalty  quoted,  e.  gr.  I  (  = 
no.  5  below). 

3.  Historiés  of  the  Egyptian  Fathers,  134  foll.  (pages 
numbered  up  to  261),  the  last  7  pages  blank;  begun  3oth  April 
1846;  at  the  end  two  dates,  viz.  London  5th  Aug.  and  i5th 
Oct.  1846.  The  text  is  based  on  Cod.  Brit.  Mus.  Add.  12 173,  2 
(Wright  DCCCCXXIII)  with  varions  readings  from  Cod.  Vati- 
canus   i26'\ 

4.  Historiés  of  the  Egyptian  Fathers,  divided  into  four 
books,  according  to  Cod.  Vaticanus  126;  172  foU.  (pp.  i — 344), 
the  last  page  blank;  dated  Rome  i5th  Jan.  1847,  at  the  beginning, 
and  25th  March  and  3oth  June  1847,  at  the  end.  There  is  a 
supplément,  consisting  of  14  foll.  (pages  numbered  up  to  26;  19,5 
cm.  by  27)  with  the  first  leaf  and  the  last  page  left  blank. 


'  Some  portions  of  this  work  hâve  becn  edited  by  prof.  Tullbcrg 
undcr  the  title  Libri  qui  inscribitur  Paradisus  Patrum  partes  selectac, 
Upsaliae  1851.  Cf.  also  Wright,  op.  cit.  no.  DCCCCXXIII  for  the  con- 
tents of  this  édition. 

^  This  compilation  is  generally  ascribecl   to   Hiekonvmus. 

"  Cf.  S.  E.  AssE.MANUS  et  J.  S.  Asskmanu.s,  Bibl.  apostol.  Vatic. 
Codd.  mss.   cat.   Partis  I   tom.   II — III,   Romœ    1758 — 1759. 
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5.  Historiae  Lausiacae  initium,  20  foll.  (pp.  i — 40),  the 
first  2  and  the  last  3  pages  left  blank. 

A  transcript  from  Cod.  Brit.  IMus.  Add.  12 175  (Wright,  op. 
cit.  DCCXXVII,  3,  g)  with  various  readings  from  Cod.  Vaticanus; 
dated  2ist  Sept.   1846  and  2nd  Febr.   1847. 

6.  An  index  to  Palladius,  the  abovc  numbers  i — 5,  28  foll. 
(10,5  cm.  by  24,5)  with  some  pages  left  blank. 

7.  An  index  to  Cod.  Brit.  Mus.  Add.  12175,  4  foll.  (12  cm. 
by  27),  5  pages  blank. 

8.  8  foll.  (12  cm.  b}^  21),  entitled  Palladii  Historia  Lausi- 
aca,  containing  various  indices,  dated  l.ondon  ist  Aug.  1846  and 
Rome  3oth  Nov.   1846. 

9.  8  loose  leaves  of  différent  sizes,  containing  \'arious  extracts 
referring  to  Palladius. 

10.  An  abridged  transcript  of  Assemani's  Latin  description 
of  the  Codd.  126,  166,  167  and  162  in  the  Bibliotheca  Apostolica 
Vaticana  with  some  additions  by  Tullberg  himsclf,  10  foll.  (ig,5 
cm.  by   27). 

* 
m.     A  bundle  with  the  superscription  on  the  wrapper:  Bar- 
Hehrœus,  Chronicon  Syriacunt  edâ.  Bruns  et  Kirsch  1788.     Mcd 
ràttelser   efter  codices  i  Oxford  och  Boni  af  0.  F.  TuUherg  (184() 
—1850). 

An  interleaved  copy  of  Barhebraeus,  Chronicon  Syriacum, 
Lipsiae    1789,  in    11    parts   with   viirious   remurks.  F"our  MSS.  are 
quoted  besides  the  Bodleian  ones  (Codd.  Hunt.    i   and  52),  viz. 
Bs  =  Bernstein's  MS. 
D   =  Cod.  Vaticanus   166. 
E    =      »  »  167. 

Cod.  Florentinus. 
At  the  end   there  are   the   folio wing  dates:   Rome    3ist  May 
1847   '^^''d  London   23d  July    1850. 


IV.  A  bundle  with  the  foUowing  superscription  on  the 
wrapper:  Bar- Hehrœus,  Chronicon  Syrincuni,  Pars  :^. 
Si/risk  tctt,  hopivrad  efter  3Iss.  i  Londou,  m.  m.  af  0.  F.  Tnllhcni 
(1846). 

I.  On  page  i  we  read:  Greg.  Bar  Hehrœi  Chronicon  Syri- 
acum. P.  II.  London  d.  20  April  1846.  0.  Tidlhcrg  ;  2  parts 
(about    20,5    cm.   by    24),    viz.    H,    i:   pp.    i — 384   with   supplément 
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(pp.  368  a—e,  370  ^— J,  379  h—z)  and  3  blank  leaves  at  the  end; 
II,  2:  pp.  385—668  with  supplément  (pp.  640  a,  654  a)  and  2 
blank  leaves  at  the  end. 

The  text  is  taken  from  the  following  sources,  viz. 

A  =  Cod.  Hunt.    i   in  the  Bodleian  Library*. 

Q   =      >>      366  (136)  in  the  Bibl.  Laurentiana  in  Florence  l 

D  =      >'      Vaticanus   166  (126). 

F   =      »  »  173. 

M=      »      Brit.  Mus.  Add.  7198^ 

On  page  665  there  are  the  following  dates,  viz.  24th  June 
1846,  Rome  i3th  Jan.  and  i7th  June  1847  and  London  5th  Aug. 
1850. 

2.  Fol.  i:  Textnoter  till  Barhehrceus,  Chron.  Syr.;  2  parts 
(about   19  —  20,5  cm.  b}^  24),  viz. 

P.  I:  49  foll.  (pp.   I — 96,  92  h). 
P.  II,    i:   29  foll.  (pp.   1—58). 

II,  2:  20  foll.  (pages  numbered  up  to  36),  the  last  2  leaves 
blank,  with  a  supplément,  consisting  of  3  foll. 

3.  The  beginning  of  a  Latin  translation,  36  foll.  (pp.  i — 72) 
of  the  same  size. 

Begins:  Auxilium  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  invocan- 
tes,  coepimus  exscrihere  librum  chronicorum,  a  Mar  Gregorio 
Mapliriano  Orientis  et  Occidentis,  qui  et  Ahulpharag,  filius  Aaro- 
nis,  medicuSy  e  Melitina  urhe  oriundus,  Bar  Hehrœus  cognominatur^ 
composition. 

Corresponds  to  pp.   i — 44  in  the  édition  of  Bruns  &  Kirsch. 

4.  A  fragment  of  a  Latin  translation  of  the  same  work 
P.  II,  594 — 615,  3  parts,  each  consisting  of  8  foll.  (about  20  cm. 
by  25),  the  last  4  leaves  blank. 

5.  Barhebrseus,  Liber  facetiarum,  48  foll.  (20,5  cm.  by 
28,  pp.  I — 96);  dated  Stockholm  6th  Oct.  1852.  I  cannot  obtain 
any  information  with  référence  to  the  MS.  from  which  this  copy 
has  been  transcribcd. 


^  Catal.  Codd.  mss.  Bibl.  Bodl.  pars  VI,  codd.  Syr.,  conf.  R.  Payne 
Smith,  Oxonii   1864,  no.   122. 

^  Thèse  numbers  do  not  agrée  with  Bibl.  Medicese  Laurent,  et 
Palat.  codd.  mss.  Orient,  catal.  rec.  S.  E.  Assemanus,  Florentiae    1742. 

^  Catal.  codd.  mss.  orient,  qui  in  Museo  Britann.  asservantur,  I 
[Ed.   RosEN  &  Forshall],  Londini   1838,  no.  LVII. 
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6.  Several  smaller  writings,  15  foll.  (about  19,5  cm.  by  24, 
pages  numbered  up  to  26),  interleaved,  some  pages  left  blank. 
Thèse  are  transcribed  from  the  Cod.  Gg.  3.30  in  the  Cambridge 
University  libraryS  and  collated  with  several  other  I\ISS.  The 
contents  will  appear  from  the  foUowing  index  at  the  end: 
i)  Bar  Hehrœus,  de   ohitu  Johannis  Bar  Maadani  (Cod.  Floren- 

tinus  62,  nunc  298,  Cod.  Vaticanus  174), 

2)  Mar  JaJcoh,  qucestiones  syriacœ, 

3)  Barhebrœiis,  de  amore  divino  (Cod.  Hunt.  i,  Flor.  62,  Vat.  174), 

4)  »  »         »  »        (Cod.  Hunt.   I,  Vat.  174), 

5)  »  de  intellectu  perfectorum  (Cod.  Vat.   174), 

6)  »  in  illud  Soeratis  :  hona  lex,  sed  melior  philosophia 

(Cod.  Hunt.   I,  Flor.  62,  Vat.   174). 

y.  A  bundle  with  the  superscription  on  the  wrapper:  Sy- 
riska  texter,  hopierade  af  0.  F.  Tullberg  (1837 — 1850). 

1.  De  Darœ  conditii,  2  foll.  (ig,5  cm.  by  24),  interleaved, 
transcribed  from  Cod.  Hunt.  52^.  This  fragment  belongs  to  the 
fifth  book  of  the  Ecclesiastical  History  of  John  of  Asia. 

2.  Extracts  from  Barhebraeus,  Horreum  mysteriorum. 

a)  The  beginning  of  the  Horreum  mysteriorum,  10  foll.  (20,5 
cm.  by  24),  the  last  5  pages  left  blank;  dated  Oxford  ist  May 
1846,  Rome  i3th  April  1847. 

The  text  is  based  on: 
Cod.  Flunt.  I». 
»      Vaticanus  282. 
»      Laurentianus  26  (230)  in  Florence. 

b)  A  commentary  on  the  prophecy  of  Isaiah,  18  foll.  (18,5 
cm.  by  23,  pages  numbered  up  to  32),  interleaved  and  dated  Lon- 
don  29th  May  1837,  Oxford  istjune  1837.  This  work  was  pub- 
lished  by  prof.  Tullberg  Uppsala  1842*. 

c)  A  commentary  on  the  prophecy  of  Jeremiah,  12  foll.  (20,5 
cm.  by  24). 

^  Cf.  W.  Wright,  A  catalogue  of  ihe  Syr.  JMSS.  prescrved  in  the 
Library  of  the  University  of  Cambridge,  Cambridge   iQOi,  II,  p.   1023. 

^  R.  Payne  Smith,  op.  cit.  no.   167. 

**  R.  Payne  Smith,  op.  cit.  no.  122. 

*  Gregorii  Bar  Hehr^ei  in  Jesaiam  schoUa  e  codd.  MSS.  Syr. 
Musei  Brit.  Lond.  et  Bibl.  Bodlei.  Oxon.  éd.  et  annot.  illustr.  O.  F. 
Tullberg,  Upsaliœ  1842. 
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The  text  seems  to  be  a  transcript  of  Cod.  Vat.  282^  and  has, 
moreover,  been  collated  with  the  following  MSS. 
Cod.  Brit.  Mus.  Add.  7186^ 
y>       lïunt.    I. 

->      Laurentianus  26  (230). 
Dates:  London    iSth  July   1850  and  Oxford  2gth  Jul}'   1850. 

d)  A  commentary  on  the  Ist,  2nd  and  22nd  Psahns,  5  foll. 
(i8,.5  cm.  by  23),  interleaved,  with  6  leaves  containing  some  other 
extracts;  edited  by  prof.  Tullberg,  Uppsala   1842^. 

e)  The  beginning  of  the  commentaries  on  the  gospels  of 
Mattheiv,  Mark,  John  and  LuJce,  the  Acts  of  the  Apostles  and 
the  prophecy  of  Jona,  4  foll.  (ig,5  cm.  by  24),  interleaved. 

3.  The  first  chapter  of  a  summary  of  astronomy  by  Bar= 
hebraeus,  entitled  j^jjoo)  Jxî^qcd,  2  parts,  each  consisting  of  12 
foll.  (20,5  cm.  by  24,  pages  numbered  up  to  2g),  with  several  leaves 
left  blank  at  the  end. 

The  text  is  transcribed  from  Cod.  Hunt.  540*  and  collated 
with  Cod.  Syr.  Ancien  fonds  162  in  Paris^.  The  transcription 
was  begun  in  Oxford  iith  June  1846.  At  the  end  there  are  the 
following  dates:  Oxford  23rd  July  and  Paris  2oth  Oct.   1846. 

After  this  treatise  cornes  a  commentary  on  the  prophecy  of 
liabakkuk,  probably  from  the  Horreum  mysteriorum. 

4.  Barhebraeus,  Nomocanon,  j-joc^i  jzslio  I  12  foll.  (20,5 
cm.  by  24,  pages  numbered  up  to  20),  with  the  last  3  pages  blank. 

The  MSS.  used  are:  Cod.  Hunt.    i. 

»      Par.  Ane.  fonds   140^. 

Florentinus  61   (2g7). 
Dates:  Oxford  2  3rd  July  and  Paris  2ist  Oct.   1846. 

5.  2  foll.  (24  cm.  by  38,5),  entitled  Appendix  codicis  BodI. 
Huntingt.  52,  quo  Bar  Hebr.  historia  dyn.  continetur, 
with  various  readings  from  Cod.  Vaticanus   167.    Contains  the  hi- 


*  This  MS.  is  not  described  in   the  cat.   of  Assemanl 
^  Rosen  &  Fonshall,  op.   cit.  no.  XLV. 

^  Gregorii  Bar  Hkbr^i  in  psalmos  schoHorum  spécimen  e  codd. 
MSS.  Syr.  Musei  Brit.  Lond.  et  Bibl.  BodI.  Oxon.  éd.  Lat.  redd.  et 
annot.  iUustr.  O.  F.  Tullberg,  Upsaliae   1842. 

*  R.   Payne  Smith,  op.  cit.   no.    177. 

^  ZoTENBERG,  Catalogues    des    Mscr.    syriaques   et    sabéens    (man- 
claïtes)  de  la  Bibhothèque  Nationale,   Paris   1874,  no.   244. 
^  Zotenberg,  op.  cit.  no.   2  2(^. 
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story  of  the  death  of  Neurûz,  the  cruel  persécuter  of  the  Chri- 
stians.  At  the  end  there  is  the  following  remark  :  After  this  trea- 
tise  cornes  i)  )oJL|*.j  \:^'^J^-,  ^hen  2)  ^.*>dJj  jzs;.*.  "^i^j  1:^V-*-,  ^^'^ 
lastly  3)   l^ûDvS)    Moo^j    NjQ2i:d. 

6.  2  foll.  (20,5  cm.  by  24),  with  the  last  page  left  blank.    Con- 

tains  j^û^O?  1^2^^  )oll-?  I^;*-  ^"^  ♦-*»)?  l^V-*»  ^^?  OV«.  ^^om 
Cod,  Hunt.  52. 

7.  A  treatise  of  Bishop  Methodius,  \i.bcO  HiL»  '^iso—  ^^ 
j  1  -S.J   ).;_«,  4  foll.  (20  cm,  by  26,5),  transcribed  from   Cod.  Vatica- 

nus  58. 

8.  De  Abbate  Cypro,  2  foll.  (20,5  cm.  by  24),  the  2nd  left 
blank,  transcribed  from  two  MSS.,  viz. 

C  =  Brit.  Mus.  Add.   12 175  (Wright,  op.  cit.  DCCXXVII). 
E  =      »         »         ^>      14650  (       »  -:-      »     DCCCCXLIX). 

9.  I  leaf  (20,5  cm.  by  25),  containing  an  index  to  Cod.  Brit. 
Mus.  Add.   12 175  (Wright,  op.  cit.  DCCXXVII). 

10.  7  foll.  (19,5  cm.  by  24),  interleaved,  containing  extracts 
from  the  dictionary  of  Bar  Bahlûl. 

The  text  is  based  on 

Cod.  Marsh.    198  (Payne  Smith   188). 
»      Hunt.   157     (     »  »       187). 

11.  Fragments  of  the  same  work,  consisting  of  foll.  23 — 
26,  29,  31  —  59  (fol.  33  twice)  and  13  loose  leaves  (24  cm.  by  38,5), 
some  pages  left  blank. 

VI.  A  dictionary  of  geographical  names  in  the  Syriac 
lang^uage,  arremged  alphabetically;  bound  in  pasteboard,  92  unnum- 
bered  foll.  (about  18  cm.  by  28)  with  13  leaves  of  différent  sizes 
at  the  end,  containing  quotations  from  the  Chronicle  of  Barhe- 
braeus,  &c.  On  the  back  the  following  title  is  printed:  Kirsch, 
Lexicon  Syriacum  1789.  Auxit  0.  F.  Ttdlberf/]  moreover  there 
is  a  title-page  of  »  Lexicon  S^vriacum  chrestomathise  suae  Syr. 
accommodatum  a  M.  G.  G.  Kirschio,  Hofse  1789»  prefixed  to 
the  MS. 

VII.  Supplementa  ad  Lexicon  Syr.  Castelli  éd.  Mich., 

bound  in  cloth  with  covers  of  pasteboard,  10  unnumbered  foll.,  most 
of  which  are  left  blank,  at  the  beginning,  298  foll.,  (pp.  i — 596, 
about   18  cm.   b}'    22),  6  unnumbered  leaves  and  5  blank  ones  at 
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the  end.  On  the  inside  of  the  foremost  cover:  Otto  Fr.  Tiillherg. 
London  d.  24  Apr.  184G,  Rom  den  1  Jan.  1847. 

The  vast  lexical  material,  g-athered  in  this  volume  from  the 
collections  of  Agrell  and  other  sources,  seems  to  be  quite  ready 
for   publications.     As  a  spécimen   the  article  .^.Xo^  is  given  hère*. 

■,rt^'^o>   i)   cohiit,    exercuit  A.  T.  3,  P.   i,  p.   187,  Not,  col.  i,  1. 

8  a.  f.  (A.  virtutem  excoluit).  jj-^^b.  ^12)  »coliiit  mysteria,  désignât 
actionem,  qua  sacerdos  fractam  hostiam  sanguine  in  figura  crucis 
tingit,  inquiens:  credimus,  ohtulimus,  ohsignamus  et  frangimus  eu- 
charistiam  hanc  c&c»  verba  sunt  Assemani  in  B.  O.  T.  1,  p.  482, 
Not,  1^  —  A.  T.  I,  p.  483,  col.  I,  1.  II.  2)  opus  fecit;  effecit,  la- 
boravit  (fôrrâtta,  taga  sig  for,  arbeta)  A.  T.  3,  P.  i,  p.  138,  Not. 
col.  2,  1.  II  a.  f.;  ï.  I,  p.  392,  col.  i,  1.  17,  p.  32,  col.  i,  1.  4  a.  f. 
&c.  3)  forte  explicuit,  exposuit  A.  T.  3,  P.  i,  p.  144,  Not,  col.  2, 
1.  6  (Ass.  persecutus  est  sensa  librorum).  —  Aph.  i)  colère  fecit 
vel  sivit  B.  p.  65,  1.  6.  2)  coïlegit  exercitum,  B.  p.  264,  1.  i;  318, 
1.  i;  ^22,  1.  8.  —  Ethp.  factus  est,  A.  T.  3,  P.  i,  p.  267,  Not, 
col.  2,  1.  12;  273,  col.  I,  1.  pen.  &c.  —  jf^g»  miles  et  |<^.\£3  agricola 
conjunguntur  per  paronomasiam  quimdam,  B.  p.  356,  1.  5  a.  f.; 
357,  1.  2;  471,  1.  7  a.  f.;  161,  h  g,  10.  —  J£*XlS  interdum  vertitur 
rusticus  (bonde)  A.  T.  3,  P.  i,  p.  340,  col.  i,  1.  10  a.  f.  —  J)  o^„\o^ 
i)   ogricultura,    agricolotio  B.  p.  337,  1.  6.    2)  exercitiis  B.  p.  466, 

1.  i;  521,  1.  13;  522,  1.  8  &c.  3)  institutiim  A.  T.  3,  P.  i,  p.  496, 
col.  I,  1.  10  a.  f.;  14g  Not,  col.  i,  1.  15  a.  f.  —  |£*,Qt.\2)  forte 
operator,  A.  T.  3,  P.  i,  p.  324,  col.  i,  1.  10  a.  f.  —  |£i£*<^\Qi3 
i)  cultiis,  culturel  A.  T.  3,  P.  i,  p.  455,  col.  i,  1.  13.  2)  exercitium 
A.  T.  I,  p.  173,  col.  I,  1.  4  a.  f.,  col.  2,  1.  19;  T.  3,  P.  2,  p.  808, 
col.  2,  1.  18  &c.  3)  lahor  A.  T.  2,  p.  166,  col.  i,  1.  i;  T.  3,  P.  2, 
p.    939,  1.    14.   4)  op)era   (hjelp,  bitrâde)  A.  T.  3,  P.   i,  p.  471,  col. 

2,  1.  6,  9,   13. 

B.     Hebrew   MMS. 
YIII.     A  bundle,  containing  lectures  on  the  book  of  Judges, 
Job  and  the  book  of  Proverbs.     On  the  wrapper:  0.  F.  TuUherg, 
Fôrclàsningar  ofver  Doniareholîcn,  Joh,  Salonios  ordsprâk. 


'  The  abbreviations  will  no  doulit  bc  uiulerstood  witliout  further 
notice. 

^  Forsitan  idem  sensus  est  verborinn  |£jtlQû\  wsAl2>  in  Mich.  Chr. 
S.  p.  76,  1.  6,  quae  verba  reddit  Assem.:  postqnain  ohlationem  sacrum  secretis 
precibiis  célébrassent. 
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1.  The  book  of  Judges,  viz. 

a)  Translation,  14  parts,  each  consisting  of  8  foll.  (about  21 
cm.  by  24),  except  the   i4th,  which  bas  4  foll.  only. 

h)  Commentary,  9  parts,  each  consisting  of  1 2  foll.  of  the  same 
size,  besides  the  introduction;  7  leaves  of  the  introduction  and 
the  last  6  of  the  commentary  left  blank.  Thèse  lectures  were 
held  in  both  terms  of  the  year  1848.  The  latest  date  is  24th 
Nov.   1848. 

2.  Job,  viz. 

'  a)  Translation,   1 7    parts,  each  consisting  of  8  foll.  (  i  — 13    19 
cm.  by  22,   14 — 17   21  cm.  by  24),  the  last  5  leaves  blank. 

h)  Commentary,  15  parts,  each  consisting  of  12  foll.,  except 
the  loth  and  the  i5th,  which  hâve  8  and  4  leaves  onh^  (i  — 10 
ig  cm.  by  22,  ii- — 15  21  cm.  by  24),  with  an  introduction,  compo- 
sed  of  2  parts,  in  ail  20  foll.;  the  last  3  pages  of  the  commentary 
and  several  leaves  of  the  introduction  left  blank.  Prof.  Tullberg 
began  his  lectures  on  the  book  of  Job  in  the  autumn  of  1845, 
and  finished  thcm  in  the  autumn  of  1847.  The  latest  date  in  the 
translation  is  25th  Nov.  1847,  and  in  the  commentary  27th  Nov. 
1847.  Besides  his  own  papers  there  is  a  fascicle,  too,  consisting 
of  24  foll.  (19  cm.  by  22,5)  and  written  in  a  quite  différent  hand 
with  the  title:  Joh  efter  Hr  Prof.  Lindgren. 

3.  The  book  of  Proverbs,  viz. 

a)  Translation,  10  parts,  each  consisting  of  8  foll.  (about  19 
cm.  by  22),  except  the  5th,  which  has  6,  and  thc^  last,  which  bas  4 
only,  the  last  of  which  is  left  blank. 

h)  Commentary,  6  parts,  each  consisting  of  12  foll.,  the  last 
leaf  blank;  also  one  loose  leaf.  Thèse  lectures  were  held  in 
the  autumn  of  1844  and  the  spring  of  1845.  The  latest  date  is 
2  9th  May   1845. 


IX.  A  bundle,  containing  lectures  on  Isaiah  and  the  IMinor 
Prophets.  The  wrapper  bears  the  following  superscription  :  0.  F. 
TuUberc/,  Fôrelàsningar  ofver  Jcsajos  ocli  Mindrc  Frofeterna. 

I.     Isaiah,  viz. 

(I)  Transkition,  26  parts,  each  consisting  of  8  foll.'^  (about  20,5 
cm.  by    24),  the  last  7  pages  left  blank,  finished  26th  Sept.    185 1. 

b)  Commentary,  34  parts,  the  first  33  of  which  consist  of  8 
foll.    and   the  last   of    10,  the  last  page  left  blank;  also  one  loose 
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leaf.  The  commentary  was  finished  2  2nd  Dec.  1851.  Then  cornes 
the  date  23rd  April  1852. 

2.     The  Minor  Prophets,  viz. 

a)  Translation,  22  parts,  each  consisting  of  8  foll.  (about  20,0 
cm.  by  24  or  25),  the  last  5  pages  blank.  Thèse  lectures  were 
begun  in  the  spring  of  1849,  and  the  latest  date  is  i6th  May 
18,50. 

h)  Commentar}',  27  parts,  each  consisting  of  8  foll,  excepting 
the  ist,  which  has  12,  and  4  unnumbered  foll.,  the  last  5  leaves 
blank. 

At  the  end:  Slut  den  10  Maj  18r)0.     jo^JJ   J--^Off 


C.     Sanskrit  MSS. 

X.  A  bundle  with  the  folio wing  title  on  the  wrapper:  0. 
F.  Tullberg,  Diverse  filoJogiska  antechningar  i  Sanslirit. 

I.  7  fascicles,  each  consisting  of  8  foll.  (about  17,5  cm.  by 
26),  entitled  Annotât,  in  Manum. 

a)  A  Sanskrit-English  glossary  to  the  5th  chapter  of  the 
Mànavadharma castra  and  Kullûka's  commentary;  the  Sanskrit 
words  in  devanâgarï   characters.     Begins  with  snMàka  (çl.   i). 

Paris  i7th — 2gth  Dec.   1836. 

h)  Continuation,  the  last  6  leaves  blank.     Begins  with  V,  42. 

Paris  3oth  Dec.   1836 — 2gth  Jan.   1837. 

c)   A  grammatical  analysis  of  a  part  of  the  5th  chapter,  en- 
titled Antechningar  under  Prof.  Burnoufs  fôreîàsningar  ôfver  Manu 
6  Cap.,  the  last  5  pages  left  blank. 
Paris  2oth— 2  2nd  Dec.   1836. 

cl)  Superscription  :  Manava-Bharma-Sastra  1  Cap.  Contains 
only  7  Sanskrit  w^ords  in  devanâgarï  characters  with  English 
translation.     Paris  25th  Dec.   1836. 

e)  Superscription:  Manu  1  Cap.  A  Swedish  translation  of 
the  introduction  to  Kuli.ÏÏka  Bhatta's  commentary  and  a  French 
translation  of  the  text  i  — 15  with  commentary.  Paris  2  7th  Dec. 
1836 — 4th  Jan.  1837. 

f)  Continuation,  entitled  Manu  1.  Cap.,  containing  15 — 27; 
the  last  g  pages  left  blank. 

Paris  5th  Jan.   1837. 
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y)  A  transcript  of  Manu  F,  94 — 133  with  Kullùka  Bhat- 
ta's  commcntary,  apparently  intended  to  supply  the  lacuna  in 
the  Calcutta  édition^;  the  last  4  leaves  blank. 

The    transcript  breaks  off  with  the  word  vinmûtrotsdrg-  (çl. 

2.  A  Swedish  translation  of  the  Malavikagnimitra,  incom- 
plète; 81  foll.  (about  16,5  cm.  by  20),  the  last  1 3  of  which  are  left 
blank. 

Breaks  off  with  the  folio winj^  words  of  Irâvati:  Det  ma  val 
vara  en  hlott  y>erzàhhmg» ;  hvarfôre  slcall  jag  derf.  qvàlja  mig? 
This  corresponds  to  naïn  samkaîtâ  nàma  Jiochi  kitti  attànarh  àâsais- 
saïn  at  the  end  of  the  3rd  act  (Tullberg's  éd.,  page  41).  Bonn 
i4th  Aug.   1840. 

3.  Varietas  lectionis  in  Hitôpadéçam  editionis  Schlegelianœ, 
descripta  ex  codice  chartaceo,  qui  a  cel.  N.  Wallichio  paratus, 
in  Bibl.  Universitatis  Hafniensis^  asservatm\  a  N.  L.  Wester- 
gaard,  27  foll.  (about  16,5  cm.  b}^  21,  pages  numbered  up  to  53) 
besides  the  titlc-page,  the  Sanskrit  words  in  dcvanâgarî  writing 
throughout. 

4.  Examples  of  grammatical  for  m  s,  collected  from  v^arious 
Sanskrit  texts,  70  foll.  (about  16,6  cm.  by  21),  bound  in  cloth 
with  covers  of  pasteboard.  Most  of  the  leaves  are,  however, 
left  blank. 

5.  aj  Title:  Sakutitala  no.  1,  48  foll.  (about  17,5  cm.  by 
22),  the  last   5  leaves  blank. 

Explanatory  remarks  with  translation  of  some  passages;  the 
Sanskrit  words  are  partl}^  in  thcir  original  characters,  partly  in 
translitération.     Breslau    igth  Jan.  —  7th  Alay   1836. 

h)  Title:  Sakuntala  no.  2,  30  foll.  of  the  same  size  as  the 
preceding  number. 

A  Sanskrit-English  glossary;  the  Sanskrit  words  in  dcvanfi- 
gari  writing  throughout. 

Breslau  2oth  Jan.  —  6th  May   1836. 

6.  Some  smaller  fragments,  viz. 

'  In  the  copy  of  Menu  Sanhita,  The  institutes  of  JNlenu,  with  the 
commentary  of  Kulluka  Rhatta  I,  Calcutta  1830,  in  tlie  library  of 
Uppsala  University  the  jip.  441 — 464,  coniprising  V,  çl.  c)4 — 151,  are 
wanting. 

^  I.   e.   vinmûtrotsargaçuddhi/artlia»!. 

^  Cf.  Codd.  Orient.  Bibl.  Reg.  Havnicnsis,  Havniaî  1840 — 1857, 
I,  p.    100. 
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a)  Indralokâgamana,  one  leaf  {17,5  cm.  b}'-  21,5). 

A  Latin  translation  of  the  episod  on  Arjuna's  voyage  to  In- 
dra's  heaven  I,  i — 5. 

h)  Beginning  of  a  Sanskrit-English  glossary  to  Içvara 
Krsna's  Sâfikhyakârikâ  and  the  commcntar}-  of  Gâudapâda,  2 
foU.  (13,5  cm.  by  22),  entitled  Sâïikhyakârikâ,  the  Sanskrit  words 
in  devanâgarï. 

c)  A  fragment  of  a  Latin  translation  of  the  first  book  of  the 
Hitopadeça,  containing  the  verses  109 — 207,  5  foU.  (about  22 
cm.  b}'  27).  Begins:  Domicilium  non  est,  momento  temporis,  non 
est  mendicans  vir,  per  hoc,  0  Narada,  feminis  vir tûtes  siibnas- 
cuntiir. 


XI.     A  bundle  with  the  following  superscription  on  the  wrap- 
per:  Diverse  Sansîcrit-texter  i  hopior  af  0.  F.  TuUhergs  hand. 

I.     a)  Rtusahhâra,  4  parts,  each  consisting  of  8  foll.  (about 
16,5  cm.  by  2o,f),  the  last  9  pages  blank. 

Fol.   I  V.  :  The  seasons  :  a  descriptive  Poem,  hy  Kdlidds,  in  the 
original  Sanscrit  Calcutta  1792. 

Devonag.  Mscr.  no  2032 
Bengali         »         »    1499. 
A  translitération  of  the  text  with  varions  readings  from  the 
two  above  MSS.,  but  the  author  does  not  tell  us  to  which  collec- 
tion  they  belong.     Eggeling  in  his  catalogue^  mentions  two  co- 
pies   of   the    Rtusanhâra  (no.  3788  and  3789);    thèse  hâve   othcr 
marks,  but  are  apparently  identical  with  no.  2032  and   1499. 
At  the  end:  London   i  ith  Apr.   1837 

Oxford  7th  May         » 
h)  A   rhymed  English  translation  of  the  same  work,  entitled 
Arstiderne,    Eitusanhara    or    Assemblage    of  the  seasons,   18  foll. 
(about   18,5  cm.  by  22,5),  the  last  3  pages  blank. 

Begins:  Fierce  fiâmes  the  sun,  tve  court  the  lunar  beani, 
or  fréquent  frolic  in  the  cooling  stream. 
Welcome  is  evening,  but  the  glomng  night 
yields  us  feiv  moments,  dearest,  of  delight. 
At  the  end:  Oxford  gth  May   1837. 


*  Catalogue  of  the  Sanskrit  MSS.  in  the  library  of  the  India  Office 
I>ondon  1887  et  sqq.  Cf.  Ritusanhàra  éd.  P.  a  Bohlen,  Lipsia,^  1840,  p.  V. 
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2.  a)  Sirihàsanadvâtrihçati,  71  foll.  (pp.  i  — 142,  pp.  i  — 
go  20  cm.  b}^  32,5;  gi  — 142  21,5  cm.  b}'  35),  the  last  page  left 
blank. 

The  text  is  based  on  the  following  MSS.  in  the  East  India 
House: 

A  =  Cod.   15 16  (Eggeling,  op.  cit.  no.  4ogg) 

B  =      »       1315  (        »  »       »       »     4og8) 

C   =      ^>       2 1 83   (        »  »       »       »     4 1 00) 

D  -      »      2523   (        »  »      »      »     4101). 

In  a  note  on  page   i  Cod.  E  =  sSgj  (Eggeling  no.  4102),  too, 

is  mentioned.     This  MS.  differs  from  the  others,  in  so  far  as  it  is 

composed  in  verse. 

Begins:  anantaçahdàrthagatopayoginah 

paçyanti  pàrarh  na  hi  yasya  yoginah 
jagatfrayâçesatamovinciçaham 
jyotih  parant  taj  jayati  praMçakani. 
At  the  end:  Upsala  2gth  May   1842. 

b)  The  same  work  according  to  Cod.  D,  21  foll.  (pp.  i — 42; 
1—30  20  cm.  b)^  33;  31—42  21,5  cm.  b}^  35).  Hammarby  7th 
July  1842. 

c)  A  fragment  of  the  same  work,  containing  pp.  17 — g6 
(18,5  cm.  b}^  23),  corresponding  to  pp.  24  et  sqq.  in  no.  2  a;  pp. 
34—35  blank. 

Breaks  off  in  the  23rd  stor)\ 

3.  Çukasaptati,  pp.  3 —7g  (about  20  cm.  by  33)  with  one 
loose  leaf  containing  some  observations. 

The  MS.  transcribed  by  TuLLBERCi  belongs  to  the  Roj^al 
Asiatic  Society  in  London,  and  a  short  description  of  it  has  been 
given  by  R.  Schmidt'.  Moreover  the  same  scholar  has  noted 
the  various  readings  of  this  MS.  (=  L)  in  his  édition  of  Çuka- 
saptati^. 

The  transcript  begins  with  the  2nd  story:  atha  dvitiyani 
ûribhyate  dvitlye  'hni  sâprahhûvati  tâhhih  rakhlhhih^  çiiJcam  âprcchya 
calità  çulcas  tâm  idam  ahravît  yathâicchavi  gaccha  suçroni  yadi 
jànâsi  duhJcrte  pratyuttaram  samâyâfe  yarodeviva,  sankate. 

At  the  end:  London,  Sommerset  [sic]  liousc  d.  25  Mars  1840. 

^   Vier  eizahlungen  ans  der  Çukasaptati,   Halle  a.  S.    i8go,  p.   2. 
^  Die  Çukasaptati,  textus  simplicior,   hrsg.  v.  R.  Schmidt  (Abhandl. 
fur  die  kunde  des  Morgenlandes,  X:    i),   Leipzig   l8g3. 
^  Sic;  Schmidt  sakhlbhih. 
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4.  Çivadâsas  recension  of  the  Vetâlapaiîcaviriçati  from  the 
6th  story  upwards,  64  foll.  (pp.  i  — 118,  103  a— h,  112  a — f  and 
one  unnumbered  leaf;  about  20,.=>  cm.  by  33). 

The  text  is  based  upon  two  MSS. 

A  =  no.   1765  (Eggeling,  op.  cit.  4093). 
B  =    -^>     1668  (       »  »      »    4094). 

23rd — 28th  Dec.   1840. 

5.  Jamhhaladatta''s  recension  of  the  same  work,  24  foll. 
(pp.  I — 48)  of  the  same  size  as  the  preceding  number  with  3 
loose  leaves  containing  varions  remarks. 

6.  Varions  readings  to  Lassen's  édition  of  the  Vetâlapanca= 
vinçati^  from  two  AISS.,  A  and  B,  apparently  identical  with  Codd. 
A  and  B  quoted  above  (no.   4). 

a)  Variants  from  Cod.  A..  12  foll.  (pp.  i  —  24,  about  16,5 
cm.  by  20,5). 

h)  Variants  from  Cod.  B,  5  foll.  (pp.    i — g)  of  the  same  size. 

7.  a)  Some  extracts  from  Somadeva's  Kathâsaritsâgara, 
33  foll.  (pp.  I — 66,  about  20,5  cm.  by  33)  with  one  loose  leaf 
containing  a  fragment  in  devanâgarï. 

Thèse  fragments  correspond  to  the  following  parts  of  Brock- 
HAUs'    édition:^    60;  61,  vs.    58 — 141   a;  62,  vs.  5  — 167;  63,  vs.  97 

-155  a- 

The  text  is  based  on  two  MSS.,  viz. 
C   =  Wilson's  copy  vol.  IIP. 
D  =  East  India  House  4to   188 1   (Eggeling,  op.  cit.  3957). 

Oxford  2  7th  Febr.   1841.  London   i2th  March   1841, 

h)  Another  fragment  of  the  same  work,  20  foll.  (pp.  1—40; 
about  13,5  cm.  by  22,5)  in  devanâgarï;  fol.  i  and  pp.  32 — 40 
left  blank. 

Contains  taranga  60,  vs.  10  b — ig8.  Breaks  suddenly  off 
in  the  latter  verse  with  the  words:  liatvâ  ahhipatitarh  kurya-  (sic). 

8.  A  fragment  of  the  Mahâbhârata,  4  parts,  each  consisting 
of  4  foll.  (about  19,5  cm.  by  25)  in  devanâgarï  with  a  loose  leaf 
at  the  end. 

^  Anthologia  Sanscritica,  Bonnae   1838. 

^  Kathâ  Sarit  Sâgara.  Die  Miirchensammlung  des  Somadeva  hrsg. 
V.  H.  Brockhaus.     Leipzig   1839 — 1866. 

^  See  Cat.  codd.  mss.  Bibl.  Bodl.  VIII.  Codd.  Sanscr.  conf.  Th. 
AUFRECHT,  Oxonii   1864,  no.  323. 

MO.     1!)07.  6 
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Contains  Svargârohanaparvan,  adhyâya  i — 5. 

On  the  last  page  a  fragment  from  the  Strlparvan  in  trans- 
litération. 

The  text  is  based  on  four  MSS.,  two  of  which  also  contain 
a  commentary.     yth  Nov.   1836— 28th  March  1837. 

g.     Several  fragments  of  the  liarivariça. 

a)  Adhyâya  i — 10,  8  parts,  each  consisting  of  6  foll.  (17.5 
cm.  by  26),  except  the  first,  which  has  4  only.  the  first  2  pages 
left  blank.  The  Sanskrit  text  in  devanâgari  up  to  çloka  532, 
then  in  transhteration.  The  text  seems  to  agrée  closely  with 
that  of  the  Calcutta  édition  of  the  Mahâbhârata,  IV,  445  et  sqq. 
Paris  5th  Dec.   1836 — 28th  Febr.   1837. 

b)  Adhyâya  12 — 13,  6  foll.  (18  cm.  by  23,0)  in  devanâgari, 
the  last  leaf  blank;  superscription :  Trisanku. 

The  text  is  based  on  two  MSS.,  »Burnouf's  copy»'  (fol.  30) 
and  »that  of  the  library»  (fol.  16),  but  no  further  détails  are 
given  on  them. 

Paris  7th  —    i  ith  Oct.    1836. 

c)  Adhyâya  26,  4  foll.  (about  20,5  cm.  by  26,5)  in  devanâgari, 
the  last  leaf  blank;  superscription:  Histoire  de  Poururavas. 

At  the  beginning:   »Manuscr.  p.  28». 

Paris  23rd  and  2  4th  Sept.   1836. 

dj  Adhyâya  38,  10  et  sqq.  according  to  Tullberg,  6  foll.  (18 
cm.  by  23)  in  devanâgari.     Superscription:  Sjamantaka. 

Corresponds  to  adhyâya  39,9  et  sqq.  and  40  in  the  Calcutta 
édition  of  the  Mahâbhârata  (çloka  2040 — 2076  a,  2092  et  sqq.). 

The  text  is  based  on  Burnoufs  copy  (fol.  88)  and  that  of  the 
library  in  Paris  (fol.  41).  Morebvcr  a  MS.  in  London  has  also 
been  used. 

Paris  i4th  Oct.   1836.     London    ist  May   1837. 

e)  Adhyâya  45,23 — 64  according  to  Tullberg,  correspondin»:! 
to  adlty.  46,  23  et  sqq.  (çl.  2527  —  2569)  in  the  Calcutta  édition, 
4  foll.  (19  cm.  by  25)  in  devanâgari,  the  last  page  left  blank. 
Superscription:  Âurvàgnisamhhavah.  Burnoufs  MS.  fol.  109,  the 
Paris  one  fol.  51.     Not  dated. 

f)  Adhyâya  58  —  66  according  to  Tullberg,  corresponding  to 
60 — 68  in  the  Calcutta  éd.,  5  parts,  no.  t  consisting  of  6,  no.  2 
of  8,  and  the  others  of  4  foll.  (1—2  18  cm.  by  2}^,  the  rest  19,6 
by  25),  fol.    1   and  the  last  page  left  blank.     Devanâgari  writing; 
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superscription:  Krmotpattih.     Also  6   leaves,  of  which  the  first  2 
contain  some  metrical  remarks,  and  the  others  are  left  blank. 
Begun  Paris  2  5th  Sept.    1B36. 

10.  The  3rd  canto  (vïlâsa)  of  Jagannàtha's  Bhâminivilâsa, 
6  foll.  (pp.  I— 12,  about  20  cm.  b}'  33).  Fol.  i  a  has  the  follow- 
ing  superscription:  An  Elegy  on  the  death  of  a  ivife. 

Sanskrit  text  with  an  English  translation  and  a  commentary 
in  Sanskrit,  apparently  Manircimaçarman's   Vilàsapradipa. 
The  text  is  based  on  two  MSS. 

A  =   1396  (Eggeling,  op.  cit.  no.  4016). 

B   =  2 1 1 8  (         »  »       »      »     40 1 3). 

London    ijth  March   1841. 

11.  The  beginning  of  the  Vâsavadattà  by  Subandhu,  24 
fojl.  (about  17,5  cm.  by  26),  of  which  the  first  and  the  last  three 
are  left  blank. 

The  text  corresponds  to  pp.  i  —  74  in  Jivânanda  Vidyâsâ- 
(jara's  édition^  and  breaks  off  with:  arjiinasamaram  iva  nandi- 
ghosamiikharitadigantaram  mancam  àruroha  vâsavadattà. 

Prof.  Tullberg  has  made  use  of  two  MSS.,  which  he  calls 
a  and  b,  but  I  cannot  find  any  further  information  about  them. 
I  suppose,  however,  that  they  are  identical  with  no.  4074  and 
4075  in  Eggelixg's  catalogue. 

London  2nd  March  —  2nd  Apr.   1837. 

12.  Mâlavikâgnimitra,  the  MS.  of  Tullberg's  édition  of 
this  work^  58  foll.  (pp.  1 — 111;  pp.  74 — 77  twice,  about  i8,.5  cm.  by 
23,5),  containing  the  text,  with  5  loose  leaves,  and  4,5  foll.  (mostl)- 
ig  cm.  by  22,5),  partly  numbered,  partly  unnumbered,  containing 
the  préface,  an  analysis  of  Prâkrit  passages,  various  readings  and 
a  conspectus  metrorum. 

13.  The  first  act  of  the  Kumàravijaya,  7  foll,  (pp.  i  — 14, 
about  20,5  cm.  by  33)  besides  the  covers.  The  text  is  taken 
from  Cod.  Colebrooke   1668  (Eggeling,  op.  cit.  4180). 

Insido  the  cover  is  a  short  text  containing  a  story  in  de- 
vanâgarî  writing;  on  a  loose  leaf  is  the  same  text  in  translitération. 


*  The  Vasava  Datta,  a  romance  by  Subandhu,  with  the  commen- 
tary of  SivARAMA  Tripathi,  cd.  by  Pandit  Jibananda  Vidyasagara, 
(Calcutta   1874. 

^  JMalavika  et  Agnimitra,  drama  Indicuni,  Kalidas.t:  adscriptum. 
Textum  primu.s  éd.,  in  Latinum  convert.,  varielatem  .scriptural  et  an- 
ncjtationcs  adjec.  O.  F.  Tullberc;,  Bonna;  ad  Rhenum  1840.  The 
Latin  translation,  however,  was    never  published;  cf.   the   Prœfatio,  p.  V. 


Zu  Bhagavadgita  II,  35. 

Es    heisst   da: 

hhayâd  ranâcl  uparatam  mamsyantë  tvài'n  mahàrathâh 

yësâm    ca    tvarh    hahumatô    bhûtvâ    yâsyasi    làghavaïu,    was 

zu  ûbersctzen:    'Dass  du  aus  furcht  vom  kampfe  abgestanden  seicst, 

wcrden  die  grossen  kricgcr  meinen;  und  bei  dencn  du  hoch  gcach- 

tet  warst,  wirst  du  klein  dastehen'.    Es  ist  natûrlich  lângst  bemerkt 

wordon,    dass    yê^àïn    ca  fvai'n  hahumatô  bhûtvâ  nicht  grammatisch 

korrekt  ist;   und  bei    Schlegel-Lassen     167    sind  zwei  emendations- 

vorschlâge    gemacht:    i)    ësàm    statt   yësâm  (Schl.)  oder  2)  'bhûr  à- 

yâsyasi  (Lsn.).     Aber  da  aile  hdschr.  yësâm  -  -  bhûtvâ  bieten,  haben 

sowohl    Schlegel-Lassen    wie    die  "(von  mir  eingesehenen)  indischen 

ausgaben   es  im  text  beibehalten.     Und  Bohtlingk  BSGW.   1897,  7 

sagt:    es    »ist    zwar    kein  musterhaftes  sanskrit,  musste  aber  doch. 

wie  Schlegel  getan  hat,  beibehalten  werden».     Die  konstruktion  ist 

natûrlich    eine   kontamination  von  tësâvi  ca  tvam  hahumatô  bhûtvâ 

yâsyasi  lâghavam  und  etwa  yesâni hahumatô  'hhûs  tësâm  yâsyasi 

îâghavam,    was    unmittelbar    einlcuchtet.     Und  ich    bin    iiberzeugt, 

dass  derartige  beispiele  hie  und  da  anzutreffen  sind.     Im  augenblick 

kenne  ich  wenigstens  ein  beispiel  von  einer  analogen  konstruktion. 

Divyâvad.    éd.    Cowell  a.  Neil  414,   19  heisst  es:  yathâ  maya  svaj)- 

nâny    açôbhanâni    drstvâ    niyatam    Kunâlasya    nayanâni    vinastâni 

bhavisyanti  'wie  ich  unglùcksverheissende  trilume  gesehen  habe,  so 

sind  sicher  die  augen  Kunâla's  verdorben  worden'.     Das  ist  ebenso 

eine    kontamination    etwa    von    yathâ    maya ârstâni    und    êtâni 

svapnâny  açôbhanâni  drstvâ  etc. 

Aus    dem    pâli    ist    mir    ûbrigens    ein    x'ôllig   analoges  beispiel 

bekannt:    yo   pubbe    sumano    hutvâ  pacchâ    sampajjatc    diso    'wer 

friiher    ein    freund    war.  wird  spater   ein  feind'  Jât.  IV,  217,9  (=  n. 

226,2). 

A'.  F.  J. 


Islâm's  having  been  calumniated,  Muhammedan  dugms,  harem-life,  iSrc.  Al- 
though  the  book  contains  some  useful  hints  for  a  just  appréciation  of  Mu- 
hammedanism  and  of  the  Eastern  peoples,  yet  the  author  is  by  no 
means  an  impartial  judge.  It  is  true  that  the  blessings  of  European  colo- 
nisation and  missionary  work  among  the  heathens  may  sometimes  appear 
somewhat  doubtful,  but  on  the  other  hand  lie  is  absolutely  blind  to  the 
dark  sides  of  Eastern  life^  and  what  he  tells  us  about  the  immoralit\-  of 
the  Christians  of  Europe  contains  many  strong  exaggerations.  The  book 
is  not  devoid  of  interest,  but  in  most  places  it  excites  contradiction.  The 
translitération  of  the  Arabie  names  is  not  alwavs  correct. 

KVZ. 


L'extrême  Orient  dans  la  littérature  et  la  cartographie  de  l'Occi- 
dent des  XIIP  XIV''  et  XV*^  siècles.  Étude  sur  l'histoire 
de  la  géographie.  Thèse  pour  le  doctorat  par  Ivar  Hali-- 
BERG.  Gôteborg,  Wald.  Zachrissons  Boktryckeri-A.-B.,  1907. 
VIII  +  573  p.  8:0  6  cour. 

The  author  has  attempted  the  important  work  to  arrange  in  the 
form  of  a  dictionary  the  notices  of  China  and  the  ways  to  it,  which  are 
found  in  the  narratives  of  the  european  travellers  of  the  later  mediaeval 
âge  and  on  the  chief  maps  of  the  world  from  the  same  time.  As  he 
is  not  versed  in  the  eastern  languages,  he  has  not  always  succeeded  to 
avoid  erroneous  combinations  (compare  the  headings  Amol,  Enos,  Hur, 
Khorasan).  This,  however,  is  of  little  conséquence  in  the  use  of  the 
book,  since  ail  forms  of  names,  which  are  met  with  in  the  texts,  hâve 
fortunately  been  given  as  title-words  with  références  to  the  headings 
concerned.  On  the  whole,  the  notices  and  the  »legendae»  seem  to  be 
rendered  accurately. 

The  valuable  work  ought  to  be  specially  welcome  to  the  students 
of  mediaeval  arabian  geography,  as  it  gives  a  fair  conception  of  the  ex- 
tent  in  which  the  Christian  geographers  of  the  post-mongolian  epoc  move 
in  the  same  sphère  of  ideas  as  their  mohammedan  predecessors.  Un- 
doubtedly,  the  examination  of  the  cases,  in  which  a  direct  litterary  de- 
pendence  can  be  taken  into  considération,  will  be  essentially  facilitated 
by  a  référence  work  of  this  kind.  A  considérable  preparatory  work  is 
done.  We  hâve  spécial  cause  to  be  grateful  to  the  author  for  his  so 
fully  treating  the  fantastic  legendary  geography,  which  is  known  to  be 
ail  the  more  detailed  in  the  eastern  accounts,  as  the  middle  âge  draws 
near  to  the  close.  , 

Some  important  référence  words  are  omitted  in  the  work  in  question 
(e.  g.  Cathay).  They  will,  however,  be  treated  later  on  in  particular 
monographs.  \Vc  may  hope,  that  thèse  trcatises  will  be  followcd  by  a 
short  summary  and  introduction.  The  usefulness  of  the  book  would  be 
greatly  enhanced,  if  the  author  ventured  to  apply  methods  of  historical 
criticism  on  his  enormous  material. 

J.   K. 


K.    V.    Zetterstéen,    Den    nubianska    sprâkforskningens    historia. 

Skrifter  utg.  af  K.  Humanistiska  Vetenskaps-Samfunck>t  i  Upp- 
sala.    XL  4.     Upps.   1907.     24  p.     8:0. 

Après  la  découverte  importante  de  fragments  anciens  appartenant  à 
la  littérature  chrétienne  nubienne,  la  connaissance  de  cette  langue,  si 
belle  et  si  intéressante,  fera  sans  doute  de  grands  progrès.  Le  petit 
traité  que  M.  Zetterstéen  vient  de  publier  peut  être  regardé  comme  une 
courte  introduction  à  l'étude  de  la  philologie  nubienne.  Après  avoir  dis- 
cuté -les  opinions  différentes  sur  l'origine  des  Nubiens,  l'auteur  donne  un 
aperçu  succinct  de  ce  qu'on  a  publié  jusqu'ici  sur  leur  langue  ;  puis 
il  rend  compte  des  sources  inédites:  les  »  Etudes  nubiennes»  du  feu  pro- 
fesseur Almkvist,  dont  le  manuscrit  a  été  mis  à  sa  disposition,  et  le  dic- 
tionnaire de  Carradori,  missionaire  italien  du  dix-septième  siècle.  Vien- 
nent ^  ensuite  quelques  renseignements  sur  les  textes  anciens,  découverts 
en  Egypte  en  igo6.  Les  dernières  pages  contiennent  un  exposé  des 
sons  nubiens;  ici  l'auteur  traite  particulièrement  la  prononciation  des 
palatales,  question  qui  présente  certaines  difficultés.  La  brochure  est 
accompagnée  d'un  résumé   en  allemand. 


Cette  livraison  contient: 

K.    B.  Wiklund,   Det  Lulelappska  skriftsprâkets  ortografi  (L'ortho- 
graphe de  la  langue  laponne  de  Lule),  p.   i. 
.G.    R.  Sundstrôm,   Adulis'  ruiner  (Les  ruines  d'Adulis  en  Ethiopie), 
P-    15- 

Jarl  Charpentier,  Litauische  etymologien,  p.   2^. 

Helge  Almquist,  Nouveaux   documents   sur  l'histoire  de  la  Russie 
en    16 12 — 1013,   p.   36. 

K.  V.  Zetterstéen,  Report  on   the  manuscripts  left  by  the  late  pro- 
fessor  O.  F.  Tullberg,  p.  66. 


Prix    du    volume    (env.    256  pages):    8  kr.,  11  fr.,  9  mk.,  9  sh., 

4  pyô.  50  Kon. 


Uppsala   1907.     Akademiska  Boktryckeriet  (Edv.  Berling). 


Pali=Miscellen. 

Von  K.  F,  Johansson,  Uppsala. 

I.     Pal.  pahafns- 

Im  Dadhivâhana-Jjitaka  (Jât.  II,  loi  ff.)  kommt  zwcimal  (102, 
6.  104,  13)  die  form  palunhsitrà  vor.  Das  ist  die  lesart  von 
Fausbolls  hdschr.  C,  wahrend  B'  cbenso  ausnahmslos  paharitvâ 
hat  —  was  ïibrigens  sonst,  auch  im  vorliegenden  jâtaka,  sehr  ge- 
wôhnlich  ist.  Es  Hegt  auf  der  hand,  dass  dies  eino  ûbersetzung 
eines  ungowôhnlichercn  oder  sogar  vcrschoUencn  ausdrùcks  ist. 
Es  ist  sogar  nicht  ausgeschlossen,  dass  diose  ûborsotzung  nur  auf 
raten  bcruht,  also  nur  annahorungswoiso  die  bc^Unitung  des  ur- 
sprûnglichen  wortes  ausdriiekt. 

Die  europàischen  deutungen  von  Fausbôll  Five  Jât.  22  ff.. 
Childers  Dict.  316,  Rouse  Jât.  Transi.  II,  70  f.  grûndcn  sich  auf 
palinruti  'to  strike,  hurt,  assail'.  Woher  Rh3'^s  Da\'ids  Ruddh.  Birth 
Stor.  XVII  f.  seine  ûbersetzung  'let  go'  hat,  ist  nieht  ersiehtlich. 

Nun  ist  es  bei  solchen  wûnsche-gegenstânden  der  volksmar- 
chen  mindest(>ns  c^benso  gewohnlich,  dass  die  wunderbare  kraft  zum 
vorsch(Mn  kommt  bei  'bcruhren,  streiehen'  u.  s.  w.  wie  bei  'stos- 
sen,  schlagcn',  bcgriffe  die  sieh  ûbrigens  sc^hr  nah(^  stehen.  Nehmen 
wir  indcssen  die  c^rstere  mr)g]ichkeit  an,  so  liegt  eine  deutung  des  ver- 
bes 2)(i/iayns-  sehr  nahe.  Es  steht  zunâchst  fiir  phams-.  Fiille  dièses 
einschubcs  eines  vokals  zwischen  einem  —  aus  .9  entstandenen  und 
umgestellten  —  h  und  konsonant  sind  nieht  ganz  unge\v(')hnlieh. 
Zunâchst  hn-  >  nh-  >  nah-  :  nuhâna-  'Ixid',  }tahcu)(fti  'badet',  )inJiâ- 
niya-  \ised  for  the  bath',  nahâpaka-  a  bath  attendant',  nahàpana- 
bathing  a  person',  nahàpcii  'to  cause  to  bathe',  iiahâpita-  'a  barber", 
)ici//cilaka-  'one  whose  spiritual  instruction  is  compU'te",  valiàtd- 
'bathed';  nahâru-  'a  muscle".  Die  aus  su-  entstandene  verbindung 
////-  k()nnt(>    (Mitweder  uincrandcrt    blciben  oder  als  naJi-  erleich- 
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tert  wcrden.  So  konnte  metrisch  sowohl  nhàpita-  wie  nahâpita- 
verwendet  werden  '. 

Nun  ist  freilich  eiii  dcrartiger  einschub  wie  bci  nh-  aus  sn- 
in  anderen  fàllen  wenigstens  spàrlich  bezeugt.  Vorauszusetzen  ist 
er  jedenfalls  in  grôsserer  ausdehnung  bei  den  stâmmen  und  vôlkern, 
die  ursprûnglich  nicht  arisch  waren,  also  vornehmlich  in  Dekkhan 
und  Ceylon  ;  folglich  in  den  gebietcn,  \vo  das  pâli  cinc  grôssere  rolle 
gespielt  hat,  und  von  wo  es  eine  menge  (n'nzeleigentumlichkeiten 
hergenommcn  hat.  So  ist  sichcr  ein  p.  pr.  pharusa-  —  wie  es 
sich  ûbrigens  zu  s.  parusa-  verhâlt,  untersuche  ich  hier  nicht*  —  auf 
einem  siidlichen  gebiet  *paharasa-  geworden.  Denn  nur  daraus 
làsst  sich  singh.  paharas  'rauh.  hart'  erklâren^. 

Es  steht  pahavis-  m.  e.  fur  phams-,  sei  es  dass  dies  eine  kiutliche 
entwicklung  bedeutet  oder  nur  eine  singhalesische  alte  schreibung 
ist.     Dann    sind    wir  schon  der  losung  unsrer  frage  nahe.     Nach 

Hem.  IV,   182*  gelten  als  substitute  fur  sparç ausser  einigen 

augenscheinlich  nicht  etymologisch  verwandten  wôrtern  —  phâsa-, 
pharhsa-  und  pharisa-.  Offenbar  sind  dièse  formen  dialektische 
oder  vmter  verschiedenen  sonstigen  bedingungen  entstandene 
parallelentwicklungen  eben  von  sparçn-. 

So  ist  phâsa-^  zunâchst  aus  '^phassa-  (das  ïibrigens  auch 
vorhanden  ist  in  atalam-phassa-  'bottomless,  unfathomabk>'  Chil- 
ders  62,  sowic  m  phasseti,  phassana-,  phassa-,  phassita-hc\  Q'\{\\i\vrs 
382)  mit  dehnung  des  vokals  und  vereinfachung  des  konsonants 
entstanden.  Als  nomen  kommt  phâsa-  =  sparra-  vor  in  AMg. 
JM.JÇ.;  belege  b.  Pischel  GiaPh.  I,  8,  5g  und  zu  Hem.  II,  29;  die 
durch  svarabh.  entstandene  form  pharisa-  ist  belegt  in  M.  AMg. 
(Pischel  ib.  105);  schliesslich  j(;/m?/i.9«-  ]\I.  Ç.,  sphaihça-  Mg.  (Pischel 
ib.  66).  —  Schwache  form  d.  wz.  in  phusati,  phusitvà  u.  s.  w.  (s. 
Childers    382,  Pischel  Hem.  Il,   142),  àphusati  'to  reach'  (Vimâna 


^  Fausboll  Nogle  bemacrkninger  cm  eiikelte  vanskelige  Paliord  i 
Jâtakabogen  ODVF.  1888,  10  f.  (gegen  Kern  Beidiagc  tôt  de  vorkla- 
ring  von  eenige  woordcn  in  pali-geschiiften  voorkoniende  KAW.  1886 
XVII,  I  f.).  —  Aus  nhàpita-  entstand  das  spatc  s.  nàjnta-,  s.  Wcber  KSB. 
I,    505,  Ascoli  KS.   250,    Johansson  IF.   III,   205   und  daselbst  cit.    litt. 

2  S.  Piscliel  GiaPh.  I,  8,   150. 

'  Vgl.  Geiger  ABAW.  I  Cl.  XXI  Ed.  II  Abt.  (i8g8),  s.   226. 

*  S.   Pischel  I,   130.  II,    151. 

^  Zu  dicser  stufe  gehort  nun  wohl  iiuch  phâsu-  phâsuka-,  pr.  (AMg. 
JM.)  phâsuija-  (Pischel  GiaPli.  I,  8,  151;  antlcrs  jcdoth  Jacobi  ZDMG. 
XXXIV,  291,  Childers  382,  Trcnckner  Pal.  Mise.  81.  E.  Millier  P.  L. 
^^,  anders  widerunr  Contrib.   to  Sinh.  gr.    13). 
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XVI,  9,  s.  Morris  TPhS.  1888,  6),  wozu  die  neuhïldung  j^JiOtfJiabha-. 
(vgl.  Franke  Pâli  u.  Sanskrit  67.  q8). 

Die  lautg'estalt  phwnisa-,  wohl  zunachst  statt  pltâsn-,  tritt  in 
den  bereich  der  von  Kern  Jartelling  der  zuidelijke  I^uddhisten 
76,  E.  Kuhn  Pâli-gr.  33  f..  Trenckner  Pâli  Mise.  7  i  t.,  E.  Millier  Pâli 
L.  21  f.  52,  Pischel  GiaPh.  I,  8,  65  f.  berûhrten  fiillen  von  unor- 
ganischer  nasalierung.  Speciell  vom  typus  der  wz.  sparr-  >  pkaïns- 
:  akcn'nsu,  âhamsu  (E.  Kuhn  P.-g.  1 13,  E.  Muller  PL.  1 1.5  f.);  s.  daiu;- 
als  pr.  (kims-  in  pr.  (M.  AMg.  JM.  JÇ.  Ç.  A.)  damsana-.  (Mg.)  dam- 
çana-  u.  s.  w.;  pr.  païnsu-  (:  s.  parru-);  p.  avakamsa-,  ukkamsa- 
(ausser  bei  Childers  belegt  bei  Morris  TPhS.  i888,  14)  :s.  avakarsa-, 
utkarsa-  zu  kors-;  hamsati  Suttavibh.  I,  8.  Kacc.  390,  hnwsiyati 
Kacc.  492,  hdmsaye  Jât.  V,  454,  21,  sampahaïnsesi  (kaus.),  sampa- 
hamsita-  SN.  s.  100,  loma-hmhsa  SN.  s.  48,  loma-hamscmn-  SX.  s. 
128  (Fausbôll  Sutta-Nipâta  II,  375  f.,  weitere  belege  Fausbôll  Dhp. 
287,  Ten  Jat.  105,  Nogle  bem.  53,  Childers  222  f.)  :  s.  harsatë, 
hrsyati,  harsa-  u.  s.  vv.  ;  pr.  (M.)  ijihamsa-,  nihamsana-:  s.  ni- 
gharsa-,  ni-gharsana-  zu  gharsati,  -ë  'reiben',  p.  ghai'iisati  'to  rub, 
grind'  (s.  Childers  46);  ghamsitvà  Dhp.  Comm.  s  106.  Cuil.,  V,  9, 
2.  4.  Jat.  I,  190,  ugghamseti  Cullav.  V.  i  s.  105;  ugghatta-  Jât.  IV, 
20.  SN.  V,   I,  5  s.   180  V 

In  der  tat  kônnte  man  versucht  sein  mit  Trenckner  Pal.  Mise. 
83  pahaihsitvà  ebcn  zu  der  letztgenannten  sippe  zu  ziehen.  Die 
bedeutung  wâre  ja  etwa  dieselbe  wie  bei  meiner  oben  vorgeschla- 
genen  etymologie.  Allerdings  ist  hierbei  zu  erinnern,  da.ss  es 
eigentlich  nieht  darauf  ankommt,  die  wiinscheaxt  (vâsi-phar(isn-) 
zu  'wctzen,  poliren'  c^der  so  was,  sondern  schlechterdings  nur  zu 
'berûhren'  oder  hochstens  'reiben',  etwa  wie  Akiddin  mit  .seiner 
lampe  tut,  um  die  wunderkraft  (ànuhhàva)  zu  wecken.  Aber  etwas 
mehr  brauchte  ja  eben  glud'nsdfi  nieht  zu  bedeuten.  Wichtiger  ist 
ein  einwand  von  lautlichem  belang.  Daspali  kennt  eigentli(4i  keinen 
ausgedehnten  ûbergang  von  gh  zu  A.  E.  Kuhn  Pâli-gr.  41.  f.,  E. 
Muller  Pâl.  L.  keimen  nur  zw(m  bcMspiele  :  lahn-:  s.  laghu-,  niomuha- 
'silly,  mad,  foolish'  (beU^ge  bei  I'"ausb()ll  Sutta-Nipâta  II,  283  f.)  :  s. 
mômugha-,    wahrend    unzahlige    beispiele,    sowohl    anlautond    wie 


'  Unklar  \^\.  jigiïnsati  [ChWdcrs  170),  audi  liuerariscli  he^eugt  SN.  I, 
129.  131.  |ât.  IV,  406,  2^  ijigiïiisaka-,  jigiinsant-,  s.  Faiisbc')!!  Sutta- 
Nip.  Il,  248).  —  vimiu'nsuti  (spcc.  fut.  v'imaihsisaâmi)  wunlc  friiher 
vou  Fau.sbr)ll  Fivc  Jât.  57  ans  vi-mars-  crklart.  Wohl  richtiger,  wie 
Kacc.  243,  Childers  373  f.,  E.  Millier  30,  ans  ml-niâïnm-  u.  .s.  w.  durch 
(lissimilatioii   zu  vJ-mawsa-  (vgl.    Pischel   GiaPh.    I,   8,    175). 
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jnlautend,  die  erhaltung  von  fih  bezeugen.  Eben  deshalb  ist  es 
unwahrscheinlich,  dass  lalm-  mit  s.  laghti-  ganz  identisch  ist.  Es  hat 
gar  wohl  von  einem  ursprûnglichen  paradigma  ^Imjhc-  :  *bighéu-, 
aus  einem  urind.  (ursanskr.)  paradigma  Haghu-  :  -''la(j)Jiô-,  noch  vor- 
handen  sein  kônnen  (vgl.  gr.  «Aa/r'ç  :  èXatpQÔç  :  èXai^çoç),  wovon  das 
sanskr.  Jaghu-,  das  ur-pal.  '''în(j)hu-  je  verallgemeinert  haben.  Und 
in  der  sippe  môh-  :  môgh-  wechseln  formcn  mit  (anscheinend)  urspr. 
gh  :  gh  in  einer  weise,  dass  man  unsichcr  ist,  welches  das  ursprûng- 
lichere  ist.  Schliesslich  heisst  ja  doch  das  verbum,  wie  es  tatsilchlich 
belegt  ist,  nicht  "'havisaii,  sonden  eben  gliavisaii.  Demnach  halte 
ich  den  vorschlag  Trenckners  nicht  fur  zutreffend.  Nun  hat  frei- 
lich  Fausboll  Sutta-Nipâta  II,  113  das  SN.  III,  11,  8  s.  129  vor- 
kommende  snliusalu-pahatjltaïn  zur  selben  wurzel  gezogen,  indem 
er  kumàram  jalitam  iva  suvannam  uTihâmuklie  va  sulmsalasam- 
pahattarn  so  ûbersetzt:  'the  prince  who  was  like  shining  goki 
manufacturée!  b}^  a  vcry  skilful  (smith)  in  the  mouth  af  a  forge' 
(SBE.  X,  126).  Es  ist  aber  mindestens  zweifelhaft,  ob  er  die  iiber- 
setzung  richtig  getroffen  hat.  Aber  auch  so  ware  es  gar  nicht 
sicher  mit  ghars-  zu  verbinden. 

Zu  ncnnen  ist  weiter  noch  eine  \{Tmutung  \on  Childers 
316,  wonach  es  eine  art  desiderativum  zu  han-ii,  ockT  etwa  - 
hiïns-,  sein  soll.     Eine  begrundung  dûrfte  nicht  moghch  sein. 

2.     Pal.  pacchi-    korb'. 

Dies  wort  ist  bei  Childers  3  1 1  nur  durch  drei  belege  bekannt. 
Hierzu  noch  z.  b.  Jât  I,  123,  17.  291,  1.  2(12,  10.  16.  293,  8.  351, 
18.  III,  225,  3.  6.  286,  27;  vgl.  Fausboll  JRAS.  n.  s.  V  (1S70),  7. 
Bisher  hat  man  nur  das  singh.  piisii  pàlia  'korb'  als  verwandt 
erkannt  (Geiger  ABAW.  XXI  2  abt.  1898,  233).  Ich  kann  frei- 
lich  kein  weiteres  damit  identisches  wort  vorfïihren;  aber  mit 
einer  gewissen  wahrscheinlichkcMt  kann  man  die  sippe  angeben,  wo 
es  hingehôren  sollte.  Mann  kann  inne  grundform  *plck-s-î-  :  *pll'- 
s-éi-  ansetzen  und  den  zu  gi'unde  liegcMiden  -^s-stamm  etwa  in 
îiXéxoç  'geflecht',  tt^oxihÔç  aus  ^  nlox-a-fiu-,  den  damit  wechselnden 
-n-stamm  in  nXoxarov  'flechtwerk',  s.  pra{-n-a-  'geflecht,  gefloch- 
tener  korb'  sehen.  Die  idg.  wz.  "^plckO'  in  nkéxoi,  1.  ex-plico,  plec- 
to,  ahd.  flvhtan  u.  s.  w. 
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3.     Das  pron.  na-. 

Nach  Kacc.  kann  dies  pron.  in  allen  geschlechtern  durch  die 
ganze  deklination  fur  sn-  ta-  substituirt  werden  (vgl.  E.  Kuhn 
Pâli-gr.  89,  E.  Mûllcr  Pâli  L.  88).  Als  beispiel  giebt  die  vrtti 
(Kacc.  Scnart  281  =  89)  nâya,  naïn,  ne,  nesn,  namhi,  nâhi.  In  der 
litt.  ist  dieser  pron.-stamn  reichlich  bck^gt  bcsonders  in  den  jât. 
Ich  gebc  hier  die  mehr  y.ufallig  bei  dvr  lesung  von  palitexten  ange- 
troffenen  belege.  Am  reichlichsten  zu  finden  ist  sg,  ace.  und  zwar 
nach  -a  :  m.  (atlia)  nam  Jât.  I,  128,  19.  21.  152,  14.  166,  28.  197, 
II.  205,  13.  222,  30.  279,  22.  292,  18.  402,  5.  20.  II,  I,  9.  37,  7. 
40,  II.  98,  2^=).  102,  5.  342,  II.  343,  24.  344,  9.  21.  353,  6.  416,  10. 
439.  12.  476,  16.  III,  41,  15.  21.  127,  18.  133,  15.  275,  14.  277,6. 
18.  279,  23.  IV,  I,  12.  2,  15.  3,  2.  26.  137,  19.  23.  212,  26.  213, 
27.  215,  2.  20.  28.  218,  II.  334,  10.  335,  10.  26.  336,  II.  339,  10. 
403,  7.  405,  20.  406,  29.  409.  15.  V,  152,  17.  155,  15.  193,  12. 
197,  27.  (tàva)  nam  I,    179,   11.  (yeva)  nam  I,  263,  29.  (eva)  nam 

II,  40,  8.  (va)  nam  IV,  336,  21;  (viya)  nam  II,  198,  14.  (paiia) 
nam  I,  122,  11.  343,  30.  (ca)  nam^TV,  248,  17.  252,  18.  19.  253, 
10.  V,  161,  2.  (-ena)  nam  I,>247,  16.  IV,  245,  21.  (-àya)  naïn 
IV,  249,  I.  408,  19.  ('ssa)  nam  IV,  124,  19.  (-tha)  nam  II,  40,  2^^. 
IV,  251,   15.  334,   18.  (-âma)  naïn  I.  263,   18;  i.  (atha)  naïn  I,  307. 

8.  II,  343,  I.  m,  276,  13.  281,  4.  IV,  334,  21.  V,  158,  I.  160, 24, 

VI,  337,  II.  (ca)  naïn  IV,  253,  12.  (yaccha)  naïn  III,  392,  20; 
n.  (naj  naïn  IV,  284,  14.  (ca)  nam  (vanam)  V,  155,  i;  nach  -â  : 
f.  (rcijû)  naïn  JV,  285,  22.  334,  27;  nach  -i  :  (ti)  narh  IV,  403,  28. 
(pi)  naïn  I.  279,   14.  II,  353,  22.  IV,    i,    17.  V,  209,  14.  (koci)  nain 

III,  127,  22.  (idâni)  naïn  II,  407,  26.  (-mi)  narh.  II,  198,  3.  10. 
III,  26,  16.  IV,  6,  6.  336,  18.  337,  10.  VI,  336,  35.  (si)  naïn  (n.) 
T,  293,  26  II.  s.  w.  SN.  25.  35  u.  s.  w.  (24-mal  nach  FausbôU 
Sutta-Nip.  II  153  f.).  Dhp.  i  (2-mal).  22.  99.  153.  177  (2-mal).  299. 
303  und  sonst;  abl.  m.  na/nnâ  Mahnv.  87;  gcn.  (ca)  nassa  V,  203, 
21;  nass(a)  ist  ge(h-u(-kt  Dhp.  302,  abcr  Dasar.  38  =  Jât.  I.  126,  21 
ist  tass(a)  gegeben.  —  PI.  n.-a.  (atha)  ne  Jât.  I,  201,  17.  V,  193, 
21;  II,  176,  II  hat  die  hdschr.  K  ne  im  anfang,  was  sicher  falsch  ist 
(ubrig(;  handsehr.  hal)en  te);  wc'xtcr  SN.  s.  16.  25.  39.  54.  68.  172.  Dhp. 
187;  gcn.  (atha)  ncsuïn  I,  199,  27.  200,  10.  218,  12.  21.406,  i.  Il, 
41,5,  21.  (nnma)  ncHaïn  I,  204,  10.  (lii)  nesaïn  III,  336,  9;  Fiv(^  Jât.  2 
hat  Fausb(')ll  nesaïn,  aljcr  Jât.  II,  102,  25  tesaïn.  mit  B.  mskpt. 
Weiter    Dhp.    122.    153.    299.  SN.  s.  52.    144.    168         Merkwiirdig 
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ist  nesam  Mil.  i6g:  Atha  dve  selâ  pathavito  ufthahifvâ  tant  pâ- 
sànarh  santpaticchimsii,  atha  nesai'n  sampahàvcna  pâsânato  pa- 
patiTià  hhijjitvâ  yena  va  tcna  va  patantl  Bhagavato  pâde  pa- 
titâ  ti.  Dies  wird  von  Rh3^s  Davids  SBE.  XXXV,  24g  so 
iibersetzt:  'But  two  other  rocks  came  togother  (ungenau;  eigent- 
lich  :  started  up  from  the  earth),  and  interceptcd  it  bcfore  it  reachcd 
the  Tathâgata,  and  by  the  force  of  their  impact  a  splinter  was 
torn  off  (from  the  stone),  and  fell  in  such  a  direction,  that  it  struck 
the  Blessed  One's  foot'.  Er  fasst  also  ncsaïn  als  gen.  pi.,  'c\[?>o  =  8elânani, 
und  ich  sehe  wirklich  nicht,  was  dagegen  sprcchen  kônnte.  Und 
ûbereinstimmend  wàre  dann  die  parallelstelle  Atlt'  aune  dve  sclà 
àgantvâ  tam  silaïn  Tnihàgatam  asompattat'n  ijcva  saihpaticrhh'nsii, 
tàsarh  (so  aile  hdschr.)  pahâreria  papatiliâ  hhijjitvâ  Bltagavato pade 
patitvà  ruhiram  nppàdesi  (Mil.  136)  mit  Rhys  Davids  ib.  131  zu 
ûbersetzen  :  'But  two  other  rocks  came  together,  and  intercepted  it 
bcfore  it  had  reached  the  Tathâgata;  and  by  the  force  of  their 
impact  a  splinter  was  torn  off,  and  fell  upon  the  Blessed  one's  foot. 
and  madc  it  bleed'.  Hier  miisste  man  dann  tâsai'n  als  gen.  plur.  fem. 
statt  mask.  (selânaïn,  etwa  wie  wenn  vorher  nicht  selâ  n.  pi.  m., 
sondern  silâ  n.  pi.  f.)  fassen.  Indessen  ist  die  auffassung  Trenckner's 
von  eben  dieser  stelle  eine  andre.  Er  sieht  in  tâsaïn  oder  —  was 
er  gegen  aile  handschr.  in  den  text  setzt  (s.  136) — ■  tâyam  einen 
lok.  sg.  fem.,  und  zwar  dann  =  silâyaïn  (also:  'and  by  the  force 
of  the  impact  against  it').  In  den  anmerkungen  s.  424  sagt  er  iiber 
dièse  stelle:  »i36.  I  did  not  think  th(^  loc.  tâsarh  admissible  in 
our  text,  if  at  ail,  though  in  commcMits  I  hâve  found  tâsant,  imâsath 
sevcral  times  used  bcfore  parisatiùi  [ivoxn  parisâ).  At  p.  178^^,  in 
the  same  connc^ction,  the  reading  is  atha  tiesai'n  sai'iqnihârciia'y^. 
Es  geht  aber  daraus  (^bensowenig  wie  aus  E.  Milliers  bemerkung 
Pâl.  1>.  88  h(Tvor.  ol)  si(>  wirklich  nesaiii  als  einen  lok.  sg.  fem. 
auffassen.  Sollt(m  sic^  dhrr  das  mcM'niMi,  muss  ich  —  wenigstens  vor- 
lâufig  —  dagegen  meinen  (>inspruch  erhebcm  ;  es  ist  kaum  anders 
als  wie  gen.  pi.  m.  aufzufassen. 

Die  erklarung  dièses  pron.-stammes  ist  unsicher.  Man  kônnte 
viclleicht  versucht  sein,  darin  eine  altertûmlichk(Mt  zu  sc^hen.  also 
etwa  einen  rest  des  von  mir  BB.  XV,  310  f..  XVT.  144  ff.  und  Pers- 
son  IF.  II,  igg  ff.  ausfiihrlich  b(^handelt<>n  pronominalstammes  *no-. 
Das  hat  nun  Torp  Flexion  d.  l^âli  38  f.  b(^hauptet,  Persson  a.  o.  s. 
241  f.  als  môglich  bezeichnet.  Als  grund.  warum  )ia-  nicht  aus  ena- 
g(\schwacht   .sein    kt'uine.   gibt  '](n-p  an.  dass  auch  ma-  vorkommt. 
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■  und  zwar  noch  defektiver  als  die  entsprechende  sanskritform  : 
enam  Dhp.  v.  ii8.  313  (s.  22.  55).  Das.  6  =  Jât.  IV,  127,  8.  SN. 
s.  iio.  180.  203  und  enena  (nach  Childers  135).  Aber  dieser  grund 
ist  ja  nichtig;  nichts  ist  gewôhnlicher  als  durch  lautliche  differen- 
zierung  enstandene  doppelformen;  hier  erinnere  ich  nur  an  die 
doppelformen  eva  :  va,  die  unter  denselben  bedingungen  wie  ena- 
:  na-  entstanden  sind. 

Folgendes  spricht  nàmlich  fur  die  herleitung  von  na-  aus  ena-. 

Zunachst  haben  wir  in  den  ubrigen  prakrit-sprachen  etwa 
dasselbe  verhâltnis  wic  im  pâli.  Da  ist  ena-  nur  im  ace.  sg. 
vorhandcn  (Pischcl  (TiaPh.  I,  8,  306  f.):  mask.  enam  (M.  Ç.  Mg.), 
fem.  enam  (Ç.  ^Ig.).  Daneben  und  wohl  unter  dem  einfluss  der 
unbetontheit  ina-  :  n.  a.  sg.  n.  inani  (bes.  AMg.,  \vo  es  auch  an- 
scheinend  m.  ist);  iijanio  als  n.  a.  n.  (M.  AMg.  JM.,  ev.  auch  als 
pi.).  Daneben  aber  und  in  ganz  demselben  syntaktischen  gebrauch 
als  anaphoricum  iia-  in  sg.  ace.  m.  f.  n.  nain  m.  (AMg.  Ç.  Mg.),  f. 
(M.  Ç.  Mg.),  n.  (M.  Ç.  Mg.);  i.  m.  n.  nena  (M.  JM.  A.),  nena  (P.), 
f.  nâe  (JM.),  nàe  (P.);  pi.  a.  ne;  i.  m.  n.  nehhh  (JM.),  f.  nàhini.  — 
Pischcl  a.  o.  freilich  erklart  na-  aus  ina-  durch  weitere  schwàchung, 
natiirlich  infolge  unbetontheit,  Dies  kann  nicht  richtig  sein,  die 
erkliirung  ist  nicht  anwcndbar  éiuf  das  pâli.  Denn  kein  fall 
\on  vokalwegfall  im  pâli  ist  nur  durch  unbetontheit  hervorge- 
rufen.  Ailes,  was  da  wegfall,  apokope,  elision  u.  s.  w.  genannt 
wird,  spielt  sich  im  sandhi  ab. 

Wie  im  sanskrit  en  a-  nur  anaphorisch  and  enklitisch  ist,  so  ist 
in  allcn  prakritsprachen  ena-  und  na-  anaphorisch  und  enklitisch. 
Man  bekommt  unmittclbar  den  eindruck,  dass  na-  aus  ena-  in  der 
(Mnen  oder  andern  w(msc  (mtstanden  ist. 

Dies  wird  aber  zur  gewissheit,  wenn  man  die  umgebung, 
in  der  na-  im  pâli  vorkommt,  nâher  ins  auge  fasst.  Dann  ergibt 
sich  folgendes:  in  keinem  der  oben  angefiihrtcMi  fiillen 
steht  na-  nach  konsonant,  immer  ab(^r  nach  vokal  (oder 
nasalvokal);  dagegen  \vo  ein  konsonant  vorhergeht,  werden 
andre  pronomina  in  derselben  funktion  verwendet,  wie  sa-,  ta- 
u.  a.  m.  (z.  b.  tam  enaïn  Jât.  V,  158,  13).  Dièse  tatsache  (Tklart 
zur  geniige  die  enstehung  der  form  na-  aus  ena-  :  nu-  ist  aus 
(îiner  sandhiverbindung  ausg(>l(')st,  wo  entweder  kontraktion  eines 
schliessenden  vokals  mit  e-  oder  (>lision  des  e-  stattgefund(Mi  hat. 
Wie  z.  b.  sxfrâ  eva  zu  sutvà  va  gewordiMi  ist,  so  hat  in  ent- 
spnuhrndcn    f;lllen    na-    entstehen    konnen.     liesonders  haufig  ist 
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clic  verbindung  utlta  nain  u.  s.  w.  Vermutlich  ward  ein  urspr. 
athà  enaïn  zu  '^athànaïn  und  weiter  ^'athâ  naïn  und  mit  einfûh- 
rung  des  gclaufigen  athu  zu  atlia  naïn.  Und  so  vom  fall  zu 
fall.  —  Wcnn  die  birmanischen  handschriften  meist  ta-  an  den- 
selben  stollen  bevorzugen,  wo  die  singhalesischen  na-  haben,  so 
ist  das  natûrlich  sekundàr  und  bcTuht  sicher  darauf,  dass  das  pron. 
na-  oben  nicht  sehr  gelâufig  war,  am  wenigstcn  in  freic.T,  aus  demi 
ursprunglichcn  sandhi.  wo  es  eigentlich  zu  hausc  war,  cuisgelôster 
stellung.  An  einer  solchcn  stelle,  z.  b.  Jât  II,  176.  11,  hat  auch 
nur  K  ne,  die  ubrigen  hdschr.  das  zu  ewartende  te.  —  Andrerseits 
ist  nun  iiueh  dcr  kreis  der  kasus,  wo  na-  \'orkommt,  ein  wenig 
erweitert  im  verhaltniss  zu  sanskr.  êna.  (resp.  pal.  u.  pr.  ena-). 
Wâhrend  da  ena-  nur  in  sg.  ace.  u.  i.  und  pi.  ace.  (dazu  s.  du. 
ace.  und  g.  1.  ênàu  énë,  enôs  énayôs  sowie  AB.  sg.  n.  ënad),  so 
haben  pâli  und  prakrit  —  wie  eben  dargelegt  —  anch  andre 
kasus.  Dies  kann  sekundàr  sein  und  hat  wohl  seinen  grund  in 
der  parallelisirung  mit  ta-,  womit  es  ûbrigens  wechselt.  Und  es 
ist  ja  ganz  deutlich  ,dass  es  auch  im  pâli  und  in  den  prakrits  eigent- 
lich nur  die  acc.-formen  sind,  die  ehvas  haufiger  belegt  sind. 

4.     Pal.  daka-  'wasser'. 

In  sskr.  —  aus  einem  prakritdiak>kt  entlehnt  oder  im  sanskr. 
selbst  entstanden  —  ist  daka-  sowohl  lexikalisch  (Trik.  I.  2,  10. 
H.  io6g;  daîca-JàvaijiJia-  'mit  wasser  und  salz  zubereitet'  H.  410) 
wie  litterarisch  {dalôdara-  \vass(Tbauch'  Suçr.  I.  92,  16.  276.  18  ff. 
360,  21.  II,  254,  17)  bezeugt;  weiter  jedenfalls  aus  einen  prakrit- 
dialekt  entlehntes  ddf/a-  in  dcif/àrf/ala-  'aufspïirung  einer  wasscr- 
quelle';  so  auch  im  pâli;  litterarisch  /..  h.  Jât.  1,  128,  14.  12g,  3  = 
Das.  3g.  40,  wo  dala-ralclhasa-  'wasserdilmon'  (=  Dhp.  303.  304, 
wo  Devadhamma-Jâtaka  reproducirt  ist).  Auch  prakritisch  entspro 
chendes  (Pischel  (xiaPh.  I,  8,  log):  daga-  AMg.  (neben  udaya-, 
udai/a-),  wogegen  die  iVbrigen  diall.  nur  formen  aus  udala-  haben: 
uaa  M.,  udaija-  JAT.,  ndaa-  Ç.  Mg. 

K(Mn  zweifel  besteht  ja  darïiber,  dass  daka-  aus  ndalai-  ent- 
standen. Dass  dies  endbetonung  —  also  rein  lautlicher  abfall  — 
zuzusehreiben  ist,  wie  Pischel  a.  o.  sagt,  ist  wenigstens  fur  dies 
wort  ausg(^schloss(Mi  :  daka-  ist  schleehterdings  dureh  fehUThafte 
aufl(')sung  des  sandhi  zu  standi'  gebracht  (vgl.  schon  E.  Kuhn  Pâl.- 
ft'"-  35'  Wackernagel  AG.  1,  60). 
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In  demselben  jâtaka,  \vo  daJca-raîcJchaaa-  zweimal  belegt  ist, 
kommt  die  zusammensetzung  cJiOdolca-ralJiasa-  vor.  Dies  eben 
konnte  als  eîw  'daJcaralJchasa-  aufgefasst  werden,  iind  so  ist  daka- 
als  wort  ans  dem  sandhi  ausgelôst. 

Umgekehrt  kônntc  ctwa  noch  eine  teilung  ek'  odakd-  sich 
fur  das  sprachgefûhl  herausstellen.  Ein  solches  glaube  ich  wirk- 
lich  vorhanden  in  vodaka-  'dry'  aus  vy-odnku-^,  obwohl  es  freilich 
nicht  ausgeschlossen  ist,  dass  dies  odaka-  aus  âiidaka-  ist.  —  Ob 
mit  Trenckner  Pâl.  M.  78  sîtûdaka-,  nirûdaka-  aus  -odaka-  zu 
erklârcn  sind,  ist  jedenfalls  zweifelhaft. 

Beispiele  aus  dem  pâli  rcsp.  prakrits  sind  besprochen  von 
E.  Kuhn  PG.  34  f.,  E.  Millier  PL.  24.  60  f.,  Jainprr.  22  f.,  Weber 
Bhagav.  I,  409,  Hâla  I,  33,  ZDMG.  XXVIII,  349,  Pischel  Hem. 
II,  17,  GiaPh.  1,8,  109  ff.,  S.  Goldschmidt  Prâkrt.  23  ff.,  Johansson 
Shâhbâzgarhi  I,  153!  Speciell  hebe  ich  nur  noch  zwei  beispiele 
hervor.  Uber  helthà  'unten'  habe  ich  ausfûhrlich  gehandelt  IF. 
m,  218  ff.  und  habe  nichts  wesentliches  hizuzufûgen.  Mit  bezug 
auf  Pischel  GiaPh.  I,  8.  90  f.  bemerkc  ich  nur,  dass,  soviel  ich  schen 
kann,  ist  seine  erklàrung  eben  die  meinige:  es  ist  adhastâd  durch 
adhe  (ùbrigens  auch  belegt,  ,vgl.  Pischel  GiaPh.  I,  8,  234)  zu 
^(d)dhestâd  umgebildet;  daraus  erklârt  sich  ailes. 

Das  zweite  beispiel  ist  (jini-  'feuer',  was  Childers  nur  aus  Ab. 
34  hat.  Litterarisch  belegt  ist  es  SN.  I,  3  (2  mal),  im  Dhaniya-Sutta 
vv.  I.  2.  Dem  s.  agni-  gegenûber  hat  das  pal.  aff(ji-,  a(/fjini-  und 
gini-.  Vermutlich  entstanden,  je  nachdem  assimilation  oder  \o- 
kalentfaltung  eintrat,  zunâchst  aggi-  und  '''agini-,  und  '■'agini-  wurde 
nach  aggi-  zu  aggini-.  Môglich  ware  auch,  dcuss  aus  n.  aggi  ■ 
Ccis,.  obi.  aggino,  -nâ  -ne-  u.  s.  w.  durch  kontamination  ein  aggini- 
entstand.  Jedenfalls  ist  gini-  aus  dem  sandhi  entstanden,  z.  b.  *-o 
'gini,  resp.*-o  'ggini,  wie  denn  eben  im  Dhaniya-Sutta  die  verbin- 
dungen  àhito  gini,  nihhuto  gini  stehen,  was  ebensowohl  als  âhito 
'gini,  nibuto  'gini  widergegcben  werden  konnte. 

Uber  solche  durch  fehlerhafte  auflosung  des  satzsandhi  ent- 
standcnc  additions-  resp.  subtraktionsbildungen  sehe  man  fol- 
gende   mehr   zufiillig  zusammengebrachte  stellen:  Noreen  Sv.l.,  I, 


^  Auf  solche  aufl()sung  des  sandhi  beruhl  wohl  au(  h  oûthâ-s. 
ôtfara-  statt  uttara-  in  Ôttarëna-  Mahûv  I,  250,  5,  und  in  pratijôitara- 
(Senart  Mahâv. -I,  368),  dttàmku-  INIahâv.  II,  i^),  11;  nirôpatihi-  Mahâv. 
il,  456.  22:  nifôpama-  Mahâv.  I,  129,  15,  anôpama-  Mahâv.  I,  loO, 
12.    II,    12,   8   u.  .s.   \v. 
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s.  30g,  UL.  201  f.  209,  226.  Danielsson  Gr.A.  I,  16,  Jcspcrsen 
P'cstskr.  t.  V.  Thomson  20  ff.,  Zubaty  BBGW.  1892,  i  ff..  Brugmann 
Cidr.  I^,  882.  1094,  G.  Meyer  Zur  ngr.  gramm.  i  ff.,  Nyrop  NtfF. 
r.  3,  II,  97  ff.,  Holthaiiscn  ib  r.  3,  III,  96,  Miklosich  VG.  I,  2,  212  f. 

5.     Pal.  tiracchâna-. 

Ausser  lexikalisch  (Ab.  130.  648)  begegnet  dies  wort  einigemal 
in  der  litt.  in  der  bed.  'animal,  beast',  z.  b.  Five  Jàt.  49  =  Jàt.  III 
103,  9.  I,  476,  8.  16,  tiracchâna  gâta-  ^an  animal'  Ten  Jât.  113  = 
Jât.  IV,  335,  4.  Two  Jât.  JRAS.  n.  s.  V,  3,  7  =  Jât,  I,  208,  13. 
Dhp.  155.  109.  SV.  I,  6  (bis  =  Vin.  III,  22);  tiracchânayoni-  'tho 
brute  création';  tiracchànavijjà  'a  low,  unworthy  art  or  practice' 
Pât.  108;  tiracchânaJcathâ  'a  low,  or  unprofitable  conversation'  Pât. 
XVI  (vgl.  Childers  508).  Ausscrdcm  gâthâ-s.  IMahâv.  I,  17,  5. 
III,  274,  16  (Senart  I,  385).  —  Eigcntlich  ist  wohl  tiracchâna-  kurz- 
name   fiir    tiracchânagata-   (auch    gâthâ-s.    Mahâv.   II.    17,    5.   III, 

144,  3-    153,    19)- 

Die  bed.  'tior'  hat  schon  das  s.  tirijaî'ic-  m.  n.  das  in  wagorech- 
t(T  stellung  gehondc  tior';  in  engercr  bed.  'amphibie',  in  weiterer 
bed.  auch  'vog(4;  pflanze'  und  l)ei  don  Jaina  auch  die  'anorganische 
welt',  wodurch  die  bedeutungsentwicklung  klargelegt  ist:  'in  der 
quere,  horizontal  gehend'  zu  'tier'.  Die  bildung  dagegen  ist 
nicht  ohne  weiteres  klar. 

Fausboll  JRAS.  n.  s.  V,  7  und  Childers  a.  o.  (alternativ)  sehen 
darin  eine  ableitung  (mit  -ana)  von  s.  tiraçca-,  pal.  tiraccha-  (Ab. 
648)'.  Damit  ist  eigentlich  wenig  erklârt.  Unmôglich  ist  das  zweite 
(von  E.  Mûlkîr  Pâl.  L.  9  aufgenommen(^)  alternativ  \'on  Childers. 
es  sel  =  s.  tiraçcina-.  Auch  der  im  vorbeigehen  gemachte  vor- 
schlag  \^on  Trenckner  Mil.  428,  wonach  es  etwa  ^tiraçca-ayana-, 
leidet  an  morphologischen  und  lautlich(m  schwierigkeiten.  Es  sollte 
nach  Trenckner  auch  mit  (limhâna-  'the  hot  season'  bildungs- 
âhnlich  S(>iii;  aber  wir  mûssten  aiiana-  in  dem  einen  als  'gang', 
im  zweiten  als  'jahreszeit'  annehmen,  was  auch  bcdenklich. 

Ich  sehe  darin  i^ine  bildung  auf  -na-  derselben  art  wie  s. 
purâ-nd-,    samâ-nâ-,  visn-va-,  n;lher  ausgedrûckt  eine  bildung  auf 

*  Auch  gâtliâ-s.  tiraccha-.  (z.  h.  Mahâv.  I,  31,  8.  \2).  Dancben 
pr.  tirlccha-  Hem.  II,  143  u.  s  w.  (l'ischel  (îial'li  I,  8,  114  f.)  und 
gâthâ-s.  tiriccha-  (Mahâv.  I,  ^2,  17.  305,  8.  9.  II,  236,  11;  vgl.  se- 
nart 1,  i^iS)-      I^azu  die  fonn   tiricc/iânn-   Mahâv.    II,  350,    14. 
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grund  von  ursprûnglichen  kasusformcn,  im  vorlicgenden  fall  in- 
struni.  auf.  -â;  tiraçcâ-  ist  instrumentalis' dorsclben  art  wie  paçcà 
(iïbrigens  auch  im  paradigma  tiryahc-  hcimisch).  Die  bedeutung 
der  ursprûnglichen  satzwortbildungen  war  instr.-lokal,  also  ctwa 
*tiraçcàna  'in,  mit  der  quere',  *grismàna  'im  sommer'  (parallel 
die  sonst  als  instr.  dienendc  bildung  gr'ismêna).  Spâter  sind  dièse 
instr.-lok.  als  adj.  hypostasirt  (s.  Johansson  BB.  XVI,   144  ff.). 

Derselben  bildimgsart  sind  nun  hemantàna-  'winterzeit,'  yiïn- 
liâna-  'sommerzeit',  vassàna-  'regenzeit',  eig.  substantivirte  adjektive. 
Auch  eJcàna-  in  eJcànika-  Mil.  402  u.  sonst  dûrfte  derselben  art  sein, 
ebensowie  sapadàna-,  dcssen  bed.  doch  ctwas  unklar  ist  (s.  Childers 
461).  Die  phrase  sapàclanmh  pwiJàya  cnrati  wird  ûbersetzt  'goes 
his  begging  rounds  uninterruptedly',  »thiit  is  from  house  to  house 
in  regular  succession,  without  passing  any  b}'^»  (Childers  a.  o., 
dazu  noch  S.  N.  I,  72).  Sollte  nicht  wirklich  hier  wie  m  padâna- 
càrin-  'begging'  das  wort  padàna-  {s>.  pradâna-)  'giving,  imparting' 
stecken,  was  doch  von  vornherein  wahrscheinlicher,  so  kann  man 
an  ein  adj.  *padcma-  etwa  'instantly'  zum  instr.  padâ  denken,  also  in 
der  bed.  etwa  gleich  sapadi  lok.  in  derselben  bedeutung.  Das 
von  Trenckner  noch  angefûhrte  sotthnna-  'blessing,  prosperity' 
ist  nicht  =  s.  svastyayana-,  denn  daraus  kcmnte  nimmer  sotthâna- 
werden,  sondern,  wie  ich  vermute,  aus  svasti-sthâna  entstanden, 
ohwohl  dies  —  zufàlligerweise  —  nicht  im  sanskr.  belegt  ist. 

6,     Pal.  avocasi  'sagte' 

Von  vac-  hat  das  pâli  folgende  priiteritalformen :  i.  nvncath 
Dhp.  242,  avaca  Pât.  gg;  avacuftha  Pat.  5  u.  s.  w.;  2.  avoca  Dhp. 
185,  voca  Dhp.  24,  avocatha  Mah.  132  (entsprcchend  s.  avôcam). 
3.  Hiezu  kommt  nun  eine  weitere  bildung,  die  durch  einen  aus- 
gedehnten  analogischen  process  erwachsen  ist.  Nach  bildungen  wie 
(ifjhâsi,  ahhàsii'n  paccaînuisi;  adàsi  adâsii'nha;  nimâsi;  cintesiinOi 
udânesi,  kathesi  Five  Jât.  ig  (aJcnsi  nus  al-fir.fit,  vihâsi  axis  vi/iârsît, 
(ivdtthnsi  u.  s.  w.),  sowie  nach  âsivi  âsi  hat  man  zu  (fani-  (s. 
(Kjamam  u.  s.  w.)  rifjaniâsi  (af/amanisn)  gebildet;  die  riehtige  erkla- 
rung  bei  E.  Kuhn  Pûl.  gr.  114,  E.  Millier  116.  Torp  1*1.  d.  IVili 
8,5.  Nur  kann  man  eine  modifikation  in  der  entwicklungsr(>ihe 
v«Tmut(Mi.  Die  ohne  vergleit^h  g('W()liiilicliste  form  ist  fi(/<(niâsi. 
Sic  komint   in  der  erzahicndcn  liltcratur  iilxTaus  haufig  vor,  /.  h. 

1  )lip.      s.      212.      240.     24O.     2,T,V     Jjlt.     I,     111.     12.    122.     18.    205,    I  |.    2(}(), 
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3.  253.  II.  27.  254,  12.  255,  10.  256,  23.  343,  22.  461,  17.  476,  5. 
19.  II,  20,  21.  113,  5.  160,  3.  182,  2.  II.  187,  6.  III,  40,  22.  222, 
21.  333,  i^-  355,  15-  IV,  139,  2.  142,  25.  213,  8.  214,  4.  247,  14. 
342,  10.  403,  I.  412,  20.  V,  194,  16.  201,  II.  Andersen.  PR.  I, 
56,  34.  87,  24.  27.  89;  4  u.  s.  w.  Im  vergleich  hiermit  sind  die 
ûbrigen  gleichartigen  formen  nur  vereinzelt.  Ich  vermute  des- 
halb,  dass  zuerst  agamâsi  enstandcn  ist,  und  zwar  zunâchst  als 
kompromiss  zwischen  cinem  —  freilich  nicht  vorhandenen  —  '^agnsi 
(zu  gci-)  und  (a)gamà  (s.  agamat  zu  gam-).  Erst  danach  und  nach 
den  ûbrigen  obcn  genanntcn  formen  sind  dann  weitre  gebilde 
erwachsen.  Solche  sind  nun  AMg. -formen  vadâst  vai/âsî,  die  We- 
ber  Bhagav.  I,  430.  443  zuerst  hervorgehoben,  aber  nicht  richtig 
gedeutet  (vgl.  Pischel  GiaPh.  I,  8,  s.  58).  Hierzu  gesellt  sich 
als  eine  ebensolche  umbildung  von  voc-  (s.  avôcam)  avocàsi  SN. 
III,  II,  7  (Nâlaka-Sutta  Fausb.  I  s.  129).  Eine  weitre  form  ist 
addassàsi  Jât.  V,   158,  16. 

Auch  im  nordbuddh.  (gâthâ-)  skr.  begegncn  solche  formen 
wie  adrçâsi  Mahâv.  I,  305,  21.  II,  316,   19  u.  sonst. 

7.     Pal.  sata-  asàta-. 

Childers  467  kennt  sâta-  nur  aus  Ab.  88  als  adj.  in  der 
bed.  'joyful'  und  subst.  n.  Dhp.  61  in  der  bcd.  'pleasure'.  Der 
kommentator  s.  410  f.  glossiert  sâtasita-  mit  fnù/iàvasika,  resp. 
sûta-nissita-  mit  siikhanissita-,  und  Fausbôll  fûgt  hinzu,  dass 
sâtasita-  gleich  s.  çàta-crita-  soi.  .  Seitdem  ist  sàta-  und  asàta 
zusammen  belegt  dreimal  in  dem  Kalaha\'ivàda-Sutta  des  Sutta-Ni- 
pâta  (Fausbôll  I,  1O2).  Fausb()ll  SBE.  x,  165  gibt  die  ûbersetzung 
'pleasure  and  displeasure' ;  und  offenbar  ist  das  die  ungefâhr  rich- 
tige  ûbersetzung.  Dazu  noch  die  ableitung  sàtiya-  SN.  Fausb. 
160  (SBE.  X,  163  mit  'pleasant  things'  widergcgeben).  Ausser- 
dem  ist  asàta-  bel(\gt  Maliâvagga  Vin.  éd.  Oldenb,  I,  78,  2^  (SBE. 
XIII,  203  mit  'disagreeable'  resp.  'unpleasant'  ûbersetzt)  und  Jât, 
II,  10 1,  17  =  Fausbôll  Fi\e  Jât.  2.  21,  wo  es  von  einem  saurem  (ama- 
dhiira-)  nimha-hawm  g{>braucht  wird.  I'\uisb()ll  a.  o.  nimmt  es 
ausdrûcklich  als  aus  a-  und  sàta-  'pleasure  zusammengesetzt,  und 
es  wird  allgemein  mit  'disagnx'able'  ûbersetzt  (\'gl.  Rouse  The 
Jât.  Il,  70).  WtMter  sàta-  Jât.  V,  198,  4.  Auch  im  gâthâ-sskr. 
ist  (is'i/a-  bel(\gt   Ahihâ\-.    I.  s.    9-   lH.    i^>.  4  (vgi.  Smart   I,  373). 
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Von  Childers  a.  o.  wird  sâta-  =  s.  gâta-  gesetzt,  was  wohl 
richtig.  Ein  çâfa-  'freudc'  wird  erst  diirch  AK.  I,  i,  4,  3  und 
durch  ati-çcda-  'grosse  frcude  bereitend'  Gît.  x.  g  bezeugt.  Dane- 
ben  aber  die  schreibung  sàta-  =  çâta-  nach  Bharata  zu  AK,  I,  i, 
4,  3  nach  ÇKDr.  Es  wird  aber  auch  ein  scmta-  'freude'  angefûhrt 
H.   1370. 

Nun  kônnte  man  vielleicht  zunâchst  daran  denken  çâta-  (wenn 
wir  vorlâufig  dies  als  die  iirsprLinglichere  schreibung  annehmen)  auf 
çâ-  (çirânii,  çiçïhi,  çiçâs,  çiçâclhi)  in  der  bed.  'mitteilen,  gewàhren; 
beschenken;  bewirten'  u.  s.  w.,  die  fiir  einige  stellen  des  RV.  an- 
genommen  worden  ist  (vgl.  Nir.  23),  zurûckzufùhren.  Dièse  bedeu- 
tung  ist  aber  fur  RV.  stark  in  frage  zu  setzen  (vgl.  Whitney  Wz. 
172);  und  Grassmann  Wb.  1389  hat  mit  recht,  wic  mir  scheint,  die 
teilung  aufgegeben,  ebenso  wie  Ludwig  zu  dc^n  betreffenden  stel- 
len. Es  scheint  mir  deshalb  nicht  nôtig,  die  stellen  hier  wider 
durchzumustern. 

Mit  der  bescitigung  der  zweiten  wz.  rci-  schwindet  fast  jede 
môglichkcit  mta-  auf  ein  çà-  zu  beziehen.  Ich  sehe  in  çâta-  ein 
idg.  Tîmto-  und  ziehe  es  zu  çâmyati  u.  s.  w.  Im  grunde  ist  es  iden- 
tisch  mit  çânta-  'beruhigt',  wo^auf  denn  sânta-  hindeutet.  Ich  sehe 
in  çâta-  die  urspriingliche  form,  die  bewahrt  ist,  weil  mit  andrer  be- 
deutung  isolicrt,  wiihrend  çânta-  neubildung  ist  (vgl.  Brugmann 
Gdr.  P  420). 

Sollte  nun  die  ursprûngliche  form  s.  -''sâta-,  pal.  sâfa-  sein,  wie 
denn  ja  sânta-  vorhanden  ist,  kann  man  es  in  verbindung  mit  sântva- 
n.  'gute,  beschwichtigende  worte;  milde'  bringen.  Dies  ginge  dann 
—  eventuell  mit  sâman-  —  nui  ein  adj.  '^semo-  *sëm-  zuriick.  Je- 
dcnfalls  auch  dann  '-'sâta-  aus  "'■'sînto-.  Nun  ist  aber  die  zusam- 
mengehorigkeit  des  wortes  sâman-  mit  der  genannten  sippe  jeden- 
falls  fraglich.  Und  es  kônnte  ja  die  sache  sich  auch  so  verhal- 
ten,  dass  sowohl  s.  sântva-  wie  sânta-  eben  mittelindische  formen 
statt  '^çântva-  und  çânta-  seien.  Dies  ist  mir  am  wahrschein- 
lichsten. 

Die  bedeutungsentwicklung  wilre  'ruhe,  behagen,  glïick'.  wo- 
gegen  nichts  einzuwenden  ist. 

8.     Pal.  avicî  einc  holle. 

Childers  73  verzeichn(it  avlci-  m.  'naine  of  one  of  the  eight 
narakas    or    hclls'    und    Ix'legt   es   aus   I)h]).    148.  340  (bis)  in  den 
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formcn  avicimhi,  avîcito.  Die  belege  im  Jàt.  s.  Andersen  Jât, 
VII,  9,  Pâl.  Read.  II,  34.  Im  gâthâ-s.  sowohl  anci-  m.  (Mahâv. 
I,  16,  7.  25,  14.  26,  14.  16.  41,  10.  42,  16.  53,  13.  240,  15.  III,  36g, 
16.  454,  8)  wie  av'icl  (Mahâv.  I,  9,  9.  15,  13.  26,  17.).  Ûbrigens 
buddh.  sskr.  avlci-  m.  (s.  Burnouf  Introd.  201,  Lot.  4.  215.  309, 
Schiefner  Lcbcnsbeschr.  273  (43).  300  (70)  fg.,  Kern  Saddharmap. 
SBE.  XXI,  7.  10.  92.  337.  340.  350.  360,  Divyûvad.  éd.  Cowell 
a.  Neil.  67.  23  u.  s.  w.);  und  sonst.  s.  Un.  4,  73.  AK.  I  2,  2,  i.  H. 
an.  Jâjn.  III,  224.  Kathâs.  XIII,  149.  XXIV,  93.  VP.  207.  Nach 
Gai.  auch  avict.  —  Da7.u  als  adj.  'wellenlos'  H.  an.  III,   137. 

Das  wort  wird  sowohl  von  BR.  s.  v.  wie  von  Childers  s.  v. 
aus  a-  und  v'icl,  also  gleich  dem  adj.  'wellenlos',  erklart.  Dazu  gibt  es 
keinen  anlass  ausser  der  lautgleichheit  ^  Aber  dièse  ist  trûge- 
risch.  In  der  sache  selbst  ist  dièse  etymologie  nicht  begriin- 
det.  In  den  hôllenbeschreibungen,  wie  sic  von  Scherman  Mat. 
z.  g.  d.  ind.  visionslitt.  spec.  27  ff.^  verzeichnet  sind,  findet  sich 
nichts,  was  auf  ein  'wellenlose^s'  dasein  in  den  hôllen  hindeuten 
kônne.  Ebcnsowenig  z.  b.  Mahâv.  I,  7  ff.  oder  Angutt.  Nik.  I,  s. 
267  oder  Kâranda-vyuha  iibers.  von  Cowell  JoPh.  VI  (1876),  222 
ff.  Hingegen  weist  ailes  auf  eine  andre  etymologie  hin.  Allge- 
mein  anerkannt  ist  ja,  wie  man  sich  die  hôllen  un  ter  oder  in  der 
erde  verlegt  denkt;  im  anschluss  dazu  hat  man  oft  die  hôllen 
nach  dieser  anschauung  genannt.  Ich  erinnere  nur  an  s.  nara-Jcn- 
'unterwelt',  gr.  {^)i'éQ-t€QOç  'der  untere',  {è)réQTfQot  eveçoi  "die  un- 
terirdischen',  1.  inferi  u.  s.  w.  Und  speciell  iiber  atùcl  wissen  wir, 
dass  es  als  das  unterste  von  allen  hôllen  gedacht  wird*. 

Ich  deute  im  anschluss  hierzu  av'iâ  als  'die  unterste'  (hôlle), 
und  zwar  urspr.  als  fem.  mit  unterverstandenem  prthiv'i  (pathnv't 
u.  s.  w.).  In  av'ic'i  sehe  ich  ein  urspr.  fem.  zu  ovnhc-  nach  un- 
ten  gerichtet'.  Xun  heisst  freilich  dazu  das  fem.  avàci.  Aber 
daneben  hat  sich  leicht  eine  neubildung  einstelk^i  kônnen,  vgl. 
pratyahc-  :  pratlcl,  nynhc-  :  nlâ,  samyanc-  :  snmîcï  und  besonders 
uilahc-  :  udici,  wozu  eben  avâhc-  :  *avici  eine  in  gegensatzver- 
hâltniss  stehende  parallèle  wiire. 


'  Nicht  besser  bestellt  ist  es  mit  der  von  Féer  JA.  8,  XX  (1892), 
196  angedeuteten  etymologie:  »'on  n'y  a  pas  de  relâche'  (na  vtc'ij,  de 
là   le  nom  avlci».     Ein  v'in  'relâche'  gibt  es  nicht. 

*  Vgl.  noch  Féer  JA.  8,  XX  (1892),  185  ff.  9,  I  (1903),  112  ff,  : 
die  stcllen  iiber  avici  9,   I,    148   f. 

*  Vgl.  z.  b.  Scherman  a.  o.  s.  62  ff.,  Kern  Huddhismus  I,  417. 
531,  GiaPh.  III,  8,  58. 
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Auch  in  einem  andren  falle.sehe  ich  einc  vcrwandte  —  abor 
ursprûnglichcro  —  bildung-.  Zu  tiri/-anc-  hiess  gewiss  die  urspr. 
fem.-form  *tirîc'i,  woneben  ein  anderswoher  j^eholtes  tiraç-c-l  kon- 
kurrirend  und  zuletzt  siegend  auftrat  (vgl.  Charpentier  KZ.  XL, 
447  ff).  Eine  erinnerung  an  dièse  form  sehe  ich  in  pr.  (M.  Ç.  A) 
tiricchi,  (Mg.)  tilirci,  was  sozusagen  eine  additionsbildung  ist  von 
*tirîci  und  tiraçcl.  Wie  nun  s.  tiraçca-  :  tiraçci  so  auch  pr.  (Ç. 
AMg.)  tiriccha-,  (AMg.  JM.)  tirikkha  :  tiricchi  (anders  Pischel  Gia 
Ph.  I,  8,  114  f.).  —  Speciell  hat  ûber  tirikkha-  Pischel  a.  o.  un- 
glaubliches  vorgetragen.  Die  sache  liegt  natiirlich  zunachst  so, 
dass  tirikkha-  :  tiriccha-  =  s.  *tiraska-  :  tiraçca-.  S.  *tiraska-  ist 
verbûrgt  durch  p.  tirokkha-,  was  eine  umbildung  von  '^tirakMia- 
ist  nach  dem  freistehenden  tiro,  falls  tirokkha-  nicht  schlechterdings 
=  s.  tirôksa-.  Dann  ist  sovvohl  *tirakkha-  wie  tiraccha-  in  der 
soeben  dargelegten  weise  zu  tirikkha-,  tiriccha  geworden. 

9.     Pai.  tumo  'selbst'. 

Obwohl  ich  schon  IF.  III,  223  im  vorbeigehen  (in  der 
fussnote)  dièse  form  m.  e.  richtig  erklârt,  nehme  ich  sic  doch  hier 
wieder  au^  weil  die  erklârung  etwas  besser  begriindet  werden 
kann  und  darf. 

Oldenberg  hat  Cuil.  VII,  2,  3  tumo  edirt  nach  B.  (vvâhrend 
C.  tumho  hat,  was  unmôglich).  Es  wird  yarh  tumo  karissatiti 
von  Buddhaghosa  mit  yam  so  karissati  glossirt.  Es  kommt  aber 
auch  noch  Sutta-Nip.  T,  i66  (IV,  12,  13)  in  derselbcni  form  vor. 
Zu  parassa  ce  hi  vacasâ  nihino  tumo  saha  hoti  nihinapanno 
'wenn  er  nach  dem  wort  eines  andcrn  niedrig  ist,  dann  (sagt  er) 
ist  er  auch  selbst  von  niedrigem  verstand'  hat  der  kommtMitator 
so  pi  ten'  eva  saha  nhmapanno  hoti.  Oldenberg  Vin.  II,  323, 
KZ.  XXV,  31g  und  nach  ihm  E.  Mûller  Pâli  Lang.  7,  FausbcSll 
Sutta-Nip.  II,  1 1  setzen  tumo  'er,  er  selbst'  -  s.  tmanâ.  Wic^  dies 
lautlich  môglich  sein  soll,  ist  nicht  einzusehcn.  Nie  geht  ein  s.  à 
zu  pal.  0  ûber.  Aile  beispiele  bei  E.  Kuhn  Pâl.-gr.  2t,  und 
E.  Mùller  lassen  sich  wegerklârcn  (vgl.  Johansson  IF.  III,  223 
f.).  Es  ist  nun  tumo  weiter  nichts  als  nom.  sing.  eines  stammes 
"^tma-  (nom.  s.  *tmas,  *tmah  ,  *tmô),  der  sich  zu  tman-  (n.  *tmà) 
verhillt  wie  andre  falle,  wo  ein  ûbergang  von  -an-  zu  -a-stamm 
.stattgefundcn,  z.  b.  Vissnkammo  (:  Virrakarmâ),  puthnlomo  (:  s. 
firthulômâ),     rirattaclKidilo     (:    s.    rivrttdc/iadnian-).    rûj<t-    (râjaiii 
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ràjenn  :  s.  ràjà);  afta-  (attarii  :  âtnm),  hrahma-  {hrahmam  u.  s.  w. 
'  hrohmâ)  u.  s.  w.;  sogar  xmmo  (:  p.  puma  u.  s.  w.).  Es  ist  ja 
offenbar,  dass  dièse  vorgânge  meist  in  indischer  zeit  stattgefun- 
den.  Wir  haben  aber  auch  noch  zu  bedenkcn,  dass  schon  indo- 
gcrmanisch  sich  eine  solche  doppelheit  in  viclcn  fâllen  vorfand. 
Speciell  war  dies  bei  idg.  *(ë)tmo-  :  '■(ë)ttno-7î-,  ''''(ô)tmé-n-  der  fall, 
worauf  ich  hier  nicht  nâher  cingehe. 

Brauchte  es  noch  eines  beweises,  dass  tumo  wirklich  nichts  an- 
deres  ist  als  der  nom.  sing.  eines  -rt-stainmes,  haben  wir  ein  solches  in 
Sutta-Nip.  I  i6g  (IV,  13,  14),  wo  es  heïsst-.jânàmi  2^cissâ)ni  tafh'eva 
eidïn  (litthiyâ  ehe  paccenti  suddhiih,  addalkhi  ce  îcim  hi  tumassa 
tena,  atisitvà  anhena  vadanti  siiddhim'  »ich  verstehe,  ich  sehe  eben 
dies»  sagend,  kehren  einige  durch  ihre  ansicht  zur  rcinheit  zurùck; 
wenn  er  sah,  was  ist  ihm  dann?  (wolil  ctwa  was  ist  ihm  dann  von 
not?).  Seit  sie  obcrhand  bckommen,  sagen  sie  reinhet  durch  cinen 
andern'.  Die  strophe  ist  freilich  sehr  dunkel  und  wùrde,  um  even- 
tuell  vcrstândlich  zu  sein,  eine  ausfùhrliche  auseinandersetzung  ûber 
die  sutta's,  wo  die  disputirendon  philosophcMi  und  ihre  wortstr(Mte 
geschildert  sind  (besonders  Cidarii/ûJtasutfd  und  Mahàviyûli<isutta) 
crheischen.  Soviel  ist  ja  doch  sicher,  dass  wir  hier  ein  gen. 
funiassa  eines  -«-stammes  vor  uns  haben.  Und  es  ist  kein  zweifel 
moglich.  dass  dies  gen.  zu  tumo  Sutta-Nip.  I.  116  und  Cuil.  \"1I, 
2,  3  ist. 

10.     Pal.  seleti. 

Es  scheinen  wenigstens  zwei  verba  sel-  resp.  sel-  vorhanden 
zu  sein.  In  Sutta-Nipâta  I,  12g  (Fausb(")ll)  kommt  ein  selenfi 
(C'  selenti)  vor  in  einem  zusammenhang,  wo  es  nur  'einen  et- 
waigen  laut  hervorbringen"  b(Kl(niten  kann.  Und  der  komment. 
(s.  Fausb()ll  Sutta-Xip.  Il,  2^lj]  sagt:  nii(hln)>((  nsselnnsaddain 
muvcnnti.  Childers  472  verzeichnet  aus  Ab.  899  ein  selana-  n. 
'noise,  shouting',  und  FausbôU  SRE.  X,  125  ûbersetzt  'shout',  da- 
zu  w(>ist  er  in  seinem  glossar  zu  Sutta-Nip.  a.  o.  auf  ein  rêl-  hv\ 
M.  Williams  hin.  Damit  ist  nichts  gewonnen  :  rêl-  wird  im  Dhâtup. 
als  ein  vb,  des  'gehens'  angegcben  (v.  1.  sël-).  Trenckner  PM.  76 
setzt  dies  seleti  -  s.  *çàdayati,  vermutlich  dann  /u  Dhâtup.  rdd- 
(v.  1.  râl-)  \'lcighâyàm\  Aber  daraus  konnte  nicht  ein  seleti  ent- 
stehen.  Sollte  nun  auch  tisselhoiti  C.  I,  13,  2  (Oldenberg  Vin. 
II,    10)  -  Suttavibh.   Xlll.   2   (()Ul(Mil)erg  \'in.    III.    180)  hierher  g(>- 
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hôren  (E.  MûUer  PL.  7),  werden  wir  auf  eine  doppelheit  sel-  :  selh- 
gefûhrt.  Oldenberg-  u.  Rhys  Davids  SBE.  XVII,  394  iibersetzen 
es  'used  to  exhibit  signs  of  anger',  aber  erklâren  in  der  note,  dass 
sie  im  unklaren  scien,  wie  es  zu  widergeben  ist.  Eine  etwaige 
vermutung  ussoUienti  (von  ussolhi-  'exertion')  weisen  sie  selbst  ab. 
Vielleicht  wird  man  etwa  'rufen,  jubeln;  schreien'  oder  àhnliches 
vermuten.  Zu  grunde  liegt  wohl  eine  onomatopoetische  bildung,  die 
vielleicht  ursprunglich    urar.    '^sié-d-    resp.   "^.Hz-cih-  lautete. 

Nun  aber  belegt  E.  Mùller  PL.  7  seleti  aus  Buddhav.  I,  36, 
wie  es  scheint,  in  der  bed.  'to  fall  off,  aber  wunderbarerweise 
unter  gleichsetzung  mit  *çà<Jaj/oti,  was  aber  nur  konstruirt  und 
von  Trenckner  a.  o.  zu  sel-  'shout'  —  wie  es  scheint  —  in  bezie- 
hung  gestellt  wird.  Ist  dièse  bedeutung  sichergestellt,  was  ich 
im  augenblick  nicht  festzustellen  vermag,  kônnte  man  an  das  oft 
im  Mahâv.  in  verschiedenen  schreibungen  auftretende  verbum 
o-çirati  (I,  143,  13.  200,  9.  II,  4,  6.  334,  22.  367,  19.  22.  424,  20 
al.  III,  I,  6),  o-sirafi  (I,  24,  i.  II,  272,  13.  383,  7.  393,  9.  III,  i,  4, 
273,  16),  eventuell  o-sarati  (I,  13,  6.  II,  108,  7  ff.  222,  i.  III,  401. 
I.  453,  3;  vgl.  Senart  I,  382.  389.  II,  537)  denken.  Senart  vermutet 
eine  allgemeine  bed.  'abandonner'  und  teils  'rejeter,  pousser'  teils 
'rendre  libre'.  Es  kann  aber  moglich  scheinen  an  einigen  stel- 
len  vorzuziehen,  es  mit  'niedcr-,  herabfallen'  zu  deuten;  speciell 
wird  dies  der  fall  sein  I,  1 3,  6.  Aber  eben  dann  wird  man  wohl 
am  ehesten  an  s.  ara  sar-  denken.  —  Vielleicht  hat  man  hier  das 
im  Dhâtup.  vorkommende  rèl-  v.  1.  sêl-  'f/afâti'  horanzuziehen  ;  wohl 
aber  nicht  çil,  resp.  sil-  'nvclië'. 

1 1 .     Pâli  kolapa-. 

Dies  wort  kommt  Majjh.-Xik.  éd.  Trenckner  I,  241  vor  in  ei- 
ncm  zusammenhang  —  seijf/athâ  pi,  Aggivcssana,  sukkham  hat- 
tham  Jcolâpam  ârakâ  udakâ  thaïe  nikkhitta^'n  u.  s.  w.'  wie  wenn 
nilmlich,  Aggivessana,  ein  dûrres,  trocknes  holz  fern  \'om  wasser 
auf  die  erde  geworfen  worden  ist'  u.  s.  w.'  —  wo  es  nur  et^va 
'dûrr,  gctrocknet'  bedeuten  kann.  Mit  aller  reserve,  die  in  bezug 
auf  ein  —  bisher  —  nur  einmal  belegtes  wort  geboten  ist,  mcichte 
ich  es  in  bezi(4iung  stellen  zu  einem  kausativum  wie  *ko(lâpaifafi 


*   Vgl.  K.  E.  Neumann   Red.  Oot.   Buddlu/s  II,  439  f.,  Dutoit  Die 
duskaracarvâ  des  Bodhisattva  6. 
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*kodâpeti  nach  der  im  Pâli  iiberaus  beliebten  bildungsweise  ^  ; 
zu  s.  kûd-  'versengen'  in  Jcûdayati  RV*  A'B^ +  ,kûlayatS.+  u.  s. 
w.,  worûber  s.  Johansson  Uppsalastudier  52  ff. 

12.     Pal.  paveni-. 

Gegenûber  s.  pravëni-,  -i  f.  'haarflechte;  eine  gefârbte  woUene 
decke';  n.  pr.  (eines  flusses)  steht  pal.  paveni-  i.  'a.  long  braid  of 
hair;  a  coloured  woolen  cloth  used  for  a  sadle  or  housings;  séries, 
succession,  line;  tradition,  custom,  usage'  Ab.  258.  1053.  Dhp.  212. 
349.  Pât.  30.  Ten  Jât.  30.  39  =  Jât.  II,  23,  2  (wo  Fausbôll  ^avem- 
rajjam,  3^  paveni-).  II,  28,  16  (wo  Fausb.  paveni-dhammo,  C^C* 
paveni-);  s.  Childers  376. 

Nun  kommt  aber  im  Dhaniya-Sutta  (SN.  I,  4  2-mal)  paveni  (pi. 
paveniyo;  paveniyo  CB"  resp.  C*'B')  in  einem  zusammenhang  vor, 
wo  keine  der  soeben  verzeichneten  bedeutungen  am  platz  ist.  Frei- 
lich  hat  Henry  Précis  de  Gr.  Pal.  173  paveni-  als  'patrimoine,  biens 
héréditaires'  erklârt.  Aber  weder  ist  dièse  bedeutung  sonst 
bezeugt,  obwohl  zur  not  aus  dcn  bcd.  'séries,  succession'  herleitbar, 
noch  passt  sie  an  den  bezeichnetcn  stellen.  Da  liegt  namlich  von 
vornherein  die  bedeutung  'fârse'  am  nâchsten.  So  erklârt  es  auch 
der  kommentator  (b.  Fausbôll  Sutt.-Nip.  II,  340):  vnyappattâ  balivad- 
dehi  saddhim  methunapatthanayâvo.  Danach  hat  es  Fausbôll 
SBE.  X,  4  f.  mit  'heifers'  iibersetzt. 

Ûber  die  etymologie  dièses  letzteren  paveni-  ist  es  vielleicht 
besser  keine  vermutung  zu  âusscTU.  Es  liisst  sich  hôren  es  als 
'trieb'  zu  erklâren  und  zwar  wohl  konkret  entweder  als  'spross': 
'junges'  oder  als  'trift'  aufzufassen.  Dann  gehôrt  es  zu  vëti 
'verfolgt,  strebt  zu'  u.  s.  w.,  pravayana-  'zum  antreiben  dienend'; 
n.  'stachelstock  zum  antreiben  des  viehs',  /îeuai;  weiter  vayas- 
'lebenskraft',  vënati  'verlangt  nach'  u.  s.  w. 


1  Vgl.  E.  Kuhn  PG.  118,  E.  Millier  PL.  121,  Oldenberg  KZ. 
XXV,  323,  Johansson  Shâhbâzg.  I,  131,  Pischel  GiaPh.  I,  8,  377 
f.  Ûber  derart.  bild.  im  sskr.  Withney  §  1042  n.,  Bloonifield  JAOS. 
XIV,  LXII;  weitre  beispiele  im  sskr.  z.  b.  ichâpifa-  'caused  to  love' 
Divyâvad.  éd.  Cowell  a.  Neil  256,  i,  kârâpita-  ib.  428,  28,  prasavâ- 
pita-  'dclivered'  ib.  484,  8,  miindâpayati  ib.  261,  15,  likhâpayati 
ib.    547,  6   u.  a.   m. 
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13.     Pal.   dandha-. 

Dies  wort  hat  die  bed.  'idle,  slothful,  slow,  heavy,  foolish'; 
auch  so  viel  wie  lâmalca-  'low,  inferior,  vile'  und  jmnma-  'reckless, 
worthless,  low,  contemptiblc'  Ab.  94.  Ausser  den  bclegen  b. 
Childers  1 1 1  und  E.  Mûller  PL.  22  s.  die  ausfûhrliche  stcllenangabe 
b.  Andersen  NTfF.  r.  3,  V  (1896 — 7),  129.  Man  hat  es  allge- 
mein  mit  s.  tandra-  identificirt  (Fausbôll  Dhp.  292,  Weber  ZDMG. 
XrV,  48  =  IStr.  I,  137,  Childers  a.  o.,  E.  Kuhn  PG.  39,  An- 
dersen a.  o.).  Dièse  etymologie  ist  lautlich  schlechterdings  unmôg- 
lich.  Trenckner  PM.  65  und  E.  Mùller  PL.  22  setzen  es  =  t.  drdha- 
'fest'.  Dagegen  erhehen  sich  gleichermaassen  lautliche  und  sema- 
siologische  bedenken.  Die  einzige  stùtze  ist  das  v^on  Trenckner 
hervorgehobene  pal.  daddhi-  'sloth,  inertness'  in  kâya-daddhi-ha- 
hula-  'voll  von  kôrpertrâgkeit',  was  gleich  dârdhya-  sein  soll.  Dièse 
môglichkeit  etwa  zugegeben,  ist  es  doch  weit  davon  zu  einer 
identifikation  von  dandha-  und  drdha-,  woraus  nur  *didha-,  *dadha~ 
(resp.  *dilha-,  *dalha-).  Es  ist  eben  in  der  form  dalha-  reichlich 
belegt.  Rechnen  wir  dann  auch  mit  dem  unorganischen  -n-einschub 
(wahrscheinlich  hâtte  man  wohldas  nasalprâsens  dafûr  verantwortlich 
zu  machen,  vgl.  s.  drnhati,  -té  V.B.,  drnhdntam  AV.,  drnhethë 
RV.,  drnhayati-  V.  S.,  drnha-  AV.,  drnhana-  AV.  B.  S.,  drnhitdr- 
V.  B.),  wûrden  wir  doch  ein  *dandha-  haben. 

Es  làsst  sich  vermuten,  dass  wir  in  dandha-  einen  rest  einer 
in  den  indogermanischen  sprachen  sonst  verbreiteten,  aber  im 
sanskr.  verklungenen  wortsippe  vor  uns  haben.  Setzen  wir  dandha 
=  idg.  *dhendhro-,  konnen  wir  es  anschlicssen  an  levO^Qijôœv, 
Tevif^Qïjvïj  'wespe',  le.  diinduris  'grosse  bremse,  horniss,  dûmmlicher 
mensch',  dundurôt  'bei  sich  mûrmcln',  denderis  'weinender  knabe'. 
—  Hâufig  ist  der  bedeutungswechscl  zwischen  'saumselig  (sein)' 
und  'mummeln,  brummcn,  drohncn'  u.  dgl.  So  bedeutet  schwed. 
drôna  'zaudern,  zôgern',  aber  ist  id.  mit  schwed.  dial.  drôna  '(leise) 
brûllen',  aisl.  drynja,  nd.  drôncn,  g.  drunjus  u.  s.  w.;  drônare  sowohl 
'drohne'  wie  'saumseliger  mensch',  ebensowic  russ.  trutnu  bcides 
bedeutot  (vgl.  abg.  trqtu  'horniss',  serb.  trut  u.  s.  w.). 

In  den  zuletzt  genannten  wôrtern  hiiben  wir  ein  élément 
*dhrcno-  'drôhnen',  wozu  weiter  noch  s.  fdhran-,  i/çœva^.  xrjg)rjv. 
yïdxœvtç  Hes.,  if^Qïjvoç  'klago';  ahd,  trëno  'drohne',  as.  dreno,  as. 
(ags.)  drân  u.  s.  w.  Zu  grunde  liegt  eine  einfacherc  base  "^dhcro-, 
*dhore-,    ^dhrï'-  u    s.  w.  in  Doti-ro-;,  ii-vUfJii-â-o'ir.  rfv-l}()}j-rti,  mit  -n- 
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erweiterung  i^oç-v-^og,  tov-O^q-v-ç  'gemurmel',  rov-d^oQ-v-^w,  d^g-v-Xog 
'gemurmel',  i>Qé-{/-)o{iai,  i>Q6-{/-)o-ç  'lârm'. 

Dazu  formen  mit  intensivrcduplikation  *dher-dhro-,  woraus 
entweder  *dhenâhro-  u.  s.  w.  in  pal.  dandlia-,  revi^^Qtj-vr],  -ôœv, 
TOvi^Q-vç,  TOvd^oQ-vCio,  odcr  *dherdho-;  vgl.  evcntuell  reQi^QeCa  'spitz- 
findigkeit,  leeres  geschwâtz',  TeQO^oti''Of^iac  ^schwatzcn'. 

14.  Pal.  simbali. 

Pal.  simhalî  f.  und  simhala-  m.  'the  silkcotton  tree  Bombax 
heptaphyllum'  ist  mit  s.  ralmali-  m.  u.  çalnuiVi-  f.,  râhnali-  m.  f.,  -l  f. 
Salmalia  malabarica,  wollbaum'  und  çâlmala-  m.  'wollbaum;  das 
harz  des  wollbaumcs'  identificirt  (Childers  477,  E.  Kuhn  PG.  21 
f.),  vgl.  noch  s.  kûta-çalmalï-  =  pal.  kûta-simbali  f.  'a  variety  of 
the  silkcotton  tree'.  E.  Kuhn  nimmt  cinen  »ubcrgang  von  à  zu 
t»  an  und  hat  iibrigens  noch  einen  —  jetzt  als  mislungen  anzusehen- 
den  ~  versuch  der  ûbrigen  lautlichen  schwierigkeiten  herr  zu 
werden.  In  den  prakritsprachen  finden  sicli  weitere  formen  wie 
AMg.  sàniali,  kûdasàmall  und  sàman  (s.  Pischel  BB.  III,  25g, 
GiaPh.  I,  8,  76.  gi  f.).  Dièse  kônncn  nur  durch  dissimilation  ihr 
erstes  l  (r)  eingebùsst  haben.  —  Andrerseits  hat  Pischel  an  dem 
letztgenanntcn  ort  s.  çimhald-  (RV.  III.  53,  22),  das  er  mit  Sâyana 
und  Geldner  VSt.  II,  15g  als  die  'bliite  der  Çâlmuli'  erklàrt,  ver- 
glichen  unter  abweisung  der  zusammenstellung  mit  ràlmoU, 
çâlmala-. 

Nun  ist  es  bemerkenswert,  dass  neben  s.  (pr.)  çàlmalî,  çàlmala- 
:  pal.  simbali,  simhala-,  s.  çimhaJd-  noch  rimhl  'hûlsenfrucht,  schote' 
f  çimhï  'Phaseolus  trilobus'  (in  dieser  letzten  bed.  kurzname  \'on 
fçimbïparnikâu.  f  -parn'i  u.  dgl.)  und  çimba-  m.  'hûlsenfrucht,  schote, 
f  Cassia  Tora',  f  çimbâ  (simbâ)  id.  \-orkommen.  Dann  liisst  es  sich 
vermuten,  dass  çimba-,  çimb't  nur  prakritische  entwicklungen  aus 
*çimbla-,  *  çimblî  aus  *çimla-,  *çimU  sind.  Und  es  liegt  nahe, 
neben  einander  liegende  formen  *  rimala-,  ^rimbla-  zu  vermuten, 
die  durch  kontamination  çimhala-  ergaben.  Aber  *çimala-  (çim- 
bald-J  :  "^çimbla-  konnen  durch  dissimilation  aus  *çilmala-  (*cilm- 
hala-)  :  *çilmbla-  entstanden  sein.  Dann  ist  die  brïicke  geschlagen 
zu  çâlmala-  :  aus  einem  vorar.  paradigma  *Tcêlm(o)lo-  :  h^lm(o)h'- 
haben  sich  doppelstâmme  wie  s.  çâlmala-  :  *çilmld-  >  *  çimhld 
resp.  çimbald-  entwickelt. 
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15.     Pal.,  sanskr.  challa-  'rinde'. 

Dass  ein  solches  wort  vorhanden  gewesen  ist,  schliessen 
wir  aus  folgenden  tatsachen,  Zunâchst  ist  ein  challa-  belegt 
Mahâvastu  II,  125,  8  (Senart),  das  wahrscheinlich  mit  der  prakrit- 
resp.  pali-vorlage  stimmt.  Dazu  kommt  nun,  dass  ein  àhnliches 
wort  im  sskr.  lexikalisch  belegt  ist,  nâmlich  challi-  f.  'rinde,  haut; 
mantel'  und  challî  f.  'rinde'  (andre  angebliche  bedd.  sind  'eine 
kriechende  pflanze;  eine  best.  blume;  nachkommenschaft'). 

Das  ist  ein  weiteres  beispiel  der  assimilation  dl  >  Il  zu  denen, 
die  fur  das  sanskr.  von  Bartholomae  IF.  III,  1 844,  Wackernagel  AG. 
I,  223  verzeichnet,  sonst  aber  wenig  beachtet  worden  sind  (vgl. 
Pischel  GiaPh.  I,  8,  202  f.).  Es  gehôrt  offenbar  zu  chad-  in  channa- 
'zugedeckt'  u.  s.  w.,  cJiâdâyati  'zudecken,  verhûllen';  vgl.  besonders 
chada-  m.  Mecke,  bedeckung,  hiille;  flûgel;  blatt'  u.  a.  m.;  chadana- 
n.  'decke,  bedeckung;  flugel;  blatt',  -cliadi-  'verhiillcnd;  decke.  dach'; 
chadis-  'decke,  verdeck  eines  wagens;  dach';  chadman-  'dach', 
châttra-  n.  '(sonnen)schirm' ;  c^âcZana- n. 'bedeckung,  decke;  klei- 
dung,  hiille;  blatt;  verhiillung'  u.  s.  w. 


16.     Pal.  kilesogha-  'die  sûndenflut'. 

Dhp.  182  zum  V.  25.  vvo  von  dem  ogha-  die  rede  ist,  der  nicht 
die  insel  des  strebens,  der  wachsamkeit,  der  zucht,  der  sinnen- 
ziigelung  iiberschwemmcn  wird,  wird  vom  kommentator  ein  catub- 
hhidho  pi  Mlesogho  erwâhnt.  Die  vicr  oyhâ  (kâ)noghn-,  hhavogha-, 
ditjhogha-,  avijjhogha-)  oder  fluten  der  leidenschaft,  die  die  mensch- 
heit  ûberwâltigen,  werden  auch  Dhp.  432  zum  v.  414  namhiift 
gemacht.  Es  war  offenbar  ogha-  ein  terminus  der  buddhistischen 
théologie  (vgl.  Childers  29g).  Dies  wird  erhârtet  dadurch,  dass 
es  auch  im  nôrdlichen  buddhismus,  sichtlich  iils  f(\st(.T  terminus 
ubernommen  worden  ist  und  fortgelebt  hat.  .  Es  kommt  nilmlich 
so  spât  vor  wie  im  Sra gd ha râ-stotra  des  Sarvajnamitra  aus  (Umii 
ende  des  siebenten  oder  anfang  des  achten  jahrhunderts  unsrer  zeit- 
rechung  (vgl.  Blonay  Mat.  p.  servir  à  l'hi.st.  d.  1.  déesse  bouddhi- 
que Tara  s.  21),  und  zwar  in  der  nur  halb  sanskritisirt(Mi  form 
Mëçôgha-  v.  6  (statt  '^klêrâugha-;  dagegen  z.  b.  giojcaigha-  im 
selben  gedicht  v.  40),  s.  lilonay  a.  o.  s.  35.  —  Beililufig  neniie  ich 
aus    den    Târâ-h}'mn('n    ein    san.skritwort,    das    noch    nicht    h -xi- 
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kalisch  ver\v(M-tet  wordrn  ist:  âto2)a-  'schlag,  bltMidung'  zu  der 
bishcr  nur  im  Dhâtup.  belcgten  w.  hip-,  stup-  [rvu-zw,  1.  sfnp-rum, 
sttipeo,  abg.  iûputi  u.  s.  w.;  \g\.  s.  stupà-,  stupa  'schopf'). 

17.     Pal.  svâtana-. 

Dies  wort  ist  naturlich  am  nachsten  idcntisch  mit  s.  cvastana-, 
bisher  nur  in  d(T  form  svàtanàya  (scil.  divasâyà),  Dhp.  231.  Five 
Jât.  52  =  III,  51,  15  (bis).  Sutta-Nip.  100  (bis).  loi  (bis).  102 
(ter)  belegt.  Es  wird  aus  çvastana-  direkt  erklârt  (E.  Miiller 
PL.  14).  Daraus  wâre  nur  *  svatthana-  resp.  *  svàthana-.  Hôch- 
stens  kônnte  man  dann  annehmcn,  dass  das  letztere  zu  svâtana- 
nach    den   sonstigen    wôrtcrn    auf    -tana-    restaurirt    worden    sei. 

Dies  nur  unter  der  voraussetzung,  entwcder  dass  ein  ur- 
sanskritisches  *svas  vorhanden  gewesen  ist  und  als  ein  idg.  gen-. 
lokat.  *lcue-s  der  sanskr.  bildung  çvastana-  zu  grunde  liegt;  oder 
wenigstens  dass  nach  der  pausalform  -ah,  die  sowohl  aus  -as  wie 
aus  -ar  hcrleitbar  ist,  ein  çvastana  als  allgemeine  grundlage  neu- 
geschaffen  worden  ist. 

Nun  kOnnte  man  ja  etwa  fur  svâtana-  von  *çvah-tana-  ausge- 
hen  —  çvah  sei  aus  *çvas  oder  aus  *çvar  herzuleit.  Abgesehen 
davon,  diiss  es  durch  kein  sicheres  beispiel  feststeht,  wie  die  ver- 
bindung  -ht-  behandelt  worden  ist,  ist  es  sehr  wahrscheinlich,  dass 
eine  solche  bildung  unter  den  einfluss  vom  freistehenden  wort 
suve,  sve  geraten  wâre. 

Dass  solche  bildungen  im  pâli  oder  wenigstens  in  einer  ur- 
sprûnglichen  recension  des  buddhistischen  kanons  vorgekommen 
sind,  beweist  das  vorhandensein  von  çuvëtanâya  (-  çvâtanâya)  im 
Mahâvastu  I,  263,  3.  271,  14  u.  s.  w.,  -àye  ib.  I,  263,  7.  III,  257. 
2,  suvëtanà  I,  307,  2  (statt  -âya,  vgl.  Senart  I,  601)  und  die  eigen- 
tûmliche  bildung  suvêtanâni  I.  323,  20.  324,  5  (vieil,  durch  kon- 
usion  von  çuvédâni  I,  307,  7.  11  und  çuvëtanâya,  Senart  I,  575) 
neben  çiivë  I.  271,  11.  III,  10,  10.  457,  18.  458,  4.  13.  17.  21.  459, 
5.  10.  15.  461,  1,  suvë  II,  446,  5  (dagegen  svo,  resp.  çvo  II,  454, 
20.  456,  13)  wie  im  pal.  suve,  sve  Ab.  1155.  Dhp.  41  (suve  suvej. 
130.    Mah.   153.   170  und  pr.   (AMg)  suve,  sve  (nehen  Ç  suvo). 

Es  ist  mir  am  wahrscheinlichsten,  dass  svâtana-  ein  s.  *çvâtana- 
reflektiert.  Es  kann  dies  nach  wcn-tern  wie  sanâtdna-,  divâtana-, 
(fdhunâtâna-,  dômtana-,  purâtana-,  sadâtana-  analogice  entstanden 
sein.     AbcT    die   m()glichkeit    ist   auc^h  niilit  ausgeschlosscn,  dass 
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es  auf  grund  einer  ursprunglichen  "kasus'-form  *çvâ  (idg.  *Tcué, 
*7cuô)  erwachsen  ist.  Es  stânde  dièse  'instrum.'-form  neben  'lokat.- 
gen.'-formen  wie  *Jcues  in  s.  çvas,  çvdstana-  (^keuos  ev.  in  av. 
savahi,  s.  Bartholomae  AiW.  1562)  und  *]cuer  (vgl.  av.  sûram  'fruh- 
morgen',  asûiri,  sûirim,  s.  Hûbschmann  ZC.  igô,  Geldner  KZ 
XXV,  531  f.  XXVII,  251.261,  Stud.  I,  51,  Darmesteter  Él.  II, 
161,  Bartholomae  GiPh  I,  i,  gg.  222,  AiW.  221.  1586.  1631, 
IFAnz.  XII,  26). 

18.     Pal.  lésa-. 

Es  gibt  zwci  Usa-,  nâmlich  i.  'a  bit,  an  atom,  a  little',  das 
natiirlich  mit  s.  Icr.a-  zu  idcntificircn  ist;  2  'a  trick,  a  stratagem', 
nach  Childers  belegt  —  ausser  Ab.  1 108  —  Mah.  150.  Wciter  aber 
ist  es  belegt  Jât.  II,  11,  17,  wo  es  am  besten  mit  'list;  kniff  u.  dgl. 
iibersetzt  wird.  —  Eine  etymologie  ist  bishcT,  soviel  ich  weiss, 
nicht  gefunden.  Etwas  entsprcchendes  findet  sich  nicht  im  sskr., 
was  auf  zufall  beruhen  kann.  Was  FausbôU  Ten  Jât.  g5  vortrâgt 
ist  jetzt  nicht  mehr  zu  halten. 

Ich  sche  darin  ein  idg.  nom.  actionis  *loiso-  eig.  'spur,  geleis' 
vorhanden  in  mhd.  leis  'spur',  vgl.  ahd.  waganleisa  'wagenspur', 
abg.  lécha  'ackcrbeef,  apr.  lyso  id.,  1.  lira  'furche'.  Die  bedeu- 
tungsentvvicklung  eben  wie  in  dem  von  derselben  wz.  abgeleiteten 
g.  lists,  ahd.  as.  aisl.  ags.  list.  Idg.  wz.  leiso-  'gehen,  wandern; 
uben;  lehren,  lernen'  u.  dgl.,  vgl.  g.  lais,  laisjan,  lubja-leis  u.  s.  w. 

19.     Pal.  harissavanna-. 

In  einem  alten  feierlichen  morgengebet,  das  in  Mora-Jâtaka 
(jât.  II,  33,  ff.)  einen  platz  gefunden  hat,  kommt  dies  wort  viermal 
vor.  Ûber  die  bedeutung  'goldenfarbig'  kann  kein  zweifel  sein. 
Man  denkt  dann  vielleicht  an  hari-  'gold'  +  savarna-,  also  etwa 
'gleichfarbig  mit  gold,  goldgleich',  wie  denn  der  kommentar  harissa- 
vanna- mit  harisamânavanna-  erklârt.  FausbôU  Ten  Jât.  104 
sagt:  »hari  ^-  gold,  Abidh.  v.  487;  but  what  is  ssavayiija-?  \s  \t  = 
savanna  (comment,  harisamânavanna)  with  rediiplication  of  s  for 
the  sake  of  the  mètre,  or  how  is  the  double  5  to  be  ac(^ounted 
for?»  Ich  glaub(;  nicht,  dass  der  in  dieser  frage  angedcnitcte  aus- 
weg,  die  dopp(^lung  des  s-  metri  causa  zu  crklanMi,  rat.sam  i.st,  zumal 
eine  organische  erklarung  sehr  nahc  liegt  Es  ist  =  hari  +  sva- 
varna  =  'de.ssen  eigenfarbe  die  des  goldes  ist',   —  Dagegen  fiiulc 
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ich  —  beilâufig  bemerkt  —  keine  rationelle  erklârimg  fur  dies 
doppeke  s  in  jâtassara-  'a  natural  pond,  a  lake'  Mah.  65.  Dhp. 
1 14.  Jât.  IV,  33,  23,  es  sei  denn  dass  es  cine  ake  zusammenruckung 
von  nom.  sg.  jâtas   +   saras  sein  solke. 

20.     Pal.  vittinna-. 

Jât.  II,  159,  13  =  Andersen  PR.  I,  i,  16  wird  dies  wort 
nellen  mahodiJca-  von  Gangâ  gebraucht,  und  man  denkt  natùrlich 
an  eine  bedeutung  'weit,  breit',  wie  Rouse  The  Jât.  II,  3  ûber- 
setzt.  ^  Aber  in  dieser  bed.  solken  wir  vitthinna-  erwarten,  was 
Childers  588  hat  (freilich  nur  aus  Ab.  701)  =  s.  vistlrna-.  Andrer- 
seits  gibt  es  ja  fâlle  (s.  E.  Kuhn  PG.  s 3,  E.  Mûller  36),  in  denen 
die  aspiration  bei  assimilation  von  -si-  aus/.ubkMben  scheint.  Das 
ist  aber  jedenfalls  so  gesetzwidrig,  dass  es  angebracht  ist  fiir  dièse 
fâlle  specialerklârungen  zu  suchen  ;  am  ôftesten  werden  dièse  dahin 
auslaufen,  dass  die  sogen.  ^iusnahmen  durch  anlehnung  an  andre 
wôrter  entstanden  sind,  und  zwar  entweder  in  der  wirklichen 
sprache  (also  wirkliche  analogiebildungen)  oder  nur  in  der 
einbildung  der  abschreiber  (schreiberanalogien).  Besonders  im 
pâli  ist  es  oft  schwer  zwischcn  diesen  kategorien  zu  scheiden. 
Im  vorliegenden  fall  dûrfte  man  annehmen  kônnen,  dass  ein  ur- 
spr.  vitthinna-  (bei  einem  abschreiber)  einfluss  von  vitinna-  'cscaped 
from,  abandoned,  rejected'  erfahren  hat.  Dièse  vermutung  empfângt 
eine  stûtze  eben  durch  die  schreibung  vitinna-,  die  die  hdschr.  K 
bietet  (B^    vittamnna). 


^  Morris  Jât.  Taies  52  =  Folkl.  Joiirn.  III.  1885,  129  hat  'deep 
and  wide,  like  a  grcat  sea,  and  difficull  to  cross'  ;  aI.so  fa.sst  er  wohi 
vittinna-  etwa  =  vitinna,  aber  in  einer  sonst  unbekanntcn  bed.  'difficult 
to  cros'. 


Zum  hundertjâhrigen  geburtstag 
C.  J.  Tornbergs. 

Von  Axel  Moberg,  Lund. 

Die  orientalistischen  studien  haben  in  Schwcden  immer  ihre 
eifrigen  junger  gehabt.  Einmal  scheint  der  Orient  seit  alten  zeiten 
fur  das  schwedische  gemût  etwas  sehr  verlockendes  gehabt  zu 
haben,  dann  hat  es  ja  auch  zeiten  gcgeben,  \vo  die  beziehungen 
zui"  Tùrkei  einen  der  ecksteine  der  schwedischen  auswârtigen  po- 
litik  bildeten  und  es  der  regierung  darum  angelegen  war,  das 
studium  der  sprachen,  der  geschichte  und  der  sonstigen  verhâlt- 
nisse  des  ottomanischen  reiches,  sovveit  die  damaligen  zeiten  es 
gestatteten,  zu  unterstùtzen.  Jene  orientalisten  Schwedens  in  frii- 
heren  zeiten  waren  selbstverstândlich  —  soweit  sie  nicht  theo- 
logen  waren  —  in  weit  ûbervviegendem  masse  naturforscher  und 
reisende,  keine  eigentlichen  sprachforscher.  Das  lag  einfach  im 
geiste  der  zeit.  Will  man  aber  die  orientalisten  Schwedens 
im  engeren  sinne  —  die  sprachforscher  —  gerecht  beurteilen, 
so  muss  man  nicht  nur  die  allgcmeinen  zeitumstânde,  sondern 
auch  die  besonderen  verhâltnisse  in  betracht  ziehen,  unter  de- 
nen  das  orientalische  sprachstudium  in  Schwedcn  zu  arbeiten 
hatte.  Die  àusserst  begrenzten  moglichkeiten,  durch  derartige 
studien  eine  anstellung  zu  erlangen,  die  ihren  inhaber  ernilh- 
ren  konnte,  der  mangel  an  fachgenossen  im  eigencn  kmde,  die 
seltenheit  eines  schûlers,  der  es  etwas  weiter  bringen  konnte 
—  denn  den  anregenden  und  ermunternden  einfluss  einer  erfolg- 
reichen  lehrtâtigkeit  wird  wohl  niemand  ableugnen  —  die  not- 
wendigkeit,  kostbare  reisen  vorzunehmen,  um  aus  den  primilren 
quellen  —  den  handschriftensammlungen  —  schopfen  zu  kônnen, 
dies  ailes  waren  ebensoviele  steine  des  anstosses  auf  dem  wege 
eines  schwedischen  orientalisten.  Um  so  mchr  scheint  es  be- 
rechtigt  zu  sein,  die  erinnerung  an  einen  mann  wie  C.  J.  Torn- 
BKRG  wachzuhalten. 


I  lo  Axel   Woberg, 

ToRNBERG  wurde  in  Linkôping  ani  23  oktober  1807  geboren. 
Nach  Uppsala  kam  er  als  student  im  oktober  1826  und  wollte 
nach  im  jahre  1833  absolvicrten  philosophischen  und  theologischen 
examina  sich  dem  hôheren  schulunterricht  widmen.  Auf  veran- 
lassung  des  damaligen  profcssors  der  morgenlândischen  sprachen 
in  Uppsala,  Sjôbring,  wandte  er  sich  aber  dem  arabischen  zu 
und  habilitierte  sich  mit  der  schrift  Fragmenta  quaedam  lihri 
3j,5)LaJ^  ,,*axi  ^Li-i  j  a^l-^J'  o"^^  inscHpti  auctore  Gelaî-ed- 
dino  Sojuthensi  als  privatdozent  do^  arabischen,  im  januar  1835. 
Ûber  seine  wirksamkeit  in  den  nàchsten  jahren  berichtet  er 
selbst':  »In  klarer  einsicht,  dass  das  studium  der  orientalischen 
sprachen  in  unscrem  vaterlande  den  anforderungen  der  zeit  nicht 
genùgte,  opfcrte  ich,  sie  zu  erlernen,  mein  erbe  und  trat  im  jahre 
1836  eine  auswârtige  reise  an,  um  in  der  hauptstadt  Frankreichs 
die  dortigen  gelegenheiten  zu  benutzen,  die  morgenlândischen 
sprachen  grùndlich  zu  lernen.  Es  wurde  mir  dort  das  grosse 
glûck  vergônnt,  wâhrend  sechzchn  monate  den  unterricht  des 
weitberiihmten  Barons  Silv.  de  Sacy  und  des  vielseitigen  Etiknne 
QuATREMÈRE  ZU  geniesscu.  Nachdem  ich  die  wichtigsten  biblio- 
theken,  welche  morgenlândische  handschriftensammlungen  besi- 
tzen,  wie  diejenigen  in  Kopenhagen,  Leiden,  London,  Oxford,  Gotha, 
Leipzig  und  Berlin,  besucht  und  studiert  hatte,  kehrte  ich  im 
sommer  1838  nach  dem  vaterlande  zurûck.  Indessen  zum  ama- 
nuensis  Lidénianus  an  der  bibliothek  in  Uppsala  ernannt,  fand  ich 
hier  ein  weites  arbeitsfeld,  indcm  ich  eine  bedeutende  sammlung  mor- 
genlândischer  manuskripte  zu  ordncm  batte,  wâhrend  die  Vitterhets-, 
Historié-  &  Antiquitets-Akademi  mich  gleichzeitig  mit  dem  dechif- 
frieren  der  kufischen  miinzen  der  kgl.  mûnzsammlung  beauftragte.» 

Es  folgte  eine  zeit  reger  wissenschaftlicher  tâtigkeit.  Als  er- 
gebnisse  der  studien  in  den  erwâhntcn  auswârtig(Mi  handschriften- 
sammlungen erschien  eine  fortsctzung  seiner  schon  vor  der  reise 
teilweise  herausgegebcnen  schrift  Ex  Ihn-el-Vardii  libro,  Margarifa 
Mirahilium  inscripto,  proëmiuni,  caput  II—  V  und  weiter  Pri- 
mordia  dominationis  3Iurahitorum  c  libro  arahico  vulgo  Kartâs 
inacripto  auctore  Ahn-l-Hhassano  Ihn  Ahi  Zera'  (in  Nova  Acta 
reg.  Soc.  Scientiarum  Upsaliensis,  Vol.  XI,  Upps.  1839),  Ihn 
KJvaldîini  narratio  de  expeditionihus  Francorum  in  terras  Isla- 
niismo  subjectas  (ebenda,  Vol.  XII,  Upps.   1H40).  Aunahs  rcguni 

'   Progranim,   Lund    1850. 
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Mauritaniae  etc.  Vol.  I  (Tcxt,  Uppsala  1843)  und  Vol.  II  (Ûbers. 
und  Anm.,  ebenda  1846).  Zwar  hatte  er  avich  wâhrend  seines 
aufenthalts  in  Paris  eine  ausgabe  der  sprichwortersammlung'  des 
Maidâni  planiert  und  zu  diesem  zwecke  den  Cod.  Fonds 
Asselin  Nr.  16  der  Bibliothèque  royale  abgeschrieben.  Aber 
schon  im  folgenden  jahre  erschien  der  erste  teil  der  ausgabe 
Freytags.  Die  univ'ersitatsbibliothek  zu  Lund  besitzt  noch  dièse 
abschrift  mit  dem  vermerk  Tornbergs,  dass  sie  an  unzàhligen 
stellen  von  der  ausgabe  abweicht. 

Andere  gebiete  der  semitischen  sprachwissenschaft  als  das 
arabische  behandeln  nur  die  kleine  abhandlung  De  linguae  Ara- 
maeae  dialectis,  Uppsala  1842,  und  ein  aufsatz  ûber  die  entdek- 
kung  noch  lebender  syrischer  und  siidarabischer  dialekte  unter 
dem  titel  Nya  erôfringar  pà  sprâJcforsJmingens  omrâde  in  der 
wissenschaftlich-literarischen   zcitschrift  »Frey»,  Uppsala  1842. 

Gleichzeitig  mit  allen  diesen  arbeiten  redigierte  Tornberg 
auch  das  bekannte  lexikon  von  Berggren,  Guide  Français- Arabe 
vulgaire  vom  achtzehnten  bogen  ab. 

Die  folgenden  jahre  waren  fur  die  zukunft  Tornbergs  kri- 
tisch.  Der  professer  der  oricntalischen  sprachen  an  der  univer- 
sitât  in  Uppsala,  der  schon  erwâhnte  Sjôbring,  war  im  jahre 
1841  gestorben,  und  Tornberg  hatte  wahrend  der  vakanz  den 
dienst  versehen.  Bei  wiederbesetzimg  der  stelle  wurde  er  aber 
von  seinem  mitbewerber  O.  F.  Tullberg  ûberholt.  Die  aus- 
sichten  waren  jetzt  sehr  triibe.  Sein  gewiss  nie  grosses  erbe  war 
fur  seine  wisscnschaftliche  ausbildung  vcrausgabt,  und  die  kleinen 
einnahmen,  die  er  als  privatdozcnt  und  amanuensis  an  der  biblio- 
thek  sich  hatte  verschaffen  kônnen,  hatten  ihn  gegen  eine  be- 
trâchtliche  verschuldung  nicht  schûtzen  konnen.  Besser  als  je 
vor  ihm  ein  schwcde  fur  ein  lehramt  des  arabischen  gerûstct, 
sah  er  keine  môglichkeit,  sich  seincr  wissenschaft  zu  widmcn, 
und  musste  froh  sein,  konnte  er  nur  einen  ausweg  finden,  sich 
und  seine  famille  zu  ernahren.  Eine  anonym  herausgegebene 
Chrestomathie  française  (Uppsala  1845)  deutet  vielleicht  auf  einen 
jedenfalls  bald  wieder  aufgegebcnen  plan,  sich  dem  ursprûnglich 
gewâhlten  lebensberuf  zu  widmen.  Aber  im  selben  jahre  ver- 
fasstc  er  eine  thfîologische  abhandlung  Dr  prindpiis  scripturae 
sftcrae  interprctandae,  ad  placita  rrfonnntornm  revocafis  und 
wurde  kurz  darauf  zum  prcdig(>r  gew(>iht.  Kr  ist  zwar  nii-  als 
solcher    tâtig    gewesen,    vcrsuchte    aber    inclinnals  eine  stelK'  als 
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pfarrcr  zu  erhalten.  Aber  das  glûck  war  ihm  andauernd  nicht 
giinstig.  Zum  glûck!  Denn  endlich  kam  in  unerwarteter  weise 
die  rettung.  Der  kanzler  der  schwedischen  universitâten,  der 
damalige  kronprinz  Karl,  spàter  Karl  XV,  nahm  sich  seiner  an, 
und  durch  dessen  persônliches  eingreifen  wurde  er  zum  professer 
e.  G.  der  morgcnlândischen  sprachen  an  der  universitât  in  I.und 
ernannt.     Das  geschah  im  jahre   1847. 

Und  nun  fliesst  wieder  der  strom  seiner  schriften,  von  seinem 
nichts  weniger  als  gcwôhnlichen  wissenschaftlichen  interesse  und 
fleisse  zeugend.  Schon  im  selben  jahre  erscheint  Symholae  ad 
rem  numariam  Muhammedanorum  Pars  I  (in  Nova  Acta  reg. 
Soc.  Ups.,  Vol.  XIII,  Upps.  1B47)  ^^^  ^st  von  seinen  katalogen 
die  rede  (vgl.  ZDMG  I  211,  352).  Im  j.  1848  erschien  end- 
lich der  erste  Nutni  cufici  regii  numophylacii  Hohmensis,  und 
diesem  foigte  1849,  wegen  mangels  an  typen  (vgl.  ZDMG  III,  125) 
verspâtet,  Coclices  Arahici,  Pcrsici  et  Turcici  bibliothecae  reg. 
univ.  Upsaliensis  sowie  1850  Codices  orientales  bibliothecae  reg. 
univ.  Lundensis.  So  kann  man  gev^iss  die  worte  verstehen,  mit 
denen  Fleischer  ihm  seinen  dank  fiir  den  miinzkatalog  abstattete: 
»-  -  -  je  vous  en  offre  mes  sincères  remerciements  et  l'expres- 
sion de  mon  admiration  de  votre  activité  étonnante,  dont  il  n'y 
a  pas  encore  eu  de  pareille  parmi  les  Orientalistes  de  votre  pa3's», 
sowie  seine,  allerdings  von  eincr  allzu  grossen  liebenswùrdigkcit 
und  allzu  grossen  bescheidenheit  diktierten  zeilen  in  einem  spà- 
teren  briefe  (vom  31  januar  1854):  »Fast  kam  es  mir  wie  ein 
freundschaftlicher  Scherz  vor,  als  ich  im  ÎLingange  Ihres  lieben 
Briefes  vom  15  Nov.  vor.  J.  (eingegangen  am  10.  Dec.)  die  Be- 
merkung  las,  dass  Sic  seit  geraumer  Zeit  mein  Schuldner  wâren, 
—  namlich  wegen  einiger  noch  nicht  beantwortetcr  Briefe  von 
mir,  Wenn  wir  mit  einander  Abrechnung  halten  woUten,  so  miisste 
ich  BanJcerott  machen;  denn  Ilii-e  vielen  literarischen  Geschcnke, 
mit  denen  Sie  mich  fortwâhrend  beehrt  und  erfreut  haben,  wiir- 
den  dann  eben  so  vielc  unbe/.ahlte  und  unbezahlbare  Schuld- 
posten  fiir  mich  seyn». 

Um  dièse  zeit  (um  1850)  hatte  Tornberg  schon  die  arbcit 
in  angriff  genommen.  die  er  spâter  als  sein  lebenswerk  be- 
zeichnete,  die  tatsâchlich  einen  sehr  betriichtlichen  tcMl  seines 
noch  ùbrigcn  lebcns  ausftilltc  und  g(3wiss  auch  seine  weitere 
wisscnschaftliche  entwickelung  in,  wie  ich  glaube,  nicht  unbedingt 
gliicklicher  weise  bestimmte  —    die  ausgabe  der  chronik  des  Ibn 
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al-'Atîr.  Die  nâchste  veranlassung  war  wohl  das  vorhanden- 
sein  der  teile  VIII,  XI  und  XII  dièses  werkes  in  der  hand- 
schriftensammlung  der  Uppsalaer  universitàtsbibliothek,  Torn- 
BERG  entschloss  sich  anfangs  nur  fur  die  bearbeitung  der  beiden 
letzten  teile,  und  dies  aus  mehreren  grûnden.  Erstens  schien 
ihm  die  in  diesen  teilen  behandelte  période  in  geschichtlicher 
hinsicht  besonders  intéressant,  zweitens  beschreibt  der  verfasser 
hier,  wenigstens  zum  teil,  selbsterlebte  ereignisse,  hat  jedenfalls 
hier  in  weit  ûbervviegendem  masse  aus  miindlichen  quellen  ge- 
schôpft,  erzàhlt  also  hier  vieles,  was  wir  nirgends  sonst  suchen 
kônnen,  und  drittens  fand  er  auch  die  Uppsalaer  handschriften 
zu  diesen  teilen  besser  als  die  zum  achten  teil,  was  besonders 
bel  der  unzulânglichkeit  des  dem  herausgeber  zu  gebote  ste- 
henden  materials  von  grosser  bedeutung  war.  Vom  teile  XI 
gab  er  auch  eine  iïbersetzung  ins  schwedische,  deren  erstes  heft 
in  Lund  1851  erschien;  im  selben  jahre  erschien  der  text  dièses 
telles,  1853  das  zweitc  (schluss-)  heft  der  iïbersetzung  sowie  der 
zwôlfte  teil  des  textes,  dessen  ausgabe  durch  eine  feuersbrunst 
in  der  druckerei  in  Uppsala  verzôgert  wurde,  welche  acht  schon 
fertige  bogen  nebst  dem  ganzen  papiervorrat  der  druckerei  ver- 
nichtete. 

An  eine  fortsetzung  hat  Tornberg  zuniichst  nicht  denken 
kônnen,  da  er  fur  eine  solche  beinahe  ausschliesslich  auf  aus- 
wârtige  handscliriftensammlungen  angewiesen  war.  Doch  war 
ihm  der  gedanke  durchaus  nicht  fremd,  dièse  mûhevolle  aufgabe 
bei  sich  darbietender  gclegenheit  auf  sich  zu  nehmen'.  In  den 
nâchstfolgenden  jahren  aber  hat  er  gewiss  davon  abgesehen  und 
sich  aufgaben  zugcwondet,  fiir  deren  lôsung  das  notige  material 
ihm  leichter  zugilnglich  war.  Von  den  Symholae  nd  rem  nn- 
mariam  etc.  erschienen''^  1855  Pars  II,  1856  P.  III  und  1863 
der  letzte,  P.  IV.  Auf  demselben  gebiete  bewegen  sich  seine 
eintrittsrede  in  der  Vitt.-,  Hist-  cSr  Ant.-Akademi  iiber  die  in 
schwedischer  erde  gefundenen  morgenlândischen  miinzcn  sowie 
einige  aufsatze  in  ZDMG,  in  der  Revue  numismatique  belge  und  in 
der  Revue  archéologique.  Der  in  der  letzteren  zeitschrift  (Paris  i  H55  ) 
erschienene    aufsatz    ist    ein    brief  von  ïornberg  an  den  meister 


*  Vgl.  ZDMG  IV  252,  V  258,  391,  VII    112. 

*  In     Nova    Acta    reg.    Soc.   scieiitiarum   Upsaliensis,  Scr.   III,   Vol. 
I,   II   und    IV. 
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der  numismatik,  Fr.  Soret.  Mit  ihm  stand  Tornberg  seit  1853 
in  einem  sehr  lebhaften  briefwechsel,  der  bis  zum  tode  Soret's 
(im  dez.  1865)  dauerte,  und  von  dessen  umfang  und  wissenschaft- 
lichem  werte  noch  mehr  als  hundert  briefe  Soret's  in  dem  der 
universitâtsbiliothek  in  Lund  ùberwiesenen  nachlass  Tornbergs 
zeugnis  ablegen.  Hier  ist  auch  der  ort,  eines  anderen  werkes 
zu  crwahnen,  welches,  obgleich  kaum  in  weiteren  kreisen  bc- 
kannt,  ein  wiirdigcs  denkmal  der  staunenswerten  arbeitsfahig- 
keit  Tornbergs  ist.  Die  mûnzsammlung  der  universitât  in  l.und 
wurde  im  jahre  1856  unter  die  aufsicht  Tornbergs  gestellt,  und 
in  einem  handschriftlichen  katalog,  der  acht  starke  folianten 
fùUt,  beschreibt  er  fast  aile  miinzen  dieser  um  die  zeit  seines 
todes  rund   14,000  stûck  umfassenden  sammlung. 

War  Tornberg,  wie  wir'  gesehen,  gezwungen  gewesen,  vor- 
làufig  auf  eine  fortsetzung  seiner  ausgabe  des  Ibn  al-'Atîr  zu 
vcrzichten,  so  hat  er  sich  darum  keineswegs  auf  nur  numis- 
matische  arbeiten  beschrânkt.  Zunàchst  auf  die  in  Schweden 
vorhandenen  manuskriptsammlungen  angewiesen,  batte  er  aber, 
woUte  er  sich  die  édition  eines  wichtigcren  werkes  als  aufgabe 
stellen,  fur  seine  wahl  nur  einen  sehr  begrenzten  spielraum.  Im 
jahre  1850  hatte  die  universitatsbibliothck  in  Lund  von  dem 
ehemaligen  schwedischen  botschaftcr  in  Berlin,  dem  baron  C. 
d'Ohsson,  selbst  fur  die  orientalistischen  studien  interessiert  und 
sohn  des  bekannten  Mouradgea  d'Ohsson,  eine  wertvoUe  gabe 
von  buchern  und  handschriften  erhalten,  eine  gabe  die  die  bibliothek 
gewiss  zum  grôssten  teile  der  von  d'Ohsson  sehr  geschâtzten 
tiichtigkeit  Tornbergs  zu  verdanken  hat.  Unter  den  handschrif- 
ten dieser  schenkung,  die  Tornberg  in  seinen  Codices  Orientales 
Bihl.  reg.  univ.  Lundensid.  Supplcmenta  (Lund  1853)  bcschriob, 
fand  sich  auch  ein  vollstândigos  manuskript  der  liauéat-us-safâ 
des  Mlrh'  ûnd,  und  da  nun  in  Uppsiila  und  Stockholm  je  ein  manu- 
skript desselben  werkes  vorhanden  wiir,  scheint  er  sich  ent- 
schlossen  zu  haben,  eine  ausgabe  desselben  vorzubereiten.  Die 
universitatsbibliothck  in  Lund  besitzt  als  résultat  seiner  arbeit  in 
dieser  richtung  eine  handschrift  in  quartformat  von  vicrzehn 
bânden  von  zusammen  3,700 — 3,800  dicht,  aber  sehr  saubcr  ge- 
schriebenen  seiten.  Dièses  manuskript  enthalt  nun  teils  eine  voU- 
stândige  abschrift  des  werkes,  in  den  bdd.  i — 4,  6 — 7,  10 — 14 
(=  T.  I,  II  I — 2,  III,  V,  VI  des  originals)  nach  dem  Cod.  d'Ohsson, 
in  den  bdd.  5,  8  — g  \=   T.  Ils,  IV)  nach  dem  Stockholmer  kodex, 
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nebst  einer  vollstândigen  kollation  dcr  beiden  anderen  hand- 
schriften.  Nur  fur  bd.  12 — 14  fehlt  die  kollation  der  Uppsalaer 
handschrift.  Aus  von  Tornberg  hinzugefûgten  datierungen  er- 
sieht  man,  dass  dièse  riesenarbeit  in  der  zeit  von  1850  (vielleicht 
schon  1849)  bis  anfang  1856  ausgefiihrt  wurde.  Wer  einmal 
eine  kritische  édition  dièses  werkes  veranstalten  will,  wird 
gewiss  in  dieser  vorarbeit  Tornbergs  ein  bequemes  hilfsmittel 
finden. 

In  diesen  jahren  batte  sich  eine  aussicht  auf  die  rûckkehr 
Tornbergs  nach  Uppsala  erôffnet.  Der  professor  der  morgen- 
lândischen  sprachen  an  der  dortigen  universitât,  Tornbergs  freund 
und  frûherer  mitbewerber  O.  F.  Tullberg,  war  i.  j.  1853  ge- 
storben,  und  seine  stelle  wurde  Tornberg  angeboten.  Die  sache 
wird  in  den  briefen  Fleischers  mehrmals  besprochen,  besonders 
weil  diesen  das  weitere  schicksal  von  Tullbergs  literarischem 
nachlass  interessierte.  Das  interesse  galt  besonders  der  weit  vor- 
geschrittenen  arbeit  Tullbergs  fiir  die  von  ihm  und  Bernstein 
geplante  ausgabe  der  chronik  des  Barhebrâus.  »Dass  Sie,  be- 
sonders im  Falle  Ihrer  Zuruckversetzung  nach  Upsala,  sich  des 
literarischen  Nachlasses  von  Tullberg  annehmen  und  namentlich 
die  Herausgabe  des  fertigen  Textes  von  Barhebraeus  betreiben 
wollen,  freut  mich  herzlich,  und  wir  werden  Ihnen  aile  auch 
dafûr  den  besten  Dank  wissen»  (Fleischer,  brief  vom  31  jan. 
1854).  Die  aussicht  auf  eine  versetzung  nach  Uppsala  scheint 
in  der  tat  fur  Tornberg  etwas  sehr  anziehendes  gehabt  zu  haben, 
er  glaubte  aber  seinerseits  bedingungen  aufstellen  zu  mùssen,  an 
denen  der  plan  scheiterte.  Die  stelle  wurde  i.  j.  1855  mit  J.  Fr. 
H  ESSE  besetzt. 

Selbstverstândlich  hat  Tornberg  eine  arbeit  wie  die  soebcn 
erwahnte,  die  chronik  Mîrh^ânds  betreffende,  nicht  ausgefiihrt, 
hâtte  er  nicht  die  hoffnung  gehegt,  sie  publizieren  zu  konnen. 
Warum  nun  dièse  arbeit  nicht  weitergefûhrt  wurde,  ist  nicht 
klar.  Vielleicht  hat  er  daran  verzweifelt,  die  nôtigen  mittel  auf- 
treibcn  zu  konnen,  vielleicht  aber,  und  das  ist  wahrscheinlicher, 
hat  ihn  seine  erste  liebe  wicder  zum  arabischen  und  dem  Ibn 
al-'Atir  hingezogen.  Ein  schon  im  niichsten  sommer  (1856)  vor- 
genommener  besuch  in  Paris  und  Leiden  ist  wohl  mit  dem  plane, 
eine  vollstandige  édition  von  Ibn  al-'Atîr  zu  veranstalten,  in  ver- 
bindung  zu  setzen,  da  es  Pariser  handschriften  warcn,  die  don 
zunàchst    herausgcgebenen    teilcn    des    werkes    zugrunde  gelogt 
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wurden.  Jedcnfalls  hat  cr  um  dièse  zeit  die  ausgabe  beschlossen 
und  ist  sogleich  ans  werk  gcgangen.  Unter  dem  2  april  1857 
schreibt  ihm  Fleischer:  »Mit  der  lebhaftesten  Befriedigung  habe 
ich  Ihre  Mittheilungen  iiber  Ibn  el-Athîr  gelesen  und  freue  mich 
auf  die  von  Ihnen  der  Geschichte  und  der  arabischen  Sprachkunde 
versprochenen  Bereicherungen.  Sic  haben  ganz  Recht;  es  fehlt 
uns  so  ein  orientalisches  geschichdiches  Universahverk  an  allen 
Ecken  und  Endcn,  und  ûbcrall  muss  man  sich  mit  Stûck-  und 
Flickwerk,  mit  Zusammentragen  von  Einzelhciten  behelfen,  welche 
der  Orient  schon  selbst  v^ereinigt  hat.  Wolil  Ihnen  und  uns,  wenn  Sie 
Ihr  schônes  Werk,  welches  Sie  ja  selbst  als  Ihre  »Lebensaufgabe» 
begreifen,  glûcklich  zu  Ende  fïihren! 

Was  die  doch  immer  wûnschenswcrthe  Collation  der  Ox- 
forder  Handschriften  betrifft,  so  weiss  ich,  dass  ich  ganz  im  Sinne 
des  Prof.  Dr.  Wright  in  Dublin  handle,  wenn  ich  Ihnen  den- 
selben  zum  Mitarbeiter  fiir  jenen  Zweck  vorschlage.  Er  wird 
mit  Freudcn  dièse  Gelegenheit  benutzen,  der  Wissenschaft  einen 
neuen  Dienst  zu  erweisen». 

ToRNBERG  befolgte  sogleich  dièse  anweisung  Fleischers,  und 
so  finden  wir  ihn  bald  in  briefwechsel  mit  Wright  —  einem  brief- 
wechsel,  der  bis  zum  letzten  jahrc  Tornbergs  fortgefûlirt  wurde, 
und  dessen  eine  hâlfte,  die  der  universitâtsbibliothek  in  Fund 
zugehôrigen  briefe  Wrights,  von  einer  seltonen  liebenswurdigkcit 
dienstfertigkeit  und  freundestreue  zeugen,  wie  sie  diesem  manne 
eigen  waren. 

Durch  zahl-  und  umfangriMchc  kollationcn  von  DkfrÉmerv, 
Wrigiit  u.  a.  unterstiitzt,  schritt  jetzt  die  arbeit  vorwiirts.  Juyn- 
noi.T-,  welchcr  mit  Tornberg,  wohl  schon  seit  dessen  erstem 
aufenthalt  in  Feidcn  im  jahre  1^37.  befreundet  war,  interessierte 
fur  die  angelegtMiheit  die  firnia  Ikill,  dic^  denn  auch  die  ausgabe 
(fur  die  bande  1—7  mit  einer  unterstiitzung  des  schwedischen 
staates  von  700  fr.  pro  band)  ûbcrnahm,  und  so  erschienen 
1862  —  64  die  bd.  8 — 10.  Da  es  sich  aber  als  notwendig  erwies, 
das  vorhanden(>  material  in  weiterem  masses  heranzuziehen,  mehrten 
sich  die  helfer.  Tornuerg  ging  in  den  jahren  1863  und  1865 
nach  Frankreich,  England  und  Deutschland,  um  selbst  die  hand- 
schriften zu  rate  ziehtm  zu  ktninen  ;  (mdlich  erhielt  er  auch,  zuerst 
durch  de  Slane  im  jahre  1863,  die  nachricht  uber  eine  die  letzten 
telle  der  chronik  umfassende,  gutc  handschrift  im  besitze  Schefers, 
dann    durch    F"leischer    (und    Derenbourg)     1866    die    mitteilung, 
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dass  ScHEFER  bereit  wàre,  ihm  das  manuskript  nach  Lund  zu 
senden.  So  bekam  Tornberg  endlich,  von  dcn  Uppsalaer  hand- 
schriften  abgesehen,  ein  manuskript,  das  er  in  voiler  ruhe  stu- 
dicren  und  bcnutzcn  konnte.  Fleischer,  der  ihm  seine  beim 
durchlesen  der  frûher  erschienenen  teile  gemachten  bemerkungen 
regelmâssig  zugesandt,  ihm  auch  mehrmals  bei  anfragen  aus- 
kunft  gegeben  hatte,  ûbernahm  es,  die  noch  nicht  herausgegebe- 
nen  teile  im  manuskript  zu  lesen  und  mit  annotationen  zu  ver- 
sehen.  Ob  seine  mitarbeit  sich  wirklich  auf  aile  jenc  bande,  d. 
h.  bd.  I — 6,  erstreckte,  ist  nicht  zu  ersehen,  und  Tornberg  er- 
wâhnt  es  nicht.  Schon  unter  dem  14.  juni  1866  hatte  ihm 
Flp:ischer  geschrieben:  »Es  wiirde  mir  nicht  lieb  seyn,  wenn  Sie 
von  meinen  Beitrâgen  zur  Textbearbeitung  anders  als  nur  ganz 
im  Allgemeinen  sprechen  wollten.  Was  Sie  davon  annehmen^ 
geht  unter  Ihrem  Namen;  was  Sie  davon  nicht  annehmen,  bleibt 
einfach  weg».  Von  der  unterstûtzung  endlich,  die  dem  werke 
von  seitens  De  Goeje  zu  teil  wurde,  geben  die  mit  dem  ver- 
merke  Dr  G.  versehenen  korrektionen  eine  den  tatsachen  ge- 
wiss  nur  unvollkommen  entsprechende  vorstellung. 

Die  drucklegung  wurde  mit  einer  seltenen  und  fur  die 
korrektheit  vielleicht  nicht  immer  fôrderlichen  schnelligkeit  be- 
trieben,  und  i.  j.  1871  erschien  der  letzte  teil,  bd.  6,  sowie  ein 
Supplementum  variarum  lectionum  zu  bd.   11  und   12. 

«Reste  l'Index,  le  terrible  Index!  Cette  pensée  m'empêche 
de  respirer  aussi  librement  que  je  ferais  sans  ce  surcroît  de 
travail».  So  schrieb  nach  abschluss  der  édition  von  Baidâwî 
Fleischer  an  Tornberg  im  jahre  1848.  Und  gewiss  h^it  die 
âhnliche  pflicht  auch  auf  dcn  schultern  des  schon  greisen  heraus- 
gebers  von  Ibn  al-'Atîr  schwer  gelastet.  Doch,  es  gelang  der 
zâhen  hingabe  Tornbergs,  auch  dieser  aufgabe  gerecht  zu  wer- 
den.  Der  erste  band  der  Indices  erschien  1874,  der  zweite  1876. 
Das  vorwort  war  schon  1873  datiert,  und  also  wohl  auch  das 
manuskript  um  dièse  zeit  abgeschlossen. 

Noch  hielt  die  arbeitskraft  und  die  arbeitslust  an.  Unmit- 
telbar  vvandte  sich  der  unermiidliche,  jetzt  jedoch  mehrmals  \'on 
krankheit  bctroffen,  einer  neucn  aufgabe  zu,  und  1874  erschien 
seine  schwedische  ubersetzung  des  Koran  mit  einer  iibersetzung 
von  NOldeke,  »Das  Leben  Muhammeds^»,  als  einleitung.  Noch 
einmal    hatte  Tornberg  gelegenheit,  zum  numismatischen  gcbiete 
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zurûckzukehren,  in  der  schrift  Fôlha(/en-Fi/)i(ht.  Beshrifret  af  C 
J.   Tornberg  och  Hans  Hilâehrand.  ' 

Der  lehrtatigkeit  an  der  universitât  konnte  Tornberg  sich 
wâhrcnd  dieser  ganzen  zeit  beinahe  ununterbrochen  widmen. 
Selbstverstàndlich  war  es  ihm  boi  den  verhaltnissen  in  Schweden 
nicht  môglich,  eine  grôssere  zahl  von  schûlern  um  sich  zu  scharen; 
vielmehr  musste  er  gcwiss,  wonigstens  bisweilen,  mit  Wright 
liber  die  schwierigkeiten  klagen,  auch  nur  eincn  einzigen  hôrcr 
aufzutreibon,  der  es  etwas  weiter  bringcn  kônn(\  Seine  ôffent- 
lichen  vork>sungen  scheinen  hauptsachlich  nur  iiebrâisch  und 
arabisch  (grammatik,  Koran,  Ibn  al-'Atîr)  behandelt  zu  haben. 
Wenigstens  einmal  liât  er  ûbcr  Sadï's  Gulistân  gclesen,  je  einmal 
auch  liber  semitischc,  bezw.  hebrâische  archâok^gie.  Als  rektor 
der  universitât  verôffentlichte  er  programme  iiber:  Die  lelir- 
anstaîten  der  araher  im  mittclalfer  (1858),  Mlrh'ànds  hericht  uber 
das  Jcôniggcscîilecht  der  Ascanier  in  Fersien  (1863),  Die  morgen- 
làndischen  sprachen  als  universitàts-studiuni  (1863).  weiter  auch 
als  »promotor»  i.  j.  1865  Von  dem  bcrichf  Ibn  al-Atjrs  iiber  die 
eroberung  Spaniens  diirch  die  araber. 

Neben  den  literarischen  arbeiten  fiihi'te  Tornberg  eine  aus- 
gedehnte  korrespondenz,  die  ihn  mit  der  regen  tàtigkeit  auf  dem 
gebiete  der  semitischen  sprachwissenschaft  in  anderen  lândern 
fûhlung  behalten  Hess.  Neben  dem  briefwechsel  mit  Sorei'  ist  be- 
sonders  intéressant  derjenige,  den  er  mit  Fi.eischer  fiihrte.  Die 
in  der  universitâtsbibliothek  zu  Lund  noch  aufbewahrten  briefe 
Fleischers  sind  36,  das  sind  aber  gewiss  nicht  aile,  die  Tornberg 
von  ihm  erhalten  hat.  Der  erste  ist  am  23.  sept.  1845  datiert, 
der  Ictzte  vom  g.  mai  1868.  In  diesen  briefen  giebt  Fleischer 
dem  regsten  interesse  an  den  arbeiten  Toknhergs  ausdruck, 
spricht  iibrigens  iiber  ailes,  was  die  beidtm  frt>unde  ûberhaupt 
interessieren  konnte,  ub(T  persônliche  angelegenheiten,  iiber  wissen- 
schaft  und  politik  —  letzteres  besonders  in  den  jahren  1848, 
1851  (anlâsslich  der  absetzung  der  Teipziger  professDien  Ilaupt 
Jahn  und  Mommsen),  1866  —  iiber  schuhT  und  koUegen,  und 
das  ailes  offcn  und  unuinwunden,  wie  man  zu  einem  freunde 
spricht.  Besonders  gern  redet  er  iiber  die  Deutsche  Morgen- 
landische  Gesellschaft  und  ihre  zeitschrift.  Man  sieht,  dass  auch 
Tornberg    an    dcrselben    ein    lebhaftes    interesse   genomnien  hat, 
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und  ohne  zweifel  ist  es  seinen  bemûhungen  bei  seinem  gonner, 
dem  kronprinzeH  Karl,  zu  vcrdanken,  wenn  Fi.eischer  ihm  unter 
dem  lo.  februar  1850  schroiben  konnte:  »Nous  sommes  charmés 
de  la  munificence  de  votre  Prince-héréditaire,  qui  nous  a  accordé 
une  subvention  annuelle  de  50  écus  pour  les  cinq  années  pro- 
chaines. C'est  un  exemple  presque  humiliant  pour  nos  princes 
allemandes,  qui,  en  général,  sont,  jusqu'  à  présent,  restés  très- 
indifférents  à  nos  efforts».  In  der  zeitschrift  selbst  begegnen 
wir  allerdings  Tornbergs  namen  nicht  so  hâufig,  wie  man  es 
erwarten  konnte.  Er  scheint  sich  nur  schwer  dazu  habcn  ent- 
schliessen  kônnen,  sich  von  seinen  grossen,  jahrelange  muhen 
fordernden  aufgaben  zu  wenden,  um  in  einem  kiirzeren  aufsatze 
zur  lôsung  einer  detailfrage  beizûtragen.  So  zeigen  uns  auch 
Fleischers  briefe,  dass  die  einzigen  lângeren  aufsatze,  welche 
die  zeitschrift  von  ihm  enthâlt.  die  notizen  tiber  die  Wilden- 
bruchschen  handschriften,  bd.  V  483 — 508,  und  ùber  die  sog. 
»werthbezeichnungen»  auf  muhammcdanischen  mûnzen,  bd.  XIX 
626 — 632,  beide  von  Fleischer  direkt  veranlasst  waren  Der  crste 
erfolgte  erst  nach  wiederholtem  ersuchen  Fleischers  in  briefen 
von  20.  I,  10.  II  30.  IV  1856,  der  zweite,  der  sich  ja  auf  dem 
numismatischen  gebiete  bewegt,  etwas  schneller.  In  einem  briefe 
vom  27.  novembcr  1864  klagt  Flkischer  in  seiner  humorvollen 
weise  iiber  den  aufsatz  ZDjVIG  X\^III  760  und  bittet  Tornberg, 
seine  ihm  privatim  mitgeteilten  anmerkungen  etwas  weitcr  fur 
die  zeitschrift  auszufûhren.  Schon  am  ii.  mârz  des  folgenden 
jahres  sendet  er  ïornberg  seinen  dank  '.fïir  die  Abfertigung  der 
wûsten  Abkûrzungs-Phantasien»,  Der  letzte  brief  Fleischers  ist 
wie  erwâhnt,  am  9.  mai  1868  datiert.  Zwar  halte  ich  es  fiir  sehr 
unwahrscheinlich,  dass  die  korrespondenz  wirklich  schon  damais 
aufgehôrt  haben  soUte,  aber  es  ist  mir  anderseits  nicht  gelungen- 
ûber  ihren  spâteren  verlauf  etwas  zu  erfahren.  Jedenfalls  ver- 
siegte  in  den  70-er  jahren  der  briefwochs(^l  Tornbergs  allmahlich, 
Seine  alten  freunde  waren  einer  nach  dem  anderen  hingeschieden, 
und  die  jahrc  waren  wohl  auch  an  ihm  nicht  spurlos  vorïiber- 
gegangen.  Aber,  um  die  worte  zu  wiederholcn,  in  denen  der 
damalige  rektor  der  universitilt  im  herbst  1877  seines  todcs  er- 
wàhnung  tat:  »Unermûdlich  tàtig  sass  er  bis  ins  spate  alter 
emsig  beschiiftigt  am  arbeitstische,  und  die  jahrc-  konnt(Mi  eben- 
sow(Miig    s('in(^m    fleisse    und    seiner  scharfsinnigi.Mi  forschung  ab- 
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bruch  tun  wie  seinem  heitcrcn  wesen  und  seinen  untcrhaltenden 
umgangstalenten  » . 

Im  letzten  semester  konnte  er  allerdings  seine  lehrtàtigkeit 
nicht  mehr  fortsetzen.  Fur  den  sommer  1877  batte  ibm  sein 
freund  Wright  einen  besuch  versprochen,  aber  er  war  nicht 
mehr  imstande  ihn  zu  sehen,  und  am  6.  september  schied  er  aus 
dem  dasein. 

Die  ganze  literarische  produktion  Tornbergs  ist  von  einem 
geschichtlichen  interesse  beherrscht.  Und  dièse  richtung  beruhte 
gewiss  in  gleichem  masse  auf  persônlicher  v^eranlagung  wie  auf 
einer  ausgesprochenen  tendenz  der  zeit  und  (1er  schule,  die  seine 
eigentliche  wissenschafthche  ausbildung  bestimmten.  So  sahen 
wir,  dass  schon  das  handschriftliche  material,  welches  er  von 
seiner  ersten  auswilrtigen  reise  mitbrachte,  fast  ausschliesslich 
dem  geschichtlichen  gebiete  angehôrte.  Und  die  numismatischen 
studien,  in  welche  die  ihm  \'on  seiten  der  Vitterhets-,  Historie- 
&  Antiqvitets-Akademi  gestelltc  aufgabe  ihn  einfûhrte,  suchte  er 
immer  der  geschichtsforschung  nûtzlich  zu  machen;  ja  sie  haben 
ihn  gewiss  eben  nur  wegen  dieser  geschichtlichen  bedeutung  ^q- 
fesselt.  Dièse  allgemcine  richtung  seines  interesses  in  verbindung 
mit  seinem  gânzlichen  aufgehen  in  die  aufgaben,  die  er  sich  stellte, 
musste  notwendig  eine  gewisse  einseitigkeit  zur  folge  haben  —  eine 
einseitigkeit  die  ebensowohl  ihre  vorteile  wie  ihre  nachteile  hatte. 
Nachteilig  wirkte  sie  darin,  dass  sie  seinen  blick  von  den  im  en- 
geren  sinnc  sprachlichcn  fragen  ablenkte  und  ihn  hinderte,  in 
dem  masse  den  herrlichen  durch  Fleischer  geleiteten  vormarsch 
seiner  wissenschaft  mitzumachen,  wie  es  ihm  seine  begabung 
sonst  gewiss  gestattet  hâtte  Ihr  vorteil  dagegen  war  derjenige 
einer  jeden  konzcntration  —  die  grôssere  arbeitsleistung.  So 
wurde  auf  dem  gebiete,  wo  eine  grosse  belesenheit  in  den  werken 
der  orientalischen  geschichtsschreiber  besonders  nûtzlich  war,  auch 
seine  arbeit  besonders  ergiebig,  und  ein  gluck  war  es,  dass  eben 
auf  diescm  gebiete,  dem  der  numismatik,  sein  vaterland  ihm  ein 
unerschôpfliches  material  zur  verfûgung  stellen  konnte.  Hier  war 
es  darum  besonders  dass  er  sich  eine  leitende  stellung  erringen 
konnte,  hier  besonders  hat  er  durch  seinen  briefwechsel  und 
seine  schriften  einen  nicht  zu  unterschâtzenden  einfluss  ausgeiibt. 
Gewiss  mit  recht  konnte  ihm  Fi.eischer  unter  dem  19.  juli  1856 
schreiben:  »Erlauben  Sie  mir  ....  meinc  Freude  ïiber  den  durch 
immer    neuen  Zufluss  wachsenden  Umfang  Ihrer  numismatischen 
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Forschungen  auszusprechen.  In  Ihnen  hat  Schweden  endlich  den 
rechten  Mann  fiir  seine  fossilen  IMùnzschâtze  gefunden;  ohnc 
Sie  wâre  dièse  fortwâhrend  anwachscnde  Masse  der  Stein  des 
Geizigen  geblieben,  und  ûberdies  gewiss  manches  schône  Stûck, 
in  Ermanglung  stets  wacher  Aufmerksamkeit  und  regen  Interesses, 
verloren  gegangen.  Aber  der  Hauptgewinn,  den  unsere  Wissen- 
schaft  daraus  zieht,  ist  die  Reihe  geschichtlicher  Aufklârungen,  die 
mit  jeder  Ihrer  Schriften  um  ein  Bedeutendes  wâchst.»  Dièse 
bereicherung  unseres  geschichtlichen  wissens  war  auch  in  erster 
linie  zweck  und  ziel  seiner  herausgeberischen  tâtigkeit;  und 
wurde,  wie  Almkvist  sagt,  seine  wissenschaftliche  bedeutung  von 
nur  wenigen  in  seinem  eigenen  lande  hinreichend  gewurdigt,  so  wird 
seine  wissenschaft  ihm  doch  die  gebiihrende  anerkennung  nicht 
versagen.  Seine  arbcitsleistung  war  der  art,  dass  es  gewiss  nur 
wenigen  vergonnt  wird^  sich  ein  âhnliches  denkmal  zu  errichten. 
Auf  sie  als  ein  ganzes  haben  erst  recht  die  worte  voile  anwen- 
dung,  die  ihm  Wright  nach  abschluss  der  (édition  des  Ibn 
al-'Atîr  schrieb:  »it  is  a  monumentum  aère  perennius  —  a  monu- 
ment of  untiring  zeal  and  unwearied  dévotion  to  a  difficult  and 
little  esteemed  study». 


Zur  phonetik  der  ungarischen  sprache. 

Von  E.  A.  Meyer,  Uppsala,  und  Z.  Gombocz,  Budapest. 

Ûber  die  phonetik  der  ungarischen  sprache  hat  unseres 
wisscns  eingehendcr  nur  J.  Balassa  in  verschicdenen  arbeitcn  * 
gehandelt.  Doch  lasst  seine  d^irstellung  in  manchen  punkten 
ergânzungen  und  berichtigungen  zu,  was  ja  auch  im  hinblick  auf 
die  vollkommneren  untersuchungsmethoden,  die  uns  heute  zu 
gebote  stchen,  nicht  weiter  verwunderlich  ist. 

Wir  legcn  im  folgenden  die  ergebnisse  experimenteller  unter- 
suchungen  zur  phonetik  der  ungarischen  sprache  vor,  die  wir  im 
mai  1904  im  physiologischcn  institut  der  universitât  Uppsaki 
ausfûrten.  Dem  leiter  des  instituts,  herrn  professor  dr.  Ôlirvall, 
sprechen  wir  fur  das  wohvollen.  mit  dem  er  uns  die  zur  unter- 
suchung  nôtigen  apparate  zur  verfïigung  stelke,  unseren  herzlichen 
dank  aus. 

Das  wortmaterial,  das  der  folgenden  untersuchung  zu  grunde 
liegt,  wurde  von  dem  einen  von  uns,  dr.  phil.  Zoltan  Gombocz, 
gesprochen.  Dr.  G.  ist  1877  in  Sopron  (Ôdenburg),  Komitat 
Sopron,  geboren  und  aufgewachsen,  sodass  der  westungarische 
dialekt  sein  mutterdialekt  ist.  Auch  seine  gepflegtere  aussprache 
(»litteratursprache»),  wie  sie  bei  diesen  versuchen  zur  verwendung 
kam,  zeigt  natiirlich  in  gewissen  hinsichten  etwas  diak^ktische  fiirb- 
ung.  Im  besonderen  ist  zu  bemerken,  dass  er  gewonlich  kcinen 
unterschied  zwischen  den  langen  und  kurzen  ti,  ii,  i  macht  (in 
wortern    wie:    tÛ2  -  tiizd,  viz-vizet,  in  der  litteratursprache  tiiz  - 


^  Phonetik  der  ungarischen  sprache,  in  Techmeis  Internat,  zeit- 
schrift  fur  allg.  spracliwiss.  bd.  IV  (i88g),  s.  130 — 157;  Kiirze  dar- 
stellung  des  ungarischen  lautsystems,  in  Phonct.  stud.,  bd.  VI  (i8()3), 
s.  167  — 180,  302 — 321;  A  phonetika  elemei,  ki'dôtids  tekintettel  a  magyar 
nyelvre,  Budapest  1886  (2  aufl.  i()04  untcr  dem  titel  :  Magyar  fonHika); 
Kis  magyar  hangtan,   Budapest   1905. 
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akk.  tuzet,  viz  -  vizet)  Die  von  dr.  G.  gesprochenen  ,wortformen 
tuz,  vlz  usw.  sind  also  orlernte,  nicht  seinem  mutterdialekt  und 
seiner  familiâren  aussprache  angehôrige  formen. 

Die  untersuchung  galt  zunàchst  der  dauer  der  laute,  vokale 
und  konsonanten,  im  ein-  und  mersilbigen  wort;  doch  wurden 
von  anfang  an  die  versuche  so  angelegt,  dass  zugleich  ein  ge- 
niigendes  material  zur  beurteilung  der  frage  erhalten  wurde,  in 
welchem  verhaltnis  die  funktion  der  stimmbander  zu  den  artikula- 
tionen  der  einzelnen  laute  im  ungarischen  stet.  Zu  diesem 
zwecke  wurden  in  den  meisten  fâllen  die  bewegungen  des  laut- 
stroms  und  gleichzeitig  auch  die  schwingungen  der  stimmbander 
durch  geeignete  apparate'  auf  dem  berussten  papiermantel  eines 
zylinders,  der  sich  mit  bekannter  geschwindigkeit  dretc,  regi- 
strirt.  Die  aufzeichnung  der  lautstrombewegungen  geschah 
in  der  weise,  dass  der  durch  einen  biegsamen  mundtrichter  zu- 
sammengehaltenc  atemstrom  frei  gegen  die  ôffnung  einer  mit 
dûnnster  frischer  kautschukmembran  bezogenen  Marey-Hiirth- 
leschen  luftkapscl  wirkte.  Die  bewegungen  der  so' an  gesprochenen 
kautschukmembran  wurden  durch  den  mit  ihr  verbundenen 
schreibhebel  vergrôssert  auf  d^m  berussten  papier  aufgeschrieben. 
Zur  registrirung  der  stimmbandschwingungen  diente  eine 
dem  halse  ûber  dem  kclkopf  luftdicht  anschliessende  kapsel, 
die  durch  einen  ca.  if,  cm  langen  gvmimisclilaucli  mit  einer  ganz 
kleinen  schreibluftkapscl  in  verbindung  stand.- 

Zur  untersuchung  gewisser  einzelfragen  wurden  bcsondere 
apparate  verwendet.  Um  den  cinfluss  nasaler  konsonanten  auf 
benachbarte  huite  zu  studiren,  wurden  neben  den  bewegungen 
des    oralen    lautstroms    gleichzeitig    auch    die    des    nasal  en   auf- 


'  Wegen  genauerer  einzelheiten  derselben  s.  E.  A.  Meykr,  Englische 
hiutdauer  (Skrifter  utg.  af  K.  Hunian.  vet.-samf.  i  Uppsala  VIII,  3), 
s.   3   ff- 

^  One  den  apparat  aus  eigencr  anschauung  zu  kennen,  hat  R. 
J.  Lloyd  (in  seiner  anzeige  meiner  arbeit  iiber  englische  lautdauer  in 
»The  Modem  Language  Quarterly»,  bd.  6,  s.  75  ff.)  seine  angaben 
als  unziiverliissig  bezeichnet,  nur  weil  sie  nicht  mit  den  ansthauungen 
ubereinstimmen,  die  er  sich  von  der  tiitigkeit  der  stimmbander  bci  den 
lauten  im  englischen  gebildet  hatte.  Ich  betone  hier  ausdriicklich, 
dass  der  apparat,  den  ich  in  jarelangem  gebrauch  auf  die  vielfaltigste 
weise  gepriift  habe,  absolut  zuverlassig  arbeitet,  und  dass  .seine  kurven 
von  einem  sachverstandigen  nicht  gut  missdeutet  werden  konnen.  — 
E.  A.  M. 
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gczeichnet,  indem  dieser,  durch  einen  der  nase  luftdicht  auf- 
sitzcnden  nasentrichter  zusammengehalten,  frei  gegcn  die  ôffnung 
einer  klcinen  schreibluftkapsel  wirkte. 

Ein  doppellippenhebel  —  ein  paar  um  eine  gemeinsame 
achse  drebarer  zweiarmiger  hebel  aus  aluminiumblech,  deren 
kurzere  arme  zwischen  die  lippen  genommen  wurdcn^  —  dicnte 
zur  besonderen  registrirung  der  lippcnbewegungen,  um  so 
wenigstens  an  einer  lautklasse  die  dauer  der  glcitlaute  und  durch 
vergleich  mit  der  stimmbandkurve  das  zeitliche  verhaltnis  des 
stimmeinsatzes  zur  lôsung  der  enge  bei  stimmlosen  engelauten 
genauer  bestimmen  zu  kônnen. 

Endlich  wurde  der  atemdruck  hinter  lippenverschluss  mit 
hilfe  einer  anordnung  registrirt,  wie  sie  ânlich  schon  Wright 
zum  studium  der  druckverhâltnisse  bei  deutschen  und  franz(')sischen 
verschlusslauten  verwendet  hat.  Ein  kurzes  glasrôrchcn  (von 
ca.  2  mm  lichter  weite)  wurde  so  zwischen  die  lippen  genommen, 
dass  lippenlaute  hierbei  unbehindert  gesprochen  werden  konnten. 
Das  glasrôrclien  stand  durch  einen  kurzen,  dickwandigen  gummi- 
schlauch  mit  dem  innern  einer  kleînen  kiftkapsel  (20  mm  durch- 
messer,  2  mm  hohe)  in  verbindung,  die  mit  einer  âusserst  dûnnen 
und  elastischen  kautschukmembran  bespannt  war.  Die  wôlbung 
der  membran,  die  also  dem  jeweiligen  druck  der  atemluft  hinter 
dem  lippenverschkiss  entsprach  und  den  druckânderungen  getreu 
folgte,  wurde  in  gewônlicher  weise  durch  einen  schreibhebcl 
vergrôssert  auf  dem  rotirenden  zylinder  aufgezeichnet.".  Um 
von  ânderungen  der  mcnnbranspannung  unabhangig  zu  sein  und 
die  zu  verschiedenen  zeiten  erhaltenen  druckkurven  mit  einander 
versflcichen  zu  kônnen,  wurde  der  munddruckmesser  durch  ein 
wassermanometer  kalibrirt,  indem  die  ausschlâge  fiir  den  druck 
einer  wasserstude  von  10,  20,  30  usw.  mm  wasser  auf  das  innere 
der  manometerkiipsel  bestimmt  wurden. 


'   S.   Meyer,  Englische  lautdauer,  s.   5. 

^  Manometerkapscl  und  leitung  bis  zum  lippenrorchen  mit  wasser 
auszufûlleti,  wie  das  Poirot  l)ei  seinen  vcrsuchen  liber  franzosische 
tenues  (Quantité  et  accent  dynainiqi(e  in  JNIém.  de  la  Soc.  néo-j^hilol. 
à  Helsingfois  IV)  getan  hat,  ist  wegcn  der  allzu  grossen  tragheit  der 
flùssigkeitssilule  nicht  angiingig.  Der  âusserst  schnelle  druckanstieg 
bei  eintritt  des  lippenverschkisses  verursacht  eine  derartige  schleuder- 
bewegung  der  fliissigkeitssciule,  dass  der  ware  verlauf  der  druckanderung 
im  mundinnern  sich  in  der  gezeichneten  kurve  gar  nicht  geltend  machen 
kann. 
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Als  rcgistrirzylinder  wurde  teils  ein  Ludwig-Baltzarschcr 
zylindcr  mit  automatischer  verschiebung"  dcr  trommel  lângs  seincr 
achse,  teils  ein  elektrisch  getricbener  zylinder  verwcndct.  Der 
zeitverlauf  wurde  bei  jedem  versuch  durch  cine  elektrisch  ge- 
triebene  stimmgabel  von  100  schwingiingen  in  der  sekunde 
mittelst  eines  Deprezschen  signais  registrirt.  Die  geschwindig- 
keit  des  zylindermantels  war  bei  allen  versuchen  ziemlich  dieselbe 
und  betrug  ungefâr  30  cm  i.  d.  sek.  Die  zeitwerte  sind  im 
folgenden  stets  in  hundertstel  sekunden  (h. s.)  angegeben.  Die 
mitgeteilten  werte  sind  im  allgemeinen  durchschnittswerte  ans 
zwei  einzelmessungen.  Die  messungen  aile  einzeln  anzugeben, 
hâtte  zu  viel  raum  in  anspruch  genommen. 

Bei  der  untersuchung  der  einzelwôrter,  die  gewônlich  in 
gruppen  von  7  je  zweimal  dem  zylindermantel  aufgesprochen 
wurden,  wurde  wol  darauf  geachtet,  dass  sie  wirklich  stets 
isolirt  fur  sich,  von  dem  vorhergehenden  wort  durch  eine  ge- 
nugend  lange  pause  getrennt,  im  tonfall  der  behauptung  und 
moglichst  mit  derselben  mittleren  stârke  gesprochen  wurden. 

Um  die  dauer  der  anlautenden  konsonanten  gut  b(^stimm(Mi 
zu  konnen,  wurde  in  allen  fâllen,  wo  nicht  ausdrûcklich  \'on  alj- 
solutem  anlaut  gesprochen  wird,  dem  zu  untcrsuchenden  wort 
ein  unbetontes  dà  vorgesetzt.  Der  kurze  halber  wird  dies  dà 
im  folgenden  nicht  weiter  angegeben. 

Das  ungarisch(^  wortmaterial  (darunter  einige  fingirte,  doch 
phonctisch  môgliche  wortformen)  ist  hier  stets  in  phonetischer 
umschrift  gegeben.  Zu  grunde  gelegt  wurde  das  alphabet  der 
»Finnisch-ugrischen  forschungen»,  mit  einigen  abweichungen,  wie. 
sie  fiir  die  besonderen  zwecke  dieser  arbeit  geeignet  erschienen. 
Die  folgende  tabelle  giebt  ein  verzeichnis  der  gebrauchten  um- 
schriftzeichen,  daneben  die  entsprechenden  zeichen  der  ungairischen 
orthographie. 


Umschr. 

Orthogr. 

Umschr. 

Orthogr. 

Umschr. 

Orthogr. 

i 

i 

a 

il 

Û 

à 

l 

i 

a 

U 

0 

0 

e 

e 

ô 

0 

Ô 

6 

d 

e 

0 

0 

â 

a 

e 

é 

u 

II 

>.( 

d 
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Umschr. 

<  )nho'^r. 

Umschr. 

(~>nhogr. 

Umschr. 

Orthogr. 

b 

h 

f 

f 

M 

H 

P 

P 

Z 

Z 

y 

n(9) 

d 

d 

S 

sz 

n 

".'/ 

t 

t 

è 

zs 

l 

/ 

9 

9 

)< 

s 

r 

r 

h 

k 

j 

j 

dz 

dz 

<r 

911 

X 

(l>ap)j 

ts 

c,  cz 

t' 

ty 

h 

h 

dz 

ds 

V 

V 

m 

m 

fs 

es 

Lcingo  einos  konsonanten  wird  durch  vx^doppelung  des  laut- 
zcichcns  angegebcn. 


Die  vokaldauer  im  einsilbigen  wort. 


Die  dauer  der  vokalc  wurde  gertx^hnet  vom  zeitpunkt  der 
aufhebiing"  des  verschkisses  odcr  der  enge  des  ankmtcnden  kon- 
sonanten bis  zu  dem  zeitpunkt,  wo  der  vcrschluss  oder  die  enge 
des  folgenden  konsonantc^n  hergestellt  ist;  im  fallc  der  vokal 
auslautet,  bis  zu  dem  zeitpunkt,  wo  die  cngenstellung  der  stimm- 
bândcr  aufgehoben  wird. 

iJber  einsatz  des  vokiils  bei  absokitem  anlaut  und  bei  ankuit 
nach  vokal,  einsatz  nach  und  absatz  vor  stimmlosem  konsonant, 
absatz  im  absohiten  auslaut  und  nasalirung  bei  nachbarschaft 
nasak^r  konsonanten  \ergleiehe  man  nâheres  in  den  absçhnitten 
liber  die  konsonanten. 

Wir  geben  zunâchst  das  material  fur  die  vokaldauer  im 
einsilbigen  wort,  und  zwar  gleich  zweckmâssig  geordnet  je  nach 
dem  den  vokal  abschliessenden  konsonanten:  die  worter  in  der 
ersten  spalte  z(Mgen  auskiutend  stimmlosen  \iTsclilusslaut,  in  der 
zweiten  stimmliaften  versc^hlusslaut,  in  der  dritten  stimmlosen 
engenlaut,  in  der  vierten  stimmliaftim  cMigtMilaut,  in  der  fûnften 
l,  in  der  .scn^hsten  nasal,  in  der  siebenten  endlich  r  oder  keinen 
konsonant(Mi. 

Die  dauer  der  kurzen   vokale  betrug  in: 
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suk 

7.2 

lit 

7>6 

lug 

7.5 

hik 

7,^ 

^_, 

duk 

8,0 

bos     8,0 

mik 

8,2 

dip 

8,3 

mit 

8,3 

fut 

8,4 

tik 

8,4 

s  lit 

8,4 

sid 

8,4 

tik 

8,5 

kiip 

8,6 

hik 

8,0 

bit 

8,r, 

mig 

8,6 

tik 

8,7 

mit 

8,7 

èik 

8,8 

dik 

8,8 

lik 

8,9 

kik 

9^ 

rud 

9,1 

■fj 

9.0 

kit 

Q,2 

pik 

9,3 

\ 

tii        g, 8 

lop 

9.* 

làp 

9.4 

dug 

9>4 

pik 

9.^ 

inid 

9,ô 

dop 

9,^ 

snb 

9,6 

siv 

9,6 

H}) 

9,9 

lob 

9,8 

làp 

10,0 

dib 

10,1 

tlll      io,i 

mi  m  10,0 

suk 

10,3 

toi     10,2 

kôp 

10,3 

lâk 

10,3 

kik 

10,5 

fié 

10,4 

nàp 

10,5 

jut 

10,7 

dok 

10,7 

kit 

IO,S 

bid 

10,9 

ti         1 0,8 

fut 

1 1,0 

nig 

I  I.O 

kôt 

1 1,1 

bicb 

I   1,0 

pàk 

1 1,1 

hik 

1 1,2 

gôp 

I  i,ï 

.top 

1 1,2 

bot 

1 1,3 

hnk 

!  1,8 

tok 

I  1,4 

, 

h  ut 

I  1,4 

fiiv 

1 1,4 

dàk 

I  1,5 

fis      1 1,6 

/'-          I  1 ,6 
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hok 

I  1,7 

sus 

1 1,6 

boîc 

11,7 

kâp 

I  1,8 

sed 

1 1,8 

pôle 

I  1,9 

bot 

I  I,U 

lud  ' 

I  I,!) 

râk 

12,0 

dob 

12,0 

het 

12,1 

hâb 

12,0 

iuh 

12,1 

(lolc 

12,1 

fdk 

12,2 

gis 

12,3 

fiiz 

12,2 

hâli 

12,2 

dib 

I2,:< 

dof 

12,3 

fiiz 

12,4 

bor 

12,» 

(jijp 

12,5 

1 

j 

mij 

12,4 

niim  12,5 

dnp 

12,5 

zeb 

12,7 

guè 

12,6 

Icil     1 2,7 

rim   12,7 

vdt 

12,8 

fog 

12,9 

bus 

12,9 

niiti  12,8 

fû 

I2,S 

bok 

13,0 

me  g 

I3,« 

lôv 

13," 

fu 

13,0 

pôk 

i3,t 

râq 

13,0 

pâk 

13.1 

ki'd 

13,1 

siis 

13,1 

kôp 

13-2 

bât 

13,3 

bob 

13,3 

lov 

13,3 

gât 

13,4 

zàb 

13,5 

nis 

13," 

se  m   13,4 

tâp 

13,'» 

zâb 

U.f- 

dat 

13,5 

tud 

I3,« 

biz 

i3,f' 

tât 

13,7 

sed 
gôb 
bog 

13.7 
13,8 
13,9 

diil    13,7 
diil    1 3,7 

dût 

13,9 

tud 
kôb 

13,9 
13,9 

tât 

14,0 

bàb 

13,9 

dm 

14,» 

vcv 

13,9 

tàt 

14,0 

sâb 
sâg 
bôd 
bod 

14,2 
14,2 

14,8 

14,4 

rbf 

14,1 

lev 

14,0 

kin    1 4,2 

fi 

14,0 

tât 

14,4 

bâd 

14,4 

kiS 

14,4 

tàt 

14,5 

zib 

14,5 

tllS 

14,5 

zuz 

I4,B 

fiil    1 4,5 

bed 

14,5 

ves 

I4,& 

tev 

14,5 

bcin  14,5 

tàt 

14,6 

dàd 

fog 

bâb 
râb 

14,5 
14,7 
14,8 

14,8 

sos 

14,6 

biin  14,8 
rom  14,8 

sed 

14,9 

va  s 

15," 

diil    15,0 

kim  15,0 

ti 

15,0 

hât 

15,6 

dog 

15,!^ 

lias 

15,1 

bilz 

i5,a 

rom  15,0 

tàk 

15,' 

fod 

15,7 

fos 

15.3 

rov 

15, a 

jôn    15,0 

dà 

I5>3 

sàb 

15,7 

làè 

15,* 

tiz 

15,* 

siin   15,4 

kôd 

16,3 

kos 
las 
bos 
bas 

15,6 
15,7 
15.8 

màz 
tiiz 

15.4 
i5>7 

kun  15,6 
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tuf   15,9 
hos    15,9 

Mis    1 6,0 

tas    1 6,0 

^or 

vas    16,1 

^«^ 

^05     16,3 

hâs    16,4 

A;ô> 

pos    16,8 

siiv 

po5    17,1 
pos    17,5 
ifcâs    17,9 

vâz 
hos 
Tiôz 

fâs    18,0 

^âs     1 8,8 

roè 
gaz 

hâs    2o,s 

'' 

16,1 
16,1 


16,7 
16,8 
17,0 

17,5 
17,8 


sol 
tul 


Mil 
bol 


kàl 


dôl 
hâl 
kàl 
bal 

fui 
bol 


15.9 
15.9 


16,4 
16,5 


17.4 


ig,2 
19,2 
19,3 
19,5 

19,7 
19,8 


sem  15,9 
vân   15,9   ki 


15.9 


gôm  16,1 


tiin    1 6,9 


kân 

ten 

tôm 

ban 

tâni 

fan 


sem 
kiin 


17.4 
17,6 

18,0 

18,2 

18,3 

19,1 


19,6 


20,2 


fur    1 6,2 


dur 
ma 

fâr 
siir 


sur 
ser 
pôr 
tôr 
vàr 
tiir 
tur 
màr 
tiir 
kâr 
\pôr 


17,0 
17,3 

17,8 
17,9 

18,6 
19,1 
19,2 
19,5 
19,5 
19,6 
19,7 
19,9 
20,6 

20,9 
2  1,0 


sik 

dïp 

Hit 

vêt 

fût 

fit 

fut 

pup 

kûp 

plt 
kût 
bât 


17.4 
19,0 

20,1 
20,4 
20,5 
21,4 
21,6 
21,8 
21,9 

2  1,9 
22,1 
22.5 


dêt    23,0 


red 

19,1 

vu/ 
dib 

20,9 
21,1 

bûg 
dûfj 

22,0 
22,3 

nôd 
gëd 
gêd 

2  2  r> 

22,9 

23.2 

-nev    22,8 


Die  dauer  der  langen    vokale  betrug  in: 


nv    1 9,1 


ims  21,7 


il     22,4 


tiir    2 1  ,c 

tiir    2 1 ,9 
tûr    22,6 
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bët    23,4 

mîg  23,4 

1 

''  1 

màk  23,5 

nûg  23,9 

VÏ2     23,6 

vêt    23,8 

(?ëf?  23,9 

hât    24,0 

rhn 

24,0 

g't2)    24,1 

lot     24,2 

wo7c  24,2 

bot    24,2 

</^^   24,3 

ifin 

24,3 

jôk    24,4 

/"ë/     24.5 

pë     24,5 

fto/c   24,8 

6ër?   24,0 

nlz    24,G 

/yTÂf     24,8 

nê^    24.8 

jô      24,7 

ràk    24,8 

km 

24,9 

/;«/<•  25,0 

siim 

25.0 

lu    .25,0 

tiik    25,0 

_ 

/ë/c    25,1 

lëg    25,3 

l'ës 

2  5-1 

tu  m 

25.1 

hêt    25,2 

wâf?  25,3 

?>w^    25,5 

bïih  25,5 

biin 

25''« 

M      25,4 

/oë^    25,6 

râ(7    25,5 

?>ffr    25,0 

vâp  25,9 

r?wrf  25,8 

|;?.s 

25.!» 

wë^'  25,9 

loi     25,8 

të.m 

2  5''' 

?>ojï  25,9 

/ë/     25,9 

2)ït    26,0 

gë/i;   26,0 

/.ë.ç 

26,0 

^/îlZ    26,0 

r/rt^    26,3 

bûd  26,3 

rî      26,5 

pot    26,6 

(/i^    26,fi 

rë^    26,6 

n      26,0 

.9rtf    26,6 

sûg   26,7 

tel     26,.î 

fini 

26,6  jW^      2Ô,5 

tut    26,8 

6rtrf  26.7 

rfâ^)  26,8 

jë.9    26,8 

tiis 

26,9 

dûé  26,9 

r'm 

26,9 

jô/t    27,0 

/rë^    27,0 

gêt    27,1 

kûd  27,2 

tÔ        27,1 

1     y  — 

?>il^    27,3 

^ô(?    27,2 

zûjï   27,3 

/^?/        27,2 

kàt    27,3 

bog   2-j,-A 

fli 

27,4 

rëv    27,3 

/67     27,4 

illClS 

27,4 

fw    27,7 

//<7    27,5 

le  m 

27,6 

iûr    27,6 

^)ô/i-   27,8 

vas 

27,8 

biiv    27,9 

;  0          27,9 

ttqy    28,2 

gâd  28,0 

ton 

2  8,t|raj    28,1 

/■J"^    28,2 
dâk  28,4 

më9  28,1 
nâd  28,2 

.SrtN 

28,2 

(jfâ^'    28,3 

'pên 

[vài    28,2 
28,4 1  foi    28,3 

/tëA;    28,5 

6â?<    28,6 

jôs 

28,4 

fôz    28,4 

ma) 

28,5 

' 

Mf    28,5 

tôd    28,6 

A"w^   28,8 

d('l    2H,(, 

ton 

28,7 

f/or/   28,8 

(70^   28,8 

mû) 

f  28,9 

^pôr   28.8 

râ7    29,0 

jôf      2i),\ 

(/og   2g,i 
(/«/>    2  y, 2 
sâd   29,3 

dlv    29,1 

Ziif     2().2 

/«r    29,2 
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nàd 

29,4 

hôli   29,8 

vag 
dûd 

29,6 
29,8 

bas 

29,7 

kë^ 

29,7 

bôd 
had 

29,8 
29,8 

sàs 
tes 

29,9 
30,« 
30,3 
30,3 
30,9 

rêv 

31,2 

bol  30,0 
tûl    30,3 

tôh    31,2 

sÔZ 

31,^ 

hcih 

31," 

tes 
râf 

31,9 
33,0 

gôz 
tàv 

31,3 
31,3 

km  3 1.,3 
fol    31,8 

èàk   33,6 

hâh 
fâd 

34,3 
36,3 

Jcds 

33,8 

mâv 
vw 

33,4 
35,5 

toi     34,0 

dôin  29,5 


pan  30,3 

jôm  30,8 

tôm  31,0 

knn  31,3 


lîôn  32,4 


Ao«?  34,3 
tiln  34,5 
^o«?  34,7 
rôm  37,0 


6' or 

29,7 

s'ir 

30,1 

tu 

30,3 

2)ar 

30,4 

jâr 

31,4 

po 

3i,fi 

zir 

31,8 

mer 

3i,î' 

té 

32,0 

Tiôr 

32,3 

sâr 

32,3 

sôr 

32  fi 

ra 

33,3 

tôr 

34,0 

tiir 

34,2 

kâ 

34,4 

Schon  die  lage  dcr  gcsamtmasse  dor  wôrter  in  den  ein- 
zelnen  spalten  Ulsst  erkenncii,  dass  cin  oinfluss  der  qualitat  des 
auslautenden  konsonanten  auf  die  dauer  des  vokals  vorhandcn 
ist.  Betrachten  wir  aber  (i^enauer  die  anordnunor  der  wôrter  in 
jeder  einzelncn  reihe  fur  sich,  so  bemerken  wir,  dass  die  vokal- 
dauer  innerhalb  der  spharen  des  »kurzen»  und  des  »langen>^ 
vokals  in  hohem  grade  von  der  qualitat  des  vokals  selbst  ab- 
hângt.  Um  ailes  dies  deutlicher  hervortreten  zu  lassen,  vcr- 
einigen  wir  in  den  einzelnen  reihen  die  wertc  fiir  wôrter  mit 
gleichem  vokal  in  einem  durchschnittswert.  Wir  erhalten  dann 
die  folgenden  tabellcn.  ^ 


*  Die  mit  *  bezeichnetcn  zalcn  stellcn  (liirclischnitlswcrte  ans  nur 
zvvei  cinzclmessungen  dar,  wcshalb  iiicii  iiii  \("rh;iltnis  zu  (Umi  uhrigeii 
zalen  geringere  zuvcrliissigkoit   ziikoniint. 
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Kurze  vokale. 


i 

0 

e 

ô 

à        f°( 

Vor  p    f  h 
»      h  d  (j 

»        f    s    è 
»        V  j  Z  Z 
»         /    .       . 


»      m  n  . 

»      r  .     . 

Auslautend 


9,1       9,5 

IO,9        IO,8 
12,9     I    13.8 


1  2,9 


13.0 


13,7 

16,6 


7.7 

14,6 
14,3 
14,6 

15.7 

19,2* 

12,9 


1 1,2 

15.3 
16,3 

14,9 
12,3" 


12,1- 

13,2 

14,5=^ 

14.1 

l6,G 

19,1* 
1 1,5* 


1 1,8 
14,9 

13.7 
16,1 

19,2'' 

16,4 

19,9 


13.0 

12,6 

i4,fi 

13.9 

15.5 

17.3 

15.-** 

18,4 

17,2 

19,5 

18,0 

17.2 

19,7 

19,5 

15,3* 

17,3* 

Lange  vokale. 


0 


Vor  p  f  k 
»  h  (1  g 
»      /'  s  è 

»      V  z  z 

»    l  .   . 

»      m  n  . 
»       r   . 
Auskiut(Mid 


21,1 
23.0 
25,0 
26,4 
22  4 
25,3 
29,8 
26,1 


23,2 
25-5 
28,9 
27,7 
28,2 

31,3^ 

25,9 

26,1 


24,9 

24,3 

28,7 

26,9 

26,4 

27,2 

31,!.^ 

27,7 


24,0 

27,0 

— 

27,2* 

— 

29,3 

27,7* 

31,2* 

29,4 

27,9 

27,5 

29,7 

26,7 

30,6 

30,3* 

27,8 

26,7 

27.4 
29,7^ 

29,1 
32,9 
32,2 
32,1 


26,4 

29,6 
30,0 
31.0 

29,9 
33.9 


Wir  schen  in  diesen  tabollen,  dass  in  allcn  cinzolreihcn  die 
vokale  i,  u  bezw.  i,  û  sich  durch  bcsonders  kurze  dauer,  à,  â 
bezw.  à  durch  besonders  lange  dauer  auszeichnen.  Die  fiir  jeden 
einzelnen  vokal  charakteristische  dauer,  seine  eigendauer,  tritt  noch 
klarer  zu  tage,  wenn  wir  fur  jeden  vokal  das  arithni(^tisrlie  mittel 
ans  samtlieluMi  ()1)(mi  g(\g(^ben(Mi  \v(Tten  berechncn.  Wir  erhaltcMi 
(lanu   (lic^  folgenden   beideii   rcihen. 
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Durchschnittlicho   eigendauer   der    v^okale  im    cin- 
silbigen  wort: 

iuiioeôàâ 

11.8  13,4        14,0       14,1        14,4       16,0       16,1        17,0 

i  û  ë  ii  ô  0  à 

24.9  27,1       27,3       27,0       28,8       29,8       30,3. 

Die  reihen  zeigen,  dass  in  der  ungarischen  sprache  (in  der 
aussprache  unserer  vcrsuchsperson)  dassclbe  gesetz  herrscht,  wie 
es  bcreits  fur  das  englische  und  auch  dcutsche  als  wirksam  nach- 
gewiesen  worden  ist^:  die  dauer  des  vokals  ist  iinter  sonst 
gleichcn  umstanden  abhàngig  von  der  fur  den  vokal  erforder- 
lichen  zungenstelkmg;  je  hôher  dièse,  um  so  kurzer  der  vokal. 

Die  anordnung  der  einzelnen  vokale  in  den  beiden  reihen 
zeigt  eine  bcmerkensvvcrte  gleichformigkeit  Die  einzige  ab- 
weichung  ist  die,  dass  in  der  reihe  der  langen  vokale  der  vokal 
é  den  platz  zwischen  û  und  ii,  in  der  reihe  der  kurzen  vokale 
dagegen  e  don  platz  zwischen  0  und  0  einnimmt.  Ob  diesem 
verhiiltnis  wirklich  verschiedenhcitcn  in  der  zungenstellung  ent- 
sprechen,  in  der  weise  also  dass  die  zungenhebung  beim  kurzen 
e  geringer  als  bei  ii  und  0,  beim  langen  ë  dagegen  hôher  als  bei 
U  und  ô  vvâro,  muss  vorliiufig  noch  dahingestellt  bleiben'-^. 

Der  einfluss  der  vokalqualitât  auf  die  vokaldauer  ist  im 
ungarischen  nur  wenig  geringer  als  im  siidenglischen.  Hier  ver- 
hiilt  sich  bei  einer  vcrsuchsperson  /  :  œ  durchschnittlich  wie  i  : 
i,r,o,  ii:â=  i  :  1,24;  fiir  das  ungarische  finden  wir  die  verhalt- 
nisse  i  :  â  -  i  :  i,44,  t  :  â  =  i  :  1,22.  Im  deutschcn  (norddcutschen) 
scheint  dieser  einfluss,  wenigstens  bei  den  kurzen  vokalen. 
wenigcr  stark  zu  sein. 

Betrachten  wir  die  oben  fur  die  eigendauer  der  vokale  ge- 
gebenen    zalen,    so   filllt   ein    umstand   in    die  augen:  die  absolute 


^  Siehe  Meyer,  Englische  laiitdauer,  s.  39  uiid  Zur  vokaldauer 
im  deutschen  in    »Nord.   studicr  tillegnadc  Adolf  Norecn»,  s.  354. 

'^  Die  stomatoskcjpisclicn  figurcn,  die  J.  Balassa  in  Techniers 
Intcrn.  zs.  f.  allg.  spraclnv.  IV  (1889),  s.  133  bictct,  sind  fiir  die 
bcurtcilung  dieser  fragc  unbrauchbar,  da  in  inen  nicht  die  artikulati(jneii 
fïir  kurze  und  lange  vokale  getrennt  gegeben  werden. 

MO.      11>07-0B.  'O 
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zeit,  um  die  in  der  reihc  der  kurzen  vokale  â  langer  ist  als  i, 
ist  ziemlich  gcnau  gleich  der,  um  die  â  langer  ist  als  î;  in  dem 
einen  fall  betrâgt  sie  5,2,  in  dem  anderen  5,4  h.s.  Der  umstand, 
dass  im  englischen  die  verhâltnisse  ganz  ânlich  liegen,  legt  es 
nahe,  hicrin  einen  fingerzeig  fiir  die  erklârung  der  erseheinung 
zu  erblicken.  Man  hâtto  nach  einem  moment  zu  suclien,  das  bei 
der  artikulation  von  â,  â  gegeniiber  der  von  i,  t  hinzukommt, 
und  das  fur  â  und  fiir  à  nahezu  das  gleiche  ist.  Ein  solches 
moment  ist  nun  der  làngere  weg,  den  die  zunge  von  à  aus  zur 
hcrstellung  einer  konsonantischen  enge  oder  eines  solchen  ver- 
schlusses,  verglichen  mit  dem  wege  v^on  i  aus,  zurùckzulegen 
hat,  und  dieser  wegunterschied  ist  ja  auch  der  landlâufigen  an- 
schauung  gemâss  fur  i — â  und  ^ — à  so  ziemlich  derselbe'.  Ware 
dièse  erklârung  richtig,  so  sollte  man  indessen  erwarten,  dass 
bei  auslautendem  lippenkonsonanten  ein  unterschicd  in  der  dauer 
z.  b.  von  i  und  â  nicht  vorhanden  ware,  da  ja  der  weg,  den  die 
lippen  bis  zum  jj-verschluss  zurùckzulegen  haben,  von  a  aus 
nicht  grôsser,  ja  infolge  der  lippenrundung  des  â  sogar  geringer 
ist  als  von  i  aus^.  Auch  sollte  dann  bei  den  »kurzen»  (unge- 
spannten)  vokalen  vor  zungengaumenkonsonanten  der  auf  der 
eigendauer  beruhende  zeitunterschied  weniger  gross  sein  als  bei 
den  »langen»  (gespannten),  da  in  wirklichkeit  der  unterschied 
der  zungenhcbung  zwischen  den  kurzen  i  (pit)  und  a  (pot)  — 
um  uns  hier  an  das  englische  zu  halten  —  betrâchtlich  geringer 
ist  als  der  zwischen  den  langen  ï  (peat)  und  â  (part).  Nun 
ist  aber  in  unserem  material  hier  ein  unterschied  in  der  dauer 
von  i  und  â  bei  auslautendem  lippenkonsonanten  ebensogut  vor- 
handen wie  bei  auslautendem  anderem  konsonanten,  und  im 
englischen  tritt  gerade  bei  den  ungespannten  vokalen  das  moment 
der  eigendauer  viel  stârker  hervor  als  bei  den  gespannten  (die 
durchschnittliche  eigendauer  betrâgt  fur  /  ig.s,  œ  29,0,  fur  li  27,8, 
à  34,g  h.s.'').  Vor  allem  aber  spricht  gegen  die  genannte  er- 
klârung die  tatsache,  dass  im  englischen  wie  auch  im  ungarischen 
das    gesetz  von  der  eigendauer  der  vokale  sehr  deutlich  auch  in 


*  JÈSPERSEN  {Lehrhuch  der  phonetik,  s.  182)  will  in  der  tat  die 
abhangigkeit  der  vokaklauer  von  der  zungenhohe  im  englischen  auf  dièse 
weise  erklaren. 

^  Vgl.  die  darstellung  der  lippcnoffnungen  fur  die  ungarischen 
vokale  bei  J.   Balassa,  Kis  magyar  hangtnn,   Budapest   IQ05,  s.  34. 

^  Siche  Meyer,  Engl.  lautdauer,  s.  44  und  45. 
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der  verschiedenen  dauer  der  auslautenden  vokale  zum  ausdruck 
kommt,  wo  doch  ein  weg,  den  die  zunge  zur  bildung  eines  kon- 
sonanten  zurûckzulegen  hâtte,  gar  nicht  in  frage  kommt.  Es 
dûrfte  demnach  wohl  an  der  erklârung  fostzuhaltcn  sein,  die  bei 
dem  nachweis  des  gesetzes  von  der  eigendauer  der  vokale  im 
englischen  gegeben  wurde:  der  relativen  kûrzung  der  vokale 
mit  hoher  zungenstellung  liegt  das  bestreben  zu  grunde,  die 
gesamte  energieausgabe  fur  die  verschiedenen  vokalqualitâten 
gleichzu  gestalten . 

Die  durchschnittliche  eigendauer  der  gerundeten  vokale  m,  ii 
und  ô,  ô  ist  nicht  unbetrâchtlich  grôsser  als  die  von  i,  i  bezw. 
e,  ë.  Es  liegt  nichts  im  wege,  dièse  verschiedenheit  der  dauer 
auch  hier  als  durch  eine  verschiedenheit  der  zungenhebung  be- 
dingt  aufzufassen.  Wie  in  allen  ûbrigen  sprachen,  die  hieraufhin 
genauer  untersucht  worden  sind,  wird  auch  im  ungarischen  die 
zungenhebung  bei  ii,  ii  niedriger  als  bei  i,  ï,  bei  ô,  ô  nicdriger 
als  bei  e,  ë  sein,  und  die  stomatoskopischen  figuren,  die  Balassa 
fiir  die  ungarischen  vokale  geliefert  hat,  widersprechen  auch  einer 
solchen  anname  nicht.  ^ 

Die  diphthonge  zeichnen  sich,  wie  die  messungen  hait  25,9 
vài  28,1,  fài  28,3  h.s.  zeigen,  keineswegs  durch  besonders  lange 
dauer  aus;  sie  haben  in  den  angefiirten  f allen  die  gleiche  dauer 
wie  lange  vokale  von  mittlerer  zungenhôhe. 

Was  den  einfluss  des  anlautenden  konsonanten  auf  die  dauer 
des  vokals  betrifft,  so  ergiebt  sich  aus  den  wôrterreihen  auf  s, 
127  ff.,  dass  die  natur  dièses  konsonanten  von  keiner  erkenn- 
baren  bedeutung  fur  die  dauer  des  folgenden  vokals  ist. 

Den  einfluss  des  auslautenden  konsonanten  auf  die  dauer 
des    vorhergehenden    vokals    zeigen    in    iibersichtlicher  weise  die 


*  Balassa  behauptet  allerdings  (Internat,  zs.  f.  allg.  sjMarhwiss. 
IV,  s.  135  anm.),  dass  die  zunge  bei  ii,  ô  dicselbc  stellung  wie  bei 
i,  e  einnimmt,  nur  dass  sie  etwas  nach  rûckwilrts  geschobcn  sei.  Ver- 
gleicht  man  aber  die  mitgetcilten  stomatoskopischen  figuren  fur  i  und 
ii,  so  zeigt  sich,  dass  die  berùrungsstcllen  am  gaumen  nach  vorn  und 
hinten  ziemlich  genau  dieselbe  ausdenung  haben,  nach  der  niittc  zii 
dagcgen  bei  ii  ser  deutlich  weniger  weit  gehen  als  bei  /.  Dass  beim 
0  die  cngste  stelle  zwischcn  den  berurungsflilrhcn  dcuthch  nach  hinten 
geriickt  und  sogar  enger  ist  aïs  bcim  e,  beruht  ser  warsclieinhcli  darauf, 
dass  der  hintcre  teil  der  gaumcnpiatte,  wie  B.  scibst  sagt,  »fiir  aile 
reinen  mundiautc  zu  weit  herabhilngt»  (die  cngste  stelle  bcim  u  liegt 
hinter  den  Ictzten  backenznnen!). 
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tabellen  auf  s.  132.  Anlich  wic  im  cnglischcii  und  dcutschcn  ist 
auch  im  ungarischon  vokal  vor  cngenlaut  langer  als  vor  ver- 
schlusslaut,  und  zwar  ist  die  liingung  relativ  bedeutender  beim 
kurzen  vokal: 

kurzer  vokal  vor  })  t  k  :  kurzem  vokal  vor  f  s  .s-  -  i  :  1,3» 

»            »         »     b  d  g  :         »  »  ^^     v  s  é  =  i  :  i,i(! 

langer       »          t>    p  t  Je  :  langem  »  »     f  s  s  =  i  :  1,25 

»            »         »     h  d  g  :        »  »  »     v  z  é  =  i  :  1,10. 

Die  nasale,  die  im  englischen  und  deutschen  einen  stark 
kiirzenden  einfluss  auf  vorhergehenden  vokal  ausiiben,  besitzen 
dièse  wirkung  im  ungarischen  nicht.  Die  vokale  sind  hier  vor 
nasalen  ungefâr  ebenso  lang  wie  \or  engcnlauten.  Das  gleiche 
gilt  fur  den  /-laut. 

r  wirkt  lângend  auf  vorhergehenden  vokal,  besonders  kriiftig 
auf  kurzen  vokal: 

kurzer   vokal   vor  2^  t  k  '■  kurzem  vokal  vor  >•  =    i   :    1,67 
langer       »  »  »       :  langem        >         »      »  =   i   :   1,20. 

Im  freien  auslaut  zeigt  der  vokal  ung(^far  dio  lange  wie 
vor  engenlaut. 

Im  gegensatz  zum  englischen  und  auch  zum  deutschen  ist 
dagegen  die  stimmnatur  des  auslautenden  konsonanten  von  ser 
geringem  einfluss  auf  den  vokal:  kurzer  vokal  vor  p  t  k  \(Thalt 
sich  zu  kurzem  vokal  vor  b  d  g  durchschnittlich  wie  1  :  i,ir., 
langer  vokal  wie  i  :  i,06.  Bei  stimmhaftem  engenlaut  ist  ein 
langender  einfluss  auf  vorhergehenden  vokal  gegeniiber  stimm- 
losem  engenlaut  so  gut  wic;  gar  nicht  zu  spûren. 

Unsere  bisherigen  darlegimgen  habcn  sich  auf  w<)rter  mit 
einfachen  anlautenden  und  auslautenden  konsonantcMi  bcv.ogiMi. 
Sehen  wir  nun  zu,  ob  konsonantenverbindungen  und  lange 
konsonanten  dit;  vokaldauer  beeinflussen. 

Fi'ir  vokale  im  (MnsilbigtMi  wort  nach  anlautender  konsonantc'n- 
verbindung  liegen  uns  folgende  messungen  vor: 


tsis 

II,G 

tèâp 

13.7 

tsàs 

i7.e 

tmf 

13,3 

tsiît 

13.8 

tsâl 

ig,2 

tsik 

20,9 

tsël 

26,8 

md 

29,1 

tsàp 

24,4 

tsûs 

27,5 

tmz 

30,2 

tsûf 

24,9 

tfiÔS 

29,0 

tsâr 

32,1 
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Vergk'icht  man  diesc  wertc  mit  dcncn  fur  die  entsprcchcnden 
vokale  nach  einfachem  konsonanten  in  den  tabellen  ^luf  s.  127  ff., 
so  findet  man,  dass  sic  im  allg'cmeinen  keinc  kiirzimg  gegenûber 
diescn  aufweiscn. 

Fiir  die  vokaklauer  vor  auslautenden  konsonantenverbindungen 
und  langen  konsonanten  seien  folgende  beispiele  angefûrt: 


dugj 

8,1 

lopx 

8,1 

râJcx 

1 1,5 

rust 

1 1,6 

hâps 

1 1,8 

Mpx 

12,0 

dobd 

12,8 

lôlcs 

12,9 

tâts 

23,8 

râls 

25.0 

Jcàld 

25.4 

hiilili 

7>3 

itt 

7.8 

lâp]) 

7,9 

Icomp 

I3>4 

tàts 

13.6 

turf 

13.8 

Jcddv 

14," 

liont 

14,5 

liâst 

14,8 

liôst 

14,9 

fjomb 

15.1 

tàrs 

26,4 

vâgd 

26,8 

Met 

27,0 

sedd 

1 1,9 

piff 

14,3 

Idss 

14,4 

tiizz 

16,4 

hâlj 

15.3 

Jciild 

15.4 

gàst 

15,9 

gond 

16,0 

hiizd 

16,1 

Icoéd 

16,7 

part 

18,5 

vârj 

18,7 

Icârt 

27,9 

Jcërd 

30,7 

kall 

18,0 

vctt 

18,3 

s'itt 

19,2 

Jcâtt 

21,8. 

vass      1 1 ,6 

Die  beispiele  zcigen.  deiss  vokal  vor  konsonantenverbindung 
oder  langem  konsonanten  im  allgemcinen  nur  vvenig  kiirzer  ist 
als  vor  einfachem  konsonanten.  Etwas  deutlicher  tritt  die  rela- 
tive kûrzung  nur  bei  den  langen  vokalen  hcrvor. 

Fragen  wir  schliesslich  nach  dem  verhaltnis  zwischen  kurzeni 
und  langem  vokal  des  einsilbigen  worts  im  ungarischen,  so  gi(4)t 
uns  die  tabelle  ûber  die  durchschnittliche  eigendauer  der  vokale 
auf  s.  133  hierïiber  auskunft.  Das  verhaltnis  nàhcrt  sich  fur  aile 
vokale  ser  stark  dem  verhaltnis   i  :  2. 


Die  vokaldauer  im  zwei=  und  mersilbigeii  vvort. 

Das  material,  das  uns  fur  die  vokaldauer  im  zwoi-  und  mer- 
silbigen  wort  vorliegt,  ist  zum  gr()ssten  teil  ser  knapp.  Es 
diirfte    aber    doch    genugen,    um    uns    iiber   gcwisse  hauptfragen 


i3« 
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in  dieser  beziehung  zu  orientiren.  Wir  geben  zunâchst  die 
resultate  fur  den  vokal  der  betonten,  sodann  fur  den  der  un- 
betontcn  silbe. 


^l)  Der  vokal  der  betonten  silbe  im  zweisilbigen  wort. 

Die  erfarung  in  anderen  sprachen  kTt,  dass  die  anzal  der 
silben,  die  in  einem  sprechtakt  vercinigt  sind,  von  einfluss  auf 
die  dauer  der  cinzelnen  laute  ist,  dass  also  der  betonte  vokal  im 
einsilbigen  wort  langer  ist  als  im  zweisilbigen,  der  vokal  hier 
wicder  langer  als  im  dreisilbigcn,  usw.  Das  material  an  zwei- 
silbigen wôrtern,  das  uns  hier  vorliegt,  zeigt,  dass  dieser  satz 
auch  fur  das  ungarische  gilt.  Es  betrug  die  dauer  des  vokals 
der  betonten  (ersten)  silbe  in 


pipâ 

8,1 

filial 

9,2 

bâbâ 

10,4 

mâniâ 

8,s 

pâpâ 

9,* 

gâràs 

1 1,9 

hâtot 

8,6 

pâtâ 

9-9 

pas  à 

13,6 

hâdât 

8,6 

ncmen 

10,3 

kâsâ 

14,6 

pûpom 

19,2 

pâpâ 

23,8 

rdmâ 

27,8 

pëpem 

ig,2 

rôfà 

25,» 

màmâ 

28.3 

ctàk 

22,7 

dàkot 

27,0 

hàbâ 

31,5- 

Die  dauer  des  betonten  vokals  ist  hier  fast  durchweg  kiirzer 
als  in  den  vergloichbaren  einsilbigen  wortcrn.  Das  gleiche  gilt 
fur  betonten  vokal  vor  konsonantenverbindung,  wie  aus  folgenden 
wortpaaren  hervorget: 


tsâlt         8,0 

killd 

15.4 

part 

18,5 

tsâltâm    6,8 

kiilddni 

12,0 

pârton 

16,7 

kâld       25,4 

kïirt 

27,9 

kérd 

3o,î 

kàldi      1 9,2 

kârtus 

22,9 

kërdem 

24,8 

Das  verhâltnis  zwischen  kurzem  und  langem  vokal,  das, 
wie  wir  oben  sahen,  im  einsilbigen  wort  sich  dem  von  i  :  2 
nâhert,  scheint  ûbrigens  im  zweisilbigen  wort  eine  verschiebung 
in  der  richtung  auf  i  :  3  hin  zu  crfaren;  man  vergleiche  die 
vokaldauer  in  den  wortpaaren  pâpâ  und  pâpâ,  inâmâ  und  mâmâ, 
hâhâ  und  habâ. 

Man  soUte  erwarten,  dass  die  beschaffenheit  der  dem  be- 
tonten   vokal    im    zweisilbigen    wort    folgenden  laute  auch  einen 
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einfluss  auf  die  daucr  des  vokals  ausûbe,  in  der  weise  dass  der 
vokal  vor  langcm  konsonanten  oder  bci  langcm  vokal  in  der 
unbetonten  silbe  kûrzcr  wâre  als  vor  kurzcm  konsonanten,  bezw. 
bei  kurzem  vokal  in  der  unbetonten  silbe.  Das  scheint  denn 
auch  bei  dem  langen  vokal  der  bctonten  silbe  der  fall  zu  sein,  wenn 
das  geringe  vorliegende  material  iiberhaupt  einen  schluss  zulasst: 


Zweifelhafter  liegt  die  sache  beim  kurzen  vokal  der  betonten 


2jcipam 

20,9 

nënëm 

23,3 

gûëéâl 

17,9 

Zweifell 
silbe  : 

iafte 

mânô 

8,7 

mâmâm 

9^ 

hâttâl 

8,6 

pâttân 

8,8 

lâhsân 

9.» 

râggâl 

10,1 

hâddâl 

IO,G 

bottai 

10,7 

bahum 


^3,3 


rakJcâl       20,4 


nanàt 


rôffê 


î5>5 


22,3 


bcîbâm 


9,8 


fiillàl 

I  1,7 

vâJiJcâl 

12,5 

boddâl 

12,6 

bàhbâ 

12,6 

tôlikel 

12,8 

lâhmn 

12,8 

giizdi      1 0,1 


hâssà  13,0 

dôggel  13,8 

hihsàl  14,1 

gârrâl  15,0. 


Vergleichen  wir  die  dauer  des  betonten  vokeils  in  wort- 
paaren  wie  mâmâ-mâmâm ,  bâbâ-bâbâm,  sowie  in  hâtot-hâftâl, 
hudât-hàddâl,  fuldl-fiillàl,  gârâs-gârrâl,  so  sehen  wir,  dass  der 
betonte  vokal  hier  vor  kurzem  vokal  der  unbetonten  silbe  kûrzer 
ist  als  vor  langem  vokal,  und  ebenso  dass  der  betonte  vokal  im 
zweisilbigen  wort  hâufig  kiirzer  ist  vor  langem  konsonanten  als 
vor  kurzem  konsonanten.  Eine  erklârung  wenigstens  der  letzte 
ren  erscheinung  —  die  erstere  bedùrfte  vor  allem  noch  der  be- 
stâtigung  durch  grôsseres  material  —  scheint  auch  wol  môglich. 
Nemen  wir  hier  schon  an,  was  im  folgenden  nâher  auf  seine 
berechtigung  hin  geprûft  werden  soll,  dass  die  langen  konsonan- 
ten im  ungarischen  inlautend  wirkliche  geminaten  (im  Sievers'- 
schen  sinne)  sind,  d.  h.  also  dass  die  druckstiirke  im  verlaufe 
des  konsonanten  zuerst  abnimmt  und  dann  wieder  zunimmt,  so 
wâre  damit  ja  gcsagt,  dass  die  beiden  silben  in  einem  wort  wie 
fiillàl,  genau  genommen,  je  einen  sprechtakt  fur  sich  bilden. 
Bei  der  ncigung  aber,  die  daucr  der  einzelnen  sprechtaktc- 
einander    anzunâhcrn,    wâre    es    ja    nur    natiirlich,    dass  das  ii  in 


140 


E.   A.   Meyer  und  Z.   Gombocz 


fïd-    einc    etvvas    grôsserc    dauer    erhâlt    als    das    u    in  dcni  un- 
zwcifelhaft  nur  einen  sprechtakt  bildenden  fulal. 

Fur    die   dauer  des  vokals  vor  konsonantenverbindungen  im 
zweisilbigen  wort  liegen  folgende  messungen  vor: 


tsïptà 

5>3 

findzâ 

10,0 

vâgdâl 

I2,C 

tsâltum 

6,8 

kâtsâg 

10,2 

tsoykâ 

13," 

hâtvâ 

8,1 

kôptUi 

10,5 

râzdâ 

13,2 

tèâptâ 

8,5 

âdvâ 

10,7 

kompot 

13,' 

lâbdâ 

8,7 

kôdmàn 

10,9 

hândzâ 

13,9 

lôgdôs 

8,8 

pustul 

10,9 

gustcit 

14-^ 

dugvâ 

9.1 

husdiil 

1 1,3 

lâykâd 

14,3 

lôJctà 

9.2 

moèdik 

1 1,3 

gâzdâ 

14." 

tsâpvâ 

9,4 

vâdhâ 

11,4 

rondâ 

14,5 

lâlitâ 

9,5 

tsâbdâ 

1 1,5 

kântsâl 

15," 

lôkvâ 

9,5 

kuldôm 

12,0 

làygâ 

i5v' 

làpkà 

9.6 

dohvâ 

12,1 

pârton 

16,7 

pâtkâ 

9,8 

koètok 

12,2 

kârdom 

17,1 

tsâpvâ 

9,8 

kôhdôs 

12,5 

kàydjàl 

18,1 

liykâ 

10,0 

lomhot 

12,5 

râgnàl 

7,5 

râknâl 

8,9 

kontâr 

13,3 

hâtpâr 

8,4 

liâtnàl 

11,0 

boygâs 

i7,- 

râbnâl 

8,7 

hâdnâl 

I  1,5 

làykâ 

18,5 

vïiktâ 

19,8 

lândzâ 

23.1 

kàldi 

19,2 

vâykos 

21,8 

kïunzâ 

23,5 

mëykii 

19,3 

kârtiis 

2  2,9 

kêrdcni 

24,8. 

Es  licgt  zu  gcringes  verglcichsmatcrial  vor,  um  sagcn  zu 
kônnen,  ob  der  vokal  vor  konsonant(>tiV(Tl)indung  im  zwei- 
silbigen wort  kûrzer  ist  als  vor  einfachem  konsonanten;  ein  er- 
heblicher  untcrschied  scheint  jedenfalls  fiir  den  kurzen  vokal  kaum 
vorzuliegen. 


b)  Der  vokal  der  unbetonten  silbe  im  mersilbigen  wort. 

Die  dauer  des  kurzen  vokals  der  unbetonten  silbe  betrug  in: 

rôniâ         16,1  kàldi       12,2 

rofà  16,1  liykâ       13,6 


pasa  11,4 
kâsà  13,2 
pâtâ       1 6,0 


tsoykâ     1 6,7 
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hâdnt      1 1,8 

llâtot  I  2,h 

fiilal  13,8 
garas  1 4,6 
nemen     16,2 

kompot  1 1 ,1 
kuldôm  1 1 ,5 
lomhot  13,2 
Ichjkâd  13,3 
pârton  13,4 
tsâltâm  14,0 

Fiir     1  il  n  g  e  n 
sungcn  vor: 
mânô      2  2,b 
guèâi      26,7 


kôdmàn 

14,1 

kârdom 

15,1 

pâttân 

12,5 

tôkkel 

13.2 

bottai 

13,6 

hâttâl 

I4,tK 

lâssân 

14,6 

vâkkâl 

15,5 

f'iillàl 

15.9 

gârrâl 

16,3 

râggâl 

16,8 

doggel 
boddâl 
kusdl 
hâddâl 


17,5 
17,6 
18,5 


dakot 

1 1,3 

ëtcik 

13.6 

kârtiii 

13,1 

kcrdem 

i5>^ 

vâtjkos 

I5>8 

rakkâl      14,2. 
vokal    in    unbetontcr    silbe   liegen    die    m(>s- 


rôffë 


24,2 


bâhâm  25,4 
/i/'îÀâ/  27,4 
niâmâm  2g,2 


rnamam     34,0 
bâbàm      36,3 


râknàl  1 6,7 

lâpnâl  22,3 

l'ontâr  24,1 

boygâs  25,7 


âbnâl 


2}apam  21,0 

pàpâm  2  2,\ 

bàbàih  23,1; 

nânât  24,0 

ne  nom  26,0. 


Unbetonter  vokal  scheint  hiornach  ein  wonig  kïirzer  zu  sein 
als  der  vokeil  im  einsilbigen  wort,  dagegen  dem  vokal  in  der 
betonten  silbe  des  zvveisilbigcn  worts  kaum  an  dauer  nachzusten. 

Wir  gebcn  zum  schluss  cine  reihe  von  messungen,  die  in 
schôner  weise  zeigen,  vvie  die  dauor  der  vokale  mit  zunemender  an- 
zal   der   zu   einem   sprechtakt  vcreinigten   silben   stetig  abnimmt: 


kot 

b 

I  I,G 

kôtdt 

0 

9,3 

a 

12,6 

kôtàtdk 

ô 

8,0 

a 

1 1,3 

à   10,1. 

tàt 

â 

27,2 

tâtog 

â 

24,2 

0 

1 1,8 

tâtogât 

â 

20,9 

0 

9." 

â    1 0,0 

tâtog  dtôk 

â 

19,0 

0 

7,9 

â     8,7     ô  22,1 

tâtogâtôkudk 

â 

18,2 

0 

7.9 

â     8,6     d   17,2. 
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Die  daucr  der  konsonantcn  wurdc  von  dem  zcitpunkt,  wo 
dcr  verschluss  oder  die  enge  gerade  voUzogen  ist,  bis  zu  dem 
zeitpunkt  gcrechnet,  wo  dieser  verschluss  oder  die  enge  wieder 
aufgchoben  vvird.  Die  dauer  des  anglitts  und  des  abglitts,  d.  h. 
die  zeit  wârend  welcher  die  sprachorgane  aus  der  fur  den  vor- 
hergehcMiden  laut  charaktcristischcn  stellung  in  die  zur  hervor- 
bringung  des  konsonanten  notwendige  stellung,  bezw.  aus  dieser 
letzteren  stellung  in  die  fiir  den  folgendcn  laut  notwendige 
stellung  hiniibergleiten,  ist  also  nicht  in  die  dauer  des  konsonanten 
eingerechnet. 


Die  stimmlosen  verschiussiaute. 

Der  iibglitt  von  eincm  vokal  (oder  sonstigcn  stimnihaften 
laut)  zu  einem  stimmlosen  verschlusslaut  ist  vollig  stimmhaft. 
Der  stimmton  ziet  sich  sogar  regelmassig  mit  zwei  bis  vier  stimm- 
bandschwingungen  in  den  verschluss  selbst  hinein  (s.  fig.  1). 
Der  ûbrige,  bei  weitem  grôssere  teil  der  eigcntlichen  verschluss- 
dauer  ist  vollig  stimmlos,  die  stimmbandkurve  ist  glatt. 

Die  ungarischen  p,  t,  k  werden  gewônlich  als  reine  tenues 
bezeichnet  und  mit  den  tenues  der  romanischen  und  slavischen 
sprachen  auf  die  gleiche  stufe  gestcllt*.  Danach  sollte  also  bei 
aufhebung  des  verschlusses  sofort  der  stimmton  einsetzen.  Die 
uns  vorliegenden  kurven  zeigen  fast  ausnamslos  ein  anderes  ver- 
hilltnis.     Der    stimmton   setzt  nicht  im  augenblick  der  aufhebung 


^  Auch  Balassa  sagt  in  seinem  aufsatz  in  Plionet.  stud.,  s.  174: 
»Dic  stimmlosen  verschiussiaute  werden  immer  rein  one  aspiration  ge- 
bildct».  Mit  dieser  angabe  stet  allerdings  in  eigentûmlichem  wider- 
sprurli,  was  cr  gleich  darauf  sagt:  »i  ist  stimmliaft  und  p  stimmlos 
und  beide  sind  mit  dem  deutschen,  engl.  oder  franz.  b  und  p  identisch». 
Dass  die  p,  t,  k  im  englischen  und  deutschen  nicht  reine,  sondern 
aspirirte  tenues  sind,  gehorte  doch  auch  zu  jcner  zeit  schon  zu  den 
landliiufigen  siitzen.  Es  ist  ja  nicht  anzunemen,  dass  B.  bei  dem 
»deutschcn  p»  an  den  stiddcutschen  laut  gedacht  hat,  da  er  sonst 
seinen  vergleichen  stets  die  norddeutsche  lautgebung  zu  grunde  legt, 
vgl.  in  dem  soeben  angefiirten  satze:  »6  ist  stimmhaft  und  mit  dem 
deutschen  b  identisch»  und  s.  175:  »z  ist  stimmhaft  wie  das  d.  «  in 
lesen»  —  im  siiddeutschen  herrscht  bekannllich  fur  (anlautcndes)  b  wie 
fur  s  stimmlose  aussprache. 
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des  verschlusses,  son- 
dern  erst  eine  kûrzere 
oder  làngere  zeit  danach 
ein,  so  dass  also  der  dem 
verschluss  folgende  vokal 
im  anfange  stimmlos  ist. 
Dieser  stimmlosc  ab- 
glitt  ist  indessen  nicht  als 
aspiration  in  dem  sinne 
zu  bezeichnen,  wic  wir 
von  einer  aspiration  der 
gespanntcn  verschluss- 
laute  im  norddeutschen, 
englischen,  den  skandina- 
vischen  sprachen  usw. 
reden.  Denn  wenn  auch 
fur  einen  geubten  beo- 
bachter  der  stimmlose  ab- 
glitt  der  tenues  in  der 
aussprache  unserer  ver- 
su  chsperson  meistens  ver- 
nembar  war,  so  war  der 
gesamteindruck,  den  die 
lautc  auf  das  or  machten, 
deshalb  doch  keineswegs 
mit  dem  der  aspirirten 
tenues  der  germanischen 
sprachen  identisch,  son- 
dern  kam  dem  der  ent- 
sprechendcn  romanischen 
und  slavischen  laute  sehr 
nahe.  Ein  vergleich  der 
fur  wirklich  aspirirte  te- 
nues erhaltenen  oralen 
lautstromkurven  mit  den 
kurven  der  ungarischen 
laute  scheint  denn  auch 
zu  einer  hinreichenden 
erklàrung  dièses  ver- 
schiedenartigen    gesamt- 
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eindrucks  zu  fùrcn.  Der  ansticg  der  lautstromkurvc  boi  dcn  nord- 
dcutschcn  aspirirten  tenues  z.  b.  ist  im  allgcmeinen  betrâchtlich 
steiler  und  hoher  als  der  entsprechendc  ansticg  bci  den  ungarischen 
kurven.  Es  besagt  das,  dass  bei  der  explosion  der  aspirirten  te- 
nues im  deutschen  eine  betrâchtlich  grossere  luftmasse  frei  wird 
als  bei  der  der  ungarischen  tenues.  Dies  konnte  nun  a  priori 
darauf  berun,  dass  bei  den  ungarischen  tenues  die  sprachorgane 
sich  langsamer  aus  der  verschlussstellung  zur  vokalôffnung  hin- 
bewegen.  Dass  dièse  erklârung  aber  nicht  das  richtige  trifft, 
ergiebt  sich  aus  zwei  umstànden.  Erstens  sollte  man  in  solchem 
falle  erwarten,  dass  nach  der  explosion  der  ungarischen  tenues 
eine  art  von  reibelaut  zu  hôren  wâre,  die  tenues  also  etwas 
affrizirt  kléingen,  was  nicht  der  fall  ist;  und  zweitens  zeigen  die 
mit  dem  doppellippenhebel  fiir  die  lippenverschlusslaute  er- 
haltenen  kurven  direkt,  dass  bei  der  aufhebung  des  vèrschlusses 
die  geschwindigkeit  der  lippenbewegung  bei  der  aussprache  von 
ung.  2^  sich  nicht  merklich  von  der  bei  der  aussprache  von  nordd. 
2)''  unterscheidet.  Da  nun  nicht  gut  anzunemen  ist,  dass  der 
geringcre  luftstrom  bei  der  explosion  der  ungarischen  tenues  auf 
cincr  abweichenden  funktion  der  ^ltemmuskulatur  berut,  so 
bleibt  nur  die  eine  erklârung  ûbrig:  schon  im  augenblick  der 
explosion  der  ungarischen  j),  t,  k  sind  die  stimmbânder  einander 
stark  genâhert,  so  dass  der  atem  hier  nicht  in  der  masse  aus- 
strômen  kann  wie  z.  b.  bei  den  norddeutschen  j/,  f*,  le'',  wo 
die  stimmbânder  im  augenblicke  der  explosion  in  weitstellung 
sich  befinden.  Zu  diescr  anname  stimmt  auch  gut  die  tatsache, 
dass  der  stimmlose  teil  der  kurvc  voni  moment  der  aufhebung  des 
vèrschlusses  an  bisweilen,  besonders  bei  /■,  aber  auch  bei  ^)  und  /, 
schon  ganz  seichte  schwingungen  erkennen  liisst,  wârend  in  den 
kurven  fiir  nordd.,  engl.,  schwed.,  dân.  sprechcr  derartige 
schwingungen  wârend  der  «aspiration»  nach  ^;  und  t  nicht  be- 
obachtct  worden  sind  (wol  aber  nach  Jc^). 

Man  mochte  nun  vielleicht  geneigt  sein,  in  ail  diesen  er- 
scheinungen  eine  glânzende  bestâtigung  der  ansicht  zu  erblicken, 
die  SiEVERs  in  seiner  phonetik  (5  aufl,  §  43g,  s.  173)  beziiglich 
der  natur  der  sog.  reinen  tenues,  wie  sie  in  den  romanischen 
und  slavischen  sprachen  gesprochen  werden,  entwickelt  hat. 
Nach   S.  schlagcMi  bei  diesen  t(Miues  di(^  stimmbânder  unmittelbar 


^   S.   Meyer,  Engl.  lautdauer,  s.  9  und  93. 
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nach  der  mundexplosion  zur  stimmstellung  zus^immen,  und  ebenso 
plôtzlich  erfolgt  die  einstellung  des  mundcs  fur  die  spezifische 
artikulatiotisstellung  des  folgelauts.  Auf  die  explosion  folgt  also 
nur  ein  gleitlaut  von  minimaler  dauer  (wârend  bei  den  aspirirten 
tenues  die  stimme  erst  eine  merkbare  zeit  nach  der  mundexplo- 
sion einsetzt).  Dicser  gleitlaut  hat  keinen  hauchartigen  charakter, 
er  ist  der  regel  nach  stimmlos,  allenfalls  aber  auch  schon  stimm- 
haft.  Dièse  aufstellungen  ùber  die  natur  des  gleitlauts  im  ein- 
zelnen  sind  wol  nur  als  ein  versuch  aufzufassen,  die  tatsache, 
dass  man  bei  den  reinen  (roman.,  slav.)  tenues  im  allgemeinen 
keine  stimmlose  aspiration  hôrt,  mit  der  von  Sievers  vertretenen 
hypothèse  zu  vereinigen,  wonach  die  reinen  tenues  mit  offenem 
kelkopf  gebildet  werden.  Denn  bei  eineni  gleitlaut  von  minimaler 
dauer  wirklich  heraushôren  zu  wollen,  ob  er  hauchcharakter  be- 
sitzt  oder  nicht  (nach  einer  fortisexplosion!),  ob  er  stimmlos  oder 
stimmhaft  ist,  diirfte  wol  ûber  die  leistungsfâhigkeit  auch  des 
trânirtesten  naturphonetikers  hinausgen. 

Kônnen  wir  nun  aber  die  ungarischen  ^),  t,  h  in  unserem 
falle  im  hinblick  auf  den  gehôrseindruck  keinesfalls  den  aspirirt(Mi 
tenues  des  norddeutschen,  englischen  usw.  gleichstellen,  so  sind 
sie  doch  auch  jedenfalls  nicht  als  reine  tenues  im  sinne  Sievers' 
zu  bezeichnen:  von  einer  minimalen  dauer  des  stimmlosen  gleit- 
lauts kann  hier  nicht  die  rede  sein,  wie  die  folgenden  zalen  zur 
genûge  zeigen.  Es  betrug  namlich  die  dauer  der  stimmlos(în 
exspiration  nach  aufhcbung  (l(>s  anlautenden   verschlussc^s  in: 


pU]) 

o,c 

tars 

1,4 

k(k 

1 J 

pê 

0,7 

tât 

I>4 

kid 

2,0 

pos 

1,1 

tât 

1,4 

Mlc 

2,0 
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1,2 

Uït 

1,6 

lét 

2,0 

pô 

I,» 

tôk 

2,0 

U.~ 

2,0 

pîm 

1,6 
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2,0 

hcz 

2,1 

2nf 

I J 
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2,1 

kôr 

2,1 
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i,y 

tôm 

2,2 

kHz 

2,1 

pol; 

2,0 

tôle 

3,1 

hât 

2,2 

pâ/c 

2,0 

ti 

3.1 
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2,4 

par 

2,2 
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3. a 
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j.j  h, 
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Im  pnglischen^  bctrug  fur  dit'  stimmlosen  verschlusslaute  îm 
mundc  zweier  sûdenglândcr  die  daucr  dcr  aspiration  nach  p  1,9 
und  4,1,  nach  t  2,1  und  4,0,  nach  h  2,9  und  4,7  h.  s.;  im  dcutschen 
(nordostdcutschen)^  bei  folgendem  a  nach  p  2,4,  nach  /  2,6,  nach 
k  3,2  h.  s. 

Wir  sehen  also,  dass  dio  stimmlose  exspiration  nach  der  auf- 
hebung  des  v^erschlusscs  bei  unscren  ungarischen  tenues  so  ziem- 
lich  dieselbe  dauer  aufweist  wie  die  aspiration  bei  dem  einen 
sûdenglander  (londoner),  und  dass  sie  nicht  weit  abstet  von  der 
dauer  der  aspiration  im  nordostdeutschen.  Wenn  nun  die  aspira- 
tion der  tenues  des  londoners  eine  merkbare  zeit  in  anspruch 
genommen  hat,  so  ist  nicht  gut  einzusehen,  wcshalb  die  ent- 
sprechende  zeit  bei  unseren  ungar.  tenues  nicht  auch  soUte  merk- 
bar  wcrden  kônnen,  sofern  man  sich  nur  von  der  vorstelhing  frei- 
macht,  dass  der  gesamteindruck  ciner  reinen  tenues  notwendig 
an  die  unmcrklichkeit  eines  evontuell  vorkommenden  stimmlosen 
abglitts  gcbunden  ist.  Und  ebenso  schwer  dûrfte  es  sein,  dieser 
stimmlosen  exspiration,  die  doch  nach  einer  betràchtlichen  er- 
hôhung  des  atemdrucks  im  mundinnern  wârend  des  fortisver- 
schlusses  crfolgt,  den  hauchcharakter  abzusprechen.  Es  liegt  hier 
offenbar  ein  fall  vor,  \vo  man  mit  nutzen  die  wol  von  Techmer 
eingefûrten,  dann  von  Jespersen  wieder  aufgenommenen  aus- 
drûcke  'hauchen'  und  'blasen'  zur  anwendung  bringen  kaim,  indem 
man  die  ungarischen  tenues  unserer  aussprache  hier  als  gehaucht 
(mit  nahestellung  der  stimmbânder)  bezcichnet  gegenûber  den 
geblasenen  (mit  weitstellung  der  stimmbânder  gesprochenen)  tenues 
im  nordd.,  engl.  usw. 

Eine  andere  frage,  die  erst  vveitere  untersuchungen  be- 
antworten  kônnen,  ist  es,  ob  die  gehauchte  aussprache  der  tenues 
fur  das  ungarische  ûbcrhaupt  charakteristisch  ist,  oder  ob  sie 
vielleicht    nur    dem    westungarischen  sprachgebiet  •'  oder  gar  nur 


^  Meyer,  Englische  Imitdauer,  s.  57  und   100. 

*  Meyer,  Zur  vokaldauer  im  deiitschen,  s.  34g. 

^  Eiiiige  kurven,  die  von  dr.  A.  V.  ans  Raab  vorlicgcn,  zeigen 
fur  anlautcndcs  k  nach  stimmhaftcm  laut  glcichfalls  im  anfangc  stimm- 
losen abglitt;  bei  absolut  anlautcndem  k  beginnen  dagegen  die  stimm- 
schwingungcn  auffallenderweise  schon  eine  kurze  zeit  (etwa  i  h.  s.) 
vor  aufhebung  des  mundverschlusses.  Das  kurvenmaterial  (fur  andere 
zwcckc  1899  gcsnmmclt)  ist  Icider  zu  gcring,  um  zu  sichcren  schliissen 
in  dieser  intcressanton  frage  zu  berechtigcn.  Bei  Dr.  Z.  G.  ist  der 
stimmlose  abglilt   audi   bei  absolut   anlautcnder  tcnuis  vorhanden. 
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der  lokalmundart  uiiseres  sprcchcrs  zukommt.  Eine  rein  in- 
dividuelle eigentûmlichkoit  der  aussprache  hier  zu  vermuten,  liegt 
im  hinblick  auf  den  normalcn  bau  der  sprachorgane  und  die 
normale  sprachliche  cntwicklung  bei  unserer  versuchsperson  kein 
anlass  vor. 

Sehen  wir  nun  zu,  welche  dauer  der  vcrschluss  bei  den  stimm- 
losen  verschlusslauten  in  verschiedenen  stellungcn  in  anspruch 
nimmt. 

Die  dauer  des  verschlusses  betrug  fur  den  anlautendcn 
verschlusslaut  in 


poli 

7.1 

pos 

7>^ 

pos 

8,4 

pâle 

9,0 

pik 

9.2 

pôk 

9.2 

pik 

9,3 

Xiikk 

9,5 

piff 

9,5 

pàk 

9,5 

pôr 

9,8 

part 

9,9 

kôttss 

7>o 

kôziJ 

7,2 

kûz 

7,« 

kôs 

7,8 

kàdv 

8,0 

kàn 

8,0 

kont 

8,1 

kârt 

8,2 

kàtt 

8,3 

kâps 

8,4 

komp 

8,4 

kal 

8,5 

tàrs 

5,8 

tûr 

6,1 

tus 

6,5 

par 

10,1 

pôk 

10,3 

pôt 

10,4 

pis 

10,7 

pôk 

10,8 

pîr 

10,9 

pos 

1 1,0 

pàk 

1 1,0 

par 

1 1,0 

pûp 

1 1,0 

pën 

1 1,0 

pôr 

1 1,1 

kôn 

8,5 

këj 

8,5 

kiizd 

8,6 

kin 

8,8 

kcU 

8,8 

kâU 

8,9 

kik 

9,0 

kêt 

9,0 

kim 

9,0 

kûp 

9,ï 

këz 

9.1 

knt 

9,2 

tel 

6,6 

tiiz 

6,5 

taré 

6,6 

pe 

1 1,1 

pôn 

1 1,2 

pin 

1 1,4 

pâkk 

I  i,r> 

plt 

I  i,f. 

pô 

1 1,9 

pîr 

12,0 

pôr 

12,2 

plt 

12,4 

piin 

12,9 

p-  =  10,5 


kik 

9-2 

kôd 

9,3 

kàs 

9,5 

kês 

9,0 

kiil 

9.8 

kun 

9.9 

kcrd 

9,9 

kûn 

10,0 

khi 

10,2 

kid 

10,8 

kâp 

1  1,8 

kôt 

I  1,8 

k-  = 

0,0 

tâff 

6,7 

tôni 

7-0 

tos 

7.» 
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târ 

7-:^ 

tas 

7.4 

m 

7>'' 

toi 

7,7 

fiïl 

7,8 

tâfs 

7.9 

tes 

8,0 

toi-    . 

.    8,0 

tàv 

8,4 

têni 

8,5 

tûr 

8,5 

tiir 

8,6 

tud 

8,7 

tik 

8,8 

tel 

8,9 

tôl 

8,9 

tiiv 

9,0 

tiir 

9.2 

tiir 

9.3 

tû 

9.4 

tôd' 

9.7 

tôt 

9.8 

ter 

10,0 

m 

10,0 

tiin 

IO,l 

të 

10,2 

tik 

10,8 

tôm 

10,5 

ta  m 

12,3 

t-  =  8,4   h.  s. 

Die  zalen  zeigen,  dass  clic  quantitiit  und  scheinbar  auch  die 
qualitât  des  folg-cnden  \'okals  keinen  deutlichen  einfluss  auf  d\o 
dauer  des  anlautenden  stimmlosen  v'erschlusslauts  ausùbcn. 

Fur  die  dauer  des  auslautenden  stimmlosen  verschlusslauts 
nach  langem  und  naeli  kurziMii  vokal  wurden  folgende  werte 
erhalt(Mi  : 


(lâp 

10,0 

tsâp 

10,4 

(l'ij) 

1 1,1 

(hlp 

9,5 

tâp 

10,5! 

lïojj 

10,5 

tsâj) 

io,r. 

liiip 

10,0 

dâk 

7.:» 

jôk 

8,0 

jjôk 

8,5 

hok 

8,7 

kêk 

8,9 

èâk 

9." 

rêk 

9.«' 

dnk 

8,c 

Ink 

9.» 

bôk 

9.7 

ffëp 

12,2 

kû}}     15,6 

f/rp 

I2,f> 

-p  =  12,3  h.   s.  , 

pnp 

'4.2 

sop 

10,8 

Jd])      1 2,0 

dip 

10,!) 

kdp     i2,t 

l/q) 

1  1,5 

(jôp     12,3 

èip 

I  1,7 

(JÔ2>     1 2,9 

lop 

12,0 

nâp     13,5 
>  =  11,4  h.  s. 

d'êk 

9,7 

tVdk     10,3 

niik 

9.8 

■  hi)k     10,5 

màk 

10,0 

s'ik      1 0,6 

(jl'k 

10,0 

tiik      1 1 ,4 

tiik 

10,0 

hiik     1 2,2 

Irk 

10,2 

tslk     1 2,6 

jôk 

10,2 

-k  =  9,0  h.  s. 

pôk 

10,0 

hi'tk     10,3 

lik 

10,1 

j)ôk     1 0,7 

rdk 

10,ï 

iï)k      10,7 

Karten  ûber  die  verbreitung  der  finnisch-ugrischen  sprachen  und  der  unga- 
rischen  dialekte,  wie  sie  das  ungarische  original  des  werkes  bietet,  fehlen 
leider;  auch  eine  etwas  krilftigere  betonung  der*historischen,  etnographischen 
und  antropologischen  faktoren,  die  die  grosse  buntscheckigkeit  des  unga- 
rischen  wortschatzes  herbeifûhrten,  ware  vielleicht  erwùnscht.  Als  fort- 
setzung  dièses  werkes  môchte  ich  eine  kurze  anleitung  zum  lesen  der 
ungarischen  sprache  erscheinen  sehen  —  es  durfte  sich  dann  bald  zu 
allgemeiner  ûberraschung  ergeben,  dass  es  sehr  leicht  ist  ungarisch  lesen 
zu  lernen  (schreiben  und  sprechen  ist  was  andères),  und  dann  wâre  die 
grosse  wissenschaftliche  literatur  in  ungarischer  sprache  und  die  problème 
der  finnisch-ugrischen  sprachwissenschaft  bald  nicht  mehr  die  terra  incog- 
nita  bei  dem  auswartigen  gelehrtenpublikum,  wie  sie  es  jetzt  sind. 

K.B.W. 


C.  C.  Uhlenbeck,  Ontwerp  van  eene  vergelijkende  vormleer  der 
Eskimotalen.  Verh.  der  Kon.  Akad.  van  vvet.  te  Amsterdam, 
Letterkunde,  N.  R.  VIII,  3.     Amsterdam   1907.     76  s.  8:0. 

Eine,  wie  der  verf.  ausdrûcklich  hervorhebt,  vorliiufige  darstellung 
der  formenlehre  der  eskimoischen  sprachen,  in  welcher  er  bestrebt  ist, 
in  das  bunte  gewirr  der  verschiedenen  grammatiken  ordnung  zu  bringen. 
Das  hauptgewicht  musste  demnach  auf  das  deskriptive  gelegt  werden; 
histrjrische  notizen  kommen  doch  auch  in  grosser  menge  vor.  Das  aleu- 
tische  wurde  nicht  berûcksichtiort. 


Bernard  VandenhofF,  Vier  geistliche  Gedichte  in  syrischer  u. 
neusyrischer  Sprache  aus  den  Berliner  Handschriften  Sachau 
188  u.  223  mit  erklârenden  Anmerkungen  herausgegeben. 
Munster  i/W.  1907.  In  Commission  bei  O.  Harrassowitz,  Leipzig. 
117  p.  in  autograph)^     4:0.     6  mk:  — . 

The  Royal  library  at  Berlin  possesses  a  valuable  collection  of  manu- 
scripts  in  the  modem  syriac  language,  acquired  by  Professor  Sachau  on 
his  travels  in  the  Orient  in  the  year  1880.  Some  extracts  from  thèse 
mss.  hâve  been  edited  by  Sachau  himself,  and  others  by  Lidzbarski;  but 
there  is  stili  a  g(jod  deal  to  be  done.  Now  Mr.  Vandenhoff  lias  given 
some  new  spécimens  of  tliis  literature.  His  book  contains  three  pocms 
in  modem  syriac,  the  first  of  which  is  translatcd  from  an  old  syriac 
hymn  on  the  childhood  of  Christ  by  Gîwargïs  Wardâ,  that  is  likewise 
published  hère  for  the  first  time.  Like  the  syriac  texts  and  the  giossary 
in  the  work  of  Lidzbarski  that  <;f  Vandenhoff  is  in  autography  throughout, 
but  the  author  does  not  corne  up  to  the  standard  of  his  predecessor  as 
regards  élégance  and  clearness  of  writing.  The  remarks  (pp.  by  — 115) 
are  very  usefui;  they  contain  cxplanations  of  more  difficult  passages  in 
the  modem  syriac  texts  and  nutncnuis  références  to  other  works.  One 
dues  not  fincl,  however,  the  grammar  of  Maclean,  nor  his  dictiduary 
among  the  literature  quoled  on  page  116..  As  fur  the  old  syriac  hymn 
at  the  bcginning,  it  would  not  havc  been  supcrfluous  to  add  some  metrical 
remarks;    this   hymn    is   wntten    in  the  weli-known  ephraimitic  mètre,  but 


in  some  passages,  as  in  the  first  strophe  and  in  1 6a  the  regular  number 
of  the  syllables  bas  not  been  observed.  Some  information  about  the 
modem  syriac  writers  is  to  be  obtained  from  Sachau's  catalogue  or  his 
interesting  sketch  »Ûber  die  Poésie  in  der  Volkssprache  der  Nestorianer»  ; 
the  author  has  not  thought  it  necessary  to  refer  to  thèse  works,  appa- 
rently  because  they  are  well-known  to  ail  syriac  scholars. 

Mr.    Vandenhoff's    book   is    a   welcome   addition  to  the  literature  of 
the  modem  syriac  language.  KV7 


Arthur  Christensen,  L'empire  des  Sassarîides.  Le  peuple,  l'état, 
la  cour.  D.  Kgl.  Danske  Vidensk.  selsk.  skrifter,  7  raekke, 
Hist.  og  filos.  afd.  I,  i.     Kobenhavn  1907.     120  p.  4:0. 

Mr.  Christensen  is  a  very  diligent  représentative  of  iranian  philology. 
His  newest  book  deals  with  a  somewhat  older  period  than  his  other 
publications;  it  contains  an  exposition  of  the  society  and  of  the  public 
institutions  of  Persia  under  the  dynasty  of  the  Sassanides.  The  subject 
seems  to  be  exhaustively  discussed,  the  author  having  made  a  very 
extensive  use  of  both  oriental  and  european  sources,  and  the  biblio- 
graphical  références  are  very  numerous.  The  introduction  deals  with 
the  parthian  period  and  with  Zoroastrianism  before  the  accession  of  the 
Sassanides  to  the  throne.  Then  corne  the  following  chapters:  I  popula- 
tion, II  family  and  society,  III  administration,  IV  sur\-ey  of  the  political 
development  under  the  Sassanides,  V  the  king  and  the  court,  VI  in- 
tellecttJal  and  moral  character  of  Old  Persia.  The  usefulness  of  this 
learned  work  is  increased  by  a  table  of  Sassanian  coins  from  the  Royal 
Muséum  of  coins  and  medals  at  Copenhague.  KVZ 


Cette  livraison  contient: 

K.  F.  Johansson,  Pali-Miscellen,  p.  85. 

Axel     Moberg,    Zum    hundertjahrigen    geburtstag  C.  J.  Tornbergs, 

p.   109. 
E.    A.    Meyer    u.    Z.    Gombocz,    Zur    plionetik   der  ungarischen 

sprache,    p.     122  — 168.     (La    fin    de   l'article   paraîtra   dans  la 

3®  livr.). 


Prix   du    volume   (env.    256  pages):   8  kr.,  11  fr.,  9  mk.,  9  sh., 

4  py6.  ôo  Kon. 


Uppsala   igo8.     Akademiska  Boktryckeriet  (Edv.  Berling). 
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t'ul; 

10,7 

Mk 

10,9 

pàk 

1 1,0 

âoJc 

1 1,1 

tok 

1 1,4 

cïôk 

1 1,4 

bâk 

1 1,6 

clàk 

1 1  ,•; 

d'âk 

1 1,7 

hok 

1 1,7 

yât 

7-a 

gët 

J.' 

kat 

7>9 

kët 

7.9 

hët 

8,G 

gât 

8,7 

Ut 

8,9 

gai 

9." 

hât 

9,0 

UU 

9,0 

jôt 

9>'^ 

gât 

8,0 

(lât 

9.» 

kflt 

9.2 

mit 

9.2 

tilt 

9,5 

dst 

9,5 

tât 

9,6 

lot 

9,6 

hât 

9,8 

dok 

II, s 

kik 

1 1,8 

tdk 

1 1,9 

silk 

1 1,9 

mik 

12,0 

2)âk 

12,1 

dik 

12,1 

.Hk 

12,1 

bâk 

12,3 

pik 

12,6 

vêt 

9,2 

ût 

9,3 

fôt 

9,5 

boit 

9,8 

kilt 

9,8 

dët 

9,8 

pït 

9,9 

kat 

10,0 

s  ut 

10,0 

bût 

10,0 

bât 

10,2 

bot 

9,9 

bet 

10,1 

jut 

10,4 

vâf 

io,t; 

bit 

1 1,1 

kit 

I  1,2 

tât 

I  1,4 

bik 

12,8 

tàk 

13,0 

pik 

13,0 

suk 

13,0 

bik 

13-^ 

d'ik 

I3,T 

tik 

13,9 

.nk 

14,0 

tik 

14,3 

'k  = 

=  11,7 

pot 

10,3 

fit 

10,5 

tôt 

10,9 

Ut 

1 1,0 

vët 

j  1,2 

pït 

1 1,2 

tut 

1 1,3 

jût 

1 1,6 

fût 

14,9 

t  =  9,8  h.  s. 


kit 

1 1,9 

hât 

12,0 

mit 

12,8 

kot 

12,9 

fiiii 

13-0 

fut 

13,* 

fut 

13.Î 

"t  = 

10,8  h.  s. 

fsâf     I  i,t; 

Ht  I  1 ,8 

Die  auslautciKleu  cinfachen  stimmloscii  vorschlusslauto  sind 
c'in  wcnii''  liinger  als  dio  entsprechonden  anlaiitondcn.  Ebcnso 
scheincm  die  stimmlosen  vcrschlusslaute  nach  kurzom  vokal  um 
ein  gcrintj^es  lanjj^cr  zu  sein  als  nach  langon  vokal.  Dass  ~p 
durchschnittlich  langer  ausgefallen  ist  als  "j^,  berut  sicherlich  auf 
der  in  die^em  fall  ungiinstigen  beschaffenheit  des  vergleichs- 
materials:  unter  den  langen  vokalcn  vor  ))  sind  relativ  stark  die 
vokale    mit    hoher    zungenstellung    vertreten,    unter    den    kurzen 
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vokalen  im  gegentoil  die  mit  niedriger  zungcnstellung.  Xun  ist 
aber  die  dauer  des  verschlusses  in  gewissem  grade  nicht  nur 
von  der  quantitàt,  sondern  auch  von  der  qualitât  des  vorher- 
gehenden  vokals  abhàngig,  indem  sie  nach  vokalen  mit  hoher 
zungensteUung  langer  ausfallt  als  nach  solchen  mit  niedriger. 
Berechnen  wir  in  den  obigen  reihen  fïir  anlautendes  h  und  / 
die  durchschnittliche  dauer  dieser  verschlusslaute  neich  den  ein- 
zelnen  vokalen,  so  erhalten  wir  fur  die  dauer 


des 

/■ 

vor  .  . 

.    â 

8,9, 

6 

8,9, 

ë 

Q.-f. 

0 

10,1, 

M     I  1 ,3     ? 

I  1,6, 

» 

/.: 

»     .  . 

.     0 

10,5, 

II 

10,8, 

à 

1 1,2, 

0 

1 1,5, 

n    1 2,2    î 

12,6; 

» 

t 

»     .  . 

.    à 

8,9, 

é 

9,*, 

û 

10,1, 

ô 

10,2, 

i     10,5, 

» 

t 

»     .  . 

.    à 

9,9, 

à 

10,5, 

i 

1 1,2, 

u 

12,4. 

lâpj> 

25." 

hiikJc 

27,9 

tsôpp 

28,4 

itt 

29,8 

Die  verschlussdauer  nach  hohen  vokalen  ist,  wie  man  siet, 
um   20  und  mehr  "/o  langer  als  die  nach  niedrigen  vokalen. 

Bemerkenswert  ist,  dass  nach  vokal  +  ?  oder  r  stimmloser 
verschlusslaut  etwas  langer  zu  sein  scheint  als  na(^h  einfachem 
vokal:  die  dauer  des  t  betrug  in 

tsàlt       11,0  hârt     13,3 

part       13,9  hâlt      13,6. 

Fiir  auslautenden  langen  stimmlosen  verschlusslaut  im  v'xn- 
silbigen  wort  liegen  die  messungen  vor: 

sltt       20,9 
(Itt       24,5 
kâtt      26,0 
att       26,4 
vëtt      28,2. 
Langer    stimmloser  verschlusslaut  ist  demnach  auslautend  im 
dun^hschnitt  fast  2^/2  mal  so  lang  als  der  (Mitsprechende  einfache 
verschlusslaut. 

Im  zweisilbigen  wort  ist  inlaut(Mid(T  stimmloser  ver- 
schlusslaut, wie  zu  erwarten,  etwas  kiirzer  als  d(T  (>ntsprechend(^ 
auslautende  konsonant  im  einsilbigen  wort.  Einigt^  beispiele  mogen 
genûgen: 

pâtâ      6,5  Tiôtàt     7,5  hàtot     7,8  tntog  8,2. 

Die  dauer  von  inlautendem  langem  (geminiertem)  stimmlosem 
verschlusslaut  betrug  in 

râklxâl      ig.e  hâttàl     25,2  tôkkel    25,.'> 

vâkkfll     24,5  bott(U     25,6  pûttàn  25,8. 
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Inlautender  langer  stimmloser  vorschlusslavit  ist  also  unge- 
fàhr  3  mal  so  lang  als  inlautender  einfacher  verschlusslaut. 

Auffâllig  ist  wieder  die  relativ  bedeutende  lange  des  stimm- 
losen  verschlusslauts  im  inlaut  nach  (besonders  kurzem)  vokal  + 
l  oder  r: 

Jiârtus  10,3         tsâltâm  12,1         pârton  13,0         hâltâm  13,2. 

Man  vergleichc  hiermit  die  oben  angcfurten,  fur  das  t  in 
pâtâ,  Julfof  usw.  erhaltenen  zeitwerte.  Nach  stimmlosem  engen- 
odcr  verschlusslaut  zeigt  inlautender  oder  auslautender  stimmloser 
verschlusslaut  keine  solche  lânsfere  dauer: 


tsâptà  7,0 

hôst  8,1 

ôftol  8,4 

pustul  8,4 

kostôk  8,c 


gdsten  8,8 

âstâl  8,8 

tHx)td  8,8 

rust  9,1 

IxOst  9,5 


hast  9,7 

hôptà  9,7 

vâJctâ  9,8 

lâktâ  10,0. 


Die  stimmhaften  verschlusslaute. 


der 


Die  verschlusslaute  h  d  g  sind  der  regel  nach  in  allen  stel- 
lungen,  d.  h.  wârend  der  ganzen  verschlussdauer,  vôllig  stimm- 
haft.  Bei  absolut  anlautendem  h  {d  g)  setzt  der  stimmton  minde- 
stens  in,  manchmal  schon  eine  ganz  kurze  zeit  vor  dem  moment 
ein,  wo  der  mundverschluss  hergestellt  ist  und  die  verdichtung 
luft    hinter    d(>mselben    beginnt   (s.    fig.    2).     Die  ung.  h  d  g 

weichen  demnach  in  diescr  hin- 
sicht  bedeutend  von  den  h  d  g 
im  norddeutschen  und  im  eng- 
lischen  ab,  indem  hier  bei  abso- 
lut(!m  anlaut  (wie  auch  nach  stimm- 
^  l(^sem  laut)  der  stimmton  erst  bei 

Fig.  2.    />/>-.    Die   obeic  kurvc  ^icbt    authcbung  dcs  v(Tschlusses  oder 

(Icn    veiiauf    des    atemdnicks    im    miind-     i  ••    u   ..  i  -^     i 

,   ,  ,  h(jchstens   ganz   kurze  zeit  davor 

innc-rn    wiliend  des    (5'-verschlusses   in    bir 

wieder  (méthode  s.    124).     Unten  slimm-  C^'OSetZt,      SodaSS      der      VerSChluSS 

l).indkune.     Man  beaclUe  die  },'enauo  cnt-  SC^lbst      ganZ      oder     ZUm      WeitaUS 

sprcchunjT      der     stimmbandschwingungen  gr(')SSten     tcil     Stimmlos     ist.        Bci 

in  der  obcren  und  unteren  kurve.    Stimm-  auslautendem     l>     d    ^dauert'der 

bandschwingiinBcn    warend  des  «janzcn  b-  .•          .          •       1              ^1           u     •    • 

^    ^  .  '^  stimmton  in  der  regel  noch  einige 

verschlusses.     Bci  a  aufliebunij  des  b-\cx- 

schiusses.  ^*'"^    ^''^'*''"    "'^'"   moment   der  auf- 
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hebung  des  verschlusses  hinaus  fort,  d.  h.  auch  der  abglitt  der 
ausl.  b  cl  g  ist  stimmhaft  (s.  fig.  i).  Die  sinusform  der  schwingungen 
in  der  stimmkurv^e  zeigt  jedoch,  dass  die  stimmbànder  nicht  mehr 
gegeneinander  gepresst  sind,  sodass  also  der  abglitt  als  hauch- 
stimmhaft  zu  bezeichnen  ist.  Wârend  der  ganzen  verschluss- 
dauer  stimmhaft  sind  auch  die  hh  dd  gg  im  inlaut  (boddâl,  dôggàl 
usw.)  wic  auch  im  auslaut  {sedd,  tôhh  usw.).  Nur  ausnamsweise 
war  fur  auslautende  {h)  d  g  eine  starke  abschwâchung  oder  gar 
ein  aufh()rcn  der  stimmbandschwingungen  gegen  das  ende  der 
verschlussdauer  hin  festzustellen  ;  die  ausnamen  beschrànken  sich 
auf  einige  fâlle  v^on  g  nach  langem  vokal  i^mlg,  hôg)  und  d  nach 
stimmhaftem  konsonanten  [huzd,  Jcërd,  tèâld). 

Die    dauer    des    verschkisses    bei    anlautendem    h    d    g    be- 


in 

hët 

7.0 

hâk 

7.8 

hik 

8,2 

het 

8,3 

bot 

8,0 

bok 

8,6 

bos 

8,7 

bor 

8,8 

gad 

7.0 

géf 

7,0 

gëd 

7.1 

gat 

7. s 

gôp 

7.6 

gàst 

7.e 

gué 

7.8 

gâz 

7.8 

dûb 

5,0 

diilc 

5.7 

dût 

5.8 

dâp 

6,0 

dobd 

6,0 

dûl 

6,0 

dop 

6,2 

dôm 

6,4 

bâd 

8,9 

bok 

9.2 

ban 

9,3 

biihk 

9,5 

bilk 

9,5 

bâb 

9,5 

bas 

9.8 

bai 

9,9 

gond 

7.8 

gat 

7.9 

g  ai 

7.9 

gh 

8,1 

gôp 

8,2 

g(h 

8,5 

gêk 

8,5 

gôz 

8,« 

dad 

6,8 

dug 

6,8 

dûd 

6,9 

dêd 

7.0 

dip 

7.» 

dus 

7.3 

dug 

7.* 

dur 

7,5 

bût 

IO,0 

bok 

IO,4 

bal 

10,4 

bar 

IO,8 

bun 

IO,8 

bol 

I  1,0 

bob 

11,2 

b-  = 

:  9,4  h.  s. 

gomb 

8,8 

ffog 

8,9 

gëd 

9,0 

gôb 

9.1 

oHi 

9.4 

gis 

IO,0 

gëp 

I  1,8 

9-  -- 

=  S,:{  h.  s. 

d„d 

7.'' 

dëf 

7.8 

dàk 

7.8 

div 

7.9 

dul 

8,1 

dël 

8,4 

dut 

8,6 

d-  =  7,0  h.  s. 
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Ein  deutlicher  cinfluss  der  quantitât  oder  qualitât  des  folgenden 
vokals  auf  die  dauer  des  anlautenden  konsonanten  ist  auch  hier 
nicht  warzunemen. 

Fur  die  dauer  des  verschlusses  bei  auslautendem  stimmhaftem 
verschlusslaut  liegen  folgende  messungen  vor: 

hâb      8, H  dâb      8,6  hiih        9,5 

bah      8,5  dîb      Q,i  cllh       12.2 

~b  =  9,4  h:  s. 

eâb  12,1 

éàb  12,1 

Jcôb  12,4 

èàb  12,8 

dib  13,1 


bâb 

6,9 

dib 

8,3 

gôb 

8,0 

râb 

9-« 

bob 

9," 

sâb 

9.7 

hâb 

10,0 

râjj 

6,a 

gàg 

7.2 

râg 

7.^ 

909 

7.'-> 

Ug 

8,0 

tâg 

8,1 

bog 

8,8 

meg 

8,8 

râg 

8,9 

seg 

9,0 

gâd 

S,^ 

bûd 

5.* 

bad 

5.5 

tsôd 

5.8 

béd 

6,0 

nâd 

6,3 

t'ôd 

6,3 

dab 

8,6 

dib 

9.1 

sub 

10,0 

bâb 

10,2 

huh 

10,5 

zeh 

10,6 

dob 

1 1,0 

èib 

1 1,1 

lob 

1 1,4 

vug 

8,1 

dûg 

8,4 

mig 

8,6 

jë9 

8.7 

meg 

8,8 

9W 

8,9 

dug 

9.1 

fo9 

9.''S 

lug 

9,5 

fog 

9.8 

Jcûd 

6,9 

lâd 

7.0 

rad 

7.0 

gèd 

7.0 

dûd 

7.2 

nod 

7.» 

tôd 

7." 

b  =  10,5  h.  s. 


mig  9,1 

sûg  9,6 

mig  9,9 

vîg  1 0,2 

bùg  10,3 

bôg  11,4 


~g  =  8,8  h.  s. 

sâg  9,8 

do  g  9,9 

rug  12,3 

"g  =  9,6  h.  s. 

bod  7,4 

di'id  7,5 

gêd  7,7 

dëd  7,8 

sud  8,0 

~d  =  6,8  h.  s. 
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bâd 

6,2 

sed 

7." 

fôd 

8,0 

hôd 

6,4 

ttul 

7>- 

lîôd 

8,5 

sed 

6,4 

hid 

7>2 

sed 

8,8 

rud 

6,5 

tud 

7.5 

lud 

8,8 

hod 

6,6 

sid 

7,7 

mid 

9,0 

hed 

6,6 

ddd 

7.8 

Md 
d  - 

9,6 

7,5  h.  s 

Wic  bei  dcn  stimmlosen  vcrschlusslauton,  so  ist  auch  hi(T 
bci  dcn  stimmhaften  dcr  verschlusslaut  nach  kurzem  vokal  um 
ein  geringes  (ung.   lo  °/o)  langer  als  nach  langcm  vokal. 

Stcllcn  wir  nun  zum  vergleich  die  durchschnittswcrtc  fur 
die  verschlussdauer  stimmloscr  und  stimmhaftcr  verschlusslautc 
im  anlaut,  im  auslaut  nach  langem  und  im  auslaut  nach  kurzem 
vokal  zusammen: 


p-  ■  ■ 

IO,5 

h-  .  . 

.       9,0 

t-  .  . 

8,4 

h-  .  . 

9,4 

9-  ■  • 

.           8,3 

d-  .  . 

.       7.0 

P  ■  ■ 

I  2,;! 

k   .  . 

9,9 

t  .  . 

9,8 

b  ,  . 

•        9,i 

y  ■  ■ 

8,8 

d  .  . 

.          6,8 

I  1,4} 
11,7 
IO,8 

IO,n 

9.6 

7.5. 


Die  reihen  zeigen  mancherlei  von  inter(>sse.  Man  si(ît  zu- 
nâchst,  dass  die  stimmhaften  verschlusslautc  ausnamslos  in  all(>n 
stellungen  etwas  kiirzcr  sind  als  die  entsprechenden  stimmlosen 
verschlusslautc:  im  anlaut  um  etwa  lo  "/o,  im  auslaut  um  etwa 
20  "/o.  Fur  das  englische  hatte  sich  cm  anliches  \'erhaltnis  er- 
geben;  auch  hier  waren  die  stimmhaften  verschlusslautc  durch- 
gehends  kiirzer  als  die  stimmlosen,  auch  hier  war  der  unterschied 
bedeutend  grôsser  im  auslaut  als  im  anlaut.  Die  reihen  zeigen 
ferner,  dass  in  allen  stellungen  der  labiale  verschlusslaut  langer 
ist  als  der  velare  und  dieser  wieder  langer  als  der  alveolare: 
h  :  g  etwa  wic  i,io  :  i;  g  :  d  etwa  wie  1,25  :  i.  Auch  dièse  er- 
scheinung  findet  sich  im  englischen  wieder.  Da  ein(>  besondere 
phonetische  verwantschaft  zwischen  der  ungarischen  und  der 
englischen  sprache  fur  dièse  parallelismen  nicht  gut  \'(Tantwort- 
lich  gemacht  werden  kann,  so  kisst  sich  nur  (Ut  (muc  schUiss 
ziehen  :  die  oben  fur  die  zeitdauer  dtT  vtTschlusslaute  nach- 
gewiesenen    verhâltnisse    —    wie    auch    ùbrigens    aus    demselben 
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grunde  die  erscheinung  der  eigendauer  der  einzelnen  vokal- 
qualitâten  —  haben  in  allgemein  physiologischen  verhâltnissen 
iren  grund,  es  kommt  inen  allgemein  phonetische  geltung  zu. 

cl  nach  liquida  zeigt,  verglichcn  mit  d  nach  langem  vokal, 
betrâchtliche  v^crschlussdauer  (ein  ànliches  verhâltnis  wurde  oben 
fiir  t  f estgestellt)  : 

kiild     6,9  kérd     8,5  Jcâld     9,0  vârrd    10,2. 

Die  dauer  von  auslautcndem  langem  stimmhaftem  verschluss- 
laut  betrug  in 

sedd  22,8  jobh  22,9  tobb  24,3. 

Langer  stimmhafter  versehlusslaut  ist,  wie  zu  erwarten,  kûrzer 
als  der  entsprechende  lange  stimmlose  versehlusslaut.  Er  ist 
ferner  mer  als  doppelt  so  lang  als  der  entspreehende  einfache 
versehlusslaut. 

Fur  inlautenden,  einfachen  und  langen,  stimmhaften  versehluss- 
laut liegen  folgende  messungen  vor: 

hâbâ  6,8  boddâl  17,5  bâbbâ  23,4 

bâbâm  7,0  hâddâl  21,1  làbbàn  23,3 

bâbâ  9,0  dôgyel  19,8  libbàn  26,2. 

hâdât  8,0  ràggcd  20,1 

Langer  stimmhafter  versehlusslaut  ist  inlautend  mer  als  doppelt 
—  2V2  bis  3  mal  —  so  lang  als  der  entsprechende  einfache 
stimmhafte  versehlusslaut,  und  ferner  —  wenn  wir  mit  den  werten 
hier  die  oben  auf  s.  151  fur  -Ich-  -tt-  gegebenen  vergleichen  —  be- 
trâchtlich  kiirzcr   als  der   entsprechende  stimmlose  versehlusslaut. 

Zum  schluss  einige  beispiele,  welche  anschaulich  zeigen,  wie 
die  dauer  der  verschlusslaute  mit  zunemender  silbenanzal  eines 
wortes  stetig  abnimmt: 

Jcôt  t   11,1 

kôtat  t     9,;i      t   8,5 

hôtàtek  t     6,5      ^7,4      h  9,0 


tat 

9,5 

tûtog 

8,2     g  8,3 

tatogât 

6,9     g  7.1 

t  9,5 

tàtogâtôk 

6,5     g  7,0 

t  8,1     k  5,1 

tâtogâtôknàk 

6,5     g  6,3 

t  6,8     k  9,0     k  9,4. 
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Die  mouillirten  verschlusslaute. 

Nach  Balassa  {Kurze  darst.  d.  ung.  laufsi/st.,  »Xcuere  spr.» 
VI,  s.  175)  sollcn  die  in  der  ungarischen  orthographie  durch 
ty  und  gy  (in  unserer  arbeit  durch  t'  und  d')  bezeichneten  laute 
»keine  mouillirten  konsonanten,  sondern  einfache  verschlusslaute ^> 
sein.  Offenbar  verstet  oder  verstand  er  unter  «mouillirten  kon- 
sonanten» etwas  anderes,  als  man  jetzt  gemeiniglich  mit  diesem 
ausdruck  zu  bezeichnen  pflegt,  denn  seine  définition  der  aus- 
sprache  dieser  ty  und  gy  —  »der  zungenrûcken  wird  zum  mitt- 
leren  teil  des  harten  gaumens  gepresst,  dort  wo  das  j  artikulirt 
wird»  —  giebt  gerade  das  fur  »mouillirte  konsonanten»  im  heute 
ûblichen  sinne  wesentliche  an. 

Die  breite  berûrung  zwischen  zungenrûcken  und  hiu-tgaumen 
hat  zur  folge,  dass  der  atemstrom  nach  auf  hebung  des  verschlusses 
wiirend  vcrhâltnismâssig  langer  zeit  in  seiner  freien  entfaltung 
behindert  bleibt,  sodass  der  abglitt  zum  folgenden  vokal  oder 
zur  ruhestellung  der  organe  engenlautcharakter  erhàlt.  Wenn 
Balassa  die  t'  d'  trotzdem  als  »  einfache  verschlusslaute»  be- 
zeichnet,  so  soll  das  wol  nur  besagen,  dass  fur  das  gefûl  des 
ungarischen  sprechers  der  verschluss  das  wesentliche  des  gesamt- 
lauts  und  der  engenlautartige  abglitt  eben  nur  ein  abglitt,  d.  h. 
einc  notwendige  folgeerscheinung  der  vorhergehenden  artikula- 
tion  ist.  Dieser  abglitt  fâllt  indesscn  —  jedenfalls  in  der  aus- 
sprache  unserer  versuchsperson  —  recht  ser  ins  or,  besonders 
vor  hohen  vokalen,  und  die  kurven  fur  dà  t'uJc  (s.  fig.  3)  —  es 
liegen  uns  vier  aufnamen  dièses  wortes  vor  —  zeigen  sogar,  dass 
die  dauer  des  stimmlosen  >>abglitts»,  der  in  allen  vier  fâllen  die 
typische  form  einer  engenlautkurve  zeigt,  bei  wcitem  d\c  dau(T 
des  verschlusses  ûbertrifft.  Es  betrug  nâmlich,  wenn  \vir  mit  / 
den  eigentlichcn  verschluss,  mit  '  den  abglitt  bezeichnen,  bei  der 
ersten  aufname  von  t'îtJc  die  dauer  des  t  5,2,  die  des  '  9,5,  bei 
der  zweiten  t  5,1  -  '  13,1,  bei  der  dritten  t  6,i  -  '  11,0,  bei  der 
vicTtcn  t  6,7  —  '7,4  h.  s.  Und  uni  den  »einfachen  verschluss- 
laute ist  es  noch  in  einer  anderen  hinsicht  eine  eigene  sache, 
indcm  der  verschluss  —  wenigstens  in  dem  hier  allein  unter- 
suchten  wort  t'uJc  -  eine  entschiedene  neigung  zeigt,  in  »ubcr- 
enge»    ïiberzugtMi,    d.    h.    in    einen    laut,  bei  dem  der  durchgang 
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fiir  den  atemstrom  nicht  mer  vôllig  gespcrrt,  wcnn  auch  im  ver- 
glcich  mit  gewônlichen  engenlauten  so  stark  behindert  wird,  dass 
das  or  mer  den  eindruck  eines  verschlusslauts  als  den  eines 
engenlauts  erhâlt.  In  der  kurve  (s.  fig.  3)  kommt  dies  in  der 
weise  zum  ausdruck,  dass  die  orale  lautstromkurv^c  wârend  des 
»verschlusses»  nicht  ganz  auf  die  nullinie  herabsinkt,  sondern  um 
ein  geringes  sich  darûber  hait. 

Bei  dem  stimmhaften  d'  hait  es  schwerer,  den  engenlaut- 
artigen  abglitt  gegen  den  eigentlichen  vokal  abzugrenzen.  Dass 
ein  solcher  engenartiger  abglitt  vorhanden  ist,  get  klar  aus  dem 
allmalichen    anstieg    der    kurve  bei  aufhcbung  des  r/-verschlusses 


I^H 

■■^H 

^^^^K^^Ê^^^^^^Kf^^^^^^Hi^^^m 

B 

w^Ê 

WB^BBKÊ^^^ 

^3b 

m 

WÉ 

^^H 

l'ig.  3.  (fti  t'iik.  Oben  orale  laulstronikunc,  in  der  initie  stiminkui-vc,  unten 
zeitkurve  ('/loo  sek.).  Die  senkrechtcn  gestrichelten  linien  geben  die  lautgrenzen  an, 
die  wagerechte  gestrichelte  Unie  in  der  lautstromkurve  bezeichnet  die  nullinie.  Man 
beachte,  dass  beim  t  kein  volliger  verschluss  stattfindet,  und  dass  zwischen  dem 
^->verschluss»  und  dem  folgenden  ii  ein  stimmloser  (y-zxû^Çix)  gleitlaut  von  betrâcht- 
'icher   dauer  vorhanden  ist.     Vergr.    i  :  i. 

herv^or  (vgl.  diesen  anstieg  in  fig.  4  und  fig.  5).  Die  mit  den 
lautstromkurven  gleichzeitig  aufgonommenen  stimmkurven  geben 
indessen  einen  anhalt,  um  sich  von  der  zeitlichen  ausdenung  des 
engenartigen  abglitts  cine  vorstellung  zu  bilden.  Die  amplitude 
der  schwingimgen  ist  namlich  bei  den  mittelst  dc's  kelschreibers 
erhaltenen  kurven  unter  sonst  gleichen  bedingimgen  um  so 
grôsser,  je  enger  die  ôffnung  im  ansatzror  ist,  die  der  lautstrom 
zu  passiren  hat:  die  énergie  der  luftschwingimgen  wirkt  cbcn 
in  diesem  falle,  da  ire  fortpflanzung  durch  den  mundkanal  mer 
behindert  ist,  stârker  gegen  die  halswand,  deren  mitschwin- 
gungen  ja  die  luftsâule  in  dem  kapsel-schlauch-kàpselsystem  des 
kelschreibers  und  damit  die  gummimembran  und  den  schreib- 
hebel  in  bewegung  setzen.     Bei  den  stimmhaften  verschluss-  und 
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engenlauten  sind  daher  die  schwingungen  in  dcr  stimmkurve  im 
allgemeincn  ausgiebiger  als  boi  den  vokalen,  vor  allem  denen 
mit  niedriger  zungenstellung,  d.  h.  relativ  weiter  ansatzrorôffnung. 
In  unsercn  fâllen  nun  -  wir  haben  fur  anîautendes  d'  die  wôrter 
d'dJc,  d'âh,  dur  untersucht  -  zeigt  die  stimmkurve  nach  auf- 
hebung    des    rf-verschlusses    (bestimmt    durch    vergleich    mit    der 


BH 

■ 

E^^^^?3 

^Bl 

Ë9KI 

^^^E2^^^l 

HBi 

^^^H^3 

Fig.  4.  dà'  ddk.  Oben  orale  lautslromkuivc,  in  der  initie  slinnnkurve,  unten 
zeitkurve  (Vioo  sek.).  Die  explosionskurve  fiir  das  //  von  dâk  ziemlich  steil.  Sofort 
nach  aufhebung  des  rf-verschlusses  nimmt  die  amplitude  dei'  schwingungen]^in  der  stinini- 
kiin'C  bctiachtlich  ah.     Vcigr.   i  :    t. 


Fig.  5.  dd  d'âk.  Kurvenanoidnung  wie  oben.  Nach  aufhebung  des  </-vei-schlusses 
steigt  hier  die  lautstromkurve  zuerst  ser  langsam,  dann  etwas  stiirker,  wiirend  gleich- 
zeitig  die  schwingungen  in  der  stimmkur\'e  einc  amplitude  zeigen,  die  nur  wenig 
geringer  ist  als  wârcnd  des  f/-verschlusscs.  An  das  d  schliesst  sich  offenbar  zunachst 
ein  ;;-artiger  laut  an.  Die  amplitude  der  stimmschwingimgen  ninimt  dann  ziemlich  im- 
vermittelt  (bei  beginn  des  eigentlichcn  r/)  ab.  Bci  dcr  reproduktion  sind  die  in 
wirklichkeit  ser  deutlichen  und  regclmiissigen,  wcnn  auch  niedrigen  schwingungen  in 
dcr   stinnnkurvc    fur  d  zum   griisstcn   leil   vcrlorcn  gcgangen.    Vcip".  I  :  I. 

gleichzeitig  aufgenommenen  lautstromkurve)  zunachst  cine  zeit- 
lang  schwingungen  mit  grosser  amplitude,  um  dann  ziemlich  un- 
vermittelt  in  eine  schwingungsform  von  geringer  imnplitude  ûber- 
zugen,  wie  sie  sonst  fur  vokale  charakteristisch  ist  (s.  fig.  5). 
Betrachten    wir    den    zeitpunkt    dièses    ùbergangs  als  die  grenze 
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zwischen  dem  cngenlautartigen  abglitt  (')  und  dem  eigentlichen 
vokal,  so  erhalten  wir  fur  die  dauer  der  einzelnen  bestandteile 
des  cV  in  unseren  worten  (jedes  3,  bczw.  2-mal  gemessen)  fol- 
gende  zeitwerte: 

dâk  ....  :  fZ  7,8  —  '  6,0;     d  6,9  —   '  3,0;     d  7,0  —  '  3,4 
d'ôk  ....:<;?  7,0  -   '  6,0;     rf  8,0  -   '  3,7 
d'ur  ....  :  fZ  8,4  -  '  3,8;     d  7,9  -   '  4,4. 

Der  verschluss  ist  beim  d  in  d'  stets  vollstàndig,  er  zoigt  in 
keinem  der  fâlle  vAne  neigung,  in  iibercnge  ûberzugen.  Dor 
mouillirte  verschlusslaut  d'  ist  war(Mid  seiner  ganzen  daiuT  - 
verschluss   +  engenartigem  abglitt    -  vollig  und  kraftig  stimmhaft. 

Auch  bei  auslautendc^m  d'  -  die  wôrter  tôd'  und  rod'  wurden 
untersucht  —  kommt  der  cngenartige  abglitt  in  dem  sanften  an- 
stieg  der  kurvc  nach  aufhebung  des  verschlusses  deutlich  zum 
ausdruck.  Die  abgrenzung  gegen  don  bei  ûbergang  der  organe 
in  die  ruhelagc*  stattfindenden  abhauch  ist  in  den  kurven  nicht 
gut  zu  bewerkstclligcn.  Von  einem  f?-» verschluss»  ist  in  tôd' 
(nach  langem  vokal,  zwei  ein?elaufnamen)  genau  genommen  nicht 
zu  sprechen,  indem  er  sich  hier  zur  uberenge  gelôst  hat:  in  rod' 
(nach  kurzem  vokal,  zwei  einzelaufnamen)  ist  er  dagegen  un- 
versert  vorhanden.  Der  c?-verschluss  ist  in  dem  cinen  falle  von 
rod'  in  der  letzten  hâlftc  stimmlos,  in  dem  andern  falle  von  rod' 
und  ebenso  in  tod'  nimmt  die  amplitude  der  schwingungen  gegen 
endc  des  verschlusses  hin  stark  ab;  der  abglitt  ist  in  dem  (;rsten 
falle  von  rod'  ganz,  in  dem  andern  fast  ganz  stimmlos,  bei  tôd' 
einmal  stark,  einmal  ser  schwach  hauchstimmhaft. 


Der  kelkopfverschlusslaut. 

Ein  deutlicher  kelkopfverschlusslaut,  dem  gehôrscindruck  nach 
vcillig  dem  im  norddeutschen  ublichen  vergleichbar,  findet  sich 
im  ungarisch(;n  vor  betontem,  silbeanlautendem  vokal,  wenn  das 
vorherg(îhende  wort  auf  vokal  ausget,  also  in  filllen  wie  dà  ô, 
dà  âstâl,  dà  ôftôl  usw.  Nach  g(Mneiner  anschauung  werden  bei 
der  hervorbringung  dièses  kelkopfverschlusslautes  (fcster  vokiil- 
einsatz,  knacklaut)  die  stimmbander  wârend  einiger  zeit  fest 
aneinander    gepresst,    sodass    eine    stimmpause    eintritt,  um  dann 
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explosionsartig  zum  folgendcn  vokal  hin  sich  wicder  zu  ôffnen. 
In  wirklichkeit  findet  nun  im  ungarischen,  ebenso  wie  in  den 
entsprechenden  fâllen  im  norddeutschen,  nicht  cine  stimmpause  in 
cigentlichem  sinne  statt,  sodass  die  stimmbandschwingungen  wârend 
dcr  dauer  des  sog.  kelkopfvcTschlusses  zu  schwingen  aufhôrtcn. 
Vielmer  zeigen  die  stimmkurven  in  sâmtlichen  hier  untersuchten 
{15)  fàllen,  dass  die  stimmbânder  auch  wârend  dièses  »kelkopf- 
verschlusses»  (nach  vokeil!)  zu  schwingen  fortfaren  (s.  fig.  6).  In- 
folgc  der  stârkeren  pressung  der  stimmbânder  gegen  cinander 
ist  hier  allerdings  die  schwingungsamplitude  und  demnach  die 
schalkMiergie  bctrâchtlich  geringer  als  bei  den  umgebenden  voka- 

len.  Wenn  der  hôrer 
vor  dem  anlautenden 
vokal  eine  wirklichc 
siiniin  pause  zu  horen 
xrrnieint,  so  kommt 
darin  cben  nur  die  der 
menschlichen  psyché 
rATATATATjror4T4TATA^A^iiTâ.T^Ti.TATATAT4  innowcMiendc  neigung 
ÛL  S'  zuni   ausdruck,  relative 

Vv^.   6.      dâ  astal.     Dbcn  oialc    laïUstroiiikurvc,   in  untCTSclliede  ZU  absolu- 

der  inilte  stimmkurve,  unten  zeitkurve  (Vioosck.).    Die  ^^^.|-|    <)x><rensâtzen   ZU  Cr- 

kiirven  sind  etwas  vor  bcginn  der  .v-engc  abgeschnitten.  ,.,«;*•  orn  Sri  wird  \\ 
Zwischen    den  senkrechten  gcslrichcltcn  linicn    a  und  b  .  i      r       j 

,     ,  „     ,  ui     I    .        ■■     A  A         A-     .■         auch  das  stimmhaite  /i, . 

der  kelkopf-»verscnlusslaut»,  wârend  dessen  die  stinmi- 

bandcr  mit  geringerer  amplitude,  aber  in  (wenigstens  im    ^^^   ^S   ZWlSCncn   VOKa- 

oiiginal)    rcgclmassigcr    weisc    wciterechwingen.     Veigr.    lon  Z.  b.  in  den  mcistcn 

'  :  I-  gcTinanischen  sprachen 

und  auch  im  ungarischen  (s.  unten)  gesprochen  wird,  von  dem 
naiven  hôrer  als  stimmlos  aufgefasst,  die  relative  schallschwàche 
auch  hier  kontrastniiissig  als  schallosigkeit  cmpfundcn.  Es  sei 
ûbrigens  ausdrûcklich  bemerkt,  dass  die  stimmschwingimgen 
wârend  des  »verschlusses»  nach  dem  zeugnis  der  stimmkurven 
durchaus  regelmâssig  sind,  und  dass  die  moglichkeit  vôllig  aus- 
geschlosscn  ist,  die  kurvcnschwingungen  auf  etwas  anderes  als 
stimmbandschwingungen  zurïickzufùren,  in  inen  etwa  nur  auf  dem 
gesetz  der  trâgheit  beruhcndc  mitschwingungen  des  sclireibhebels 
o.  dgl.  zu  sen, 

Dass  der  atcnistroni    wârend  des    »kelkopfvorschlusscs»  nicht 
vôllig    abgesperrt   ist,    get   auch   aus   don  oralen   lautstromkurven 
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hervor,  indem  hier  meistens  die  kurve  sich  ein  wenig,  manchmal 
sogar  recht  betrâchtlich,  liber  der  nullinie  hait  (s.  fig.   6). 

Die  orale  lautstromkurve,  eventuell  verglichen  mit  der  stimm- 
kurve,  lâsst  auch  fast  stets  eine  sichere  abgrenzung  der  stimm- 
band-»pressenge»,  wie  man  den  kelkopf-»verschluss»  in  unserem 
fall  fûglich  nennen  kônnte,  zu.  Die  dauer  dieser  pressenge  betrug 
demnach  durchschnittlich  in 

dà  ëtâk    4,6  ilà  oftôl   6,1  dà  ilt  8,7 

dà  âtt      5,7  dà  âdvâ  7,0  dà  ij    8,7  h.  s. 

dà  âstâl  5,8  dà  ô         7,3 


Die  stimmlosen  engenlaute. 

Ànlich  wie  bei  den  stimmlosen  v^erschlusslauten  ist  auch  bei 
den  stimmlosen  engenlauten  der  abglitt  zum  folgenden  vokal  im 
beginn  stimmlos,  die  stimmschwingungen  setzen  erst  eine  nicht 
unbetrâchtliche  zeit  nach  dem  moment  ein,  wo  die  enge  gelôst 
wird.  Es  get  dies  mit  vôlliger  sichcrheit  aus  einem  vergleich  der 
vom  lippenhebel  gezeichneten  kurve  mit  der  zugehôrigen  stimm- 
kurve  hervor.  In  den  oralen  lautstromkurven  fur  anlautenden 
engenlaut  (s.  fig.  7)  entspricht  der  gipfelpunkt  zu  ende  der  cngen- 


^,.^-^7^^^ 

d 

-    -T    — 

yô 

1         i               yCÔ 

L  _  A 

^AAAA 

AAAA/ 

wvw 

\AAAAAAAAAAAAAAAAA- 

1 
1 

^  ^     c  où 

Fig.  7.  da  sus.  (.)l)cn  orale  lauLstronikurve,  in  der  initie  stinimkurvc,  unten 
zeitkun'e  (*/ioo  sek.).  Die  kurven  beginnen  nach  dem  ersten  drittel  des  ci  und  sind 
clvva  in  der  mille  des  zweitcn  s  abgcschnittcn.  Die  enge  des  anlautenden  v  ist  in 
dem  durch  die  gestrichelle  linie  a  bezeichncten  zcitpunkt  vollzogen  und  dauert  bis  zur 
gestr.  linie  l>.  Zwischen  h  und  c  der  stimmlose  abhauch  tics  i  zu  ii  hin.  Die  enge 
des  ausiautenden  ,v  isi  in  d  vollzogen.      \'ergr.    i   :  i. 
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kurve  dem  moment  der  lôsung  dcr  enge,  die  kurve  (d  h.  die 
kraft  der  ausatmung)  sinkt  dann  zunâchst  allmâlich,  um  endlich 
mit  cincm  meist  recht  scharfen  knic  nach  unten  abzufallen.  Dièses 
letztere  knie  bezeichnet  den  zeitpunkt,  \vo  die  stimmbânder  sich 
zum  (vokalischen)  stimmton  zusammenschliessen. 

Nach  dem  ausweis  der  lippenhebelkurven,  verglichen  mit  den 
stimmkurven,  betriig  die  dauer  des  stimmlosen  abhauchs  nach 
anlautendem  f  in 

f(Md    2,0  fi,  2,6  fër  3,0, 

fâd      2,4 

nach  inlautendem  f  in 


/? 

2,6 

fài 

2,9 

roffen 

0,i5 

liujfân 

1,8. 

tafe      1,7 
rôfôm   1 ,9 

Der  abglitt  eines  vokals  zu  folgendem  stimmlosem  engenlaut 
(also  das  onde  d(;s  vokals  in  worten  wie  jnff,  mâf  usw.)  ist,  wie 
aus  dem  vergleich  von  lippenhebel-  und  stimmkurven,  wie  auch 
von  oralen  lautstrom-  und  stimmkurven  hervorget,  zu  ende  stimm- 
los,  im  gegensatz  zu  den  stimmlosen  verschlusslauten,  bei  denen, 
wie  oben  erwànt,  stimmschwingungen  sich  noch  etwas  in  den 
verschluss  hineinzien. 

Die  dauer  von  anlautendem  stimmlosem  engenlaut  betrug  in 
fâdd     7,1  fod     9,3  fut     10,9 

fût  7,9  f0>i        9,7  fcl         I  1,2 

fài        8,4  fur    10,0  fû      12.2 

fCd        8,9  fit    10,5  f-   =   9,6   h.  s. 

sàh  9,2  sôr  10,5  scm    12,0 

.<fo.s  9,5  sed  10,9  sid     13,4 

suh  1 0,0  siis  1 1 ,2  sik     1 4,0 

siil!  10,2  sîtt  ii,n  s-  =  11,1  h.  s. 

Hli  8,8  sàr  9,6  sdh  11,1 

sem  8,9  sôz  10,2  sih  12,1 

sip  9,1  Hit  10.9  .sM^  12,8 

6Ô.v'  9,6  sir  11,1  i- =  10,4  h.  s. 
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Auslautend  nach  langem  und  kurzem  vokal  betrug  die  dauer 
des  stimmlosen  engenlauts  in 

7T(f    12,3   h.  s.  tmf  g,8  dôf     15,3 


tuf 

13.7 

y  = 

12,9  h.  s. 

kës 

I  1,1 

tsôs 

1 1,8 

"s  = 

11,6  h.  s. 

bôs 

I  1,1 

tus 

12,2 

pos 

I  1,0 

sus 

12,4 

fâs 

13.1 

bos 

I  1,1 

sus 

12,5 

SOS 

13,1 

tsàs 

I  1,2 

tsàs 

12,5 

Jciis 

13.* 

bas 

I  1,8 

tas 

1 2,5 

bas 

13,5 

fis 

12,0 

tos 

12,6 

's  = 

12,3  h    s. 

fis 

8,9 

jôè 

10,4 

kës 

13,4 

rës 

9,5 

sôs 

1 1,3 

's  = 

10,7  h.  s. 

Jcos 

10,5 

las 

1 1,5 

tas 

13.2 

fos 

I  1,2 

VfU 

12,7 

kis 

13.5 

"i  =  12,1  h.  s. 

Fur  langon  auslautendon  stimmlosen  cngenlaut  liegen  nur  die 
messvmgon  fiir  die  beidon  worter  vor:  j^i/f  25,1,  vàss  24,4  h.  s. 
Inlautend  dauerte  kurzer  und  langer  stimmloser  engenlaut  in 


rôfà       9,4 

roffP  = 

1S7 

h. 

s. 

hisal        8,9 

tâfe      10,9 

pâsâ       10,0 

rôfôm  1 1  ,f. 

làffiin 

20,8 

's-  =  9,5   h.  s. 

-/-  =  10,(j  h.  s. 

hâffân 

24,3 

roffcn 

28,4 

h. 

s. 

hUsun    20,1 

dofum    9,7 

if-  = 

24,6 

kis  s  al    22,1 

Jcâsfl       8,9 

Icâssâ 

25.1 

"ss-  =  21,1   h.  s. 

Inlautend  im  zweisilbigen  wort  sind  die  stimmlosen  engen- 
laute  etwas  kurzer  als  auslautend  im  einsilbigen  wort.  Langer 
stimmloser  engenlaut  ist  auslautend  etwa  doppelt  so  lang,  inlau- 
tend mehr  als  doppelt  so  lang  als  der  entsprechende  einfaehe 
engenlaut. 
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Die  stimnihaften  engenlaute. 


Die  engenlaute  v,  jï,  i,  j  sind  v<)llig  stimmhaft  zwischen  vo- 
kalen.  Auslautend  sind  sie  nach  kurzem  vokal  der  regel  nach 
dvirchweg  stimmhaft,  und  die  stimmbânder  faren  auch  nach  auf- 
hebung  der  enge  noch  eine  weile  fort  zu  schwingen,  allerdings 
wol  one  sich  gegenseitig  zu  beruren  (hauchstimme),  Auslautend 
nach  langem  vokal  zeigen  sie  dagegen  eine  entschiedene  neigung, 
gegen  das  ende  der  enge  hin  stimmlos  zu  werden.  In  nicht 
wenigen  fâllen  erlosch  der  stimmton  schon  in  der  mitte  der 
engendauer.  Dass  aber  die  stimmbânder  trotz  des  aufhôrens  der 
schwingungen  wârend  der  engendauer  noch  nahe  aneinander- 
gerûckt  bleiben,  machen  einige  kurven  warscheinlich,  in  denen 
bei  lôsung  der  enge,  wo  also  die  strômung  des  atems  wieder 
grôsser  wird,  die  stimmschwingungen  auch  wieder  auftreten. 

Lange  w,  Z2,  zz  scheinen  nach  dem  geringen  material,  das 
hierfûr  vorliegt,  im  inlaut  zwischen  vokal  der  regel  nach  durchweg 
stimmhaft  zu  sein;  das  auslautende  zz  in  tuzz  war  in  zwei  fiillen 
durchweg  stimmhaft,   in   einem    falle  im   letzten   viertel  stimmlos. 

Die  dauer  des  anlautenden  stimnihaften  engenlauts  betrug  in 

vâm     5,7  vdss  7,3 

vas  7,4 

vêt  7,6 

vârrd  8,2 


varj 

b,3 

vêtt 

7.0 

vlv 

7.2 

zuz 

8,f. 

zôm 

8,7 

zih 

8,2 

zàk 

9.1 

jôm 

5,8 

jôs 

6,0 

jut 

6,2 

zuz 

8,8 

znh 

9>o 

zlr 

g.6 

zah 

I  1,C 

jim 

6,9 

jôt 

7.1 

jôk 

7/-> 

vai 

8,3 

vlg 

8,8 

vâg 

8,9 

V-  = 

7,5  h.  s 

zch 

9,0 

ziir 

10,2 

z-  = 

'9,0  h.  s 

î),«  h. 


jôn     8,1 
jàr     8,4 


y-  =  7,0  h.  s. 

Die    dauer    des    auslautenden    stimmhaften    engenlauts    nach 
langem  und  nach  kurzem  vokal  betrug  in 

név      6,8  tdv       7,9  riv      9,6 

tiiv       7,2  wâv     8,0  hôv    10,0 

rëv      7,8  va- 


9^* 


If  =  8,3  h.  s. 
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]ov 

7>2 

Uiv 

7.3 

rov 

7.6 

liez 

8,5 

mëz 

8,7 

gaz 

9,0 

fuz 

9,1 

gâz 

9,1 

hoz 

10,0 

âx'iz 

=  8,8 

gué 

10,7 

fut- 

8.0 

tov 

8,f, 

lev 

9.1 

fïz 

9.2 

foz 

IO,2 

liilZ 

10,4 

hiz 

10,0 

tuz 

1  1,3 

hiiz 

I  1,4 

vâz 

I  1,2 

roz 

I  1,4 

U'V     1 0,3 

vev    1 0,9 

V  =  8,6 

h. 

s. 

tslz    1 1 ,0 

nûz   12,0 

h. 

z  =  9,9 

s. 

mdz  1 1,5 

Mz     I  1 ,8 
z  =  10,5 

h. 

s. 

riz     1 4,G 

,1- 

7," 

V- 

7.5 

z- 

9,0 

"z  =  12,0  h.  s. 

Fur  die  dauer  von  langem  stimmhaftem  engenlaut  licgt  nur 
der  eine  durchschnittswert  vor:  zz  in  Hisz  20,0  h.  s. 

Stellen  wir  der  iibersichtlichkeit  halber  die  fur  die  dauer  der 
stimmlosen  und  stimmhaften  engenlaute  in  den  verschic- 
denen  stellungen  erhalt(men  werte  zusammen: 

f-   (9,6)  ~f   12,3  y   12,9 

s-     11,1  "s      !!,•;  "5     12,3 

s-        10,4  .  N        10,7  *.s-        12,1 

8,3  \'  8,6 

Q,9  "z        10,5 

Z-  9,6  'z      (8,8)  "z        12,0. 

Die  zusammenstellung  zeigt  z.unachst,  dass  auch  hier  bei  den 
engenlauten  die  stimmlosen  laute  etwas  langer  sind  als  die  stimm- 
haften, und  weiter,  diiss  die  engenlaute  nach  kurzcm  vokal  etwas 
langer  sind  als  nach  langem  vokal.  Ein  vergleich  der  werte  hier 
mit  den  werten  fur  die  verschlusslautdauer  (oben  s.  154)  lert 
ferner,  dass  die  engenlaute  im  allgemeinen  ein  W(Miig  langer  siiul 
als  die  \-ers(-hlusslautc. 

Der  h-laut. 

Der  /<-laut  ist  im  absoluten  anlaut  stimmlos,  zwischen  vokalen 
dagegen  krâftig  hauchstimmhaft :  in  alleu  untersuchten  fàllen  (20 
einzelfiille)    zeigt    die  stimmkurve  warend  der  dauer  di-s  kdkopf- 
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engenlauts  mcist  recht  ausgiebige  und  ser  regelmâssige  sinus- 
schwingungen,  wârend  die  schwingungen  fur  die  umgebenden 
vokale  eine  komplizirtere  (nicht  sinus-)  form  aufweisen.  Die 
sinusform  lâsst  darauf  schliessen,  dass  die  stimmbânder  wârend 
des  intervokalischen  7i-lautes  schwingcn,  one  sich  gegenseitig  zu 
berûren.  Von  einem  unregelmàssigen  flattera  der  stimmbânder 
(schlotterbewegungen  nach  Sievers)  kann  nach  ausweis  der  kurven 
hier  keine  rede  sein. 

Die  atembewegung  zeigt  ûbrigens  fur  das  ungarische  h  (un- 
serer  versuchsperson)  einen  eigenartigen  verlauf,  der  besonders 
deutlich  beim  absolut  anlautenden  h  hervortritt.  Nach  einem  eine 
gewisse  zeit  dauernden  anstieg  bleibt  die  atemkurve  eine  zeitlang 
so  ziemlich  auf  derselben  hôhe  sten,  bis  der  einsatz  des  vokals 
ein  energisches  sinken  der  atemkurve  herbeifiirt.  Beim  (nord)- 
deutschen  h  nimmt  die  kraft  der  ausatmung  im  allgemeinen  stetig 
zu,  beim  (sud)englischen  h.  erst  zu,  dann   merklich  ab. 

Die  durchschnittliche  dauer  des  anlautenden  h  nach  vokal 
betrug  z.  b.  in 

Jios       7,7  liah       8,9  hët       g, 6 

hâlj     8,7  hàt        9,0  hât       9,9 

hôm     8,8  luUvâ    9,4  h-  =  9,0  h.  s. 


Die  laute  1  und  r. 

Im  absoluten  auslaut  (z.  b.  in  hâJ,  Oui)  und  ebenso  vor  stimm- 
losem  konsonanten  (z.  b.  in  hait,  hâltâm)  ist  das  /  bis  zur  auf- 
hebung  des  vorderzungenverschlusses  stimmhaft.  nach  dem  ende 
zu  allerdings  wol  mcnst  hauchstimmhaft.  Eine  oder  einige  hauch- 
schwingungen  zien  sich  meist  noch  in  den  folgenden  verschluss 
hinein. 

Die  dauer  \-oii  .inlaut(Mid(Mii   und  auslautiMicUMn   /  betrug  in: 


lôv 

6,1 

las 

7.1 

lud       8,6 

las 

6,6 

làp 

7.7 

làl        9,9 

lov 

7.0 

Ug 

8,1 

l-  =  7,6  h.  s 

bal 

7.2 

m 

8,0 

dol      10,7 

dfd 

7.» 

Mil 

9.3 

fël      11,6 

n'd 

8,0 

dêl 

9.9 

"^  =  9,0  h.  s 
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fui 

8,8 

(lui 

10,5 

bal      1 1 ,5 

hol 

9,5 

clôl 

10,7 

hàl      1 1 ,8 

Jcàl 

10,4 

fài 

I  1,4 

-^l  =  10,6  h.  s. 

Langer  ?-laut  dauerte  in   hdl   17,5,  in  kàll  20,2  h.  s. 

Im  gegensatz  zum  /  ist  dcr  r-laut  (gerolltes  zungenspitzen-r) 
im  absoluten  auslaut  (z.  b.  in  par,  màr)  und  vor  stimmlosem  kon- 
sonanten  (z.  b.  in  part,  târs,  pârton)  im  letzten  viertel  bis  drittel, 
manchmal  sogar  in  der  letzten  hâlfte,  stimmlos. 

An  der  hand  der  oralen  lautstromkurve  lâsst  sich  die  anzal 
der  zungenschlâge  leicht  bestimmen  ;  anlautendes  r  zeigte  meistens 
2,  seltener  3  zungenschlâge.  auslautendes  r  nach  langem  vokal 
2 — 3,  nach  kurzem  vokal  3 — 4,  inlautendes  r  nach  kurzem  vokal 
2 — 3,  inlautendes  langes  r  (in  gârrâl)  6  schlâge. 

Die  dauer  des  r,  gerechnet  von  dem  zeitpunkt,  wo  die 
zungenspitze  beim  ersten  zungenschlag  den  gaumen  berûrt,  bis 
zu  dem  zeitpunkt,  wo  die  zunge  beim  letzten  zungenschlag  vom 
gaumen  abgezogen  wird,  betrug  in: 


râd 

4.5 

râks 

4.« 

râ 

4,9 

Sïr 

6,8 

sôr 

6,8 

Jcôr 

7.1 

bor 

7,6 

pôr 

8,0 

var 

8,4 

ri2  ■ 

4,9 

rà 

5,0 

rëv 

5,2 

tur 

7,2 

fur 

7,8 

tur 

8,1 

for 

8,8 

ser 

9,* 

tur 

10,8 

rov 

5,8 

râg 

6,4 

h. 

r-  - 

5,2 

s. 

t'ôr 

8,5 

par 

9,2 

h. 

~  r  = 

7,7 

s. 

dur 

1 1,1 

màr 

1 1.2 

>  =  9,4  h.  s. 


Die  nasale. 

Die  nasale  m  n  n  y  sind  im  allgemeinen  wârend  der  ganzen 
dauer  irer  hervorbringvmg  stimmhaft.  Bei  absolut  anlautcndem 
m  n  n  {z.  b.  in  mân,  nâd)  schwingen  die  stimmbander  mind(3stens 
von  dem  moment  an,  wo  der  lautstrom  den  nasenweg  zu  passi- 
ren  beginnt.  Bei  auslautendem  nasal  (z.  b.  in  tëm,  k/in)  und 
n.'isal    vor    stinunloscni    konson.int    (z.    b.    I.omjiot,    lii/ka)    dauern 
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die  stimmbandschwingungcn  g-leichfalls  den  ganzen  laut  hindurch 
fort;  mit  einigen  hauchschwingungen  zien  sie  sich  gewônlich 
noch  in  den  anfang  eines  folgenden,  sonst  stimmlosen  verschlus- 
ses  hinein. 

Die    daiier    von    anlautendem    und    auslautendem    nasal    be- 
trug  in: 


mas 

7,9 

mid 

8,8 

mih 

9,2 

nàs 

5,9 

nëz 

6,6 

nôJc 

6,9 

tëm 

8,4 

Uni 

9,0 

hûm 

10,2 

mig 

9,7 

mer 

9,8 

mit 

IO,0 

nod 

7,1 

nëv 

7,9 

nié 

8,0 

fîm 

IO,9 

jôm 

I  1.4 

tôm 

I  I,ô 

mim 

IO,6 

fiin 

8,4 

rin 

8,5 

ton 

8,7 

min 

I  1,5 

tiln 

I  1,9 

kin 

12,5 

mtn 

IO,9 

màr 

I  I.G 

m-  = 

=  9,7  h. 

s. 

nàp 

9-0 

nlz 

9,2 

n-  ■- 

=  7,6  h. 

s. 

pim 

I  1,9 

tôm 

13.0 

~m  = 

"10,8  h. 

s. 

m  = 

10,3  h. 

s. 

Mn 

9,4 

pin 

9,8 

~n  - 

=  8,2  h. 

s 

jôn 

12,8 

fan 

13,0 

sem     10,1 

mân  6,1 
m  an  6,7 
pôn      8,0 

Icân  7,4 
sun  8,6 
Jeun      9,7  l'in     12,5  ~n  ~  10,9  h.  s. 

Langes  ti  daucrte  in  hnnn  26,4,  in  l'inn  26,9  h.  s. 

Fur  inlautenden  nasal  liegen  die  messungen  vor: 

nânât   4,0  vâmol     9,4                      mànô   5,8 

nënëm  5,2  nemen    5,6                      ninl      6,1. 

rômâ    6,2  mdmûm  5,7 

Langes  (geminirtes)  mm  dauerte  in  vdmmâl  22,1  h.  s. 

Die  angefùrten  werte  zeigen,  dass  /,  r  und  die  nasale  nach 
langem  vokal  etwas  kûrzer  sind  als  nach  kurzem  vokal  (von  der 
dauer  des  auslautenden  m  dûrfen  vvir  hier  wegen  der  diirftig- 
kcit  des  materials  fur  "»»  absen),  und  ferner  dass  inlautend  nasal 
bedoutond  ki'irzor  ist  als  auslautend  und  selbst  anlautend. 


Zur  phonetik  der  ungarischen  sprache  i6g 

Von  nicht  geringem  interesse  sind  die  aufschlûsse,  welche 
die  kurven  ûber  den  einfluss  der  nasale  auf  die  umgeben- 
den  laute  liefern.  Es  wurde,  um  diescn  einfluss  festzustellen, 
eine  ansenliche  anzal  von  wôrtern  (60  einzelwôrter)  in  der  weise 
untersucht,  dass  gleichzeitig  die  bewegung  des  oralen  lautstroms, 
die  bewegung  des  nasalen  lautstroms  und  die  schwingungen  der 
stimmbândcr  registrirt  wurden.  Da  der  nasale  lautstrom  hierbei 
frei  gegen  die  ôffnung  der  schreibhebelkapsel  wirkte,  sodass  er, 
nachdem  er  gegen  die  gummimembran  gewirkt  hatte,  sofort  seit- 
wârts  abfliessen  konnte,  so  bedeutet  eine  erhebung  der  nasal- 
kurve  ûber  die  nuUinie,  dass  wârend  dieser  zeit  der  lautstrom 
wirklich  die  nase  passirt,  dass  also  das  gaumensegcl  nicht  voll- 
stândigen  vcrschluss  mit  der  rachenwand  gebildet  hiit.  sondern 
mer  oder  weniger  gesenkt  gewcsen  ist.  Xur  in  diesem  falle 
sprechen  wir  von  der  nasalirung  eines  lautes\  Durch  einen  ver- 
gleich  der  oralen  mit  der  nasalen  lautstromkurve  lasst  sich  fest- 
stellen,  ob  und  in  welcher  ausdenung  durch  senkung  des  gaumen- 
segels  nasalirung  eingetretcn  ist. 

Die  uns  vorliegendcn  kurven  zcigen,  dass  vokal  zwischen 
nasalen  stets  seiner  ganzen  dauer  nach  nasalirt  ist  —  untersucht 
wurden  die  wôrter  bezw.  wortverbindungen  :  mûn,  dd  mân, 
mânô,  mâmâm,  nânât,  nënëm,  nini,  dà  nemen,  dd  mëvjkû.  Die 
kurven  zeigen  ferner,  dass  der  an  einen  nasal  (wi,  w,  r))  an- 
stossende  teil  eines  gemeinhin  als  oral  empfundenen  vokals  stets, 
und  zwar  hâufig  in  betrâchtlicher  ausdenung  und,  wie  die  hohe 
der  nasalkurve  zeigt,  in  bedeutendem  grade  nasalirt  ist  (s.  fig.  8). 


'  Nicht  dagegen,  wenn  bei  der  hervorbiingung  eines  lautes  die 
luft  im  innern  der  nasenhole  in  schwingungen  verset/t  wird,  one  dass 
ein  durchstreiohen  des  lautstroms  durch  die  nase  stattfindet.  Auch  bei 
jedem  rein  oralen,  d.  h.  bei  vollkommenem  gaumensegelverschluss  ge- 
bildeten  stimnihaften  laut  pflanzen  sich  die  stimnischwingungen  durch 
das  mer  oder  weniger  gcspannte  gaumcnsegel  fort  und  versetzen  die 
luft  der  nasenhole  in  mitschwingungcn.  Dièse  schwingungen  sind  Icicht 
zu  registriren,  wenn  man  die  nasenhole  luftdicht  mit  einer  nicht  allzu 
grossen  schreibkapsel  verbindet.  Indessén  hat  dièses  vcrfaren  dcn 
grossen  nachteil,  dass  nun  auch  ausbuchtungen  des  gaumensegels  nach 
oben,  wie  sie  auch  bei  vollstJlndigcm  gaumensegelverschluss  infolge  des 
anstiegs  des  atemdrucks  im  mundinnern,  besonders  wilrend  der  bildung 
von  enge-  und  verschlusslauten,  stattfinden,  in  erhebungcn  der  kurvc 
zum  ausdruck  kommcn  uml  so  einem  unkritischen  beobachter  wirkliche 
nasalirung  vortéluschen  kônnen. 
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Ûber  die  ausdenung 
die  folgenden  reihen 


H«     f^     2-    ^, 


N 

fî' 

2. 

H? 

1 

5 

5: 

g 

CT* 

o 

a> 

>j 

o 

y^ 

3 

O^ 

1 

O 

3 

o 

3 

11 

3 

3 

3 

p 

o 

N 

n 

-» 

fT>_ 

aï 

O 

— ■ 

(T> 

■O 
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5" 
«1 

3 

g; 

S' 

0- 

g 

3, 
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n 

& 

i 
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^ 

n" 

n 

f6 

0 

N 

n 
3 

S 

5- 

s 

3 
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3 
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m 
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^ 
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fT 

< 

^ 
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n 

c 
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der  nasalirung  in  den  einzelnen  fallen  geben 
auskunft,  in  denen  neben  der  ganzen  dauer 
des  betonten  vokals  (unter  gesamter 
vokal)  die  dauer  des  nasalirten  teils 
(anfangs-  oder  endteils,  je  nachdem 
der  nasal  dem  vokal  voranget  oder 
im  folgt)  angegeben  ist. 


nâd 

cld 
» 

dà  liân 
»      » 

dd  h  an 

dd  kin 
»      » 

dd  kinn 

dd  lëm 

dd  rim 

dd  ton 

dd  tëm 
»      » 

dd  kont 

dd  koni}) 
»      » 

dd  gond 
»      » 
dd  gomb 
dd  djôyk 
dd  tmyg 
rômâ 

dd  kontâr 
dd  konijjot 
dd  Uykâ 
dd  kântèâl 
(la  tsiykâ 
dd  tsoïjkâ 
dd  lâi/kâd 
dd  boijgâs 


Gesamter  vokal. 

29,4 

28,1 

28,3 

17,0 

17,' 
14,6 

14,8 

13.3 
27,6 
24,0 
28,7 
26,0 

25,8 
14,6 
12,2 
14,6 

17,0 

15.1 

12,7 

17,9 
27,8 

13.3 
13.7 
10,0 

15.0 
14,0 
13,0 
14,3 

17.» 
17.* 


Nasal,   teil. 

28,3 

19,8 

17.1 

7,7 

7,9 
3,0 

2,9 

3.3 

6,7 

14,8 

7,8 

7.3 

6,3 

8,0 
5,» 

6,3 

8,5 
12,0 
12,1 

9.» 
II,* 

5.9 
7,0 

5.9 
11,1 

4.» 
8,1 

7.» 
12,1 
14,6 

9,0 
8,1 
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Gcsamter  vokal. 

Xasal.   teil. 

GesanUcr  vokal. 

Nasal,   teil. 

dà  rondâ 

14,5 

13." 

dà  siyhûz 

5,1 

5,1 

lomhot 

12,5 

4,6 

dà  lâr/Jcâ 

18,5 

18,5 

hdydjàl 

i8,i 

4,3 

dà  vâyhos 

21,8 

2  1,8 

dà  findzâ 

10,0 

5.2 

dà  Tiâmzâ 

2i,^ 

2  1,0 

dà  hândzâ 

13,9 

9,4 

dà  lândzâ 

23,1 

23,1- 

dà  làygà 

15.9 

6,4 

Bei  den  oralen  lauteii  bestet  zwischen  der  spannung  des 
gaumensegels  und  der  aktion  der  bei  der  hervorbringung  des 
lautes  sonst  tâtigen  organe  die  einfache  beziehung,  dass,  je 
energischer  dièse  letztere  aktion  ist,  um  so  stârker  auch  das 
gaumensegel  gespannt,  d.  h.  um  so  energischer  auch  der  gaumen- 
segelverschluss  gebildet  vvird.  So  ist  durch  mcrfachc  unter- 
suchungen^  nachgewiesen  worden,  dass  das  gaumensegel  bei  i  und 
u  kraftiger  in  die  hôhe  gezogen  wird  als  bei  e  und  0,  bei  diesen 
wieder  kraftiger  als  bei  a.  Ebenso  wird  der  gaumensegelver- 
schluss  kraftiger  gebildet  bei  den  gespannten  verschlusslauten 
p  t  h  als  bei  den  ungespannten  h  d  g,  kraftiger  bei  den  verschluss- 
lauten als  bei  den  reibelauten. 

Es  làsst  sich  von  vornherein  erwartcn,  dass  dièse  verhâlt- 
nisse  auch  bei  der  assimilatorischen  nasalirung  der  vokale  eine 
rollc  spielen  werden.  Einmal  werden  die  vokiile  mit  hôherer 
zungcnhebung  (stàrkerer  gaumensegelhebung)  d(T  nasalirung 
(gaumensegelsenkung)  einen  grosseren  widerstand  entgegensetzen 
als  die  vokale  mit  niedrigerer  zungenstellung,  und  ferner  wird 
die  nahe  von  konsonanten  mit  krâftigerem  gaumensegelverschluss 
gleichfalls  auf  die  intensitât  der  nasalirung  des  vokals  hemmend 
einwirken.  In  der  tat  scheint  auch  die  verschiedene  dauer  des 
nasalirten  vokalteils  in  den  oben  angefûrten  filllen  eine  erklârung 
nach  dieser  richtung  hin  zu  vcrlangen.  Vergleichcn  wir  fâlle 
wie  kin  -  kiîn,  r'im  -  Um,  liylcâ  -  lâykàd,  tsiykâ  -  tsoykâ^  findèà  - 
hândzâ,  so  sen  wir,  dass  in  den  jeweils  zuerst  angefûrten  wôr- 
tern  die  nasalirung  des  vokals  von  geringercr  ausdenung  ist  als 
in  den  zweitangefiirten:  die  relativ  stàrkere  spannung  des  gaumen- 


^  CzERMAK,  Uber  das  verhulten  des  weichen  (/aurnens  heirn  hervor- 
hringen  der  reinen  vokale,  Wiener  sitz-bcr.,  math.-nalutw.  klasse  1857; 
GuTZMANN,  Die  ijeschichtl.  entivickelumj  d.  lehre  v.  d.  i/aionenseydbeweyuuff 
beim  sprechen  usw.,  Munatsschr.  f.   d.  gcs.  spraclilieilkunde   1893. 
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segels  beim  hohen  vokal  i  bewirkt,  dass  die  durch  den  folgenden 
nasal  induzirte  entspannung  des  gaumensegels  nicht  so  rasch 
stattfinden  kann  wie  bei  den  tieferen  vokalen  e,  0,  à.  Aus- 
gedentere  nasalirung  finden  wir  ferner  bei  gond  als  bei  liont, 
bei  gomh  -  komp,  cljôyk  -  tsàyg,  rondà  -  Jcontâr.  Hier  ist  wol  die 
geringere  gaumensegelspannung  bei  den  benachbarten  stimm- 
haften  konsonanten  die  eigentliche  iirsache,  weshalb  bei  den  vo- 
kalen der  jeweils  zuerst  genannten  worter  das  gaumensegel  unter 
dem  einfluss  des  folgenden  nasals  sich  friilier  gesenkt  hat  als  bei 
den  wôrtern  mit  stimmloscn  konsonanten  in  der  umgebung  des 
vokals.  Ein  reicheres  material,  als  das  unsere  es  ist,  wtirde  sicher- 
lich  die  eben  gescliilderten  verhàltnisse  noch  deutlicher,  gesetzmâs- 
siger  zur  anschauung  bringen. 

Vokale  in  unbetouter  silbe  nach  nasal,  wie  â  in  régnai,  â 
in  rômâ,  zweites  i  in  ninï,  zweites  â  in  nânât  usw.,  sind  der 
regel  nach  mer  oder  weniger  stark  nasalirt. 

Nicht  nur  auf  die  anstossenden  vokale  ùben  die  nasale 
assimilatorische  wirkung  aus,  sondern  auch  auf  benachbartc  kon- 
sonanten. Ausserordentlich  stark  ist  diesc  wirkung  auf  stimm- 
haften  verschlusslaut,  der  im  zweisilbigen  wort  dem  die  betonte 
silbe  abschliessenden  nasal  folgt.  Der  nasal  saugt  fôrmlich  den 
folgenden  verschluss  auf,  sodass  die  dauer  des  eigentlichen  mund- 
verschlusses  hier  àusserst  reduzirt  ist;  sie  betrug  fiir  das  h  in  lom- 
hot  2,1  [m  14,2),  g  in  làygà  i,fi  {y  16,9),  ja  in  rondà  (n  19,7)  ist  die 
dauer  des  d  tatsâchlich  auf  o  reduzirt:  die  nasalkurve,  bis  zuletzt 
krâftig,  fallt  erst  in  dem  augenblick  ab,  wo  der  (/-verschluss  ge- 
lôst  wird.  Anzunemcn,  dass  in  dicsem  letzteren  fall  gar  kein 
»(?»  gcsprochen,  vorsichtiger  ausgedrûckt:  zum  gehôr  gebracht 
wurde,  liegt  kein  anlass  vor.  Es  ist,  wie  man  sich  durch  eigene 
sprechversuche  iiberzeugen  kann,  nach  eincMii  n  nicht  nôtig,  zur 
hervorbringung  des  effektcs  einer  (/-explosion  die  mundhôle  nach 
der  niise  zu  vollkommen  abzusperren.  Eine  geringc  hebung  des 
gaumensegels,  wodurch  der  atemstrom  um  ein  geringes  starker 
auf  die  mundhôle  wirkt  als  warend  des  v^orhergehenden  nasals^ 
dazu  vielleicht  die  etwas  stiirkere  emporwolbung  der  zunge,  die 
bei  der  (/-artikulation  auftritt,  sie  genûgen,  um  dem  atem  hjnter 
dem  zungenalveolenvcrschluss  eine  solche  spannung  zu  geben, 
dass  seine  explosion  bei  auflieben  des  verschlusses  als  rf-explosion 
gehôrt  wird.  Wir  kônnen  in  diescm  fall  also  mit  vollem  fug 
von    cinem    nasalirten   d  sprechen.   —  Im  einsilbigen  wort  ist  die 
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dauer  des  stimmhaften  verschlusslautes  zwar  auch  etvvas  zu 
gunsten  des  vorhergehenden  nasals  verkûrzt,  aber  weit  weniger 
als  im  zweisilbigen  wort:  h  in  gonib  6,3  {m  13,6),  cl  in  gond  5,1 
[n  12,1),  g  in  tsàyg   5,1  {y   12,1). 

Stimmloser  verschlusslaut  bleibt  dagegen  nach  nasal  in  der 
regel  vôllig  intakt  oral,  auch  in  seiner  lange  erfârt  er  keine  re- 
duktion:  j^  in  kompot  14,2  {ni  9,6),  h  in  lâylcâd  12,4  (y  8,2),  k  in 
tsoykâ  9,8  (y  10,4),  /.•  in  djôyk  12,9  (y  1 1 ,7),  j:>  in  ^ow^)  12,9  (m  10,3). 
Wir  wollen  indessen  nicht  unervvànt  lassen,  dass  in  zwei  fâllen 
auch  stimmloser  verschlusslaut  nasalirt  gesprochen  worden  ist, 
nâmlich  t  in  kont  und  k  in  mêykii.  Die  dauer  des  unvollkommen 
gebildeten  mundverschlusses  zeigte  in  beiden  fâllen  keine  reduk- 
tion.  Die  explosion  des  t  wie  des  k  war,  trotzdem  der  atem- 
strom  wârend  des  vorhergehenden  verschlusses  in  ziemlich  be- 
trâchtlicher  menge  durch  die  nasenhôle  entwichen  war,  krâftig 
wie  bei  rein  oralen  t  und  k.  Von  anderen  nach  nasal  deutlich 
nasalirten  konsonanten  verzeichnen  wir  nas.  h  in  siyghâz  und 
nas.  i  in  kûmzâ. 

Verschlusslaute  im  inlaut  vor  nasal  (z.  b.  d  in  hâdnâl,  t  in 
hâtnal)  zeigen  keinerlei  beeinflussung  durch  den  folgenden  nasal: 
die  verschlusslaute  sind  rein  oral  gebildet,  und  ire  dauer  ist  in 
keiner  weise  reduzirt,  z.  b.  d  in  hâdnâl  9,5,  h  in  râhnâl  9,8;  t  in 
hâtnâl  10,3,  2^  in  lâpnol   11,9. 

Anlautendc  konsonanten  zeigen  keine  beeinflussung  durch 
auf  den  vokal  folgenden  nasal.  Eine  ausname  bilden  dii  lilykâ 
und  dà  làndzâ,  wo  das  l  schwach  nasalirt  war  (auch  die  Ci  waren 
in  beiden  fâllen  irer  ganzen  dauer  nach  schwach  nasalirt!). 

In  nicht  hauptbetonter  silbe  war  vokal  nach  nasal  in  der 
regel  durchweg  nasalirt  in  ràknûl,  râgnâl,  lâpnâl,  râhnâl,  ganz 
nasalirt  auch  â  in  rômn,  ô  in  mânô,  zweites  û  in  nânât,  zweites 
î  in  nini,  stark  nasalirt  natûrlich  zwischen  nasalen  wie  â  in 
mâmâm,  zweites  e  in  nemen,  ë  in  nëném. 


Konsonanten  verbindungen. 

Nachdem  wir  schon  oben  mcrfach  gelegenheit  gehabt  hab(Mi, 
die  dauer  und  artikulationsweise  von  konsonanten  in  vi-rbindung 
mit  anderen  konsonanten  zu  berûren,  betrachten  wir  hier  ge- 
wisse  konsonantenverbindungen  etwas  eingehcnder. 
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Verschlusslaut  +  verschlusslaut.  In  allen  fâllen,  gleichgiltig 
wie  die  vorschlu.sslaute  einander  folgten  (ob  labial  -r  alveolar 
oder  labial  +  vclar  oder  alveolar  +  labial  usw.),  vvurde  der  ver- 
schluss  fur  den  zweiten  laut  erst  vollzogen,  nachdem  der  ver- 
schluss  des  ersten  aufgehoben  war,  sodass  also  die  beiden  ver- 
schlusse  durch  einen  explosionshauch  ^ini  folgenden  durch  ''  bc- 
zcichnet)  von  einander  getrennt  waren. 

Inlautend  waren  dh,  hd,  (jd  durchweg  (auch  der  explosions- 
hauch zwischen  den  verschlussen)  stimmhaft.  g  in  vâgdâl  zeigte 
in  beiden  untersuchten  fàllen,  g  in  lôgdds  in  i  \-on  2  fàllen 
ïiberenge.  Ebenso  war  ïiberengc  an  die  stcUe  des  A'-verschlusses 
in  vàktâ  getreten.     Die  dauer  betrug  in: 


tèïptà 

p  9,4 

"   4,1 

t     8,8 

Uipkâ 

p  9,1 

"  3,7 

/•;    9,5 

Jcôptà 

p  8,9 

''     3,8 

t    9,7 

Idpkà 

p  8,2 

"  ?>,-i 

k   7,7 

vâktâ 

h    + 

''   8,3 

t   9,8 

pâtkâ 

t   8,5 

"   4,5 

k  10,7 

lâhtâ 

k  7,1 

''  5,8 

t  10,0 

hâtpâr 

t     8,4 

"  4,v 

pio,b 

lôlità 

k   6,5 

"   4,7 

t  10,0 

rëdhà 

d  6,5 

"   5-2 

h    7,8 

kôbdôs 

h    7,5 

''   2,0 

d  6,4 

vâdhâ 

d  7,2 

"    2,5 

b  8,2 

lâhdâ 

h   8,2 

''   2,6 

d  7,0 

vâgdâl 

^    + 

''  9,7 

d   7,6 

lôgdôk 

0   5,^ 

''     4,3 

d   5,4. 

Vergleicht  man  die  werte  hier  mit  den  oben  s.  151  und  155 
fur  einfachen  inlautenden  verschlusslaut  erhaltenen,  so  zeigt  es 
sich,  dass  die  verschlussdauer  in  den  konsonantenverbindungen, 
wenn   ûberhaupt,  so   nur  ser  wenig  reduzirt  ist. 

Fur  den  auslaut  liegen  nur  die  beispiele  dà  vâgd  und  dà  dobd 
vor.  Beim  g  in  vâgd  war  der  verschluss  in  ûberenge  iiber- 
gegangen,  der  stimmton  (nach  langem  vokal!)  hôrte  mitten  im 
<?-verschluss  auf,  sodass  das  d  m  der  letzten  hâlfte  stimmlos  war. 
Schwache  hauchschwingungen  warend  der  explosion  des  d  zeigten 
aber,  dass  die  stimmbandcr  auch  warend  des  stimmlosen  teils 
des  r?-verschlusses  einander  stark  genilhert  waren.  bd  in  dobd 
war  durchweg  stimmhaft,  der  abhauch  hauchstimmhaft.  Die  dauer 
betrug  in: 

vâgd       g     ''  8,5       d   6,8  dubd       b   9,0       ''   2,9       d  6,0. 

Verschlusslaut  4  engenlaut.  Anlautend  wurden  die  ver- 
bindungen  fs  und  ts  untersucht.  In  24  von  46  fàllen  war 
hier    beim  t  an  die  stelle  des  versclilusses  ûberenge  getreten,  so- 
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dass  es  also  zu  einer  absoluten  vcrschlussbildiing  ûberhaupt  nicht 
gekommen  war;  in  11  fâllen  war  verschluss  nur  wârend  einer 
unbestimmbar  kurzen  zeit,  im  ûbrigen  ûberenge  vorhanden;  und 
nur  in  1 1  fâllen  war  normale  verschlussbildung  zu  konstatiren. 
Die  dauer  betrug  z.  b.  in  fâllen  mit  unversertem  ^-verschluss: 

tsél    t  5,1    s  10,5         tèiis    t  6,2     .v  g,i         tsiz      t  6,0     s    10,7 
tsûf  t  6,1    s    g,9  tmt    t  6,3     s   g, 2  tsîJc      t  "jfi     s   10,3; 

in  fâllen  mit  ûberenge  statt  des  ^-verschlusses: 

tsâp  t  4,5    s    g,6         tsàs  t  4,7     s  8,2         tsiptà  t  5,5     s     7,4 
tsâr   t  4,6    6'  10,4         tsuf  t  5,4     6'  8,1         tèôd      t  7,0     À-   10,7. 

Man  siet,  dass  im  allgemeinen  die  lôsung  des  /-verschlusses 
zur  ûberenge  von  einer  reduktion  der  dauer  begleitet  ist.  Die 
dauer  der  engenlaute  s  und  s  ist  ûberall,  zum  t(nl  ser  viel, 
langer  als  die  des  t.  Die  gesamtdauer  des  ts,  ts  ist  betrâchtlich 
grôsser  als  die  dauer  anlautender  einfacher  verschluss-  oder 
engenlaute  (nach  Balassa,  a.  a.  o.,  s.  178  soll  die  dauer  von  ts,  ts 
wie  auch  ds,  dé  »mit  der  der  einfachen  konsonanten  ubereinstim- 
men»,  weshalb  sic  auch  in  der  ung.  lautlerc;  gewônlich  als  c>in- 
fache  laute  behandelt  wùrden). 

Inlautend  liegen  aufnamen  vor  fur  di(^,  vt^bindungen  ts;  pv, 
tv,  kv;  bv,  dv,  gv.  t  war  in  kâtsâg  iibereng.  v  war  nach  p,  t,  k 
zu  anfang  (2 — 3  h.  s.)  stimmlos.  Die  dauer  der  einzelnen  laute 
betrug  in: 

kâtsâg  t   4,2    s    7,9       lokvâ  Z;  8,1    v  11,0       âdoâ    d  à,9    v  10,4. 
tsâpvâ  p  8,4    y  10,3       dobvâ  b  y,^   v    g, 5 
Jiâtvâ    t    g,o    f  10,1      dugvâ  g  S,&    v    g,o 

Von  kâtsâg  abgesehen,  wo  das  /  zugleich  mit  dvv  reduktion 
des  verschlusses  auch  eine  erhebliche  reduktion  der  dauer  zeigt, 
ist  die  dauer  des  ersten  konsonanten  in  den  ûbrigen  verbindungcn 
gegenûber  der  dauer  des  einfachcm  konsonanten  im  inlaut  zwischen 
vokalen  durchaus  nicht  gekûrzt.  Dass  die  dauer  des  zweiten 
konsonanten  nicht  unbetrâchtlich  gelângt  erscheint,  berut  wol 
darauf,  dass  hier  eigentlich  ein  anfangsteil  fur  die  dauer  der  ex- 
plosion des  vorhcrgehenden  verschlusslauts  (  =  anglitt  zum  engen- 
laut)  abzuzien  ist. 
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Auslautend  ist  das  t  in  ts  stets  als  reiner  verschlusslaut  ge- 
bildet.     Die  dauer  betrug  in: 

tàts  if  13,4    s    9,5         râJcs  Je  8,9    s  14,5  Mps  p  12,3    s  16,2 

tàts  t  10,7    .9  10,8         lôks   /.•  9,8    6-  12,3  lopx  p  11,3    X  13.0- 

Auch  hier  zeigen  die  konsonanten  fast  dieselbe  dauer  wie 
einfach  nach  vokal.  Im  besonderen  ist  die  gesamtdauer  des  ts 
in  tàts  und  tàts,  ca.  22  h.  s.,  keineswegs  gleich  der  dauer  eines 
einfachen  konsonanten,  wie  das  nach  Balassa  (s.  oben)  der  fall 
sein  soll,  sondern  bctrâgt  ungefâr  das  doppelte  derselben. 

Engenlaut   +   verschlusslaut.     Die  dauer  betrug  in: 

pustul  5  11,3  t  8,4  kostôJc  «  13,6  t  8,6  gàzdà  z  12,8  d  7,5 
àstâl  s  12,3  t  8,8  ôftôl  /"  12,2  t  8,4  râèdâ  i  13,0  d  6,6 
gàsten  5   12,1    ^  8,»         huzdul  z   10,5   f?  7,1         moèdiké  13,1    f?  7,5 

/tos^  s  13,4  t  8,1  /câs^  •^13,8  ^  9,6  ÎMzd  z  \i,i  d  7,5 
gdst      5  14,4    t  9,4         /««l^      s   14,5    ^  9,7         fcoid      i   14,0    ^  7,5, 

Eine  reduktion  der  dauer  des  einzelnen  konsonanten  infolge 
der  verbindung  mit  einem  anderen  ist  auch  hier  nicht  ein- 
getreten. 


Die  druckstarke  der  verschlusslaute. 

Eine  feststellung  des  absoluten  betrages  und  der  ândcrung 
der  druckstarke  des  atemstroms  im  mundinnern  wârend  der 
dauer  der  lippen verschlusslaute  bietet  experimentell  keine  schwierig- 
keit.  Die  méthode  ist  bereits  oben  (s.  124)  geschildert  worden. 
Das  studium  der  druckkurven  ist  uns  vor  allem  deshalb  intéres- 
sant, weil  sic  mancherlei  fragen,  die  mit  dem  dynamischen  (ex- 
spiratorischen)  akzent  zus^immenhângen,  in  cin  helleres  licht  zu 
stellen  vermôgen. 

Wir  geben  im  folgenden  dcn  betrag  der  atemdruckstârke 
in  absoluten  werten,  mm  wasscrsaule,  an,  wie  sic  durch  ver- 
gleich  der  kurvenhôhe  mit  der  fïir  jede  vcrsuchsreihe  festgcstellten 
druckskala  (vgl.  oben  s.  124)  erhalten  wurden.  Wird  also  z.  b. 
fïir  das  h  in  hâr  die  druckhohe  54  angegeben,  so  bedeutet  dics, 
dass  der  atemdruck  hinter  den  lippen  wàrend  des  i-verschlusses 
bis    zu   einer  hôhc  anstieg,  die  den  gcwonlichen  atmosphârischen 
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druck  um  das  gewicht  einer  wassersâule  von  54  mm  iïberstieg.^ 
Die  werte  sind  hier  aile  einzel-,  nicht  durchschnittswerte.  Wir 
betrachten  zunâchst  den  verlavif  der  druckstârke  bei  einfachem  b 
und  p  im  einsilbigen  und  zwcisilbigen  wort,  sodann  die  druck- 
stârke beim  langen  (geminirten)  hb,  ^yp. 

Lippenverschlusslaut  im  absoluten  (ungedeckten)  anlaut  eines 
mit  mittlerer  lautheit  ausgesprochenen  wortes  (z.  b.  in  bar,  par) 
zeigt  in  der  regel  kontinuirlichen  anstieg  der  atem druckstârke 
von  null  an  bis  zu  einer  geringeren  hôhe  bei  b  (s.  oben  fig.  2), 
einer  grôsseren  bei  p.  Genau  genommen,  scheinen  die  druck- 
kurven  anzudeuten,  dass  die  schwingungen  der  stimmbânder, 
also  auch  die  ausatmung,  schon  eine  ganz  kurze  zeit,  ca.  i  —  i  ,5 
h.  s.,  vor  vollzug  des  verschlusses  beginnen.  Ebenso  zeigen  die 
kurven  fur  absolut  anlautendes  p  hâufig  im  anfang  einen  schnel- 
leren  anstieg  (bis  zu  ungefâr  30  mm  wassersâule),  wonach  der 
kontinuirliche  anstieg  bis  zu  ende  des  verschlusses  stattfindet. 
Auch  dièse  erscheinung  ist  wol  so  zu  erklâren,  dass  die  ausat- 
mung schon  eine  ganz  kurze  zcit  vor  vollzug  des  ^-\'erschlusses 
(warscheinlich  gleichzeitig  damit,  dass  die  lippen  sich  zur  ver- 
schlussbildung  in  bcwegung  setzen)  begonnen  hat.  Die  zu  ende 
des  verschlusses  erreichtc  druckhôhe  betrug  beim  b  in: 

bir  60 

»  56 

bub  68 

>»  59. 


pir    1 2 1 
pir      g  I 
»      106, 


*  Die  druckkurven  fur  p  nach  vokal  sind  im  anfang  fast  stets 
durch  ein  paar  schleuderschwingungen  des  registrirhebels  entstellt,  die 
sich  als  solche  deutlich  durch  ihre  sinusform  mit  schnell  abnemender 
amplitude  cliarakterisiren  (s.  dièse  schleuderscliwingungen  gleich  nach 
dcm  steilen  anstieg  der  kurven  in  fig.  10  und  12).  Uer  angabe  der 
druckhôhe  zu  anfang  des  jj-vcrschlusses  ist  die  durch  die  mittc  dieser 
schleuderschwingungen  gezogene  Unie  zu  grunde  gelcgt  worden.  Anlich 
wurde  bei  den  6-kurven  hierzu  die  durch  die  mitte  der  stimmvibratio- 
nen  gclegte  Unie  benutzt. 


bar 

57 

» 

54 

» 

43 

» 

36 

» 

47 

beim  2^   iri  : 

pâk 

83 

■» 

93 

par 

93 

bôr 

96 

» 

66 

bir 

81 

» 

100 

bûr 

88 

par 

130 

» 

126 

pir 

135 
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Get  dem  wortanlautenden  lippenverschlusslavit  ein  imbetontef 
vokal  vorher  (vokalisch  gedeckter  anlaut),  z.  b.  in  âà  bàr,  dd 
par,  wobei  also  schon  vor  dem  beginn  der  verschkissartikulation 
der  atem  unter  einem  nicht  unbetrâchtlichen  druck  stet,  so  steigt 
der  atemdruck  zuerst  schnell,  dann  langsam  an  (s.  fig.  g).  Wo  der 
iibergang  von  dem  schnellen  zum  langsamen  anstieg  die  form  eines 
einigermassen  scharfen  knies  hatte  (beim  h  war  dies  nicht  immer 
der  fall),  wird  im  folgenden  die  diesem  knie  entsprechende  druck- 
hôhc  zuerst  angegcben,  dann,  durch  bindestrich  damit  verbunden, 
die  zu  ende  des  verschlusses  erreichte  druckhohe.  Der  druck 
betrug  beim  anlautenden  h  in: 


dà  bar 

42— 

58 

dà  bah               75 

dà  bàhh 

32-  68 

»      » 

36 

»       »                  59 

dà  hôk 

40—  65 

dà  hâk 

43 

dà  bîr      48—  68 

»      » 

28—  60 

»      » 

57 

dà  bâkk            46 

»      » 

32—  67 

iim  2^  in 

dà  pâli 

99- 

119 

dà  pîr      86—101 

dà  pâlih 

96 — 108 

»      » 

91- 

-lOI 

»     »        96 — 102 

dà  pok 

92  — 108 

dà  pur 

85- 

-  96 

dà  pâhh  96 —  I  ï  9 

»      » 

112— 135 

Beim  b  in  gedecktcm  anlaut  erreicht  demnach  der  atemdruck 
gegen  ende  des  verschlusses  durchschnittlich  eine  hôhe  von  59, 
beim  p  in  gedecktem  anlaut  zu  anfang  des  verschlusses  eine 
hôhe  von  95,  zu  ende  desselben  eine  hôhe  von  1 10  mm  wasser- 
sâule.  Von  einfluss  auf  die  hôhe  des  atemdruckes  wârend  des 
verschlusses  scheint  auch  die  art  des  folgenden  vokals  zu  sein 
(vgl.  besonders  die  druckwerte  fur  b  und  p  in  ungedecktem  an- 
laut), in  der  weise  nâmlich,  dass  der  druck  hôher  ist  vor  hohem 
vokal  (^,  u)  als  vor  nicdrigerem  (0,  e,  a).  Das  ist  auch  weiter 
nicht  erstaimlich,  da,  wie  aus  den  untersuchungen  von  Roudet^ 
bekannt  ist,  der  subglottale  atemdruck  bei  »gleich  starker»  aus- 
sprache  fur  die  hohen  vokale  {i,  u)  starker  ist  als  fur  niedrigeren 
(e,  0,  a).  Der  hôhcre  druck  bei  b,  p  vor  i  und  u  wâre  also  nur 
eine  art  vorwcgname  des  diesen  vokalen  eigenen  hôhercn  druk- 
kes,  eine  art  regressiver  assimilation. 


^  RouDET,  Recherches  sur  le  rôle  de  la  pression  sous-glottique  dans 
la  parole,  La  Parole.  II  (1900).  Die  untersuchungen  bezien  .sich  freilich 
/uniichst  auf  die  franzosisrhe  sprachC;  ono  zwcifel  aber  konmit  den 
rcsultaton   all>icinein   iilionetischo  gcltuni;   zu. 
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Der   atemdruck  wârend    des   verschlusses  von  auslautendem 
h  und  p  zeigte  folgende  werte: 


dà 

lah 

35- 

-50 

dà 

i«& 

55 

dà  zâJ) 

38-  56 

» 

» 

40- 

-52 

dà 

i^& 

59 

dà  kôh 

58 

dâ 

hab 

35 

» 

» 

74 

»   » 

58 

» 

» 

46 

dà 

,e«6 

40- 

-50 

dà  htib 

iii^ 

dà 

Iâ6 

54 

» 

» 

40- 

-54 

»   » 

86 

dà 

.sy7;> 

102- 

^96 

dà 

Uâp 

106- 

-98 

dà  hop 

1 12 — 106 

;> 

» 

98- 

-90 

» 

» 

100- 

-90 

»   » 

108 — 103 

dà 

slp 

100- 

-86 

» 

» 

109- 

"75 

dà  Uij) 

91—  82 

» 

» 

108- 

-99 

» 

» 

98- 

-69 

»   » 

97-  88. 

Der  durchschnittlichc  mundatemdruck  betrug  also  fiir  aus- 
lautendes  h  nach  langem  vokal  55,  nach  kurzem  vokal  68,  fiir 
auslautendes  p  nach  langem  vokal  102  —  96,  nach  kurzem  vokal 
103 — 89  mm  wassersâule.  Die  qualitât  des  vorhergehenden  vo- 
kals  ùbt  hier  auf  die  druckhôhe,  wenigstens  beim  h,  einen  ânlichen 
einfluss  aus,  wie  er  oben  beim  anlautendcn  lippenverschlusslaut 
festgestellt  worden  ist. 

Zu  einem  verstândnis  der  verschiedenheiten,  welche  der  atem- 
druck im  mundinnern  wârend  des  verschlusses  der  h  und  p  in 
den  bisher  gegebenen  beispielen  zeigt,  ist  es  notwendig,  sich 
einige  faktoren  zu  vergegenwârtigen,  die  den  verlauf  des  atem- 
drucks  beim  sprechen  bestimmen.  Die  austreibung  der  luft  aus 
den  lungen  geschiet  beim  sprechen  durch  aktive  wirkung  der 
atemmuskeln.  Bei  der  aussprachc  eines  einfachsten  lautgebildes 
—  sagen  wir:  a  —  kônnen  wir  uns  die  tâtigkeit  der  zusammen- 
wirkenden  atemmuskeln  unter  dem  bilde  einer  gewônlichen 
musk(»lzuckungskurve  vorstellcn,  d.  h.  die  énergie  der  muskel- 
kontraktion,  und  damit  auch  die  énergie  des  aus  der  luftrôre 
austretend(;n  atemstroms,  nimmt  zuerst  zu,  erreicht  einen  gipfel- 
punkt  und  nimmt  dann  wieder  ab.  Der  gipfelpunkt  (»arsen- 
gipfel»  der  mctrik)  ist  zugleich  der  moment,  in  den  ùvr  taktschlag 
fâllt,  wenn  man  wârend  des  aussprechens  des  lautgebildes  gleich- 


*  Der  verschluss  war  hier  fast  wârend  der  ganzen  zweiten  halflc 
stimmlos,  der  abglitt  aber  wieder  hauchstiinmluift.  Bei  der  zweiten  auf- 
name  von  dà  huh  (80  mm  druck)  war  das  auskiutoiule  h  \v;ircnd  des 
ganzen   versclikisses  stininduifl. 
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zeitig  mit  der  hand  taktirt.  Gleichen  schritt  mit  der  atem- 
muskulatur  hait  nun  auch  die  tiitigkeit  der  bei  der  aussprache 
des  lautgebildes  aktiven  sprachorgane,  beim  a  also  die  tatigkeit 
der  stimmbànder  und  der  zunge.  Die  atemdruckkurve  bleibt 
der  hauptsache  nach  dieselbe,  wenn  statt  des  einen  lautes  a 
merere  laute,  pâ  oder  pCip,  zii  einer  einheit  zusammengefasst  (»mit 
demselben  exspirationshub»),  ausgesprochen  werden.  Wàrend 
eines  ersten  teils  des  lautkomplexes  steigt  die  ausatmungsenergie 
und  zugleich  die  énergie  der  artikulationsbewegimgen,  wârend 
eines  zweiten  teils  nemen  beide  wieder  ab.  Nach  untersuchungen, 
bei  denen  gleichzeitig  die  bewegung  des  oralen  lautstroms  und 
der  moment  des  mit  der  hand  ausgcfûrten  taktschlags  registrirt 
wurden,  findet  diescr  taktschlag  bei  lautkomplexen,  die  aus 
konsonant  +  vokal  (4  konsonant)  besten,  kurz  vor  dem  zeit- 
punkt    statt,    in    welchem    der    verschluss   oder  die  enge  des  an- 


Fig.  (j.  lia  papa.  Alemdnick  iiii  nuiiulinnem  hinter  den  lippcn  wârend  des 
anlaiitenden  und  inlautenden  /.  Die  geslrichcUe  linie  (=  nullinie  fiir  den  atemdruck) 
ist  nachtriiglich  gezogen.  Unten  zeitkune  ('/loo  sek.).  Redits  skala  zur  bestimmung 
des  absoluten  masses  der  dnicksteigerung  im  mundinnem;  der  abstand  zwischen  zwei 
benachbarten   strichen  entspricht  dem  dnick  einer  wassersiiule  von  lo  mm.   Vergr.  i  :  i. 

lautenden  konsonanten  aufgehoben  wird  '.  Bis  zu  diesem  zeit- 
punkt,  bei  pdp  also  bis  kurz  vor  der  explosion  des  anlautcnden 
p,  sollte  demnach  der  atemdruck,  soweit  er  auf  der  tatigkeit  der 
atcmmuskcln  berut,  und  cbenso  die  énergie  der  artikulations- 
organe,  hier  also  die  zusammenpressung  der  lippcn,  und  damit 
auch  der  druck  des  atems  im  mundinnern  hinter  den  lippen,  zu- 
nemen.  Nach  dem  moment  des  taktschlagcs.  also  von  der  explo- 
sion des  auslautenden  p  in  pâp  an,  sollten  lungenatemdruck  und 
artikulationsenergie  abncmen,  d.  h.  wârend  des  auslautenden  j) 
wàre    abnemender    atemdruck    im   mundinnern  zu  erwarten.  und 


^    E.  A.  Meyer,   Beitràge   zur   deutschen  metrik,    Neuere   spr.  VI, 
s.    134. 
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zwar  sollte  der  mundatemdruck  zu  anfang  des  verschlusses  hier 
geringer  sein  als  zu  ende  des  verschlusses  beim  anlautenden  p. 
Prûfen  wir  im  hinblick  hierauf  die  oben  fur  p  in  den  verschiede- 
nen  stellungcn  crhaltenen  atemdruckwerte,  so  finden  wir,  dass 
sie  mit  don  auf  grund  theorctischer  ûbcrlegungen  aufgestellten 
forderungen  durchaus  ûbereinstiinmen  :  bei  anlautendem  p  anstieg 
des  mundatemdrucks  (95 — iio),  bei  auslautendem  }>  abname 
dièses  drucks  (nach  kurzem  vokal  103—89,  nach  langem  vokal 
102—96),  in  beiden  fâUen  der  anfangswert  niedrigcr  als  der  end- 
wert  beim  anlautenden  j).  Wir  haben  hier  stillschweigend  an- 
genommcn,  dass  in  der  gegenseitigen  stellung  der  stimmbilnder 
vvârend  des  ^-verschlusses  (von  dem  allerersten  teil  abgesen) 
keine  bedeutsamere  ânderung  eintritt,  und  etwas  anderes  an- 
zunemen  liegt  kein  anlass  vor.  Von  welchem  einfluss  eine  ver- 
ânderung  der  stellung  der  stimmbânder  auf  den  atemdruck  im 
mundinnern  sein  kann,  zcigen  deutlich  die  oben  fur  h  erhaltenen 
werte.  Der  mundatemdruck  ist  fiir  h  im  durchschnitt  natïirlich 
betrachtlich  geringer  als  fur  ]>,  da  beim  h  von  dem  lungenatem 
nur  so  viel  in  die  mundhôle  eintritt,  als  bei  den  rhythmischen 
explosionen  (stimmschwingungen)  der  aneinandergcpressten  stimm- 
bânder durch  die  stimmritze  hindurchtritt.  Je  weniger  kràftig 
die  stimmbânder  aneinandergeprcsst  sind,  um  so  mer  atem  tritt 
auch  bei  den  explosioncm  durch  die  stimmritze  hindurch,  um  so 
mer  nimmt  der  atemdruck  im  mundinnern  zu.  So  erreicht  denn 
auch  in  dem  cinen  fall  von  (là  Inth,  wo  das  auslautende  h  in  der 
zweiten  hâlfte  stimmlos  war,  die  stimmbandpressung  offenbar 
stark  nachgelassen  hatte,  eine  hohe,  wie  sie  sonst  nur  wiircMid 
eines  ^-verschlusses  erreicht  wird.  Der  exzeptionellen  hohe  des 
atemdrucks  in  diesem  besonderen  falle  ist  es  auch  hauptsâchlich 
zuzuschreiben,  wenn  in  unseren  obigen  bcispielcn  der  durch- 
schnittswcrt  fur  auslautcndes  b  nach  kurzem  vokal  hoher  ausfilllt 
als  fur  anlautendes  h. 

Fur  den  anlautenden  und  inlautenden  lippenverschlusslaut 
im  zweisilljigen  wort  geben  wir  des  bequemeren  vergh^c^hs  hal- 
ber  die  werte  fur  die  druckhohe  nebeneinander.  Die  druckhoho 
betnig  in: 

Anl.  6  Inl.  ^  Anl.  ù  Inl.  ù 

iUi  bâbâ  43  40       (hï  baba  63  56 

»        »  52  46         »        »  70  48 

MO.   1907—08.  13 
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AnI.  * 

(là  hâhâm  41 

65 

dà  hâba  27 — 39 

»       »  31—54 

Anl.  p 

du  pûpâm  109 — 113 

»         »  98 — III 

»  »  109 — 109 
118— 118 
108 — 1 12 


Inl.  b  Anl.  b 

53  dà  hâhâm       40 — 80 

59  »         »  73 

50  dà  tsibâ 

62  »        » 


»         » 
dà  jHipu 
» 


106 —  1 14 
3 


dà  pëpem  104 
»  »  118 — 129 
»  pûpom  100 — 118 
»  »  114 — 130 
»         »        112 — 136 


Inl.  p 

108—  106 

lOI —   96 

98 — 104 

106 — 107 

103—104 
100 —  99 
90 —  92 
99—  102 
107 —  98 
126 — 123 
135—129 


Anl.  p 

dà  ptàpâ  98 — 106 

»        »  1 00 —  I I o 

»        »  102 — 114 

dà  pipâ  105 —  121 

»        »  102 — 116 

dà  pôpâm  97 — 108 

»        »  102 — 113 

dà  pipâm  i  o  i  — 114 
-118 


dà  Uâpâ 
dà  tsipâs 


103- 


Inl.  b 

63 

66 

60 

43-68 

Inl.  p 

99—  94 
108 — 103 
108— lOI 
III—  99 
I  12—107 
ICI —  98 
108 — 103 
1 17 — 109 
120 — 108 

108—  98 
123— 113 


Wenn  man  durch  vergleich  mit  dem  auf  s.  1 7  8  fur  anlautendes 
h,  p  gegebencn  material  einen  schluss  auf  den  cinfluss  zicn  will, 
den  die  silbenanzal  (also  lautftiUc  des  sprechtaktes)  auf  die  hohe 
des  mundatemdrucks  beim  anlautenden  lippenverschlusslaut  aus- 
iibt,  so  wâre  es  der,  dass  der  mundatemdruck  beim  h  und  p  im 
anlaut  des  zweisilbigen  worts  etwas  hoher  zu  sein  scheint  als 
beim  zweisilbigen  vvort. 

Die  druckwerte  hier  bei  anlautendem  und  bei  inlautendem 
b  und  p  zeigen  wieder  deutlich,  dass  die  hohe  des  drucks  stark 
durch  die  natur  des  benachbarten  vokals  beeinflusst  wird:  vor, 
bezw.  nach  i,  u  ist  der  mundatemdruck  wiirend  des  lippenver- 
schlusses  betrâchtlich  hôher  als  vor  n. 

Beim  inlautenden  h,  p  ist  der  mundatemdruck  der  regel  nach 
geringer  als  beim  anlautenden  6,  p. 

Eine  bemerkenswerte  verschiedenheit  zeigt  der  gang  des 
mundatemdrucks  wârend  des  verschlusscs  boi  inlautendem  p  nach 
kurzen  und  nach  langen  vokalcn.  Beim  inlautenden  p  nach 
kurzem  vokal  (s.  fig.  9)  nimmt,  ânlich  wie  beim  auslautenden  p, 
der  mundatemdruck  wiirend  des  verschlusscs  ausnamslos  und 
nicht  unbctrilchtlich  (durchschnittlich  um  7,5  mm  wassersâulc)  ab. 
Der  druckverlauf  bietet  also  in  fâllen  wie  pâpâ,  tsipâ  usw.  keinen 
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anhalt,  eine  »druckgrenze»  in  den  verschlifss  hineinzuverlegen. 
Da  es  âusserst  unwarscheinlich  ist,  dass  im  verlaufe  des  kurzen 
vokals  die  énergie  der  ausatmung  erst  abnimmt  und  dann  wieder 
zunimmt,  so  sind  demnach  dièse  zweisilbigen  wôrter  mit  kurzem 
vokal  in  der  hauptbetonten  silbe  als  mit  einem  exspirationshub 
hervorgebracht  zu  betrachten.  Beim  inlautenden  p  nach  langem 
vokal  ist  dagegen  fast  in  der  hâlfte  der  fâlle  ein,  wenn  auch 
meistens  geringer,  anstieg  des  mundatemdrucks  vorhanden,  und 
in  den  ûbrigen  fâllen,  wo  eine  abname  vorhanden,  ist  dièse  ser 
viel  geringer  als  beim  inlautenden  p  nach  kurzem  vokal.  In 
diesen  fâllen  scheint  also  zum  mihdesten  die  tendenz  zu  besten, 
die  zweite  silbe  mit  einem  besonderen  —  allerdings  ser  leichten 
—  exspirationshub  zu  bilden.  Wir  hâtten  hier  demnach  wirklich 
zwei  exspirationssilben,  wârend  wôrter  wie  papa,  tsïpâ,  der  ûbli- 
chen  définition  der  exspirationssilbe  gemass,  exspiratorisch  >>ein- 
silbig»  sind. 

Ein  grôsserer  teil  des  bisher  ■  beziiglich  des  druckverlaufs  bei 
den  h,  p  untersuchten  materials  wurde  in  einer  besonderen  série 
mit  flûsterstimme  gcsprochen,  auch  hier  mit  »mittlerer  stârke», 
einer  stârke  also,  die  fiir  die  empfindung  des  sprechenden  gleich 
der  bei  den  laut  gesprochenen  wôrtern  war.  Die  druckhôhe 
zeigte  hier  bei  den  lippenverschlusslauten  folgende  werte: 


dà  bar 

81—106 

dà  zah 

75—102 

dà  Mb 

102  — 

98 

»     » 

78-  87 

,->      » 

100 — 120 

»     » 

86- 

•105 

»     » 

67 — 104 

dà  zih 

58—129 

dà  Tc'ôp 

108— 

112 

il  à  blr 

58—114 

»      » 

97—140 

»     » 

108— 

99 

dà  par 

106 — 128 

dà  tifip 

1 10 —  1 10 

dà  tsibâ 

42- 

95 

»     » 

107—130 

»     » 

100 — 102 

dà  fsâpâ 

1 1 1  — 

■  89 

dà  pïr 

103—130 

dà  sip 

102 — 1 12 

dà  Uiptâ 

122 — 

119 

»      > 

100 — 127 

»      » 

1 12 — 1 18 

»     » 

124- 

1 12. 

Anl.  h,  p 

Inl.  ô,  p 

Anl.  p 

Inl 

•  / 

dà  hahâ 

70-    78 

91—105 

dà  pâpâ 

109— 131 

128- 

-130 

»                A 

107—128 

98 — 102 

»       » 

100 — I 18 

118- 

-112 

dà  hahâ 

61 —     Q2 

104 — 109 

dà  pipâ 

102 — I 18 

117- 

-105 

'        » 

74 — 100 

10 I  —  104 

»       » 

105—123 

I  10- 

-  84 

dà  pâpâ 

97—106 

91—  88 

»       » 

103—140 

«37- 

- 122 

'>        » 

I  M — 122 

85-  70 

dà  pipâm 

107 —  119 

128- 

-117. 
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Ein  vergleich  tlicser  werte  mit  denen,  die  fur  mit  lautcr 
stimmo  gesprocheno  wôrter  erhalten  worden  sind,  zeigt,  dass  dor 
mundatemdruck  dcr  p  in  beidcn  fallen  ungefàr  dieselbc  hôhc 
hat,  der  druck  wârcnd  des  />-verschlusses  dagogen  im  geflûsterten 
wort  betrâchtlich  h(')her  ist  als  im  laut  gesprochenen.  Die  ur- 
sache  ist  offenbar  die,  dass  die  flûsterstellung  der  stimmbànder 
(bânderglottis  geschlossen,  knorpelglottis  offert)  dcm  durchtritt 
des  lungenatems  einen  geringercn  widerstand  entgegensetzt  als 
die  zum  tonen  verengte  stimmritze.  Ein  deutlicher  druckunter- 
schied  bleibt  aber  auch  beim  flïistern  zwischen  h  und  p  gewart. 
Wiirend  der  mundatemdruck  beim  gedeckt  anlautenden  p  gleich 
nach  vollziehung  des  lippenverschlusses  in  die  hôhe  schnellt  (bis 
ùber  loo  mm  wassersâule),  um  dann  langsam  anzusteigen,  be- 
ginnt  der  druck  beim  anlautenden  h  der  regel  nach  in  geringerer 
hohe  (ca.  75  mm)  und  stcigt  dann  stàrker  an,  one  jedoch  zu 
ende  des  verschlusses  eine  solche  hôhc  zu  erreichen  wie  beim  p. 


Fig.  10.  dâ  bâbba.  Atcmdruck  im  niundinnern  liinter  dcn  lippen  warcnd  des 
inlautenden  bb.     Zeit  und  skala  wie  in  fig..  9.     Vergr.   i  :  i. 

Der  anstieg  des  mundatemdrucks  beim  anlautenden  h,  p  ist,  wie 
beim  laut  gesprochenen  wort,  auch  hier  iiberall  x'orhanden. 
Ebenso  zeigt  inlautendes  p  wie  beim  lauten  sprcchen  auch  beim 
flûstern  fast  ausnamslos  sinkenden  mundatemdruck.  Geflûsterte 
auslautende  p  weisen  dagegen  die  besonderheit  auf,  dass  bei 
inen  in  der  merzal  der  filUe  der  mundatemdruck  ansteigt,  anstatt 
wie  beim  lautgesprochenen  wort  zu  fallen. 

Wir  haben  bisher  nur  die  einfachen  (kiuv.en)  lippenverschluss- 
laute  behandelt.  Etwas  komplizirtere  ersch(nnungen  bietet  der 
druckverlauf  wârend  des  verschlusses  langer  hh,  pp  dar.  Wir 
geben  im  folgcnden  zur  charakterisirung  des  druckverlaufs  in 
jedem  einzelnen  fall  drei  werte  an,  nilmlich  den  druck  zu  anfang, 
ungefâr  in  der  mittc  und  zu  ende  des  verschlusses.  Betrachten 
wir  zuniichst  die  verhilltnisse  im  inlautcMiden  hh,  pp.  Die  druck- 
stcirke  betrug  in: 
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dà  hâbhà  56 — 45  —  61  da  tsippànt  123—104 — 100 

»        »  60—56—69  »          »  121— 118 — 116 

dà  libbdn  71 — 68 — 75  »          »  122 — 122 — 126 

»         »  60 — 51 — 70  dà  tsâp2)âl  7g—    73 —  89; 

in  den  geflûsterten  vvôrtern: 

dà  bâbhâ       93-82 — 98           dà  j)àppâ  102  — 114  — 105 

»        »           68—57 — 79             »         »  72—  92 —  88 

dà  libhàn     100 — 61 — 69           dà  tsàppul  104 — log — 112 

»        »           95 — 51 — 98            »        »  105  — 112  — 116 

dà  lippàn  116  — 101— 109 

»         »  100 —  91  —  lOI. 

Man  môchtc  geneigt  sein,  in  der  abname  des  mundatem- 
drucks  ungcfâr  in  der  mitte  des  &6-verschlusses  einen  direkten 
beweis  dafûr  zu  erblicken,  dass  hier  wirklich  eine  »silbendruck- 
grenze»  bestet,  dass  also  das  inlautende  bb  eine  wirkliche  gemi- 
nata  ist.  Bei  nâhcrer  iiberlegung  erweist  sich  aber  eine  solche 
auffassung  als  unhaltbar.  Das  sinken  der  mundatemdruckkurve 
kann  mit  einer  abname  der  énergie  des  primàren  atemstroms, 
des  lungcnatems,  nicht  direkt  in  zusammenhang  gebracht  werdcn. 
Solange  stimmschwingungen  stattfindcn,  und  fig.  10  zeigt  ja 
solche  deutlich  wârend  des  grôssten  teils  der  verschlussdauer, 
kônnte  ein  nachlassen  der  kraft  des  subglottalcn  atcms  bei  gleich- 
bleibendem  rauminhalt  des  ansatzrors  vvol  eine  verminderung  des 
kurvenanstiegs,  nicht  aber  eine  absolute  abname  der  kurvenhôhe 
herbeifûren.  Der  druckabfall  in  der  mitte  des  verschlusses  ist 
daher  dem  anschein  nach  nur  durch  eine  zu  dieser  zeit  statt- 
findende  vergrôsserung  des  ansatzrors,  bewirkt  durch  entspannung 
der  mundwânde,  zu  erklaron.  Dass  der  mundatemdruck  gegen 
ende  des  verschlusses  wieder  ansteigt,  kônnte  zum  teil  darauf 
berun,  dass  die  gegenseitige  pressung  der  stimmbânder  in  der 
zweitcn  halfte  der  verschlussdauer  abzuncmen  pflegt,  sodass  nun 
der  lungenatem  in  grôsserer  masse  in  das  ansatzror  cintritt,  teils 
darauf,  dass  zur  lôsung  des  lippen verschlusses  wieder  eine  zu- 
name  der  lippenmuskelspannung  und  damit  eine  gevvisse  ver- 
ongerung  der  mundholc  stattfindct.  Wenn  nun  aber  der  kurven- 
satt(>l  auch  kcinen  beweis  fïir  das  vorhandeiisoin  einer  primilren 
druckgrenze  mitten  im  6/>-verschluss  bilde^t,  so  spricht  er  doch  auch 
nicht  dagegen.  Ein  crstab-,  daiiii  zunemendcr  verlauf  des  primiiren 
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atemstroms  mûsste  im  gegenteil  darauf  hinwirken,  die  sattcl- 
fôrmige  einsenkung  der  kurve  deutlichcr  zum  ausdruck  kommen 
zu  lassen.  Und  fur  die  warscheinlichkcit  einer  solchen  diskonti- 
nuitàt  spricht  die  sonstige  erfarung,  dass  primarer  atemdruck 
und  artikulationsenergie  im  gleichen  sinne  sich  zu  verândern 
pflegcn  —  hier  aber  haben  wir  ja  gerade  auf  grund  des  kurven- 
verlaufs  fur  die  énergie  der  lippenartikulation  warend  des  ver- 
schlusses  zuerst  eine  abname,  dann  eine  zuname  annemen  mûssen. 


P'ig.  II.  dd  tsàppâl.  Atemdnick  im  imindinnern  hinlcr  den  li]^pcn  warend  dos 
inlautenden  //.     Zeit  und  Skala  wie  in  fig.  9.     Vergr.    i  :  i. 

Die  werte  fur  inlautendes  i^j)  zcigcn  untcr  (Muander  bezïig- 
lich  des  druckvcrlaufs  geringe  ûbereinstimmung.  In  einigen  filUcn 
nimmt  der  mundatemdruck  kontinuirlich  ab,  in  andcren  nimmt 
er  zu,  wieder  in  anderen  haben  wir  den  gleichen  kurvensattel 
wie  beim  66.  Bemerkenswert  ist  aber,  dass  in  samtlichen  fur 
unsere  frage  geeignetsten  fâllen  (p^  zwischen  gleichlautcndcn 
vokalen)  der  mundatemdruck  zu  ende  des  verschkisscs  hoher  ist 
als  zu  anfang  desselben.     Das  inlautcnde  ;>;>  stellt  sich  hierdurch 


Fig.    12.     dd  jobb.     AlenKlruck    im    mundinncrn    hintcr    den  lippen  wiiicnd  des 
auslautenden  bb.     Zeit  und  Skala  wie  in  fig.  9.     Vergr.   i  :  i. 


also  in  gegensatz  zum  inlautenden  einfachen  p  nach  kurzcm  vo- 
kal,  sowic  auch  zum  auslautenden  p,  bei  welchen  der  atemdruck 
zu  ende  geringer  ist  eils  zu  anfang  des  verschkisscs,  stimmt  dagegen 
in  dieser  bcziehung  mit  anlautendem  p  ûberein.  Zum  mindesten 
liisst  sich  also  hier  sagen,  dass  beim  inlautenden  pp  im  laufe  des 
verschlusses  eine  vcrstilrkung  des  atemdrucks  stattfindct. 

Fïir  auslautenden  langen  lippenvorsclilusslaut  licgen  folgendc 
messungen  vor: 
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dàtôhh  36 — 43 — 58    dà  jobh  35 —  28  —  36     dàlâpp   102 — q6 — 72 
»      »      25—30  —  40     »       »      53—   41—56       »      »         qg  — 88— 91; 
»      »      31 — 46 — 49     »       »      60 —  49  —  68 

geflûstert  : 

dàtôhh   98  —  60 — 96  dàlâpp  ï  10 — iio  — 81 

»  »   81  —  64  —  89  »   »   108 — 110—88. 
»  *   74—59—84 

Beim  bb  in  tôhh  nimmt  der  mundatemdruck  stetig  zu,  in 
johh  und  ebenso  im  geflûsterten  tôbb  zeigt  dagegen  der  mundatem- 
druck wârend  des  bb  zuerst  abname,  dann  zuname,  wie  beim 
inlautenden  bb.  Dieselben  ûberlegungen,  die  wir  dort  bezûglich 
der    interprétation    der    kurven    anstellten,    gelten    natùrlich  auch 


Fig.    13.     dà    Idpp.     Atemdruck    im    mundinnern   hinter   den  lippen  wârend  des 
auslautenden  pp.     Zeit  und  skala  wie  in  fig.  9.     Vcrgr.   i  :  i. 

hier.  Nur  ist  hier  vielleicht  die  warscheinlichkeit  grôsscr,  dass 
der  anstieg  des  mundatemdrucks  zu  ende  des  verschlusses  auf 
einem  stârkeren  nachUissen  der  stimmbandpressung  bcrut,  da  ja 
im  auslaut  aus  erklârlichen  grunden  cine  starkcrc  noigung  zu 
einem  solchen  nachlassen  bestet  als  im  inlaut  (vgl.  oben  s.  152). 
Beim  pp  in  lâpp  ist  in  allen  fallen  der  mundatemdruck  zu 
ende  des  verschlusses  bctrachtlich  geringor  als  zu  anfang  des- 
selben,  sodass  sich  das  auslautende  pp  in  dieser  hinsicht  dcm  aus- 
lautenden einfachen  p  an  die  seite  stcUt. 


Something  about  'hamza'  or  Spiritus  lenis 

in  malay,  javanese  and  other  nialay= 

polynesian  languages. 

Paper  read  at  Ihe  XV*^^    International   Congress  of  Orientalists 
at  Copenhague  on  Aug.    14''^^    igo8. 

By  A.  A.  Fokker,  Amsterdam. 

The  Science  of  Phonetics  is  a  young  onc.  In  the  domain  of 
linguistic  studies  it  has  already  made  its  influence  fait  on  tliat  of 
indogermanic  languages;  but  we  need  not  wonder,  that  this  science 
has  as  yet  been  excluded  from  many  fields  of  linguistic  research, 
where  its  great  importance  ought  sooner  or  later  to  be  recognised. 
And  of  its  ultimate  victory  we  may  be  sure. 

In  our  country,  Holland,  the  studcnts  of  so-called  classical 
languages  —  latin  and  greek  —  just  begin  to  feel  interested  in 
phonetics,  though  the  great  majority  of  the  leading  men  still 
cling  desperately  to  the  old  methods.  Nevertheless  some  seem  to 
feel  uneasy  already,  looking  askance  at  old  Pànini,  and  lo,  no 
longer  with  a  frown,  nor  with  a  scowl  as  in  prof  Cobeï's  golden 
days  of  yorc;  but  with  a  sort  of  diffident  interest.  And  as  soon 
as  ail  of  them  hâve  made  friends  with  the  sanskrit  gramniiu-ian, 
the  study  of  phonetics  will  follow.  Not  so  the  semitists  as  yet.  Let 
us  look  at  the  grammars  used  for  the  stud}^  of  arable  for  instance. 
That  of  Caspari,  written  in  german  and  reputed  to  be  one  of  the  best, 
in  its  s*-*^  édition  (Halle  1887)  cannot  boast  of  accuracy  in  its  de- 
scription of  the  sounds  of  Allâh's  language.  So  the  pronunciation 
of  the  Sound  representcd  by  the  letter  (hll  is  given  as:  d.  This- 
of  course,  means  cither  »german  d»  or  »d»  in  gênerai.  But  then 
we  ask:  what  is  german  d?  Does  it  always  roprcscnt  thc^  same 
Sound?  And:  is  there  such  a  tliing  as  a  definite  sound  written 
with  the  sign  d  in  ail  languages  using  tlie  latin  alphabet?    Then 
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the  Sound  represented  by  the  letter  râ  is  defined:  »mit  der  zunge 
ausgesprochenes  r».  Which  part  of  the  tongue:  its  tip,  its  root, 
its  blade?  Is  it  formcd  against  the  tceth  or  back  in  the  mouth, 
s  it  dental  or  uvular?  And  what  is  r  not  pronounced  vvith 
the  tongue? 

As  to  fa  and  lâm  they  are  described  as:  f  and  l,  punctum. 
So  it  goes  on. 

It  is  évident,  that  such  vague  or  incorrect  définitions  are 
hardly  compatible  with  any  sound  principles  of  phonetics.  The 
Sound  written  l  in  the  latin  alphabet  may  be  dental  (french  lac)  or 
prepalatal  (dutch  lah)  or  even  cacuminal  (english  Mil,  latin  talpa), 
The  arabic  fricative  represented  by  fâ  is  not  identical  with  ger- 
man,  english  or  dutch  /';  nor  is  it  to  be  compared  with  german 
])f,  as  is  done  by  Taco  Roorda  in  his  Grammatica  arabica;  for 
this  is  an  'affricate'.  Indeed  the  arabic  sound  is  a  purely  bila- 
bial  fricative,  whereas  german  /"  is  a  labiodcntal  one.  Every 
one  who  lias  been  able  to  hear  arabs  speak  will  hâve  noticed 
this  peculiarity. 

But  let  me  not  go  on  like  this.  The  only  thing  I  wanted 
to  point  out  is,  that  one  may  be  a  great  scholar,  a  renowned  ara- 
bist  for  example,  without  caring  much  for  exact  phonetic  définitions. 

It  is  the  study  of  dead  languages,  especially  latin  and  greek, 
which  accounts  for  this  disregard  of  the  physical  éléments  of 
human  speech:  the  'humaniora',  as  they  were  studied  in  bygone 
centuries,  hâve  done  nearly  ail  the  mischief.  Thèse,  so  fertilising 
in  many  other  respects,  hampered  for  a  long  long  time  the  onward 
march  of  science  in  this  one.  Let  us  hope,  nay  believe,  they  will 
one  day  become  'humanissima'  by  a  tender  love  of  and  a  humane 
intercourse  with  the  most  human  part  of  the  science  of  language. 
Has  the  study  of  malay-polynesian  languages  in  our  blessed  coun- 
try  alroady  profited  from  the  study  of  phonetics?  Ever  since  the 
appearance  of  prof.  H.  Kkrn's  Fidji-taal,  1886,  it  has  and  con- 
siderably.  We  may  safely  state,  tiiat  this  great  indianist  and 
gênerai  linguist  laid  the  foundations  of  the  scicntific  study  of  the 
said  family  of  tongues.  lie  wiis  the  first  who  in  our  country 
directly  and  seriously  applied  the  methods  of  comparative  linguistics, 
drawn  from  his  immense  knowledgo  of  indo-gormanic  languages, 
to  the  malay-polynesian  tongues,  surpassing  by  far  what  even  a 
Van  der  Tuuk  had  done  before  him.  His  Fidji-taal  is  a  land- 
mark.     Anybody  who  wishes  to  pcnctratc  iiito  the  fields  of  malay- 
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polynesian  studies  has  to  pass  it,  or  he  will  probabl}^  go  astray. 
So  dr  Macdonald  in  his  récent  book  on  »The  oceanic  languages» 
would  not  hâve  derived  thèse  languages  from  the  semitic,  if  he 
had  read  prof.  Kern's  book.  Unfortunately  this  scholar,  who  is 
a  sincère  and  enthusiastic  lover  of  his  mother-tongue,  wrote  his 
»Fidji-taal»  in  dutch,  and  there  is  no  english  translation:  had  dr 
Macdonald  cver  seen  it,  he  would  hâve  been  saved  from  such  a 
learned  blunder. 

In  Kern's  footsteps  followed  others:  Brandes,  Brandstetter, 
JuYNBOLL.  I  myself  wrote  a  booklet  on  malay  phonetics  in  1895. 
This  is  in  english.  Dr  Snouck  Hurgronje  wrote  on  achinese,  mr 
KiLiAAN  on  madurcse  phonetics. 

But  much  remains  to  be  done.  Probably  we  should  hâve 
been  more  advanced,  if  Van  der  ïuuk  had  been  able  to  write  his 
book  on  the  phonetic  System  of  the  malay-polynesian  languages, 
as  he  hoped  to  do  one  day^. 

At  any  rate,  whoever  wishes  to  hâve  a  cliance  of  doing  good 
work  in  the  field  of  miilay-polynesian  studies,  ought  to  make  some 
preparatory  studies  of  indogermanic  linguistics.  which,  of  course, 
are  impossible  without  a  sufficient  knowledge  of  phonetics.  As 
long  as  this  truth  has  not  been  fulh'  and  generally  recognised, 
serious  mistakes  will  be  unavoidable  trough  lack  of  method.  And 
no  other  depiirtmcnt  of  linguistic  research  can  boast  of  so  many,  so 
accurate  and  System atically  sought  and  achieved  results  as  the  branch 
of  the  science  of  language  referred  to.  So  tlien  :  no  malay-polyne- 
sianist  without  being   to  a   certain  extent  an    indogermanist  too. 

Conscquentl}^  the  plan  of  studies  for  the  degree  of  »doctor 
linguarum  indicarum»  —  as  we  most  inappropriately  call  it  at 
Leyden,  meaning  »indonesianarum»  —  ought  to  be  changed,  i.  e. 
amplified,  £is  no  such  préparation  is  required  now. 

One  of  the  mistakes  I  made  myself  in  my  malay  phonetics, 
and  about  which  I  wish  to  speak  hère,  is  my  treatment  of  »hamza» 
or  »spiritus  lenis».  This  mistake,  however,  cannot  be  iiccounted 
for  by  the  peculiar  character  of  my  Leyden  training,  I  took  it 
over  from  prof.  Snouck  Hurgronje's  Phonetics  of  achinese  (»Atjeli- 
sche  klank-  en  schriftleer»).  So  it  may  be  ascribed  to  human  frailty. 
Some  other  mistakes  and  deficiencies  may  be  attributed  to  in- 
sufflaient linguistic  training. 


^   See   the    »Bladwyzer»    of  his  Batak   Reader,  p.    119,  note  3rd. 
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I  call  human  frailty  a  knack  some  of  us  hâve  of  yielding  to 
authority  even  in  the  domain  of  science,  before  we  havc  thou- 
roughly  ascertained,  whether  after  ail  we  ought  to  yield.  I  had 
that  frailty,  and  I  hâve  been  punished  for  it.  Thèse  thirteen  years 
»  hamza»  has  not  left  off  persecuting  me:  fortunately  it  was  not  the 
fierce  émir  of  persian  tradition,  but  only  his  namesake:  only  a 
»spiritus»  and  it  was  »lenis».  Butstill:  it  has  proved  troublesome 
enough  to  make  me  out  of  spirits  many  a  time.  Now  at  last 
I  hope  I  may  hâve  settled  accounts  with  hamza. 

It  is  this  stepchild  of  phonetists  called  »glottisschlag»  by 
the  germans,  which  my  venerated  master  prof.  Snouck  Hur- 
GRONjE  treated  in  a  peculiar  way  in  his  above-mentioned  work, 
a  way  différent  from  that  givcn  in  most  trcatiscs  on  phonetics. 
I  must  disagree  with  him  now,  and  moreover  I  fear,  my  battle  with 
hamza  will  not  be  approved  of  by  many  another  scholar  either. 
May  their  disapproval  hâve  nothing  of  the  ficrceness  of  the  émir 
and  much  of  the  softness  of  »spiritus  lenis».  So,  if  I  hâve  failed,  let 
tliem  show  me  how  in  a  persuasive  and  iunicable  spirit. 

The  said  professor  then  calls  hamza  the  consonant  with  which 
a  word  opens,  when  we  write  it  with  an  »initial  vowel»,  but  then, 
of  course,  in  pausa;  and  also  that  heard  after  a  dieresis,  when 
there  is  a  'hiatus'  in  a  word.  So  the  words  ont,  in,  at,  up,  on 
ail  begin  with  such  a  'hamza,  and  the  dutch  word  geccrd  (équi- 
valent of  the  german  geehrt)  contains  it  immcdiately  after  the 
prefix  ge.  This  peculiar  consonant,  he  says,  is  never  heard  as  a 
final  in  dutch,  nor  is  it  in  english,  but  in  malay,  javanese,  achin- 
cse,  etc.  it  frequently  closes  a  word  in  pausa.  Hère  it  is  diffi- 
cult  for  most  curopean  ears  to  catch  its  true  sound,  since  curo- 
peans  as  a  rule  neglect  it  in  their  pronunciation  or  replace  it  by 
a  final  k.  Thus  far  I  quite  agrée  with  prof.  Snouck,  and  as  an 
illustration  I  will  mention  the  spanish  word  hada  'rhinocéros',  evi- 
dently  borrowed  from  a  philippine  language,  which  sliould  bc 
Mdtt'^;  and  the  wellknown  dutch  word  ardk,  engl.  drrack,  a  sort 
of  rum  drawn  from  rice,  which  is  the  malay  word  ^7ms  not  the 
hispano-arabic  word  caraq,  though  it  has  tho  same  origin;  and  the 
word  capôc  (javanese  kâpu^),  a  sort  of  indian  cotton,  for  which 
we  use  the  same  word  in  dutch. 

But  the  learned  author  of  the  said  «Phonetics»  then  explains 
the  difficulty  alluded  to  by  the  incompleteness  of  the  conso- 
nant when  a  final,  not  being  supported  in  tiiis  case  by  a  following 
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vowel.  He  refers  to  the  english  word  cab,  in  which  the  b  should 
not  be  so  distinctly  audible  as  in  other  cases,  where  it  begins  a  word. 
Now,  I  for  one  hâve  not  noticed  this  différence.  I  think,  there 
is  another  reason,  which  fully  accounts  for  the  difficulty:  a  dutch, 
enghsh,  spanish  or  portuguese  mouth  is  absolu tely  untrained 
for  it.  When  a  spaniard  writes  bada  without  a  final  consonant, 
it  is  because  he  confounds  this  final  in  his  hearing  with  the  very 
slight  hamsa,  he  will  now  and  then  unconsciously  pronounce  after 
the  a.  I  say  now  and  then,  as  it  is  just  as  common  he  should 
pronounce  a  slight  visarga-Viko  h  as  a  final.  Indeed  it  is  impos- 
sible to  finish  a  word  like  bâcla,  i.  e.  to  stop  our  breath  after  pro- 
nouncing  it  —  let  it  be  italian  and  mean  »take  care»  —  without 
pronouncing 

either  a  slight  hamsa  or  a  slight  visarga(h). 

But  in  our  latin  writing  System  thèse  finals  are  nevcr  ex- 
pressed,  never  being  noticed. 

Initial  ]iam.za,  however,  does  not  give  us  europeans  the  least 
trouble;  for  we  can  easily  produce  a  voiced  or  sonant  hamza. 
As  a  final  it  is  surd  Consequently  the  différence  is  quite  as 
grcat  as  that  between  d  and  ^,  f  and  b,  etc. 

And  this  peculiarity  lias  not  boen  pointcd  out  in  prof.  Snouck's 
phonetics,  nor  lias  it  been  in  mine  or  in  any  other  grammatical 
study  dcaling  with  niakiy-pol3'nesian  languages.  I  fciir  it  lias  never 
been  duly  observed  by  anybody. 

But  before  allowing  me  the  pleasure  of  a  more  detailed  trcat- 
ment  of  the  vicissitudes  of  hamza,  I  niust  tr}''  to  define  its  exact 
phonetic  value. 

1  would  then  call  it  an  explosive,  a  stop,  formed  bcyond 
the  mouth  cavit}^  namely  in  the  space  between  the  larynx  and 
the  uvula,  called  pharynx,  by  a  sudden  contraction  or  rather  a 
sudden  narrowing  of  it. 

So  the  name  might  be 

pharyngal  explosive  or  stop. 

The  explanation  given  in  the  acliine.se  phonetics,  that  we  pro- 
duce sucli  a  hamza  by  »a  pull  at  the  opening  of  the  glottis* 
(»ruk  aan  de  opening  van  de  stemsple(>t»)  is  rather  obscure,  as 
ail  sounds  —  »phoncms»  —  require  such  a  pull. 

As  to  its  being  formed  under  the  glottis,  as  Sweet  suggests 
in  his  Primer,  we  need  not  réfute  this  at  lengtli,  as  it  is  évident 
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no  phonem  can  be  formcd  thcre,  though  ventriloquists  will  make 
you  believe  it  can. 

The  surd  or  sonant  character  of  liamza  will  dépend  on  its 
place  in  a  word.  In  the  mentioned  word  geelirt  it  is  just  as  so- 
nant as  in  the  word  élire,  when  pronounced  in  pansa. 

In  the  malay  words 

•^âna-  +  <=itu,  thèse  will  become  together: 
^flnagitu,  'that  child'. 

But  the  words 

kâtû''  'a  frog'  +  ntii,  'that',  will  combine  as 
kâfaliitu. 

In  the  former  case  the  surd  final  stop  of  the  first  word  and 
the  sonant  initial  stop  of  the  second  produce  together  one  so- 
nant velar  or  guttural  stop;  in  the  latter  case  one  surd  velar 
stop.  The  différent  development  is  due  to  the  influence  of  the 
consonants  immediateiy  preceding  (sonant  n  in  na^  and  surd  t'm  ta). 

This  dev^elopment  is  not  seen  in  javanes(^  or  madurese, 
where  the  two  meeting  hamzii?,  will  always  produce  one  sonant 
hamza  : 

Jav:   •'^âna-'.^  +  <^^unori  >  <=y(lna  ^   ^^incotl  >  '=,^7</«=,   mrofi 
(a  man's  children) 

Mad.  "idna".^   1   ^làrèn   >  '=|r7wa=, c,on}w  >  '^^rimi'^yorrfi. 

In  my  malay  phonetics  I  hâve  said  that  in  such  a  m  al  a}' 
example  a  k,  hence  a  surd  velar  always  came  to  replace»  both 
meeting  hamzà's.  Which  mistakc;  proves  again  that  correct  pro- 
nunciation  —  I  am  a  born  colonial  —  is  one  thing,  and  an  exact 
définition  of  the  produced  sounds  quite  another. 

The  process  of  assimilation  —  initial  hamza  which  is  sonant 
causing  the  immediateiy  preceding  final  cc^nsonant  to  become 
sonant  too  —  is  a  gênerai  phon(;tic  phenomcnon,  not  restricted 
to  m.-pol.  languages  only. 

It  is  a  curious  fact,  that  phonetists  after  having  noticed,  quali- 
fied  and  determined  the  one  type  of  the  pharyngal  stop,  after 
having  baptized  it  and  given  it  a  name  —  »glottissc-hlag  >  or  otlier- 
wise  —  then  at  once  leave  it  in  the  lurch.  Th(>  poor  darling  is 
then  utterly  neglected,  never  cared  for  any  more,  nay  its  \'ery 
existence  is  ignored.  It  really  desserves  a  better  treatment,  as  it 
is  full  of  life  and  spirit  .  .  . 

The  above  .  assimilation  in  fact  is  one  prof)f  of  its  aclivity 
and  importance.     Wh\'  should  we  disregard  it? 
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The  hindoos  duly  stated,  that  in  external  combination  a  final 
surd  is  always  converted  to  sonant  by  the  influence  of  an  imme- 
diatety  following  »vowel»^. 

That  in  internai  combination  —  in  tnddtas  for  instance  —  the 
t  remains  unchanged,  I  would  fain  ascribe  to  the  circumstance  that 
-as  is  not  felt  to  be  a  separate  word. 

In  the  latin  compound  negotium  the  final  surd  of  nec  has 
become  sonant  by  the  following  »vowel»,  i.  e.  by  the  assimilating 
influence  of  sonant  hamza. 

But  we  need  not  look  so  far.  At  ZwoUe,  the  capital  of  our 
province  Qverijsel,  where  the  lower  classes  speak  a  low-saxon 
dialect,  nearly  everybody  will  apply  the  sanskrit  sandhi-rule  just 
mentioned.     They  do  not  say: 

ik  ga  de  trap  op  (I  go  up  stairs),  but  ik  ga  de  trab-op  and 
not:  dat  is  ivaar  (that  is  true),  but:  dad-is  tvaar. 

I  do  not  know,  whether  my  ears  are  right,  and  I  hâve  no 
disposai  of  an  elaborate  apparatus  like  l'Abbé  Rousse lot's  in 
Paris,  but  I  hâve  noticed  a  similar  phenomen(Hi  in  ordinary  hol- 
land-  dutch  too:  only  then  the  assimilation  is  less  complète. 

That  in  the  arabic  writing  System  surd  and  sonant  are  not 
distinguished  hère,  is  nothing  astounding:  other  surds  and  sonants 
are  just  as  inaccurately  and  as  frequently  confounded.  So  in  the 
8*^   verbal  form 

perf.  cjs.Aj\  p.  p.  cJOCa/* 

'he  created'  'created' 

the  letter  hd  represents  a  ^-sound,  etc.  etc.  Another  fact  point- 
ing  to  the  sonant  character  of  an  initial,  is  the  peculiar  hum- 
ming  Sound  we  may  observe  when  pronouncing  words  like 

oah,  eke,  ache, 
which  Sound  we  do  not  hear  in  the  final  syllables  of  malay  words 
like: 

hlta^  'a  frog',  or  dàtw^  'grandfather'  or  pâti',  a  respectful 
word  for  T,  me'. 

Besides  we  know,  that  in  ail  other  malayan  languages  (achin- 
ese,  batak,  lampong,  dayak,  etc.)  a  sonant  consonant  is  never 
heard   as  a   final   —   a  phenomenon    proper   to    most  languages, 


*  See  Whitney  Skr.  Gramm.  2:nd  éd.  p.  54  §  157C.  In  this  assi- 
milating faculty  ^vowels»  are  completely  the  equals  of  ail  other  initial 
sonants. 
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though  we  find  sonant  finals  in  writing  (javanese).  Why  should 
hamza  make  an  exception?  Even  nasals  are  surd  as  finals  in 
thèse  languages.  In  ketam  'a  crab',  tuan  'sir',  ^master',  lord'  and 
hintan  'a  star'  we  distinctiy  hear  a  surd  final  nasal.  This  ac- 
counts  for  the  constant  mishearing  of  thèse  finals  by  dutchmen 
and  englishmen. 

As  every  explosive  has  its  corresponding  spirant  and  its 
corresponding  nasal  produced  at  the  same  articulating  spot,  we 
must  look  for  them  with  hamza  too.  Indeed  we  hâve  to  consider 
h  (spiritus  asper)  as  its  spirant  and  a  peculiar  nasal,  for  which 
we  hâve  no  name,  as  its  nasal  attendant.  Thèse  then  necessarily 
must  be  pharyngal  too.  Malay  h,  however,  is  softer  than  the 
english  or  even  the  dutch.  We  might  say,  the  former  has  more 
the  character  of  a  true  spirant  than  hâve  the  latter  two:  thèse, 
like  the  other  two  »semivowe]s»,  approach  the  explosives  more. 

Malay  h  is  always  a  sonant,  except  when  final.  Then  it  is 
decidedly  surd.     So  in: 

sampah  'refuse',  huluh  'bamboo',  pilih  'to  sélect',  'to  choose'. 

Dutch  or  english  cars  either  confound  it  with  dutch  ch,  the 
surd  velar  spirant,  or  do  not  hear  it  at  ail. 

This  peculiar  final  —  visarga  —  appears  in  many  other 
m.-pol.  languages.  In  javanese,  however,  it  is  more  fréquent  and 
more  audible  than  in  most  other  cognate  tongues.     So  in: 

kuJcuh,  këkah  'strong' 

•^anilih  'to  borrow'. 

Madurese  simply  swarms  with  visarga's  and  final  hamza's, 
often  interchanging  in  the  same  word  (f.  i.  masa'^  or  masah 
'ripe'). 

Hère  is  a  short  sentence,    which  would  rend  a  parisian  ear: 

'Ah,  sènkb'  tâ-^  tâoh  môné-  nah! 

'Oh!     I  do  not  know  the  contents  of  it!' 

In  this  language  and  in  javanese  an  open  a-  or  e-sound  before 
a  pause  would  even  be  impossible  as   a   final.     The   portuguese 
word  viola  is  corrupted  to: 
hiyôlah. 

In  malay  it  becomes  biyôlë. 

The  skr.  word  mûla  is  changed  to 
mulâ  (jav.),  môlah  (mad.); 
Malay:  mule. 


igô  A.  A.  Fokker 

Badly  educated  colonial  children  will  even  not  bo  able  to 
say  the  name  Dora:  they  say  Dôra^  widi  final  hamza,  and  tante 
{'aunt')  bocomes  tantah  (with  visarya)  in  their  mouths. 

The  prcfix  and  préposition  sa,  conimon  to  malay  and  jeiva- 
nese,  never  takes  hanisa  after  it  in  the  former,  it  very  often  does 
in  the  latter,  even  before  a  h: 

Sa<^  Idl  is  quite  as  current  as  sakâl  'ail  at  once,  'suddenly'. 

The  tendency  to  keep  the  component  parts  separated  natu- 
rally  leads  to  the  insertion  of  a  surd  liamsa  or  rath(T  to  the  beco- 
ming  audible  of  the  slight  hamsa  produced  by  cutting  off  the 
breath. 

Sa   actually   lias   the  value  of  a  préposition   hère,  just  as  in: 

Sa'^(lna-=  hôjd-nc,  'with  his  wife  and  children'. 

But  in  sengeran  the  présence  of  an  inserted  nasal  points  to 
another  function  of  se  or  sa:  hère  it  is  a  prefix,  being  felt  as 
belonging  to  the  stem.  This  word  means  'snappishly',  an  adverb 
formed,  as  so  man}^  others  are,  by  means  of  the  prefix  sa  or  se. 

Malay  in  opposition  to  javanesc  does  not  like  the  insertion 
of  such  a  sandhi-//r/j;/.3«  before  a  vowel:  it  avoids  a  »hiatus> 
whercîver  it  is  possibl(\  We  takc  »hiatus»  hère  in  the  sensé 
of  the  appearance  of  a  hamza  —  mostly  sonant  —  between  two 
v()W(;ls. 

The  usual  définition  of  a  hiatus  —  th(^  concurrence  of  two 
vowels  in  two  successive  syllables  —  does  not  apply  hère,  as  1 
do  not  belicn-e  in  the  possibility  of  such  a  ^concurrence».  T  will 
explain  this  later  on. 

In  malay  a  prefix,  when  not  before  a  liquid  or  nasal,  is  linked 
to  the  stem  by  means  of  a  nasal.  When  before  a  stem  with 
initial  hamza,  this  is  preceded  by  a  pharyngal  nasal.     So 

me  +  'ambil  'to  take,  to  fetch'>  më-^-^amhil. 
The  initial  =  of  the  stem  then  becomes  almost  inaudible. 
That  in  reality  it  does  not  disappear  altogether,  is  évident  from 
the  spelling  in  some  malay  countries.  In  Padang  (W.  Sumatra) 
c.  g.  the  verbal  form  just  mentioned  is  mostly  written  madmhU, 
the  dieresis  denoting  the  hamza,  so  that  the  nasal  is  neglected. 
The  spelling  of  the  two  intervocal  consonants  with  one,  per- 
sian,  à.  {na),  as  is  done  in  the  arabo-persian  alphabet  used  for 
malay,  is  just  as  inadéquate  as  that  with  one  {na)  in  the  indo- 
javanese  writing,  as  thèse  two  signs  exactly  cover  each  other. 
So  in  javanese  me^âlor,  high  jav.  mP.^âlèr. 
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When  the  stem  begins  with  another  stop  than  hamza^  a  nasal 
appears  in  accordance  with  the  nature  of  this  initial  stop,  both  in 
javancse  and  mala}^  the  initial  remaining  when  sonant,  and  dis- 
appearing  when  surd: 

Jav.  ^anganti  <  ^a  +  nasal  4  ganti,  'to  replace'; 

Mal.  mënganti  <  me  +  nasal  +  ganti,  idem; 

Jav.  <=aningal  <  -=0  +  nasal,  superseding  the  initial  t  of  tin  gai, 
'to  leave  behind'; 

Mal.  meningal  <  mt  +  nasal  substituting  the  initial  t  of  the 
identical  stem. 

We  may  considcr  this  latter  phenomenon  as  a  retrogressive 
assimilation  : 

me  +  tingal  >  mëntingal  >  mendingal  >  mënningal  >  me- 
ningal. 

But  in  malay  there  is  another  way  of  linking  a  prefix  to  a 
stem,  i.  e.  by  means  of  an  uvular  consonant,  superseding  the  ini- 
tial Jiamza  or  inserting  itself  before  another  initial,  which  uvular 
consonant  malays  write  with  an  arabic  ra  (X  but  in  reality  it  is 
an  uvular  spirant. 

This  way  of  prefix  binding  prevails  with  the  prefix  hë  or  ha 
and  pë  or  pa: 

bë  +  '^atap,  'a  roof,  becomes  hëyatap,  'having  a  roof. 

We  herc  represent  this  pcculiar  spirant  by  a  greek  y,  as  its 
value  as  an  initial  before  a  or  0  or  ou  in  modem  greek  is  nearly 
that  of  the  malay  sound  when  sonant. 

As  to  the  prefix  pa  or  pë  it  may  edso  hâve  a  pharyngal 
nasal  after  it: 

pë-^-asuh,  'a  nurse',  from  ^asuh. 

In  javanese  only  old  formations  still  adopt  this  way  oi  prefix 
binding;  in  the  modem  pronunciation  the  uvular  spirant  has  bt;- 
come  a  superdental  (or  prepalatal)  r: 

Mërapi,  name  of  the  wellknown  volcano  in  Central  Java,  from 
■=«/>!,  old  jav.  for  'fire'. 

Modem  jav.  uses  a  skr.  word,  in  the  low  language  (gëni), 
and  latu,  'sparkle',  in  the  high. 

Of  course  the  uvular  spirant  in  makiy  may  be  sonant  or 
surd,  even  when  serving  as  a  link  bctween  prefix  and  stem,  accor- 
ding  to  the  nature  of  the  initial  consonant.     So  in 

bëxt'lYut-tûynt  'coming  the  one  after  the  other' from  tilyut/to 
folio  w'. 

MO.     1907-08,  ''* 
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The  first  uvular  spirant  is  decidedly  surd,  being  immediately 
folio  wed  by  a  surd  stop,  the  two  others  are  s  on  an  t. 

ïhis  uvular  spirant  —  which  in  its  surd  type  resembles  mo- 
dem greek  x,  when  before  a,  o  or  on  —  is  indiscriminately  repre- 
sented  by  malays  by  râ  (  ^  )  in  the  arabo-persian  and  by  r  in  the 
latin  writing.  And  we  présume  its  surd  type  is  identical  with 
the  final,  so  often  occurring  in  tagaloc,  bisaya  and  other  phi- 
lippine languages,  which  the  spaniards  represent  in  their  translité- 
ration by  a  final  (/.  So  in 
pasig  'sand', 

mal.  pasix,  usually  written  pasir  (  .Jz), 

The  replacing  of  an  initial  hamza  by  such  an  uvular  spirant, 
but  then  sonant,  seems  to  hâve  taken  place  in  some  words  before 
the  further  development  of  the  initial  into  a  sonant  velar  stop. 

Jt  is  thus  we  explain  in  mala)-  doublets  like 
'^olèn-olrn  'to  waggle',  'to  woljble',  to  roH', 
*uZ?'  'to  knead'  and  golè'^  or  f/ulln  'to  roll', 
gelômhan    (from    (fômhaii)   'surf,    'waves'  and   -^bmhd-   'wave'. 

We   consider   thèse   stems   with    initial  //  as   originating  from 
an  injudicious  parting  of  verbal  forms  with  he: 
hëgiilin  from  heyiilifi, 
hcgôml)an  from  hcyornbafi, 
■  ômhan  then  being  a  collatéral  form  nî '^ôniha^  (compare  ^>?f/(/    and 
pulafi). 

The  late  jaxinist  dr  Brandks  at  lîataxia  derived  the  mala}' 
adverbs 

bëgini  'like  this'  and  hëgitu,  'like  that',  'so', 
from  ha-  +  ^ini  and  ha-  +  Htii. 

Compare -^ ««a'  +  '^itu  >  '^ânagitu.  Ba<^  seems  to  be  regarded  in 
the  Word  mentioned  as  a  préposition,  a  separate  word,  not  a  pre- 
fix.  It  still  means  'like'  in  minankâbaw,  the  language  of  West- 
Central-Sumatra. 

It  is  évident  from  the  above  obs(Tvations,  that  in  malay  only 
in  external  combination  two  hanisa's  meeting  combine  into  one 
g  (sonant  v(>lar  stop),  as  suffixes  with  initial  hamza  can  ne\'er 
cause  a  final  hamza  to  become  g,  and  compounds  follow  the  rules 
for  separate  words. 

In  malay  there  are  two  such  suffixes:  -an  and  'i: 
'âna'^  +  -an  becomes  -ânâkan  'a  puppet,  a  doH', 
hMa^  +  4  becomes  bëdâki  'to  apply  rice-powder  on  the  face'. 
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The  only  other  suffix  kàn  leaves  a  preceding  final  hamm 
unchanged. 

In  javanese  a  (surd)  final  hamza  will  always  remain  so  be- 
fore  a  suffix  with  surd  initial,  and  otherwise  become  sonant.  Be- 
sides  the  suffixes  with  initial  hamza  the  other  two  ^A  {ipun)  and 
n  require  an  inserted  n,  -an  and  ^alr'  (akm)  will  retain  this  so- 
nant, hamza  after  a  stem   ending  in  a  vowel,  when  in  jJansa  : 

'ânu'  +  'é  >  ^âna^é  'his,  her  child', 

'«wa-:  +    an  ^  ^âna-an  'a  puppet', 

diyana-aJcé  'born', 

gblè'^  +    i  >  (jblè^i  'to  look  for', 

gâicâ  'to  bring'  +  n  >  gaivani  'to  bring  to  somebody', 

gâicâ  +  •=alxé  >  gaiva<=alcé  'to  cause  to  bring', 

'ânà  'there  is',  sa^ânânfi  'whatever  there  is', 

^a'^anti  +  >  -a^antèni,  etc. 

In  any  other  case  the  hamzo  of  the  suffix  will  disappear  as 
well  in  javanese  as  in  mala3^ 

The  substitution  of  initial  hamza  by  a  velar  stop  [g  or  /.•),  occur- 
ring  in  external  sandhi  in  mala}^  but  never  expressed  in  writing, 
is  regularly  scen  in  the  language  of  Nias,  an  island  on  the  West 
coast  of  Sumatra: 

ha'^  (written  ha)  'af,  'with'  +  ^alir  'foot'  >  hagahé, 

ha^  +  mli  'skin'  >  haguli;  but 

tf'té"  'top',    'upper   part'  +  -ahé  will  become    trtrhahr   'top   of 
the  foot', 
so  that  we  clearl\'  sec  the  influence  of  the  preceding  consonant. 

As  to  the  historical  value  of  hamza,  we  think  it  may  hâve 
been  an  original  /••;  we  see  -ai  'word'  in  sumbanese  and  roti- 
nese,  ui-u  in  buginese,  etc.  where  malay  and  javanese  hâve  hâgii. 
In  Samoa  we  see  every  h  in  other  languages  represented  by  a 
hamza.  But  still  its  arbitrary  use  at  the  end  of  some  words  in 
malay  and  javanese,  etc.,  where  it  might  just  as  well  be  left  out, 
seems  to  prove,  that  there  at  least  an  original  //  is  very  improb- 
able (Jxlpa,  hapa^,  stidii,  sudu-,  arli,  âdi-,  etc.). 

The  fact,  that  the  javanese  in  their  writing  System  of  indian 
origin  represent  hamza  by  a  sign  meant  for  //  (hâ),  when  an 
initial,  and  by  a  sign  for  h  (l;à),  when  a  final,  may  be  remark- 
able,  but  it  only  points  to  the  différent  pronunciation  in  the  two 
cases  and  to  the  deficiency  of  javanese  spelling,  not  at  ail  to  the 
historical  origin  of  hamza  as  a  /.;. 
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Inside  an  underived  mal.-polyn.  word  hamza  is  never  heard, 
neither  in  malay  nor  in  javanese,  but  we  meet  it  in  foreign  words 
in  malay,  where  it  represents  arabic  "ain. 

So  the  arabo-persian  sdat  >  sa^^at, 

»  »      jumat  >  juma<=at; 

buginese  pimci'^  =  jumaàt,  \x4.z> 

In  javanese  the  pharyngal  nasal  cornes  in  stead  in  man\' 
cases: 

'Ismagim  or  Sëma^un  <  arab.  -Ismdûn,  Ismaël,  malay  Sc- 
ma-^un  or  Sëmcihun  (wîth  very  soft  h,  as  usual  in  malay). 

In  jav.  the  pharyngal  nasal  is,  as  usuall}',  reprcsented  by  the 
sign  for  an  ordinary  velar  nasal. 

In  makassarese  we  see  what  in  mal.  only  occurs  in  external 
combination   in  internai: 

cini"  'to  see'  +  ^an  =  cinikan  'to  look  after' 

Uha-  'settled'   +    Hin  =  Uhakân  'to    settle'. 

In  buginese  the  hamza  is  a  very  fréquent  initial,  medial  and 
final,  the  vowel,  after  which  it  is  heard,  is  called  by  dr  Matthes 
»sharp»  vowel.  Of  course  we  find  it  sonant  and  surd,  and  the 
same  A;  instead  of  two  meeting  hamsa's  or  inmiediately  after  a 
final  vowel  is  seen  hère  at  the  adding  of  a  suffix  with  initial  hamza, 
but  only  sporadically.     We  oftener  see  then  appear  an  r  or  an  5. 

Taking  everything  together  we  may  state: 
1:0  that  sonant  hamza  interchanges  with: 

a.  surd  hamza,   with  tht^  sonant  pharyngal  spirant  //  and 
with  the  sonant  pharyngal  nasal; 

b.  with  the  sonant  velar  stop  //  and  with  the  sonant  velar 
spirant  y: 

2:0  that  surd  hamza  interchanges 

a.  with   surd  hamza  and   with   the  surd    pharyngal  spir- 
ant //, 

b.  with    the  surd  velar  stop  Je   and   with  tlie  surd  velar 
spirant  x- 

Fronl  which  we  sec,  that  the  phonetic  vicissitudes  of  hamza 
in  javanese  are  to  bc  found  in  the  indo-germanic  languages  too. 
Indeed  we  see  in  dutch  and  in  english  for  instance  that 

hamza  and  //  as  initiais  very  often  play  hide  and  seek  in 
dialectic   or   vulgar   pronunciation.     This   interchanging   is   to   be 
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comparée!  to  that  pf  g  and  y  and  otlicr  sonant  explosives  vvith  their 
corresponding  spirants.  Wc  might  call  tliis  »the  homoorganic  shift 
of  phonems». 

The  changing  of  surd  ]tumza  to  h  may  be  compared  to  that 
of  /.;  to  ^  or  /  to  ^  or  Icx  to  pf,  etc.,  as  they  so  often  occur  in 
indo-germanic  or  semitic  languages.  We  might  call  this  »thc 
parallel  hcterorganic  shift  of  phonems». 

But  thcn  we  need  not  wonder  to  find  malay  initial  hamza 
represcnted  by  some  other  stops  in  the  mal.-pol.  languages.  So 
■'âiy,  'water'  in  malay,  cay  in  sundanese,  pain  in  béhé-dayak 
(West-Borneo). 

Nor  do  we  find  anything  strange  in  the  form  ivây  of  the 
same  word,  as  this  may  bc  a  collatéral  form  of  hày,  which  we 
may  expcct  to  find  in  some  dialect  bcside  an  eventual  yûy  in 
another:  hây,  way  and  yûy  would  then  be  »  parallel». 

Putting  ■Uy  against  ivây  we  see  a  similar  interchanging  as 
between  greek  tQyov  in  germ.  or  dutch  iverh,  dutch  tvoetisday 
and  danish  onsday,  dutch  ivolf  and  danish  tilv.  Whether  ivûy  is 
older  than  ^ây  (mal.  ^âir  or  mU),  may  be  doubtful,  at  ail  events 
in  my  conception  there  is  neither  'dropping'  nor  'adding^  of  a 
consonant. 

Would  not  the  indian  grammarians  mean  by  their  word  ahsara 
an  irreducible  sound  mass  so  to  say?  I  for  one  would  fain 
admit  this;  as  I  do  not  belicvc  in  vowels  and  consonants  as  realities- 

In  my  conception  they  are  mère  fictions:  as  planes  and 
lines  in  stcreometry  cannot  be  perceived  —  seen  —  without  a 
body,  of  which  they  are  the  outward  limits,  so  vowels  and 
consonants  cannot  be  perceived  —  heard  —  without  a  sound 
mass,  a  syllable.  But  we  hâve  not  always  to  do  with  regular 
stéréométrie  bodies:  thèse  are  just  as  imaginary  in  their  purest 
form  as  e.  g.  a  pure  syllable  sliowing  an  absolute  velar  /■;  and  an 
absolute  velar  u  would  be.  The  t3'pes  of  syllables  we  consider  in 
phonetics  are  in  fact  nothing  but  abstractions,  symbols,  compro- 
mises so  to  say.  Some  bodies  are  so  irr(\gular  in  their  outward 
appearance  as  to  make  the  distinguishing  of  lines  and  planes 
quite  impossible  to  our  eyes:  so  a  clod  of  a  glutinous  niatter. 
With  this  sort  of  bodies  we  would  like  to  compare  r  and  /  in 
skr.  Tlic  hindoos  had  separate  signs  for  thèse  syllables.  Bcsides 
they  had  vowel  signs,  to  be  iid(i(Hl  to  an  ordinary  unchanged 
ahsara,  m  order  to  dénote   »syllabic»  ;•  and  /,  when  immediately 
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following  a  consonant.  Thcy  had  thèse  for  the  same  reason,  as 
thcy  had  separatc  characters  for  ordinary  »vowcl-syllables»  and 
»vowel  signs».  Indced  hr  f.  i.  is  not  /.;  +  /■  and  kl  not  k  +  l.  Wliat 
is  the  différence  between  r  and  /  as  dépendent  vowels  so  to  say 
and  as  separatc  syllables?  It  is  hamza.  The  indians  scem  to  hâve 
realised  this,  but  their  way  of  expressing  the  différence  was  only 
somewhat  luxurious:  a,  u,  i,  e,  o,  r  and  /  miglit  ail  very  well  be 
replaced  by  onc  sign  denoting  liumsa  vvith  a  normal  a  sound  — 
like  the  ordinary  aksara's  —  to  which  could  be  added  the  usual 
vowcl  signs.  Of  course  this  aksara  would  hâve  a  son  an t  hamza 
as  its  consonantal  élément,  as  surd  hamza  docs  not  occur  in  skr., 
as  far  as  1  knovv.  The  sundanesc  in  Western  Java  when  using 
the  hindoo-javancse  alphabet  actually  follow  this  way,  or  thcy 
apply  the  7m-aksara  like  the  javanese,  adding  the  usual  vowel 
signs. 

Comparing  the  two  vvriting  Systems:  ours  and  the  indian, 
the  greater  exactness  and  consistcncy  of  the  latter  will  strike  us. 
And  Consulting  history  we  shall  be  forced  to  admit,  that  in  tlie 
semitic  alphabet  our  latin  writing  sprung  from  alif  did  not  rcpre- 
scnt  an  »a  vowel»,  but  had  absolutely  the  same  value  as  alif  m 
the  arable  writing  System  still  lias:  it  could  bear  iiny  vowel  like 
alif  ham^âta:  it  was  a  »spiritus  lenis» 

Wa'llàhu  'a  lam  ! 


Malay  Etymologies. 
By  A.  A.  Fokker,  Amsterdam.^ 

II. 

Sâmtiha,  probabh*  skr.  sammukham  (opposite,  coram),  not 
from  so  (malay-skr.  prefix)  +  mtilia  (skr.  miikha),  the  latter  mea- 
ning  'face',  not  'mouth',  in  malay.  So  we  do  not  consider  it  as  a 
malay  dérivation.  The  malay  meaning  is  the  same  as  in  sà- 
mulâ  'again,  once  more,  however',  given  as  a  hybrid  form  (malay 
prefix  4  skr.  mitla  'root',  etc.).  This  is  indeed  a  pure  mala}^  déri- 
vation, as  we  shall  tr}^  to  prbve.  We  see  in  it  the  malay  prefix 
sa  +  m  +  ulà.  This  ula  we  consider  as  a  collatéral  form  of  ulan, 
which  only  occurs  in  ha-r-ulan  -  ulan  'to  fréquent,  to  corne  to  the 
same  place  again  and  again',  and  in  a  derived  iorn\:  piilafi  'to  go 
home,  to  come  back'  (compare  mulan,  same  meaning  in  lampong, 
from  ulan).  As  to  the  meaning  of  sàniulâ  'again,  over  again,  once 
more',  our  etymology  is  more  in  accordance  with  it  than  the 
above,  given  by  H.  C.  Klinkert  in  his  malay-dutch  dictionary. 
A  dérivation  from  ula  with  the  aid  of  an  inserted  m  may  at  first 
seem  strange,  as  indeed  m  is  seldom  sccn  replacing  the  initial 
spirilu.s  Unis  of  a  stem  after  a  prefix.  Usually  we  see  a  n  instead 
(compare  sà-n-àjà  from  àja,  nia-n-anthil,  from  ambil,  pà-n-âjar, 
from  âjfir,  etc.).  But  an  analogous  «^-insertion  is  not  altogether 
uncommon:  so  we  meet  it  in  mniahjd^^,  collatéral  form  of  sàjch 
'since'.  Another  well  known  example  is  afforded  by  the  words  kà- 
mudi  and  kamudian  (rudder  and  afterwards),  being  dérivations 
from   a  stem    udi,    more   heard    in    the   form  tidi',  which  means 


•  Comp.   MO.    1906,  p.   241    sqq. 

"^  We  Write  the  spiritm  lenis  at  the  end  of  a  word  with  hanizn 
(  ),  in  imitation  of  the  malay.s  in  their  (arabit  )  writing.  It  is  the  ^>glottis- 
srhlag»  of  gernian  phonetics  (»(()Uii  de  glotte  >  in  Nyrop'.s  Phonéti(iiie  du 
Fran(;ais   parlé);   in    reality  a  consonanl  jiisl  as  audible  initially  as  finally. 
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'behind,  after'.  Kudian  {ha  +  udi  +  an)  is  a  collatéral  form  of /i:a><»<- 
dian,  sometimes  heard  in  dialect  (so  in  Western  Bornéo).  Com- 
pare jav.  bûri  (b'ûri)  'behind',  sund.  udi^  'inland,  »hinterland»,  up- 
river',  fiji  uli  'rudder',  tagal.  huïi  'stern',  malagasi  wiidi  idem. 
Therefore  I  do  not  agrée  with  Prof.  H.  Kern  .in  his  brilliant  es- 
say  »De  Fidji-tasd  vergeleken  met  harc  verwanten  in  Indonésie 
en  Polynésie»  ^,  where  the  learned  author  calls  thc  form  mûri  in 
fiji  a  »variety»  of  uli.  I  would  rather  call  it  a  dérivation:  the  m 
scems  however  to  hâve  a  verbal  significance  as  in  the  malay  word 
mudi'=  'to  go  up-river';  whereas  in  the  malay  words  Jcàmudi  and 
Jcamudian  it  is  only  euphonie  in  my  opinion.  But  wh}-  m  instead 
of  the  usual  w?  Might  this  not  be  explained  by  the  follovving 
^(-sound  (a  labial  vowel)?  Indeed  sàmulà  and  hàmudi  are  easier, 
more  fluent  in  their  pronunciation,  than  sânulà  or  Jcanudi  would  be. 
The  m  in  samànja'^  we  explain  in  the  same  way  (a  in  malay 
being  thc  french  e  féminin  »or  voyelle  neutre»,  a  »mixed  mid 
rounded  vowel»,  whereas  the  u  of  haniudi  is  a  »high  back  round- 
cd»  one. 

Sugul  and  hasugulan  'sorrow,  préoccupation,  preoccupied. 
distressed'  are  probably  to  be  derived  from  arabic  smjl,  as  this  be- 
comes  malay  sugul  in  the  same  way  as  arabic  huhm  becomes 
liulcimi.  x\long  with  sugul  we  meet  màsàgul,  with  ncarly  the 
same  meaning,  which  is  a  corruption  of  arabic  masgûl,  taken 
ds  a  malay  verbal  form  with  prefix  ma. 

That  sugul  cannot  come  from  thc  ^irabic  plural  sugid  — 
which  otherwise  would  be  in  accordance  with  the  sound  of  thc 
malay  word  —  becomes  admissible,  if  we  consider  how  in  malay 
several  such  corrupted  infinitive  forms  from  thc  arabic  actually 
occur.  So  we  see; 
pilcir  (think,  thought),  from  arab.  fikr,  not  from  a  plural  af'kâr; 
idin  (permission,   allow),  from    arab.   idn,  of  which  there  is  no 

plural; 
Juisat  (intention,  intend),  from  arab,  7«.«?,  not  from  a  plural  qumd; 
sàbar  (patience,  be  patient),  from  arab.  .^ahr,  not  from  a  plural 
which  does  not  exist. 

With  names  of  abstract  things  nialays  tiikc  the  singular, 
whereas    with    those    of   concrète  things    they    prefer    the  plural 


*  Verhandelingen    dcr    Koninklijkc    Akaclcinic    van   Wctcnschappcn. 
Afdc.  Lctterkunde  XVP   dcel. 
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noun:  compare  Jmru2)  (letter,  letters),  from  arab.  hiirûf,  kubur 
(tomb(s),  grave(s))  from  arab.  quhûr,  etc. 

The  borrowed  nomina  verbalia  (infinitives)  always  occur  in 
malay  as  nouns  and  as  verbal  forms  at  the  same  time.  This  is  per- 
fectly  in  accordance  vvith  the  character  of  the  language  :  lapar  is 
'hungry'  or  'hunger'  and  'to  be  hungry';  tua  is  'old',  'old  âge'  and 
'to  be  old'  ;  Jcira  is  'computation,  reckoning'  and  'to  compute,  to 
reckon,  to  conjecture'.  So  every  verbal  stem  is  a  noun  and  a 
verbal  form  (finite  or  infinité),  every  such  stem  being  in  itself  a 
»perfective»  form  of  the  verb  and  a  perfective  infinitive.  With 
one  of  the  préfixes  ma  or  bà  it  shows  the  sanje  double  meaning, 
according  to  its  use  in  a  sentence:  ôrafi  mananibil  iJcan  may 
mean  :  people  who  go  out  fishing,  or  :  who  are  fishing,  but  also: 
'fishers'  (=  fishing  or  fisher  people). 

Harimaiv  must  be  originally  an  »onomatopoeia»  [màu  in  two 
syllables),  which  first  took  on  the  prefix  ra;  thcn  this  became  ri, 
and  with  the  shift  of  the  accent  màu  became  maiv.  The  word 
rimaw  thus  formed  now  occurs  in  colloquial  mal.  along  with  hari- 
maiv,  in  which  latter  form  rimaw  has  assumed  the  character  of 
a  secondary  stem,  ha  being  a  new  prefix.  Such  double  préfixes 
are  not  uncommon.  The  meaning  expressed  by  them  is  the 
same  as  that  of  the  single  prefix  used  in  similar  dérivations,  i.  e. 
a  sort  of  definite  article.  Compare  JcâmàndiJcay  'watcr-melon',  kà- 
làmbâhan,  a  variety  of  arum,  and  several  names  of  animais  with 
the  double  prefix  ali,  kali  in  karo-batak  {alimantâk  =  liman- 
tâk,  etc.). 

That  màu  must  hâve  been  the  original  stem,  may  be  proved 
by  considering  the  corresponding  forms  of  the  word  in  related  lan- 
guages:  sundanese  (Western  Java)  màun  'tiger',  atchinese  (Northern 
Sumatra)  rimon  (identical  with  old-javanese  and  balinese)  'tiger', 
malay  marâun  'to  roar',  lampung  (Southern  Sumatra)  alimàwun  or 
halimâwun,  'tiger'.  Jav.  and  madur.  (Eastern  Java  and  Madura)  hâve 
macan  in  the  »low»  language,  whereas  the  »high»  word  is  simâ, 
which  seems  to  be  a  corruption  of  the  skr.  word  for  »lion»  {siiihd). 
In  old-jav.  (the  so-called  ^•«^tJ^-language)  the  form  sinha  is  found 
for  'tiger'  also.  The  same  confusion  of  ideas  we  see  in  jav.  ri- 
mon (=bal.).  In  the  latter  language  the  word  for  'tiger'  in  col- 
loquial language  is  mon.  The  form  of  the  word  in  minangkabau 
(Western  Sumatra)  is  rimâu,  only  differing  from  colloquial  mal.  in 
accent    and    with    this    in    number    of   syllables.     In  Toba  Batak 
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(intorior  of  central  Sumatra,  ncar  the  Toba  lake)the  word  \fibahi}f(if. 
which  possibly  moans  »the  striped  (animal)*. 

Of  course  we  hâve  only  mentioned  malay-polynesian  langu- 
ages  of  the  countries,  where  the  tisser  is  or  was  ever  found.  So 
only  Sumatra,  Java,  Malaka  and  Bali  hâve  been  taken  into  ac- 
count.  In  Bornéo  there  arc  no  tigers  and  the  word  harimàuû 
used  for  »leopard.>  in  the  dayak  translation  of  the  new  Testa- 
ment (dr  Hardeland)  must  be  a  corruption  of  the  malay  word. 

Another  dérivation,  from  skr.  hari  'lion'  ^  ttiâu,  seems  inad- 
missible. That  hari  or  âri  should  only  be  lengthened  forms  of 
the  prefix  ra  or  ar  (as  in  araliin,  a  land  measure,  or  in  aràkian 
'so,  then'),  becomes  improbable  by  the  occurrence  of  the  lampung 
word  halimâivun,  which  in  that  case  could  only  be  a  corruption 
of  the  malay  word.  But  as  in  the  southern  part  of  Sumatra  (the 
so-called  Lampong  l^istricts)  tigers  are  just  as  fréquent  as  in 
the  malay  speaking  countries,  there  would  not  be  any  necessity 
for  such  borrowing  of  the  word  in  a  corrupted  form  (//  =  mal.  là 
in  la(m)hàijun,  a  creeper  with  red  tlowers,  etc.,  with  the  same 
démonstrative?  meaning  as  ri  from  rà,  etc.). 


An  aramaic  incantation  text  from  Nippur. 
By  David  W.  Myhrman,  Uppsala. 

The  bowl  of  baked  clay,  on  which  this  text  is  written,  be- 
longs  to  quite  a  large  collection  of  so  called  judaco-babylonian 
incantation  bovvls,  now  prescrved  in  the  University  IVIust^um  in 
Philadelphia.  They  were  dug  up  iit  Nippur  by  the  Babylonian 
Expéditions  of  the  University  of  Pennsylvania  and  prcsented  by 
the  sultan  to  Prof.  H.  V.  Hîlprecht,  who  in  his  turn  handed 
them  ovcr  to  the  muséum*.  The  whole  collection  is  going  to  be 
published  by  Prof.  J.  A.  Montgomery,  but  by  the  courtesy  of 
Prof.  HiLPRECiiT,  the  director  of  the  Babylonian  Section  of  the 
muséum,  and  the  editor  of  the  volume,  Prof.  Montgomery,  I 
hâve  been  permitted  to  publish  this  text  separately. 

The  first  discovery  of  bowls  of  a  similar  character  had  been 
made  by  Layard,  and  thèse  were  indeed  some  of  the  very 
first  objects  he  found  at  his  diggings  in  the  ruins  of  Babylon. 
Those  bowls,  seven  in  number,  now  preserved  in  the  British 
Muséum,  were  first  published  by  Thomas  Ellis  in  Layard's  >Dis- 
coveries  in  the  Ruins  of  Niniveh  and  Babylon»,  p.  5i()  ff..  and 
later  some  of  them  were  revised  by  M.  A.  Levy  in  ZDAKî. 
IX,  p.  465  ff.  Four  of  them  were  republishcd  by  Chwoi.son 
in  »Corpus  inscriptionum  Hebraicarum».  Schwab  Ikus  worked 
ovcr  a  part  of  this  material  again  in  PSBA.  XIT,  p.  292  ff.  ilv- 
vernot  htis  published  a  bowl,  now  in  the  Muséum  of  Cannes, 
in  ZK.  II,  p.  113— 148,  and  Pognon  a  similar  bowl  with  a 
syriac-mandaic    inscription,    bought    by    himself    ut    Bismaya    in 

*  See  HiLPRECHT,  Excavations  in  Assyria  and  Babylonia,  p.  447 
and   Peters,  Nippur  (see  Index,  Jcwish  incantation  bowls). 
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Babylonia^.  Some  bowls,  bought  in  Bagdad  for  the  Kônigl. 
Musecn  in  Berlin,  hâve  been  published  by  Jos.  Wohlstein  in 
ZA.  VIII  and  IX.  Schwab  has  published  a  similar  vase  from  the 
Louvre  in  Revue  de  l'Assyriologie,  1895,  and  has  again  treated 
the  bowls  of  the  British  Muséum  together  with  additional  material 
of  the  same  character  in  »Les  coupes  magiques  et  l'hydromancie 
dans  l'antiquité  orientale»,  PSBA.  XII,  p.  292.  Stûbe  has  pu- 
blished «Jûdisch-babylonischc  Zaubertexte»,  Halle   1895. 

Other  texts  of  a  similar  character  hâve  been  found  and 
published,  as  »The  folklore  of  Mossoul»,  by  R.  Campbei.l-Thomp- 
soN  in  PSBA.  XXVIII,  p.  76,  97,  and  XXIX,  p.  165,  being 
magical  hebrew  MSS,  used  by  the  natives  of  Mossoul  at  the 
présent  day.  »Two  kabbalistic  planetary  charms»  hâve  been 
published  by  E.  J.  Pilcher,  PSBA.  XXVIII,  p.  iio,  »A  hebrew 
amulet  against  disease»  by  W.  L.  Nash,  PSBA.  XXVIII,  p.  182, 
and  »Mandâischc  gebete  und  trauerceremonien»  by  Sch.  Ochser, 
ZDMG.  61,  p.   145,  357. 

Thèse  incantation  bow^ls,  so  far  known  and  published,  hav(^ 
been  more  or  less  fuUy  and  successfully  discussed  by  the  various 
authors  given  above.  They  are  no  doubt  remains  of  jewish 
settlers  in  Babylonia  and  must  belong  to  a  rather  late  period, 
i.  c.  about  600 — 800  A.  D.  Most  of  them  are  written  in  aramaic 
and  in  a  dialect,  that  most  nearly  resembles  the  babylonian  talmud. 
Some,  however,  are  written  in  syriac  and  in  a  mandaic  dialect, 
and  some  are  written  in  arable.  However  différent  in  wording, 
composition  and  point  of  view  they  are  ail  incantations  against 
evil  powers,  which  may  be  démons,  evil  spirits  or  pcrsonified 
misfortunes  of  various  kinds.  In  regard  to  benevolent  powers 
as  gods,  angels,  good  spirits,  powerful  men,  etc.,  as  well  iis  to 
evil  powers,  thèse  texts  présent  a  véritable  eclccticism. 

It  is  not  my  purpose  to  undertake  a  gênerai  discussion  of 
the  wholc  subject  of  thèse  intcrosting  incantation  bowls,  as  the 
new  material,  I  can  présent,  is  limited  to  a  single  text.  This 
task  will  neiturall}'  fall  on  Prof.  Montgomerv,  who,  having  the 
whole  Nippur  collection  at  his  disposai,  will  naturally  find  him- 
self  in  a  more  favourable  position  to  undertake  a  gênerai  review 
of  the  whole   subject.     No   doubt,  this  mass  of  new  material,  he 


*    See    i\Icint)iics    do    la    Sociclc    de    linguistic|uc    de    Paris,    VIII, 
P-    193- 
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is  working  on,  will'throw  fresh  light  on  many  of  the  questions  in- 
volved.    I  shall  thus  confine  myself  to  this  single  incantation  text. 

The  bowP  in  question,  which  bears  the  muséum  number 
16081,  is  made  of  grayish  baked  clay,  18  cent,  in  diameter.  It 
consists  of  several  pièces  joined  together,  but  it  is  on  the  whole 
well  preserved.  The  text  is  written  with  black  ink  on  the 
hoUow  side,  beginning  at  the  edge  and  running  spiraîly  towards 
the  centre.  At  the  very  centre  or  bottom  of  the  bowl  is  found  a 
roughly  drawn  figure.  The  script,  which  is  pretty  clear,  is  written 
in  square  hcbrew  characters;  the  language  is  aramaic,  influenced 
perhaps  by  the  mandaic  dialcct.  As  for  the  paleography,  it  is 
rather  difficult  to  distinguish  between  N,  n,  n  and  T),  between 
3  and  3,  ~  and  "i,  ^  and  "j,  a  and  0.  As  for  '  and  "*,  there  is 
practically  no  distinction  made.  I  hâve  preferrcd  to  follow  the 
writing  of  the  original.  The  vowels  are  often  written  plene, 
as  "i^UJ^a  for  -i'Q-Oi'n,  etc. 

As  to  the  subject  matter  of  the  text,  it  is  to  be  regarded 
as  an  incantation  of  a  préventive  charactcr  or  for  the  pro- 
tection of  a  certain  family  against  cvil  powers.  The  invoca- 
tions are  made  in  the  namc  of  Yahû  (Une  4),  Elahâ  (line  2), 
Ormuzd  (Une  4),  the  an  gels  Gabriel,  Michael,  Raphaël  and  'Usiel 
(line  3).  But  it  is  to  be  noted,  that  apart  from  the  magical  name 
Abraxas  (line  4),  other  names  are  used,  as  Abbahû  (line  4)  and 
Pharnagîn  (line  6),  names  that  probably  bclong  to  some  famous 
persons  and  now  are  used  as  charms  against  cvil  powers.  As 
charms  are  also  mentioned  »the  great  seal  of  ftaddai»  and  »the 
golden  plate  (or  the  glory?)  of  Sebaôth»  (line  2). 

The  evil  powers  cxorcised  arc  sëdîm,  dëvs,  yarô(h,  or 
dragons,  evil  spirits,  impudent  spirits  (line  2),  lilittcs  or  night- 
maidens  (line  5),  spectres,  cursed  ones,  nightmares,  cruel  satans, 
evil  injurers  (line  6),  pollutions,  plaga(>s  (line  8),  and  moroov(T  in- 
jurers  in  the  likeness  of  reptiles,  creeping  things,  animais,  birds, 
man  and  his  wife  and  injurers  of  every  likeness  and  of  ail 
kinds  or  colours  (line  8,  g).  The  purpose  of  the  incantation  is  to 
kecp  ail  th(^se  evil  powers  away  from  the  family  in  qui^stion, 
so  that  they  may  not  be  able  to  reach  or  hurt  theiii  frf)m  now 
on  and  for  ever. 

'    Sec  ihc  photographie  reproduction  of  tlie  houl  mi  l(>ll.i\viii<4  paires. 
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Text. 


1  ■;^u:-'3  —  Compare  l^aUJ^,  ZA.  IX  p.  27,  which  Wohlstein 
translates  »mit  deinem  namen»  (p.  2g).  It  is  possible,  however, 
that  the  character,  that  Wohlstein  reads  as  "Q,  is  nothing  but  3- 
In  any  case  "'O^J'a  stands  quite  alone,  while  ~Ï3UJ''3  or  "^'JJS 
is  the  regular  form. 

^  tfON  —  Perhaps  it  is  better  to  read  the  original  as 
rriON ,  although  the  last  character  can  as  well  be  read  N, 
which  of  course  gives  the  regular  form  of  the  word. 

■^  î<3"iN^  —  As  the  other  verbal  forms  are  expressed  by  a 
participle  with  pers.  pron.  i  p.  s.  as  NS'QTin  and  especially  in  line 
3,  NSlûTirra,  it  would  be  in  kecping  with  the  context  to  read 
the  N3"1S<2Î  of  the  original  as  participle  with  pers.  pron.  Probably 
the  form  is  to  be  read  î^JI^*^  for  8<51Ï<::,  on  account  of  "i. 
See  Dalman  Aram.  gr.  p.  92. 

*  "j''D"5  —  Thus  clearly  written  throughout  the  text,  but  as 
practicaliy  no  distinction  is  made  in  this  text  bctween  1  and  "•,  the 
word  can  just  as  well  be  read  1^3'»  which  seems  more  likely,  as 
there  is  no  apparent  reason  why  the  féminine  should  be  used. 
The  whole  construction,  moreover,  is  unusual  for  thèse  texts,  as 
generally  the  object  of  the  verbs  used,  as  "IDN,  "i~2  and  3nn,  when 
rcfcrring  to  evil  powers,  is  ]^3''b3'.  In  one  instance,  however, 
yy^  occurs  as  the  object  of  binding,  ZA.  IX  p.  11  line  6,  which 
Wohlstein  regards  as  an  error  for  ■j''D"'by.  That  '5  hère  could 
dénote  accusative,  may  be  inferred  from  line  6,  whcre  l'''^'^^  hère 
referring  to  evil  spirits,  is  the  object  of  î<3p^E3H13.  In  this  con- 
struction we  would  then  hâve  to  recognize  at  least  the  influence 
of  the  mandaic  dialect,  in  which  '*?  and  "^^  interchange.  Se  Nol- 
deke,   Mand.  gramm.  p.  353  ff. 

The  question  is,  to  whom  'j"'3*5  refers.  Generally  the  evil  powers 
are  the  object  of  the  binding  and  sealing,  and  'Î"'D'5  would  refer  to 
them,  although  thèse  powers  are  later  spoken  of  in  the  third  pcrson. 
It  is  also  to  be  noted,  that  the  names  of  the  persons,  for  whom  the 
incantation  is  uttered,  are  introduced  immediately  after  V^'  without 
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Translation. 

In  thy  name,  o  lord  of  the  seal,  qrcat  hoaler  of  love,  I  enve- 
lop  you,  and  I  seal  you  (in  behalf  of  ?)  Gai  (Gôi?),  son  of  Aspenaz. 
and  Muskôi  his  wifo,  daughter  of  Simôi,  and  Ardôi,  his  son,  and  ail 


anything  to  dcnote  tlie  dative.  "3'  could  possibly  refer  to  thèse  per- 
sons  as  being  enveloped  and  sealed  and  thus  protected  against  the  evil 
powers.  Such  an  example  of  certain  persons,  not  evil  powers,  being 
sealed  \ve  find  ni  the  mandaic  sidra  di  nismata,  or  »Buch  der 
seelen»,  where  it  is  spoken  of  soûls,  that  hâve  been  baptized  as  being 
»bound  and  sealed*,  ZDMG.  61,  p.  153.  But  this  explanation  would 
not  hold  good  for  line  4,  where  l''^',  followed  by  the  persons  in 
question,  is  the  object  of   ï<3~.n2'a,    »to  pierce,  destroy». 

A  third  possible  explanation  would  be  to  regard  l''3"5  as  dative 
the  real  object  being  understood,  not  expressed:  »I  envelop  for  you  and 
I   seal   for  you  Gai,  etc.   (i.   e.  ail  spirits)». 

^  ■'^J  —  Personal  name;  'could  also  be  read  ''TJ,  cf.  Unes, 
3,  4,  9,  Gai  or  Gôi.  Compare  the  name  of  the  eunuch  in 
Esther  2'^'  '■*.  In  the  first  passage  the  hebrew  has  N^"  ;  LXX, 
Lagarde  éd.  508,  has  rinyaloç,  and  the  larger  éd.  5 1 1  only  Vai. 
In  Van  Ess  éd.  there  is  no  name  given,  only  svvovxin.  In  Esther 
2'''  the  hebrew  has  tiVj;?'!;,  LXX,  Lagarde  éd.  Fat,  and  Van  Ess 
éd.   Vai.     Justi,  Iranisches  namenbuch,   p.    108  b  and  p.    128  b. 

"  13S05*  —  Personal  name.  Compare  the  name  of  the  cham- 
bédain  of  Nebukadnezzar,    T^S'^î?,    Dan.   i^ 

'   ■'"lîD'JJ'Q    —   Miskôi,   or  perhaps  betler  to  be  read    in    the   pcrsian 

manner  Mmkôl,  cf.  Justi   218  a,  personal  name  composed  of  pers.  d'^^i^ 

and    Nî,     »good    as    musk».     The    name    is    hcre    féminine    as    being 

the  name  of  the  wifc.  F'or  the  developnient  of  this  old  ])ahlavî  ^J»  , 
»good,  beautiful,  excellent»,  as  an  élément  in  proper  names  into  ôje 
and  ôi  sec  OIshausen  »Uber  den  urspr.  eincr  rcihe  merkw.  éranischcr 
cigennamcn»   in  Monatsbcr.  d.   K.   Preus.  Ak.  d.  Wiss.  v.  16  Juni  1881, 

IX  684  ff. 

8  "'•,'a"'0    —    Simôi,  personal    name.    composed    of   pers.    ***~    and 

*^?.*.      Compare  Simûyeh,  Slmô,  S'tmï,  Justi  301. 

'•'    ">•--«     —     Can  also    be     icad    """"N ,    t  f.    lini-s    3,   5,  »(.    Ar- 
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15,^..,.    i^-'-p-n    '■"^i-i^u;    bs     rpf"     r"^^"^^"     '- l'yT-T 
]■>■"'-    '"331     ^-'--'T    73-1    '^Mn^:-*T    '— a-m    NnMïï-3    -^rrrr. 

xn-'S    "-r    -b-3     ^-2 

■'-i-nx-i    -nriN    '-.3X'a-i    TrroN    -3    --:    r^['"]    ^«3^^^ln^a' 
bN'-2;     3ri"3     r!33X"'^    r.-'3-i     -b-.3     i^-n     xn-n:     --3 

bN'3"'"û: 

3iTr3    r!3"    N-^-a    0',73~r:3-i     ''bx-'cy.    ""N-î-     3"\2;3: 
■^n-i-i-   N2--J3'a   n3-    -*^C3n3Ni    n3n    '•*in3N-i    -n'3    '"'^ •!-[-] 


dôî    or     Adaroi,    composccl    of   pcrs.  ;^^'»   namc    for   ihc   gcnius  of 
fire,  and  again    *>Jt .     Compare    Adhar-,  Justi  3. 

10  ■i"'n-'m3  —  for  rn-Tis. 

11  -i^i"^  —  i*->2î  is  thc  plate  of  gold  worn  on  the  forchead 
of  thc  high  priest,  Ex.  28^''~"''^  hère  rcgarded  as  a  magie  charin, 
The  Word  may  aiso  be  taken  in  its  meaning  of  denoting  some- 
thing  bright,  shining,  hence   »glory». 

12  -lyT'  —  Xhe  regiilar  form,  impf.  3  j)l.  m.  Pcal  (^f  Î'IT, 
would  be  ■jl^'T''.  In  this  as  in  following  verbs  thc  pi.  cnding 
is  written  '}'',  which  can  stand  for  nothing  but  the  nias(\  cnding 
■51,   cspccially  as  the  cnding  is  clearly  written  in   ■jTJÎT',  Une  5. 

13  -,-vj;  _  PI  of  NI"""!:",  sec  hebrcw  a"*"»?,  Dcut.  32",  Ps. 
lof)^'.  Both  thc  name  and  the  conception  of  thèse  dcmons  appa- 
rentl}-  came  from  the  babylonian  sëdit,  and  mi^st  likcl)'  the  sêdu 
linmu,  or  thc  cvil  ^^ëdîi.  Sec  Zimmern,  KAT'"*  p.  460 — 462  ;  Jere- 
mias,  Das  altc  Testament,  etc.  p.  2 1 8. 

14  -^V"   —  The  persian  dévs. 

'î*  •"iTi"'  —  The  more  common  form  is  ~^""',  supposée! 
to  be  a  dragon,  or  an  animal  whose  moanings  and  howlings  are 
heard  in  desolate  places.  Sec  Levy  NCW.  II,  2 (15  and  Dalman, 
Aram.-neuhebr.   Wtnterb.    177  b. 

*8  ï<ri''3~"'T  ■'"l'ain  —  Nl^in  means  »hcavy»,  aIso  something 
»whirling,  balls,  bullets».  But  among  the  mandacans  it  bccame  a 
name    for    certain  evil  powcrs  or  dcmons.   Sec  Niildeke,  Mand.  gr. 
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his    sons    and   daughtcrs  and    thoir    housos,    ail    of    them,   in   the 
name  of  god, 

the  great,  and  b\'  the  great  scal  of  Ôaddai,  and  by  the 
golden  plate  of  Sebaôth,  that  ma}-  tremble  and  shake  and  go 
forth  ail  démons  and  devils  and  dragons  and  evil  spirits  and 
powers  of  impudence,  and  even  ail  démons  and  ail  devils  from 
ail  this  house, 

and  from  ail  the  people,  who  dwell  in  it.  Again  I  enve- 
lop  you,  and  I  seal  you  (in  behalf  of?)  Gai,  son  of  Aspenaz, 
and  Muskôi,  his  wife,  and  Adarôi,  his  son,  and  this  house,  ail  of 
it,  and  the  house  of  his  sleep(?),  in  the  name  of  Gabriel  and 
Michael 

and  in  the  name  of  Raphaël  and  'Usiel  and  b}-  Ormuzd  the 
great  lord.    In  the  name  of  Yahû  by  Yahil  and  Abbahil,  the  great, 


p.  76.  Xr''3T'T  stands  for  Mn^D""*"?,  «boidness,  impudence,  inso- 
lence». Compare  the  ""'S'iri ,  PSBA.  XII  p.  323,  Une  10  of  ara- 
maic  text,  the  Nn^ST-'T  ^T/C-n,  ZA.  VIII  p.  328,  line  7;  also  the 
Nn-3-i   n^-'a-,n    and    w^«rii-T^^    ^-•a-n,    PSBA.  XIII  p.   595,  line  3. 

"  biN^Oy  —  for  bN^O-.y  or  b^^-VJ {}).  The  archangels  mentioned 
in  thèse  incantations  or  written  on  magie  charms  arc  usuall\-  Michael, 
Gabriel,  Raphaël  and  Uriel.  Comp.  »A  Hebrew  amulet  against  disease», 
PSBA.  XXVIII  p.  182.  bN^oy  is  also  written  btï-OI,  PSBA.  XXVIII 
p.  98  No.  10.  Comp.  also  the  name  Uzielem  in  a  latin  incantation 
from  XV  cent.,  PSBA.  XII  p.  334. 

'**  iri"'  —  Shorter  form  of  ""H"',  which  appears  in  greek  text.s 
as  '/«(o  and  among  ail  the  mystic,  powerful  divine  names  used  b}-  the 
gnostics  it  plays  an  important  part.  The  same  grcck  form  often  occurs 
in  the  greek  incantation  papyros  as  '/«œ  aujSaœd  'Aôwvai.  Sce  Diete- 
rich,  Abraxas  p.  46.  The  form  "1""'  occurs  also  in  the  magical  texts 
still  in  use  among  the  natives  of  Mossoul.      See   PSBA.   XXVIII  p.  (^7. 

"•  inns  —  This  cannot  be  but  the  propcr  name  n-'iN  =  ";n-'3N, 
and  from  that  Tn3N,  perliaps  better  to  l)e  rcad  Abhahû  or  Ahhahô. 
At  least  two  famous  jewish  tcachers  or  amoras  wilh  tins  name  arc 
known,  the  great  Abbahfl,  head  of  the  caesarean  school,  about  279 — 320 
A.D.,  and  also  a  prominent  babylonian  halakist  Abbahfl  b.  Ihi  of  the 
second  or  third  amoraic  génération  in  the  3:rd  cent.,  jiupil  of  the  great 
babylonian  amora  Samuel,  died  about  257.  A.D.  Jewish  Encyclop.,  Abbuhu. 
Whether  now  the  name  of  one  (»f  thèse  famous  teachcrs,  and  then  pcr- 
haps  most   likch-  the  babylonian,   is  used  as  a  cliarm  in  this  incantation, 
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NrT'3[-]    rb-'î^    ^--[nJN-    -■o'tT'^-i   ■'■':i    T'^b    yr'o^nrrî- 
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"ona'O  "331  -"V-  TiS"  '-"'"vr  73   ■)"'n3   "^n-'   n-^-   r!'3-.3   ■j-'-r; 

22 


■'-•^rp    -roc    b3'i    -*  Nrp:"-     Nr-j-ib-,    2"*  ^-3nî    b3-, 

wS-o-^     '-^^  ï<:'T     •r:Q--p     ^ra-     t";:-î     -3     ^'''  y^z'Z     3Vi"3 

■'n--in3-T2i 

wX--t;  Nnn^T[;,]-T  -'"^b-s^r-ria  -3-  --ax'n-   yy^   y^-j: 
i^rm  Nb33b  y-r,  nt-    n-   -3r   >«b   r;-r--J^  by   'I'd-n   -3- 

xn'b'b-   "'■."7-  -•i-'T 

sn-onr-i  ^-[sns-]  ^^Nm-pi  Nrp:y-.  Nn-j-ib-  Nrib33^-i 


may  remain  an  open  question.  But  compare  the  name  Pharnaghi, 
linc  6,  used  in  the  same  way,  and  which  name  I  venturc  to  re- 
gard as  denoting  some  famous,   but  to  us  unknown  great  man. 

20  ~3-i35<  —  This  is  no  doubt  the  mystic  name  ^A^Qii'iaç., 
oftencr  'A^Quad"^,  which  appears  in  magie  papyros  and  on  gem 
amulets.  The  word  Ahraxas  is  a  gnostic  magical  term  of  uncertain 
origin.  The  gnostic  Basileides  gave  the  name  of  Abraxas  to  the 
highest  bcing,  presiding  ovcr  the  364  kingdoms  of  spirits,  himself 
being  the  365:th,  the  numcrical  vakic  of  the  lettcrs  in  the  name 
being  equal  to  the  number  of  days  in  the  year.  See  Wesscly, 
Neue  zauberpapyri,  p.  56,  and  Dieterich,  Abraxas,  p.  46.  On 
tlie  so  called  Abraxas  gems  the  name  occurs  together  witli  the 
name  of  "n"*  and  other  divine  names  as  £ASi  ABPA2AS  AJîilS 
ATA.     See  Jewish  Encyclop.,  also  Wessely  p.   27. 

^*  ''"333''3  —  Compare  line  7.  Some  evil  powcr,  malc  and 
female  of  uncertain  origin  and  character.  Stître  suggests  a  meta- 
thcsis    for    b33'!3. 

22  ï<n'b-b  —  For  Ihc  (Hffcrent  conceptions  of  the  ï<n"»b''b 
see  Levy,  ZDMG.  IX  p.  484.  Comi^arc  tlic  babylonian  fili'i,  lifltu 
and  nrdat  lilî,  or  the  maie  lilû,  the  fcmale  IiT/lii  and  the  maid 
of  the  liln.     See  Zimmern,   KAT^  p.   460. 
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and  Abraxas,  tho  great,  I  set  a  guard  of  those,  who  are  good 
spirits,  and  destro}'^  those,  who  are  cvil  spirits,  and  I  guard  y  ou 
and  pierce  you 

and  seal  you  (in  bchalf  of  ?)  Gai  and  Muskôi  and  Ardôi,  thèse 
and  this  house,  ail  of  it,  that  may  not  sin  against  them  ail  dé- 
mons and  ail  devils  and  ail  he-MBKL  and  ail  the  nightmaidens 
and  she-MBKL 

and  ail  the  spectres  and  cursed  ones  and  nightmarcs  and 
ail  cruel  satans  and  ail  evil  injurers,  whom  by  my  powcr  I  send 
awa}'^  in  the  name  of  Pharnagîn,  son  of  Pharnagîn,  bcfore  whom 
trembles  the  sea,  and  bchind  whom 

the  hills  shakc,  and  in  the  name  of  Bar  Muta  cl,  whose 
decrec  is  decreed,  and  a  man  does  not  pass  over  his  guard; 
behold  a  mystery  is  this  for  undoing,  and  you  démons  and  de- 
vils  and  nightmaidens 

and  she-AIBKL  and  cursed  ones  and  nightmares  and  pollu- 
tions and  he-spectres  and  she-spcctres  and  plagues  and  satans 
and  ail  injurers,  that  appceir  in  the  likeness  of  reptiles  and  cree- 
ping  things 


23  i-iDDE  —  The  pers.  patikara,  peihaps  bettcr  tu  bc  taken  as 
»spectre»,  not  »idol.»     See  Levy,  ZDMG.  IX  p.  467. 

2^  Nnp3:7  —  Fur  Nnp3^y,  i.  e.  »ncck,  neckchain,  necklace>,  but 
no  doubt  regardée!  as  a  spirit,  that  makes  the  throat  heavy,  a  nightmare. 

^^  l''p"'t'2  —  P"'"'?'  i'  e.  »injurer»  in  gênerai,  but  alsu  a  name 
for  an  evil  démon  in  the  shape  uf  a  sevenheaded  dragon.  See  Lev\' 
III  p.   67  a. 

"^^  ■j"'JD"!î  —  Fharnagin,  a  proper  name  derived  from  Ihe  old 
pers.  farna,  »light»,  »good  luck»,  »royal  majesty»,  that  often  occurs 
in  o\d  persian  names.  It  is  probably  the  name  of  some  great  magician 
or  other  great  man,  unknown  to  us,  whose  name  hère  is  used  as  a 
charm  against  evil  spirits.  Compare  Abbahû,  iine  4.  For  the  name 
compare  the  greek  forms   <Vaovax^]ç,   (PaQVOVXOç,  etc.,  Justi  92,  94,  ctr. 

2^  iiy^  —  May  bc  an  error  for  yNT,  but  compare  the  plural  of 
the  same  form,  '1''"'^'',  Iine  7.  Compare  Dalm.vn,  Aram.  gram.  p.  31O 
and  pp.  320,  321. 

28   •j-ij^n'^u'a  -13  —   i    (j    »sun  (jf  an  oracle-iiu[uircr». 

2-'  Nmip  —  For  «nV'p,  from  nip,  »happen»,  what  happens 
to  a  man,  lience   »  pollution». 


2i8  David   W.    ]\Iyluman 

•^'■'nod"'""   h'^P'''::  rrrc-rn  yû~''Q-  yp''yc  '"^d'i   "'Z'jo"   ^"Jï^ 
■■5D3-    nnriN-    [n-jjd^n]   mi3-^z-i   ï^îi^t  î<n^n   nrc-^z:- 

n"-D   "ON   iTûN   v-ï*    =b"'':;-    ;-- 


•'"   NC3"'~'    ii'^p^X  N^îp"**!!;  =  Yp.'^ ,  something  contcmpl- 

ible,  horrible,  and  espccially   reptiles.     See  Levy   IV,  606  a. 

ï<03"'n  —  perhaps  for  NUiPi"»-,  hebr.  ■^~'^>  reptile.  —  ^>^^.^". 
means  i)  gravel  2)  horses.  See  Dalman,  Aram.-ncuhebr.  wor- 
terb.  385  b. 


An   arainaic   incantation   text   froni   Nippur  2ig 

^  and  in  the  likent>ss  of  animais  and  birds  and  in  the  likencss 

of  a  man  and  his  wife  and  in  cv^ery  likencss  and  of  every  kind, 
get  up  and  get  away  from  Gai  and  Muskôi  and  Ardôi, 

10  even  thcsc,  and  you  shall  not  sin  against  thcm,  and  you 
shall  not  injure  them  (with)  evil  injviry,  and  you  shall  not  sojourn 
in  thcir  houscs,  and  you  shall  not  appear  to  thcm, 

11  neither  in  their  drciims  by  night,  nor  in  their  slccp  by  day, 
from  this  day  and  for  cver!    Amen!    Amen!    Amen!    Selah! 


^^   ■j''DlJ    —    i.    e.     l''".-!!^    plur-   t'f    V'^')    which    may    mean    cither 
»colour»   or   »kind». 


Étymologies  indo=européennes. 
Par  Luc  de  Patrubany,  Budapest. 

1.  M.  Jarl  Charpentier  a  traité  dans  KZ.  40,  425  —  477  (vZur 
ar.  wortkunde»)  plusieurs  questions  d'étymologie  arienne;  ses  re- 
ch(Tches  étaient  également  pour  moi  très  instructives.  *  Je  repro- 
duirai ici  seulement  le  §  47,  6  de  mes  »Recherches  étymologiques» 
(en  iirm.),  écrits  pour  la  revue  arménienne  »Handës»,  où  je  moccupe 
de  la  racine  ieur.  *q"lod/t,  '^•q"ldd  'humide'  (v.  Charpentier  KZ. 
40,  437  suiv.) 

J'accepte  au  lieu  cité  l'opinion  de  M.  Charpentier  sur  cette 
racine  ieur.,  et  je  compare  aussi  arm.  loic  'fluide  et  lucanem 
'je  fais  fluide'  avec  v.ind.  IdkhjuU  etc.,  gr.  nlctôog  (v.  Frôhde 
BB.  8,  162  et  Charpentier,  loc.  cit.),  v.angl.  lilan  'urine'  =  pré- 
germ.  -"hla-n-ôd-,  ieur.  ^'Jdo-n-tô-,  c'est-à-dire  '^q"lo-n-t6-.  La  forme 
aim.  loic  demande  ieur.  *q"loii-d-s,  ou  s  est  le  signe  du  parfait 
ieur.,  le  -d-  la  continuation  radicale;  quant  à  la  racine  proprement 
dite,  nous  l'avons  seulement  dans  ^q"léu,  composition  de  "^q^'lc- 
avec  l'élément  -n. 

2.  Suivant  Miklosich  Et.  Wb.  361  et  Pedersen  IF.  5,  72. 
russ.  treslcd  'cabillaud  séchée'  est  comparable  avec  v.scand.  porskr, 
h.all.  dorsch  (d'origine  bas-ail.)  de  "^ters-  'sécher',  cf.  fr.  scchéc. 
Hongr.  tô-kc-hal  est  la  traduction  du  mot  ail.  stockfisch,  hongr. 
tô-Jce  signifiant  'truncus,  stipes',  comme  forme  diminutive  du  mot 
hongr.  tô  'truncus,  basis,  stipes'.  On  dit  aussi  en  hongr.  stokfif: 
'sot',  comme  dans  la  langue  ail.  Hongr.  iôl-e  a  aussi  le  sens  'le 
capital'. 

Russ.  tresJcà,  fr.  séchée,  ail.  stockfisch  (et  hongr.  tôkchal) 
seraient  donc  originairement  le  poisson  'séché',  et  auraient  désigné 
seulement  par  la  suite  le  même  poisson  vi\-ant. 


*    Cf.   surtout    «Slugabandkan    Hctazotut  iank'    (Recherches  élymo- 
li)giijues)  de  l'auteur  (»Handë.s»),  parues  jusqu'au  §  50. 
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Suivant  Uhlenbeck  KZ.  40,  560  russ.  treshd  signifiait  aupar- 
avant  'zerd/,  sest  ili  palka',  '(bois)  sec'. 

3.  Le  comte  Goluchowslà  a  un  nom  de  famille  d'origine 
arm.,  parce  que  v.arm.  (j(,))liix  'tête'  a  l'instr.  sing.  g(,))lxôw'îwcc 
la  tête',  laquelle  forme  est  devenue  ici  ^'golxôtv,  mais  Vu  de 
*goluchow  est  pris  du  nom.  sing.  v. arm.  y  (d)liu:.  De  même,  Czermal\ 
nom  de  famille  polonais,  est  v.arm.  ccrniak  'blanc',  v.  Hiibsch- 
mann  Arm.  gr.  I,  i8g  suiv.,  cf.  arm.-pol.  et  arm.  de  la  Transsyl- 
vanie  (arm.-hongr.)  jermag,  qui  est  une  forme  plus  récente. 

Peut-être,  pour  la  famille  tchèkhe  comte  Kin-sh),  faut-il  voir 
dans  kin  le  mot  v.arm.  hin  'femme'  {-s1:y  est  le  suffixe  slave  connu 
-ski).  L'arm.  moderne  occid.  aime  la  forme  diminutive  dans  les  noms 
de  famille.  On  dit  par  ex.  g(d)n-ig  =  arm.-hongr.  gDnig  'petite 
femme'  =  'femme'  =  v.arm.  Idn  'femme'',  cp.  arm.  moderne  occid. 
axcig  =  arm.-hongr.  axcig,  arm.-mod.  occ.  hem-  et  aussi  comme 
diminutif  liatr-iy  =  arm.-hongr.  hmr  et  harig. 

4.  Arm.  h^ën  (g.  sg.  k'itiog  et  k'inu)  'haine  invctcrce, 
rancune,  vengeance'  =  leur.  *su'éi-no-s  ou  '''snci-nu-s  de  la  racine 
su-éi-,  se  rencontre  aussi  dans  v.isl.  svipa  'brûler,  être  en  feu',  aolpa 
*faire   souffrir'    n.dan.    svie,    n.sv.    svida    etc.  (v.  Johansson  PBrB. 

15,  237  et  Charpentier  KZ.  40,  427  suiv.).  Hûbschmann  Arm. 
gr.  I,  257  pense  que  l'arm.  k'ën  est  un  emprunt  persan  = 
np.  kin,  klna  'haine  invétérée,  rancune,  vengeance',  av.  kaenà, 
mais  forme  et  sens  autorisent  également  une  origine  leur,  pour 
le  mot  arm.  cité. 

5.  Arm.  varsak  'avoine'  vient  selon  le  dict.  de  l'Acad. 
des  Mékhitharistes  de  vars  (g.  sg.  varai)  'cheveu',  varnk'  plur.  (g. 
oarsic-)  'cheveux',  emprunt  persan  ^  phi.  y ar.s' 'cheveu',  av.  vur,)sa- 
' cheveu'  (avec  le  suffixe  dimin.  -dk).'^  Mais  aussi  ail.  granne 
'âhrenstachel'  est  en  v^h.all.  gracia  'liaeirspitze'. 

6.  V.ind.  vàk  -  lat.  vôx,  v.ind.  vâcus-  n.,  av.  cacah-  'discours, 
parole'    etc.    (base    *ue</"-)    .se    retrouve   aussi  selon  moi  dans  lit. 


^  Hûbschmann,  Arm.  gr.  24O,  nr.  015,  mentionne  cette  opinion, 
et  demande:  »vvegen  der  grannen?  Sclnverlich  richtig».  V.  par  e.\. 
Dettcr  Deutsch.  wb.  39  et  Walde  Dict.  ctym.  lat.  p.  igO.  Je  n'en 
doute  pas  que  les  savans^  mékhitharistes  aient  vu  juste  avec  leur  instinct 
ordinaire. 
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vàkara.s,  'soir',  vsl.  vecerù  =  *'véq"-cr-os  =  originairement 'temps  de 
discours'. 

7.  V.ind.  hhrâ-tar-  'frère'  etc.  =  ieur.  nom.  sg.  *bhrà-tcr 
représente  assurément  la  base  '■-bhérâ  (aussi  ''bhérc/o)' porter',  mais 
selon  moi  dans  le  sens  primitif  'qui  porte  sa  femme  à  la  maison'. 
C'est  donc  la  famille  ieur.  qui  restait  ensemble.  Elle  est  carac- 
térisée pcir  le  suffixe  -ter:  '-"'pd-tér  'père'  de  '^pâ(i)  'défendre', 
'•'mâtêr  'mère'  de  préieur.  ''amài  'aimer'  et  ■'bhrâ-tër  'frère',  'por- 
teur (de  femme  à  la  maison)'.  J^a  soeur  ""sué-aôr  'soeur'  =  'sa 
femme',  n'est  pas  restée  dans  la  »patrie»,  par  suite  elle  appartient 
à  un  autre  système  de  noms. 

8.  Il  est  impossible  selon  moi  d'expliquer  arm.  hoim  (-0//) 
'vent',  comme  le  fait  Bugge  IF.  1,442,  de  ieur.  'Uud-}  Le  mot  arm. 
montre  l'influence  de  hoi  'terre'  et  représente  '"holm  =  *h-aulm 
de  *at?ê  'souffler';  "''aul-s-mo-s  ou    •aul-mo-s  «jUo?,  avÀéoj  etc. 

g.  Il  y  a  seulement  une  différence  d'alternance  entre  lit. 
tUtaa  m.  'pont'  =  ieur.  tl-tôa  '''fait  plan'  et  skr.  tataa  'rive'  = 
ieur.  tél-to-s  (Johansson  I¥.  8,  166  suiv.)  de  la  racine  *^6'?-  'être 
plan'  (lat.  tellûs,  -ûris  'terre',  skr.  tuhim  'plaine'  etc.),  cf.  Walde 
618'"*.  Mais  arm.  tcU  'place'  iippartient  selon  moi  à  '''i'erf- 's'iisseoir' 
(Sprachw.  abh.  et  Handës,  cf.  aussi  Pedersen  KZ.  39,  373)  = 
^(sc)dél-s-iijos  avec  -s-,  formant  le  parfait. 

10.  Arm.  canr  =  'grave,  sérieux',  montre  le  même  rapport 
de  sens  que  lat.  gravis,  goth.  swcrs  'estimé'  avec  lat.  serins  'sérieux' 
=  v.h.a.  swâri,  swâr  'grave',  lit.  svarùs  ' grave  etc.  (Walde  s.  v. 
sërius).  Cf.  ciussi  les  sens  contraires  de  fr.  Ivc/cr,  ail.  Icichtsinnig, 
arm.  t'efci:amit  de  fe-fev  'léger',  redoublement  de  préieur. 
'''jjct-en  'voler'  d'où  '''2)tcn  -  arm.  '''t'cv  dans  t'c-t'cv  d'où  vient  aussi 
selon  Lidén  Arm.  stud.  114  f.  arm.  t'olc  'paumon'  =  *fouo}c 
'léger'. 

11.  Arm.  gstaJc  'pur,  serein'  a  un  //  =  /  de  *t'w  ieur.  comme 
préfixe  et  -stak-  de  '^ist((îc-  =  ieur.  '''(j"îs-tà-qo-s.  A  ce  mot  on 
peut    comparer    selon    moi  v.sl.  hstli  'pur',  qui  avait  alors  non  q, 


*  L.  animas  id.  chez  Walde  ^2  suiv. 

'•*  L'expression    »vielleicht»    (peut-être)    chez    lit.    tiltas,    skr.    tatas 
(Walde  au  lieu  cité)  est  superflue  selon  moi. 
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mais  q"  initial,  comme  icur.  '''q"h-fv-ii.  Cette  racine  a  aussi  une 
variante  avec  q  *(s)qai-t,  (s) qai-cV serein,  clair',  cf.  lat.  caclum  ^cieV 
'''cai-d-lo-m  (Solmsen  Stud.  184)  alternant  avec  '^sqci,  cf.  v.ind. 
chàyâ  =  leur,  '""sqëijn  'splendeur,  ombre'.  Cf.  les  autres  mots  de 
la  même  racine  dans  Walde  Et.  wb.  p.  79  —  80  (de  v.sl.  cistît 
traite  spécialement  Pedersen  Arch.  20,  283,  sans  mentionner  le  mot 
arm.  ystak). 

12.  V.ind.  2jac-  'cuir,  rôtir'  de  leur.  *péq"  est  représenté 
aussi  dans  la  langue  lit.,  comme  nous  le  savons,  par  la  forme 
Jce^)-  au  lieu  de  "^'peJi-,  cf.  lit.  hepù  'rôtir\  d'où  vient  lit.  hèpalaa 
m.  'pain'  et  vraisemblablement  aussi  lit.  îcepenos  (seulement  plur.) 
f.  'foie*. 

13.  HongT.  lanJca-d-  verbe  'langueo'  d'où  ïanJca-d-dn  subst. 
'languor',  lunJca-d-t  adj.  'languidus',  est  un  emprunt  lit.,  comme 
le  montre  Va  =  a  de  la  racine  hongr.,  cf.  lit.  lanîcà  'vallée'  et 
lehJcti  'courber'.  Ce  mot  suppose  un  lien  très  ancien  entre  les 
lituaniens  et  les  magyars,  lesquels  après  avoir  vécu  en  voisinage 
avec  les  persans,^  sont  venus  ,dc  nouveau  en  voisinage  avec  les 
lituaniens,  en  donnant  alors  ce  mot  aussi  aux  lituaniens,  où  il  a 
la  forme  kdrdas  m.  'épée'  comme  emprunt  magyar. 

14.  A  la  même  époque  les  anciens  magyars  étaient  déjà  en 
relation  aussi  avec  les  peuples  slaves,  peu  de  temps  avant  leur  venue 
en  Hongrie.  Voilà  pourquoi  hongr.  vacsora  'dîner  du  soir'  ne 
s'explique  pas  seulement  par  v.sl.  vecerîi  'soir'  et  i^ecent 'dîner  du 
soir',  parce  que  vccera  donnerait  hongr.  ^vccsere.  Hongr.  vacuora 
montre  donc  aussi  l'influence  de  lit.  vàkaras  m.  'soir'  -*vàlceras, 
et  de  vakaréuê  f.  "dîner  du  soir'  :  c'est  un  mélange  des  formes 
si,  et  lit.  Ce  mot  est  ainsi  un  témoignage  très  respectable  de  rela- 
tions pré-pannoniques  du  peuple  vieux-magyar  avec  les  slaves 
et  lituaniens. 

15.  Gr.  Ix^v-ç  m.  'poisson'  =  ieur.  "^(jhiu-  a  reçu  une  épen- 
thèse  en  gr.  "^i-fjhiu-  et  c'est  seulement  après  qu'-  i-f/hiii-  est  deveiui 
*i-(jh/)u  avec  />  spirant.  Lit.  iun.s  f.  'poisson'  montre  une  vari- 
ante de  la  racine  dans  '■f/hn-u-l-n  ''jjhu-,  qui  se  trouve  aussi  dans 
lit.  zvejys  m.  'pêcheur'  ^  ieur.    ■yjhn-ét-iijo-.s  et  lit.  h-jnc  f.  'écaille' 


*   Cf.   iKnigr.  kanl'cpcc    emprunt  pers.    =    npcrs.  kard  {nv.  k(ir<*tu). 
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originairement  ^  ieur.  ""ghitl-n-iyà,  comme  le  montre  la  voyelle  y 
=  ieur.  l  et  non  ci. 

16.  leur.  *m  'couler'  signifie  dans  v.ind.  rl-ti-s  'fleuve, 
course,  course  des  choses,  manière'  [rî  de  *réi  comme  troisième 
alternance,  l'accent  du  mot  manquant).  Lit.  rytas  'matin'  = 
ieur,  "^ri-to-s  montre  aussi  la  même  alternance  que  le  mot  v.ind. 
cite,  signifiant  aussi,  selon  moi,  originairement  'course  des  choses'. 

17.  leur,  rr  et  nu  est  représenté  dans  la  langue  lit.  par  ir 
et  in,  par  exemple  dans  lit.  mirtis  'mort'  =  ieur.  ^mr-ti-s  (v.sl. 
su-mrUt,  où  mriti  est  pareillement  ieur.  *mr-tî-s,  v.ind.  mr-ti-s); 
lit.  mineti  'garder  le  souvenir  de',  v.sl.  mïnéti,  goth.  niunan  de 
*w?î,  cf.  aussi  lit,  at-minûs  {"^-mn-U-s)  'souvenir',  v.ind.  ma-ti-}, 
lat.  mens,  protolat.  men-ti-s  =  ieur.  "^mn-ti-a. 

leur,  "^inenëi  dans  lit.  mineti  est  devenu  "^mnnél  pour  éviter 
la  forme  '-'mnélL,  difficile  à  prononcer.  Nous  avons  selon  moi  aussi 
dans  lit.  Hûreti,  au  lieu  de  *zreti  =  ieur.  *(jhré'J.,  une  forme  ré- 
sult^mt  d'un  croi.sement  où  i  n'est  pas  un  /  parasitique,  comme  le 
pense  Wiedemann  (Handb.  d.  lit.  spr.  p.  2S),  mais  provient  du 
mélange  de  Hreti  et  zûr'éti  (=  ieur.  "^'(jhr-  et  *yhôr-),  devenu  ici 
ziûreti  au  lieu  de  '^z-refi,  racine  primitive  ^fjhérU,  v.  Walde  Dict. 
et.  lat.  517. 

18.  M.  H.  Pedersen  KZ.  39,  437  dit  à  propc^s  du  mot  arm. 
Iiiuf  en  l'expliquant  avec  Osthoff  PBrB.  18,  247  par  \X\:.\\\.  fïiht, 
ail.  fondit  'humide',  de  '^piùqHu  à  gr.  vyQÔÇ,  lat.  ûdus,  qu'il  peut 
être  dérivé  de  '^piiûq"to-  ou  piiuq"ti-  (en  écartant,  alors  la 
combinaison  de  feucht  avec  v.ind.  panlia  'bourbe'  Lidén  Sprâkv. 
sallsk.  fôrh.  1891—94,  p.  60).  Mais  à  côté  de  cette  explication 
assez  compliquée  nous  avons  aussi  une  autre  solution.  Je  vois 
dans  le  mot  arm.  hiiif  la  forme  ieur.  '-'séuptos  ou  *séi(ptis  'humi- 
dité' se  rattachant  à  ieur.  "^séup  'sucer,  humidité',  cf.  v.ind.  supas 
'potage',  ags.  siipan,  v.isl.  siq)a,  v.h.all.  su  fan  savourer,  boire, 
boire  à  l'excès'  (ail.  sauf  en),  sûf  'potage',  v.sl.  sïïsati  {"^sup-st) 
'sucer',  Pcrsson  Wurzelerw.  176,  Zupitza  Gutt.  29,  v.  Walde 
Et.  wb.  607. 

19.  La  racine  *S6V(  'humidité'  se  retrouve  selon  moi  aussi  dans 
l'arm.  Â'/f  'nez',  élargissement  avec  -ci-  (de  "^scn-éi  =  "^suci  avec 
ieur.  -th-)  originairement  'humidité'. 
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20.  D  est  possible  selon  moi  de  rapprocher  lat.  snclo  {-arc), 
sûdor  {-ôris),  v.h.a.  siveiz,  ail.  sehiveiss,  v.ind.  svéda-s  m.,  iirm. 
Jcirtn,  'sudor'  etc.  de  la  base  élargie  '^ su-ci-  avec  -cl-,  en  admettant 
que  arm.  Uit  'nez'  et  lîirtn  'sueur'  contiennent  des  éléments 
originairement  identiques.  ^ 


^  Krctschmer  KZ.  31,  41g  pense,  que  v.ind.  ksvidyati,  ksvcdate 
'il  devient  humide',  av.  x-^vid-  'lait,  humidité',  avaient  une  forme  plus 
complète,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  parce  que  kk  dans  ces  formes  est 
analogique  de  xèar  'flucr'. 


Bemerkungen  zu 
Râjaçekhara's  Karpûramanjarï. 

Von  Jarl  Charpentier,  Uppsala. 

I.  In  Karp.  I  30  (cd.  Konow  and  Lanman  p.  29)  hcisst  es 
f<  )lo;endenTiasson  : 

Râjâ:  aho  se^  rïwasohâ : 

^ manne  inajjham  tivalavfdiyrnn.  dimhhnmiUthle  gcjjhfwi 
no  hâhûhhh  ramannphalafini  re<lhinw  joi  dohini 
nctiachettam  tariin(ipns(i'i(lijj<inirnwr<(mnnn')')i, 
ta  paconlvhhfnh  nudia  vilihium  jâi  esâ  na  ciffe. 
].AKMAN  (ib.  p.  230  ûb(TSctzt  dios  so: 
'Oh,  tho  splcndor  of  her  bcauty! 

Methinks  hcr  waist.  cirrlcxl  with  triple  folds,  wcre  easily 
ijrasped  even  b}'  a  bab}'s  fist.  while  to  compass  the  expanse  of 
her  hips  is  not  possible  even  with  two  arms.  A  tender  ehild's 
hands  sui^gests  a  comparison  for  the  bitjness  of  her  cyes.  And 
so  [by  reason  of  her  beaut}'],  it  is  not  possible  in  a  picture  to 
portray  her,  as  she  really  is'. 

Weiter  hcisst  es  in  II  38  (éd.  K.-L.  p.  57): 

vaanâi  pasaisitrisâi  jhaiti  plinlhli  konhaUcrm 
((ppenti  va  kuvalaadalosilhmihe  panrahânaùi^ 
was  l.ANMAN  (p.  256)  ûbersetzt: 

'Suddcn  she  opens  her  eag'er  bloomy  eyes, 
bi,i>'  as  her  palm,  and  Cupid's  quiver  fills 
with  piercinef  sHafts  of  lotus-petals  blue'. 
Lanman  —  und    mit    ihni    Konow   im  jj^lossar  (p.    147")  —  nimmt 
also  ])(isfn"  als  yi(M'(iibed(Hitend  mit  skt.  ])r(isrfi-  "the  palm  of  the 
hand". 


'    Kappûra niah jane . 

-   luctniin   Munddknintâ. 
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Doch  wird  dies  kaum  richtig  sein.  Denn  abgesehen  davon, 
dass  wir  kaum  irgendwo  eine  solche,  cin  wenig  abgeschmackte 
vergleichung  zwischen  hand  und  auge  finden  ',  wâre  es  auch  mit 
der  unlâugbar  iiberall  hcrvortretendcn  poetischcn  gewandtheit 
des  Râjaçekhara  wenig  ûbereinstimmend,  hâtte  er  in  derselben 
strophe  (I  30)  gesagt:  'der  nabel  .  .  .  kann  mit  der  faust  eines 
kindes  umgefasst  werden  .  .  .  die  augen  sind  gross  wie  diehândc 
eines  zarten  kindes'. 

Ich  glaube,  wir  haben  hier  mit  einem  anderen  wort  posnt"  zu 
tun.  In  Deçïn.  6,4  haben  wir  pasao  mrgaviçemh,  deutlich  =  skt. 
prsata-  'die  gesprenkelte  gazelle',  und  in  pâli  pasado  'the  spotted 
antelope'  Ab.  6ig^,  was  auch  in  der  literatur  vorkommt,  worauf 
ich  unten  zurûckkomme.  Dazu  muss  ja  die  fem.  form  2)^sm  - 
skt.  prsati  lauten,  und  das  ist  m.  e.  gerade  der  sinn  des  wortes 
in  Karp.  I  30.  II  38.  Es  .soll  also  an  diesen  stellen  hoissen: 
I  30:  'a  tender  antelope  s  eyes"  etc.  und 

II  38:  'big  as  [the  e3'es  of]  an  antelopte'  etc. 

Dass  die  augen  eines  schônen  mâdchcns  mit  denen  einer 
jungen  gazelle  verglichen  werden,  ist  ja  in  der  altindischen  lite- 
ratur so  gewôhnlich,  dass  man  ûberhaupt  dafiir  k(Mne  beispiele  zu 
sammeln  braucht.  Ich  gebe  deswegen  nur  aus  Karp.  selbst 
folgende: 

II  41*":  ittJunh  vamiflna  reh/1  vihfirai  harinicancnlncchht  csâ 
d.  h.    'thus   o'er   the   maid,    with    tremulous   fawnlike    e}'es,    thcrc 
plays  the  beauty  of  colours'; 

II  46*"    .  .  nettâna  tilnaddumc  nivadin  dhfldî  mancchla 

usw. 
d.  h:  '.  .  aus    der    gazellenaugigen    augen    wurde   cm  angrit'f  aut 
dem  tilakn-ba.um  gemacht  .  .'  ; 

III  22'^  .  .  harinacchi  .  .'  =  'du  gazellenaugigc  .  .'; 

IV  i*^:  .ç«  una  scïronf/arrJû  (dcJcfif/hnrr  vi  dtiUihn  rihiiiâ. 

d.   h.   'Yet  that  fawn-e>'(Hl  girl,  albeit  in  one  and  the  same  palaci' 
with  me,  is  hard  to  rc>ach,  as  fate  will  hav(^  it'; 


*  Es  kann  ja  sein,  dass  .so  ctwas  an  irgcncl  cincr  stcllc  vorkommt; 
jcdoch  kenne  ich  keinen  solchen  au.sdruck,  und  Lanman  hat  kcinc 
parallèle  hervorgehoben,  ausscr  die  slcllc  Karp.  I  16,  \vo  es  heisst: 
pu^àridapasadippamânehim  arrhihi/n  'with  cyes  as  big  as  [hcr]  opcn 
palm'.  Dies  ist  aber  m.  c.  ehcr  =  ptfsâride/niii  jHutadippaiiiâiiehiiii  acclûhiùi 
d.   h.   'mit  wcit  aufgespenten  aiigcn,  vun  (1er  gK'.sse  iler  gnzellen  [augen]'. 

'^  Xadi  Chikleis. 
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IV   i6^:  ha  vi  .  .  .  maacchl  =  'oino  andero  .     .  oazell(Miau_t(ige'. 

u.  s.  w. 

Schlicsslich  fûgc  ich  noch  hinzu,  dass  in  dcr  hdschr.  A  zu 
Jacobi's  Ausg-.  Erz.  p.  29,22  pasayacchi  'o  gazcllonâugige'  stcht, 
wo  Jacobi  die  lesart  des  B  isayncchi  cingesetzt  hat.  P.  83,21 
steht  im  tcxt  nach  AB  pasayaccM  "die  gazellenâugige'. 

2.  In  II   15  (éd.  K.-L.  p.  47)  lesen  wir: 

Vieahmnâ:  t'œ^  niainhaphnlac  vivesio  pommarâamnniknnc/i. 

Hajâ:  hnncanaselnsihle  ta  harihl  Jcûrio  vnitam. 

Lanman  ûbersetzt  (p.  250): 

'  Vichahshanâ:  Over  the  expanse  of  her  buttocks  was  placed 
a  girdle  bejewelled  with  rubies. 

King  :  That  was  making  a  peacock  dance  on  the  cliffs  of 
Golden  Mountain^'. 

Der  vergleich  ist  ein  wenig  ungcwohnlich  —  das  kann  nicht 
gelilugnet  werden.  Sonst  bewegen  sich  ja  die  glcichnisse  be- 
sonders  in  bczug  auf  dcn  schmuck  und  das  ganzc  âussere 
dcr  mâdchen  bei  Râjaçekhara  sowie  im  allgcmeinen  in  dcr  ge- 
samten  kunstpoesie  innerhalb  ziemlich  enger  grenzen.  Wo  hat 
d(>nn  (1er  verfasser  sein  gleichnis  geholt?  M.  c.  ist  dcr  grund 
dafur  die  erzahlung,  die  wir  in  jât.  159  {Mornjdtnlia,  Fausboll 
II  33  ff.)  und  491  {Mahâmorajatalo,  Fausboll  IV  332  ff.)  wie- 
derfinden.  Dort  wird  namlich  in  der  einleitung  erzàhlt,  wie  sich 
cin  gol(l(>ner  pfau  auf  dcm  goldenen  berg  Daiidaka"  {daiuhtha- 
hir((nî)ap((J)J><itatale)  niederliess  und  dort  lebte,  folglich  auch  tanzte, 
da  ja  dcr  tanz  gerade  ein  kennzeichcn  dièses  vogels  in  d(T  in- 
dischcn  litcratur  ist.  Dass  die  erzahlung  sehr  ait, ist  und  sicher- 
lich  nicht  in  buddhistischen  kreisen  cntstand,  zeigen  die  pâlifiâ- 
thâ's,  die  fast  vcdischc  zuge  tragen. 

3.  In  Karp.  I  19  (éd.  K -L.  p.  13)  redet  dcr  zornigc  Vidû- 
saka  die  Vicaksanâ,  cine  kammcrzofe  der  kônigin,  se  an:  à  drifUc 
tlhûde  hhavissnl-ntfjni  nillaHhanc  vinklhanc,  idiso  nluiïn  imihhho 
jenn    tae    vi    uvnhasîâmi?    annam   en:    re  pinroputidviUâlini    hhd- 


'   Kappùramahjane. 

^  Meru,  (las  in  MBh.  XII  2240  Kanakaparmtnh  und  in  Kild.  8,2:1 
Kanokaçikhun   hcisst. 

•'  Fra,<;li(li;  dcnn  d(ifi<l(ikolrir<nninpahhafa  kann  cinfach  'goldcne 
bcriikcttc'   bcdeutcn. 
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maratente  tentâkarâle  tiididasomghadide  ])aramp<irâ  'pttndicca ssa 
niahd  kirh  dûsanarh  nsi?  Das  stûck  ist  ûbriti^ons  klar  —  nur  die 
richtif^e  meiniing  der  beidon  sondorbarcn  wortc  hhamaratcntâ 
und  terftaharolâ  kann  nicht  ganz  festgestellt  wcrden.  Ich  werde 
es  hier  versuchen,  die  beiden  worte  ein  wenig  nâher  zu  erklâren. 

tenfflkarâlâ  ist  seiner  àiisserlichen  bedeutung  nach  klar;  denn 
es  kann  nicht  bczweifclt  werden,  dass  der  kommentator  Ksrna- 
sûnu  hier  irre  geht,  wcnn  er  das  wort  mit  ura}il'inopalalsitacon- 
dikâ  erklârt.  und  Koxow  und  Lanman  sind  gariz  auf  rechtem 
wege,  wenn  sic  es  mit  'a  Durgâ  of  the  gambling-places'  (p.  135*^) 
und  'you  terror  of  the  gambling  hells'  (p.  229)  ûbersetzen.  Es 
kommt  nochmals  in  Karp.  T  2 1  v^or,  \vo  der  Vidûsaka  die  arme 
zofe  mit  folgenden  schônen  epiteten  anredet:  à  dasic  putti  tentn- 
karâle  liosasadacattini  racchàlotfini  à.  h.  'heus  tu,  meretricis  filia, 
aleatorum  Durgâ,  quae  centum  (hominum)  pênes  linxisti,  omnibus 
in  viis  vagaris'.  teyfâ  bedeutet  hier  'spielhaus.  sahha,  vgl.  tinthd, 
thinthâ  bei  BR.  und  teiitn  dyûtasthânam  in   Deçîn.  4,3. 

Was  ist  aber  der  sinn  des  ausdrucks  'Durgâ  der  spielhâuser, 
ungliicksgôttin  der  spiek^r'?  M.  e.  ist  dies  folgendermassen  ent- 
standen:  es  war  in  Indien  (so  wie  auch  anderswo)  eine  alte  vor- 
stellung,  dass  ein  keusches  mâdchen  glûck  im  spiel  gab*  —  eine 
unkeusche  frau  gab  also  ungliick.  Jetzt  nennt  aber  der  Vidûsaka 
unter  verschiedenen  benennugen  die  X^icaksaiiâ  geradeaus  eini' 
hure  —  und  der  schlechtesten  art,  (^ine  kosnsadacaUim,  d.  h.  ein 
mâdchen,  das  das  âupnrisfako  ausfïihrt,  was  der  sonst  gar  nicht 
skrupulôse  Vâtsyriyana  nur  Uisternen  mâdchen  der  niedrigsten 
klasse  zuschreibt  und  was  in  den  gesetzbiichern  heftig  verurteilt 
wird*  —  und  also  muss  sie  ja  gerade  eine  'ungliicksgôttin'  des 
ganzen  spielhauses  sein. 

Weiter  bemerke  ich,  dass  bei  Somadeva  in  KSS.  tar.  123  ein 
ungliicklicher  und  ïiberaus  frecher  spieler  Thinthâ k a r fila  heisst^, 
was  Tawnkv  wohl  ganz  ri<1itig  'torror  of  th(^  gambling-saloon" 
ûbersetzt. 

hhamaratentâ  ist  schwieriger  zu  verstehen.  Konow  (p.  150'^  f.) 
ïibersetzt:  'having  an  unsteady  character,  or,  having  a  scar  like 
a    bee'.     Die    hdschr.    BN    und    Pitrnnbara's    Jalpatiratnamaùjari 


^  S.  dartiber    Lilders   GA  IX:   2,  p.  »)  mit   anni.,  wo  beispiele  aus 

jâtaka  und  epos  angefi'ihrt  sintl. 

*  S.   Ricli.   Schmidt   Beitr.   /..  ind  crotik  p.   546  ff, 

"  Der  namc  kam  wohl  schon  bei  Gunâdhwi  vor. 

MO.     ]n07-08.  16 
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stûtzen  die  erste  ïibersetzung'  mit  ihror  erklârung  hhromnnarlîfl;  es 
kann  wohl  aber  kaum  clariiber  zweifel  obwaltc^n,  dass  dies  nur  eine 
erklârung  ad  hoc  ist  —  in  der  iibrigen  sammlung'  \'on  wenig' 
schmeichelhaften  epitheten  macht  ein  solches  wort  einen  all/u 
schwachen  eindruck.  P  hat  die  wunderliche  erklârung  hhram<(- 
ravat  tito  y((Sijâh.  fefo  iri  mndhyasthito  moniviçesnh.  titâ  hhimnâ^. 
O  fûgt  zu  teta  aksiyolahum  iti  Jcecit.  Die  richtigste  erklârung 
bringt  m.  e.  Krsiicisûnu,  indem  cr  sagt:  hluonartitente  ity  etad 
deçîpadani  mustiprahârajirarûdhe  veçyoralilnie  vnrfate  hhromara- 
varnakinamoiimi.  tathâ  ra  prayoyah.  tentâiudoltinalcutûhalahhari- 
gahhïrnr  iti.  yadvfi  hhromarânài'n  vitâuârh  tenta  hhûyate.  Daniit 
stimmt  ûberein  seine  erklârung  von  tentûlarâlâ  als  tirahkinopn- 
lalsitacandikâ.  D.  h.  wir  haben  wohl  nebcn  tenta  dyûtasthrnuo'n 
ein  zweites  wort  teittâ  "narbe,  bes.  auf  der  brust'  anzunehmen. 
Dies  ist  aber  m.  c.  =  'nilgel-  oder  zahnmal'  (das  beim  liebesstreit 
zugefïigt  wird).  hhmnaratentfi  wâre  also  vielleicht  'die  ein  nâgel- 
pder  zahnmal  in  der  form  einer  biene  trâgt'.  Nach  Vâtsyriyana 
Kâmas.  p.  iig — 121  heissen  aber  die  nâgelmale:  churitako,  (irdh- 
acandra,  mandalaka,  rekhâ,  vyâghranokha,  mnyrirop(fdi(k((,  i'ii'i- 
plutahi  und  uipalaputraka;  ib.  p.  126— 128  nennt  er  die  zahn- 
male:  yûdhaka,  ucchûnaka^  hindu,  hindiimâîâ,  jirtirrdomani,  niani- 
mâlû,  khandâhrakd  und  varâhacârvitaka.  Es  kommt  also  kein 
hhr(inuira-miû  vor.  Deswegen  wiirc  es  ja  nieht  ganz  ausge- 
schlossen,  dass  sich  doch  in  anderer  tradition  vm  solches  fiinde. 
Doch  ist  auch  eine  andere  (M'klarung  moglich:  es  giebt  namlich 
unter  den  viparltnkn's  (coitus  inversi)  eins.  namens  hhramnraka 
{rota)^;  somit  ktinute  J>li<(mar<tteni(i  bedeuten:  'die  beim  coitus 
hhramord  ein  nâgel-(oder  zahn-)  mal  erhalten  hat'.  Weiter  komme 
ich  hier  nicht. 

'  Die  gotlin  Nirrti  (vgl.  I.  Si.  1^,  ,^57).  Diesc  erklârung  nuiss 
wolil  darauf  fussen,  dass  der  glossator  wusste,  dass  in  tentnkurâUl  etwas 
mit  der  schrecklichen  gcUtin   DurgH   in   vorbindung  steliendes  stecke. 

^  S.   Ricli.   Schmidt   Beitr.   /..  ind.   erotik  p.   542,   55g. 


Der  gegenwârtige  Stand   der  Vorarbeiten  zum 

Zweiten  Bande  des  Corpus  Inscriptionum 

Etruscarum.' 

Von  O.  A.  Danielsson,  Uppsala. 

Als  ich  etwa  vor  jahresfrist  von  unserem  verehrten  sektions- 
leitor,  Herrn  Professor  Eduard  Meyer,  aufgefordcrt  wurde,  mich 
mit  einem  v^ortrage  etruskologischen  inhalts  an  den  verhandlungen 
des  gegenwartigen  kongresses  7,u  boteiligen,  war  es  mir  sehr 
zweifelhaft,  ob  ich  dieser  fiir  mich  se  ehrenvollen  einladung  folge 
leisten  kônne.  Die  etrusker  zâhlen  ja  gewiss  zu  den  interessan- 
teren  erscheinungen  der  antiketi  volkerwelt.  und  gerade  jetzt  sind 
prâhistorikor,  archâologen,  historiker  und  philologen  so  eifrig  wie 
nur  je  damit  beschâftigt,  die  herkunft  und  die  schicksale  dièses 
volkes  und  seinen  anteil  an  der  kulturentwicklung  des  alten  Ita- 
liens zu  ergrïinden.  Es  ist  auch  klar,  dass  einer,  der  wie  ich, 
sich  jahrelang  mit  den  schriftlichen  denkmalern  dièses  volkes  be- 
fasst  hat,  nicht  umhin  kann,  sich  auch  in  jenen  geschichtli(^h(Mi 
fragen  ein  gewisses  urteil  zu  biklen,  oder  wenigstens  ihre  diskus- 
sion  mit  Icbhaftem  interesse  zu  verfolgen;  vor  allem  muss  natur- 
gemass  die  sprachliche  seite  dieser  problème  senne  aufmerk- 
samkeit  in  anspruch  nehmen.  Aber  —  und  hier  komme  ich  zu 
den  bedenken,  die  sich  bei  mir  einstcllen  mussten:  in  der  etruski- 
schen  rcîalforschung  bin  ich  eben  luir  dilettant,  und  es  wiirde 
fast  anmassung  gewesen  sein,  \v(>nn  ich  in  dieser  versamm- 
lung  ûber  solche  dinge  batte  r(^den  \voll(>n.  Dazu  kam  noch, 
dass  (;rst  bei  dem  nâchstvorhergehenden  historischen  kongresse 
die  geschichtlichen  hauptfrag(>n,  wie  die  nach  (Ut  herkunft 
der    etrusker    und    der    zeit    ihrer    (Mnwanderung    in    Italien,  von 


^  Vortrap;  gehalten  in  der  II.  Sektioii  ((ieschichte  von  Hellas  und 
Rimi)  des  Intcrnationalcn  kon.2;resscs  fi'ir  liistorische  wisscnschaften  in 
Berlin,    Aug.    U)oH,    und    liier    in   unvcr;"iiulertcr  fassung  wiedergegcben. 
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einem  jetzt  leider  dahingcschiedcnen  russischen  gelehrten  (B.  Mo- 
DESTOv)  behandelt  worden  waren.  Was  dann  aber  das  sprach- 
liche  gebiet  angeht,  worauf  ich  zunâchst  angewiesen  war,  so  ist 
hier  allerdings,  seit  dem  letzten  historischen  kongresse,  ein  éteig- 
nis ersten  ranges  zu  verzeichnen,  das  erscheinen  (im  j.  1904)  von 
Prof.  WiLHELM  ScHULZEs  grossem  werke  »Zur  Geschichte  lateini- 
scher  Eigennamcn  »,  das  auch  in  allgemein  geschichtlicher  bezie- 
hung  eine  eminente  bedeutung  hat,  indein  es  u.  a.  (auch  wenn 
in  der  folge  einige  abstriche  sich  als  notig  herausstellen  sollten) 
doch  zur  genûge  zeigt,  wie  ticf  und  wcitreichend  und  (wie  wir 
demnach  wohl  unbedingt  folgern  mûssen)  lange  andauernd  der 
etruskische  einfluss  im  leben  des  alten  Italiens  gewesen  sein 
muss,  so  dass  er  mithin  schwerlich,  wie  man  noch  neuerdings 
gemeint  hat,  in  die  knappe  spanne  einiger  weniger  jahrhunderte 
eingezwângt  werden  darf.  Indessen  hâtte  ich  im  besten  falle 
sowohl  aus  diesem  wie  aus  den  ûbrigen  teilen  der  etruskischen 
sprachforschung  nur  zerstreute  bemerkungen  ûber  einzelne  punkte 
zu  bieten  gehabt,  fur  deren  erôrterung  kaum  auf  ein  allgemeine- 
res  interesse  zu  rechnen  gewesen  ware.  Ich  habe  also  damais 
unserem  prâsidenten  geantwortet,  dass  ich  nur  fur  den  fall  eine 
zusage  zu  gcben  wage,  dass  etwa  ein  kurzcr  bericht  iiber  den 
stand  der  arbeiten  zum  Corpus  Inscr.  Etr.  sich  fiir  die  verhand- 
lungen  dieser  sektion  eignen  wilrde,  und  dieser  mein  notfalls- 
vorschlag  ist  dann  angenommcm  worden.  Ich  bitte  Sie,  meine 
Herren,  dièse  etwas  lange  einleitung  zu  entschuldigen,  die  nur 
erklciren  sollte,  wie  ich  ûberhaupt  dazu  gekommen  bin,  in  dieser 
versammlung  das  wort  zu  crgreifen  und  gerade  ûber  diesen  g(>- 
genstand  zu  sprechen.  Ûbrigens  muss  ich  noch  gleich  bemerken. 
dass  ich  (hauptsachlich  des  zusammenhanges  wegen)  mir  im  fol- 
gcnden  gestattet  habe  ein  wenig  weiter  auszugreifen,  als  der  titel 
meines  vortrages  angicbt;  ich  hiitte  ihn  vielleicht  besser  so  formu- 
liert:  »Ûber  die  fortsetzung  des  Corpus  Inscr.  Etr.  und  die  vor- 
arbeiten  dazu»  o.  a.  Vielleicht  kônnte  dièse  etwas  allgemeinere 
fassung  meines  thenias  dem  einen  oder  dem  anderen  von  den 
anwesenden  Herren  Kollegen  veranlassung  geben  mit  ratschlagen 
und  ausfiihrungen  hervorzutreten,  die  sich  fïir  den  fortgang  der 
arbeit  als  fôrderlich  erweisen.  Dass  solche  bemerkungen,  auch 
wenn  si(^  in  ausst(41ungen  an  dem  bisher  geleisteten  gipfeln  soll- 
ten,   mit    aufrichtigem    danke  entgegengenommen  und  gewissen- 
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hafte  beriicksichtigung  finden  werden,  brauche  ich  wohl  nicht 
ausdrûcklich  zu  versichern. 

Als  Carl  Pauli  vor  gerade  7  jahren  (am  7.  aug.  1901)  aus 
einem  an  talentvoller  und  fruchtbringender  arbeit  wie  an  mûhsal 
und  priifungen  uberreichen  leben  schied,  war  der  erste,  die  in- 
schriften  des  nôrdlichen  Etruriens  (von  Volterra  im  westen  bis 
Perugia  im  osten)  umfassende  band  des  CIE.  so  gut  wie  vollendet. 
Die  sorge  um  die  fortfûhrung  des  vverkes  hatten  cnnerseits  zu 
tragen  die  wisscnscliaftlichen  kôrperschaften,  die  dessen  heraus- 
gabe  untorstutzt  hatten  und  noch  unterstutzen,  nâml.  die  Kgl. 
Preuss.  Akademie  der  Wissenschaften  in  Berlin  und  die  Kgl.  Sachs. 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  in  Leipzig,  sowie  der  verleger,  Herr 
Arthur  Aleiner  in  Leipzig  (F.:  Johann  Ambrosius  Barth),  der  diesem 
begreiflicherweise  wenig  gewinnbringenden  unternehmen  grosse 
opfer  gebracht  hat.  Was  andernteils  die  redaktion  betrifft,  so 
war  ich,  der  ich  bis  dahin  nur  als  materialsammler  und  seit  reichlich 
10  jahren  uberhaupt  nicht  mehr  am  werke  mitgearbeitet  hatte,  zu 
deren  ubernahme  kontraktlich  verpflichtet;  daneben  hatte  Pauli 
im  j.  1900  meinen  jetzigen  kollegen,  Dr.  G.  Herbig  in  Mûnchen, 
als  bearbeiter  der  sogen.  instrumentum-inschriften  gewonnen. 

Zunâch.st  musste  nun  der  apparat,  d.  h.  der  vorhandene 
vorrat  von  inschriftenkopien  mit  den  dazugehôrigcn  aufzeich- 
nungen  (wie  die  reisejournale  u.  s.  w.),  sowie  die  das  Corpus 
betreffenden  manuskripte  Pauli's  dem  werke  erhalten  werden. 
Dass  dies  geschehen  konnte,  ist  der  munificenz  der  Berliner 
Akademie  zu  vcrdanken,  die  jene  telle  des  l^auli'schen  nach- 
lasses  kauflich  erwarb.  Das  ganze  fand  vorlâufig  (dank  dem 
freundlichen  (mtgegenkommen  der  betreffenden  behôrdcn)  eine 
geoignete  unterkunft  auf  der  Universitàtsbibliothek  zu  Mùnchen; 
spâter  ist  es,  mit  genehmigung  der  cigentïimerin,  als  depositum  auf 
die  wohnorte  der  beiden  redaktoren,  Mûnch(>n  und  Uppsala,  ver- 
teilt  worden.  Dcinn  galt  es  den  apparat  und  die  manuskripte  zu 
ordnen  und  ïiber  deren  bestand,  vor  allem  was  den  noch  aus- 
stehcnden  tcil  des  Corpus  betraf,  eine  iibersicht  zu  gewinnen. 
Dièse  arbeit  habe  ich  in  der  ersten  hillfte  des  jahres  1902  ge- 
meinsam  mit  Dr.  Herbig  ausgcfûhrt,  der  vorher  die  uberfiihrung 
nach  Munch(MT  und  die  aufstellung  in  der  dortigen  Universitàts- 
bibliothek besorgt  hatte.  Die  durchnahme  ergab  einerseits  inbe- 
treff  des  apparates,  dass  dieser  zwar  recht  reichhaltig.  aber  doch 
mit    bedeutenden    lucken    und    mans-cln  behaftet  war.     Seit  dem 
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jahre  i8go,  da  ich  zum  zweiten  maie  fur  das  Corpus  gereist  war, 
hatte  Pauli  allein  nicht  nur  die  redaktion  des  werkcs,  sondern 
auch  die  sammlung  des  kopienmaterials  zu  besorgen  gehabt,  und 
es  ist  nicht  zu  verwundern,  dass  auch  seine,  das  gewôhnlichc 
mass  weit  iibersteigende  arbeitskraft,  den  beiden  aufgaben  nicht 
gleichmâssig  gerecht  werden  konnte  —  und  zwar  dies  um  so 
weniger,  als  er  mit  grossen  ilusseren  schwierigkeiten  und  in  sei- 
nen  letzten  Icbensjahren  mit  unheilbarcm  siechtum  zu  kàmpfen 
hatte.  Wir  sahen  also,  dass  hier  noch  sehr  \iel  zu  tun  ûbrig 
blieb,  und  mit  um  so  grosserer  frcnide  mussten  wir  es  begrussen, 
als  wir,  durch  geeignete  vermittelung,  in  Herrn  Dr.  Bartolomeo 
NoGARA,  direktor  des  etruskischen  muséums  im  Vatikan,  einen 
auf  dem  gebiete  der  etruskischen  epigraphik  hervorragend  kun- 
digen  und  erfahrenen  gelehrten  als  mitarbeiter  erhielten. 

Die  durschsicht  von  Pauli's  manuskript  zum  zweiten  bande 
des  CIE.  ergab  ein  ahnliches,  oder  vielmehr  ein  noch  weniger 
befriedigcndes  résultat.  Allerdings  fanden  sich  darin  die  aller- 
meisten  der  bis  ende  der  neunziger  jahre  bekannt  gewordenen 
etruskischen  inschriften  aufgefûhrt,  und  zwar  war  jede  auf  ihrem 
eigenen  duodez-bliittchen  verzeichnet,  mit  einleitender  iiberschrift 
und  nachfolgenden  bemerkungen  in  lateinischer  sprache  —  in 
der  hauptsache  nach  dem  im  i.  bande  des  Corpus  befolgten  schéma. 
Das  von  Pauli  und  mir  zusammengebrachte  neue  material  war 
auch  im  allgemeinen  verwertet,  untl  dazu  waren  hie  und  da  ko- 
pien  und  tatsâchliche  angaben  b(Miutzt,  tlie  Pauli  von  seinen 
wissenschaftlichen  korrespondenten  in  Italien  und  anderswo  er- 
halten  hatte.  Dass  ferner  dic^  neuen  lesungen,  die  dièse  zettel  in 
nicht  geringer  anzéihl  b()t(>n,  manchen  beweis  von  Pauli's  seltenem 
scharfblicke  und  gliicklicher  kombinationsgabe  enthielten,  versteht 
sich  von  selbst.  Aber  im  ganzen  zeigte  es  sich,  dass  dies  zettel- 
manuskript  nur  ein  erster  entwurf  wiir,  der  zwar  von  Pauli 
selbst  durch  ubcrarbeitung,  berichtigung  und  vor  allem  ergân- 
zung  zur  definitiven  druckvorlage  hatte  ausgestaltet  werden  kc)n- 
nen,  aber  fiir  die  nachfolger  nur  als  eine  art  verzeichnis  der  in- 
schriften und  gelegentliche  fundgrube  wertvoller  notizen  und  be- 
merkungen benutzbar  blieb.  Ein  grosser  teil  dieser  zettel  ist, 
wie  aus  dem  regelmassig  beigeschriebenen  datum  ersichtlich,  schon 
gegen  ende  der  achtziger  jahre  geschrieben.  Die  betreffende  in- 
schrift    wird  nach  einer  der  friiheren  insrhriftensammlungen  (von 
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Fabretti  u.  Gamurrini),  oder  nach  fundberichten  in  den  »Notizie 
degli  Scavi»  u.  s.  w.,  oder  auch  nach  Pauli's  eigenem  matcrial 
gegeben.  Hierbei  kommen  ôfters  doubletten  (sogar  mehrfache) 
vor,  wenn  dem  verfasser  dieselbe  inschrift  nacheinander  aus  ver- 
schiedenen  quellen,  âlteren  und  jungeren,  bekannt  geworden  war. 
Litterarische  angaben,  die  ûber  das  schon  von  den  benutzten 
quellen  gebotone  hinausgohen,  findet  man  nicht  allzu  hâufig:  sol- 
ches  hatte  sich  der  vf.  fur  die  définitive  ausarbeitung  der  zettel  zum 
druckmanuskript  verspart.  Aus  alledem  diirfte  hervorgehen,  dass, 
wie  soeben  angedeutet  wurde,  das  zettelmanuskript  Pauli's  zum 
2:cn  bande  des  Corpus  der  neuen  redaktion  bei  ihrer  editoren- 
arbeit  vvohl  als  hôchst  schâtzbare  beihtilfe,  nicht  aber  als  grund- 
lage  dienen  kann.  Was  es  bietet  —  und  das  ist  zum  teil  ganz 
vortreffliches  —  imd  was  es  vermissen  lâsst,  wird  cin  aufmerk- 
samer  léser  aus  der  von  mir  b€;arbeiteten  und  ende  des  vorigen 
jahres  erschiencnen  ersten  lieferung  des  2:en  bandes  zicmlich  klar 
orsehen  kOnncn,  indem  ich  mich  hier  bestrebt  habe,  aile  irgendwie 
in  betracht  kommenden  entlehnungen  aus  den  »scidae  manuscriptae 
Paulianae*  gebtihrend  als  solche  zu  kennzeichnen. 

Das  ware  also  ungefahr  das  erbe,  das  ich  und  Dr.  Herbig 
damais  angetreten  haben.  Wie  wir  es  seitdem  zu  verwaltcn  ge- 
sucht  haben,  will  ich  nun  in  aller  kûrze  darlegen. 

Der  nach  Pauli  ûbernommene  apparat  ist  seit  dem  j. 
igo2  nicht  unbedeutend  vermehrt  worden.  Dr.  IIkrkig  hat  zu 
diesem  zvvecke  drei  italienische  reisen  untcrnommen,  ûber  deren 
allgemeinen  xerlauf  und  ertrag  er  in  den  Sitzungsberichten  der 
Kgl.  Bayerischen  Akademie  d.  Wiss.  fur  die  jahre  1904  und  1908 
bericht  erstattet  hat.  Ich  selbst  war  wieder  zweimal  in  Italien, 
das  letzte  mal  (gleichzcitig  mit  meinem  kollegen)  im  vergangencn 
frûhling.  Dièse  reisen,  fur  die  wir  z.  t.  einen  von  den  heimischen 
behorden  bewilligten  ausserordentlichen  urlaub  genossen,  wurden 
ausserdem  durch  pekuniare  unterstiitzungen  ermoglicht,  die  uns 
beiden  oder  dem  einen  von  uns  die  preussi.sche  und  die  ba}'er. 
Akademie  der  Wissenschaften  und  der  schwedische  staat  ge- 
wahrten.  In  Italien  selb.st  ist  un.sere  arbeit  iiberall  von  den 
betreffenden  behr)rden,  museumsx'orstilnden  und  prixalper.sonen 
in  der  zuvorkc^mmendsten  und  liberalsten  weise  gefordert  wor- 
den, und  es  ist  mir  eine  besondere  genugtuung  hier,  in  gegen- 
wart    berufciKT  vertreter  Italiens  und  der   italienischen  altertums- 
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forschung,  dies  dankeswort  aussprechen  zu  dûrfenî.  Ncbcn  Dr. 
Herbig  und  mir  ist  fur  dcnselben  zwcck  unscr  italienischer 
mitarbeiter,  Herr  Dr.  Nogara,  in  ausgiebig'cr  weisc  tâtig  gewe- 
scn;  wieviel  er  fur  die  vcrvollstàndigung  und  berichtigung  un- 
seres  apparates  getan  hat,  kann  schon  nach  seinen  iiberaus  zahl- 
reichcn  und  wertvollen  bcitrâgcn  zu  der  vor  kurzem  erschienenen 
lieferung  des  Corpus  ermcsscn  wcrden.  Das  bishcr  errcichtc  gc- 
samtresultat  kann  in  kïirzc  folgendermasscn  angegeben  werden: 
mit  hinzunahme  des  altcn  bestandcs  ist  das  material  fur  don  mir 
persônlich  zunachst  obliegendcn  part,  die  grab-  und  monumcntal- 
inschriften  des  mittleren  und  sudlichen  Etruricns,  zum  allergrôsstcn 
teil  gesammclt;  crhcblichere  lûcken  finden  sich  nur  in  dcn  kom- 
plexen  Vulci  und  Caere,  und  dièse  werden,  wie  ich  hoffe,  bald 
von  Herrn  Nogara  und  zum  teil  von  mir  selbst  ausgefiillt  wer- 
den. Ein  stiick  von  dieser  abteilung,  die  inschriftcn  von  Alt- 
und  Neu-Volsinii  (Orvieto  und  Bolsena  nebst  Territorien),  ist,  wie 
ich  bereits  erwâhnte,  gegen  ende  des  vorigcn  jahres  von  mir  als 
I.  lieferung  des  2:en  bandes  herausgegeben  worden.  In  dem  auf 
Herrn  Herbig  als  redaktor  entfallenden  toile  sind  wir  nicht  so 
weit  gelangt,  was  u.  a.  auch  darauf  beruht,  dass  vor  der  ganz 
neuerdings  getroffenen  anordnung  gleichzeitiger  herausgabc  (wor- 
auf  ich  gleich  zurûckkomme)  der  von  mir  zu  redigierende  teil  als 
der  dringlichere  erschien  und  infolgedessen  den  lôwenpart  nicht 
nur  von  meiner  eigcnen,  sondern  auch  von  Herrn  Hkrbig's  und 
Herrn  Nogara^s  sammelarbeit  in  anspruch  nahm.  Indessen  ist 
auch  fur  jenen  zweiten  teil  nicht  wenig  g(»tan,  und  fiir  die  zu- 
nachst herauszugebende  lieferung  desselben  liegt  seit  der  dies- 
jâhrigen  reise  Dr.  Herbu i's  das  material  fast  vollstandig  vor.  Im- 
merhin  bleibt  hier  ein  grosses  stûck  arbeit  ûbrig,  und  es  steht  zu 
hoffen,  dass  wir  und  vor  allem  mein  koUege,  der  an  erster  stelle 
diesc  sorge  zu  tragen  hat,  zeit  und  mittel  finden  werden,  um  es 
in  der  wûnschenswerten  weise  zu  erledigen. 

Weis  die  redaktionstatigkeit  angeht,  so  ist  dièse  (z,  t. 
nach  der  urspriinglichen  anordnung)  in  der  weise  unter  mich  und 
Dr.  Herbig  verteilt  worden,  dass  icli  die  in  Etrurien  selbst  ge- 
fundenen  nicht-instrumentalen  inschriften,  mit  ausnahme  derjeni- 
gen  des  Faliskergebietes,  die  nicht-instrumentalen  inschriften  unbe- 


^  Herr  Professer  Ettore  Pais  (Rom)  fuhrlc  bei  der  betreffenden, 
am    II.   aug.  gehaltenen,  sektionssitzung   das  viccpriisidiuiu. 
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kannten  fundorts,  die  zu  diesen  abschnittcn  und  zvim  crsten  bande 
gehôrigen  addenda,  sowic  einen  tcil  der  indices  (bes.  den  wort- 
index,  der  mir  seincr  zeit  von  Pauli  ûbertnigen  wurde),  und  Dr. 
Herbig  ailes  iibrige  ûbcrnommen  hat.  Ausscr  eincm  teil  der  in- 
dices sind  also  von  ihm  zu  bcarbeiten:  die  inschriften  von  Falerii, 
die  ausserhalb  Etruricns  in  Italien  (Campanien,  IJnibrien,  der 
Aemilia  u.  s.  w.)  gefundenen  inschriften,  die  denkmâler  ausser- 
italischen  fundorts  (wie  z.  B.  die  Agranier  mumienbinden),  die  in 
eincn  anhang  aufzunehmenden  inschriften  quasi-etruskischen  oder 
»tyrrhenischen»  sprachcharakters  (wie  die  lemnischen  und  die  vcmi 
Novilara)  und  endlich  die  sehr  zahlreichen  instrumentum-inschrif- 
ten,  éine  kategorie  dercn  ich  schon  mchrfach  gedacht  habe  und 
die  in  diesem  zusiunmenhang  cine  etwas  eingehendere  erwàhnung 
erfordert.  Unter  diesem  namen  versteht  man  bekanntlich  die  in- 
schriften auf  vasen  und  allerhand  anderem  gérât  und  schmuck 
(spangen,  spiegeln,  gemmcn,  lampen,  gewichten  etc.).  In  der 
ausscheidung  dieser  art  von  inschriften  von  den  ûbrigen  ist  Paui.i 
(wie  ich  mich  zu  erinnern  glaube,  auf  den  ausdrûcklichen  rat 
von  Mommsen)  dem  vorgange .  des  Corpus  Inscr.  Latinarum  gc- 
folgt.  Ob  die  einteilung  in  nichtinstrumentale  und  instrumentale 
gerade  fur  die  etruskischen  inschriften  ganz  glûcklich  gewesen 
ist,  dûrfte  recht  fraglich  sein:  zusammengehorige  fundstûcke,  die 
môglicherweise  sich  gegenseitig  erklâren  kônnten,  werden  da- 
durch  mituntcr  auseinandergerissen  ;  wcnn  eine  vase  als  aschen- 
gefâss  benutzt  worden  ist  und  den  namen  des  toten  aufgc^schrie- 
ben  trâgt,  kommt  die  inschrift  unter  die  gewôhnlichen  sepulkral- 
inschriften,  gehôrt  aber  das  gefâss  zu  den  beigaben,  so  ist  die 
éventuelle  besitz-  oder  weihinschrift  zum  »instrumentum»  zu 
fùhren,  u.  dgl.  mehr.  Dièse  einteilung  ist  nun  aber  einmal  da  und 
soll  im  allgemeinen  auch,  wie  bisher,  befolgt  werden.  Fiir  die 
inschriften  faliskischen,  kampanischen  und  norditalienischen  fund- 
orts, die  allerhand  sprachliche  besonderlieiten  bieten,  und  deren 
wichtigste  stûcke  zum  grossen  teil  »  instrumental»  sind,  haben 
wir  uns  jedocli  entschlossen  jene  unterscheidung  falîen  zu  lassen. 
Dies  nach  dem  vorschlage  meines  kollegen,  Dr.  IlKRinr.'s.  der  die 
genannten  gruppen  schon  in  der  nâchsten  licferung  des  Corpus 
herausgeben  soll. 

Um  die  herausgabi^  mcigliclist  zu  beschleunigen  ist  namlich. 
und  zwar  ebenfalls  auf  die  anregung  von  Dr.  Herbic;  hin.  der 
2.  band    des    Corpus    in    zwei  abt(Mlungen    (»sectiones»)  mit  selb- 
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standiger  paginierun<;'  und  einom  zwischcn  beiden  fallenden  zahlen- 
sprung  in  dcr.nunicrierung  dcr  inschriften  zerlt-gt  worden:  so  dass 
wàhrend  die  i.  scctio  des  2:011  bandes  (die  dit>  insc  liriftenzahlung 
des  i:en  bandes  unmittelbar  fortsetzt)  voraussichtlich  mit  einer 
nummer  unter  oder  wenig  iiber  6,000  enden  wird,  die  2.  etwa 
mit  7,000,  oder  um  gegen  die  eventualitàt  der  doppelnummern 
absolutc  sicherheit  zu  haben,  mit  einer  nocli  hohcren  tausend- 
nummer  anzufangcn  liât.  Die  genannte  von  Dr.  Herbig  zu  bc- 
arbeitcnde  licfcrung,  Sectiouis  aJtcrius  fasciculus  primus,  wird 
aller  voraussicht  nach  im  laiife  des  nilclisten  jahres  crscheinen 
und  dann  im  j.  igio  die  von  mir  redigierte  zweite  der  i:en  ab- 
teilung  naclifolgcn  kônnen.  Ûber  den  weiteren  fortgangund 
don  abschluss  des  werkcs  wâre  es  vorschnell,  schon  jetzt  ctwas 
naheres  zu  sagen;  nur  das  cine  kann  ich  versprechen,,  dass  wir 
uns  rcdlichc  mïihe  geben  werden,  die  herausgabc  so  rasch  zu 
fordern,    wie   es   uns   die   umstilnde    nur   irgend  môglicli  machen. 

Plan  und  grundsâtzc  der  bcarbeitung  sind  im  grossen 
und  ganzen  dieselben  geblieben,  die  Pauli  (wesentlich  nach  dem 
muster  des  Corpus  Inscr.  Latinarum)  festgestellt  und  im  i.  bande 
befolgt  bat.  Nur  in  einigen  beziehungeti  wird  die  fortsetzung 
seines  vvcrkes  ein  etwas  verândertes  gcprâge  tragen.  Von  ge- 
ringfiigigen  und  fiir  den  wissenschaftliehen  inlialt  gleichgiiltigen 
modifikationen  der  form  vmd  anordnung  der  einzelnen  artikel  will 
ieh  hierbei  niclit  redcn.  Aber  folgende  punkte  diirften  vielleicht 
aucli  an  dieser  stelle  eine  erwahnung  vcrdienen. 

I.  Lateinisclie  inschriften  sollen  erheblich  sparsamer,  als 
es  von  Pauli  im  i.  bande  geschehen  ist,  aufgenommen  werden; 
in  dem  vor  kurzem  herausgegebenen  fascikel  findet  sich  kcinc 
einzige.  Pauli  war  der  ansicht,  dass  der  kenner  es  einer  lateini- 
schen  inschrift  sehr  leicht  ansclien  konne.  ob  sie,  so  zu  sagen, 
aus  dem  etruskischen  ûbersetzt,  etruskisch  gedacht,  aber  lateinisch 
geschrieben  ist.  Unseres  erachtens  ist  dies  nicht  allzu  oft  der 
fall,  und  nachdem  Wilh.  Schulziî  gezeigt  hat,  wie  sehr  das 
lateinisclie  namensystem  mit  etruskischen  elementen  durclisetzt 
ist,  ist  bei  den  lateinischcn  inschriften  Etruriens  di(^  scheidung  der 
krvptoetruskischen  von  den  rein  und  (^cht  lateinischcn  eine  nocli 
hcikler(>  saclu^  geworden.  Ausserdem  ist  es  ja  mindestens  unnô- 
tig.  inschriften.  di(^  in  Corpus  Inscr.  Latinarum  XI  vortrefflich 
(Mli(>rt  sind.  nocli  einmal  im  CIE.  herauszugeben  und  dadurch 
den    umfang    des    letzteriMi    zu    vcrgrossern.     Endlich    soll    nicht 
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einmal  der  schein  erweckt  wcrdcn,  dass  dcr  etruskologe  sâmtliche 
urkunden,  die  ihn  angchcn,  niin  im  CIE.  beisammen  hàttc  und 
somit  dcr  durchiirbcitung  des  lateinischcn  inschriftenwerkes  ont- 
raten  kônnc.  Die  aufnahmc  lateinischer  inschriften  vvare  wolil 
demnach  (abgcschen  von  dcn  bilinguen)  auf  zwci  kategorien  zu 
beschrânken:  nâml.  a)  dic^enigen,  die  in  unmittelbarem  zusam- 
menhangc  und  vcrbande  mit  ctruskischen  texten  vorkommen 
(wie  z.  B.  die  lateinischen  inschriften  der  »Grotta  del  Tifone» 
bei  Corneto),  und  b)  solclie,  die  einen  gemischtcn,  etrusko-latei- 
nischen  sprachtypus  zeigen,  wie  z.  b.  ein  teil  der  faliskischcn.  (Ahn- 
lich  wird  eventuell  in  der  kampanischen  abteiking  mit  den  etrusko- 
oskischen  inschriften  zu  verfahren  sein.) 

2.  Es  soll  die  etruskologische  litteratur  in  grôssercr  ausdeh- 
nung  als  frûher  herangczogen  werden.  Es  ist  mitunter  Pauli 
vorgeworfen  worden,  dass  er  hinweise  auf  die  in  den  schriften 
der  etruskologischen  forsclier  vorkommenden  besprechungen  von 
den  inschrifttexten  oder  gewissen  stellen  derselben  nur  in  allzu 
karger  und  einseitiger  auswahl  gebe.  Dièse  rûge  ist  nicht  ganz 
unbegrûndct,  obwohl  ilire  reale  bedeutung  m.  e.  nicht  besonders 
hoch  anzuschlagen  ist.  Bei  der  grossen  arbeitslast,  die  auf  ihm 
ruhte,  hatte  Pauli  nur  fiir  das  notvvendige  zeit,  und  was  er  von 
derartigen  notizen  unter  den  tisch  fallen  Hess,  war  zum  teil  von 
ganz  geringem  oder  gar  keinem  sachlichen  wert.  Aber  wiis  dem 
meister  ziemen  mochtc,  schickt  sich  niclit  ebenso  fiir  die  jiingcr, 
und  die  nùtzh'clikeit  solcher  nachweise  ist  ja  im  iillgemeinen  nicht 
zu  verkennen:  wir  werden  also  bemiiht  sv'm,  die  neuerdings  wie- 
der  durch  wertvolle  arbeiten  crfreulich  vermehrte  litteratur  auf 
diesem  gebiete  gewissenhaft  zu  beriicksiciitigen  und  zu  verzeich- 
nen.  Das  hauptaugenmerk  soll  dabei  auf  die  beitragc  zur  fest- 
stellung  des  textes  gerichtet  sein,  und  die  deutung  nur  in  zwei- 
ter  Unie  in  betracht  kommen.  Dabei  das  riclitige  mass  zu  tri'f- 
fen  (dcnn  olme  auswahl  geht  es  nattirlich  nicht  ab)  ist,  besonders 
inbezug  auf  die  interprétation,  nicht  leidit,  und  zvvar  liegt  hier 
der  fehler  des  zuviel  ebenso  nalie  wie  der  des  zuwenig. 

3.  Es  soll,  womôglich,  .sorgfilltiger  als  bisher  auf  die  chro- 
nologischen  verhaltni.sse  der  insciiriften  geachtet  werden.  Ich 
berïihn,'  hier  .sehr  schwierige  fragen.  bei  deren  entscheidung  die 
archâologie  und  anderseits  die  paliiographic  oder  schriftge.schichtc 
vÀn  gewichtiges  und  zum  (ifteren  dus  entscheidendc  wort  zu 
spreciien    haben.      lu    cinc    n.ilicrc    crijrterung    des  gegcnstandes 
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branche  ich  hier  nicht  einzutreten.  Ich  will  tiur  kurz  darauf 
hinweisen,  dass  anerkanntcrmassen  die  zeitlichen  verhàltnisse  der 
inschriften,  wcnin  und  \vo  sic,  wenigstens  annâhernd,  festzustellen 
sind.  sowolil  in  allgeniein  geschichtlicher  als  besonders  in  sprach- 
historischcr  iiinsicht  eine  îjfrosse  bedeutung  haben  und  ebenso 
aufmerksame  beachtung  wie  die  lokale  verteilung  der  denkmàler 
verdienen:  (>s  mtissen  eben,  \vo  (»s  irgend  angelit,  beide  gesichts- 
piinkte  verbunden  werden.  Unter  berïicksichtigung  der  lokalen 
und  chronologischen  daten  und  orientierungsmittel  ist  auch  bereits 
eine  ganze  reihe  von  tatsachen  der  etruskischen  laut-  und  for- 
menlelu'e  wesentlich  aufgeliellt  oder  wenigstens  in  eine  vorlâufige 
ordiumg  gebracht  worden  :  ich  erinnere  beispielsweise  an  die  er- 
scheinungen  der  x-okalsvnkope  und  der  anapt3'xis,  die  verwen- 
dung  der  5-zeichen,  das  sogenannte  »nominativ»-s  der  gentihia- 
men  (z.  b.  maskul.  îaris  tarxnas,  arniy  leinies,  fem.  ramui^a  esxunas), 
die  genitivbildung  auf  -a,  -al  (Inrd^ia,  hird^inl  larifal)  u.  à.  m. 
Wahrscheinlicherweise  kann  man  in  dieser  richtung.  trotz  der 
karglichkeit  und  luckenhaftigkeit  des  materials,  noch  etwas  weiter 
kommen  :  so  z.  b.  (uni  nur  eines  zu  erwâhnen)  hat  es  den  an- 
schcin,  als  ob  der  sogen.  »genetivus  genetivi»  auf  -sla  (-sla)  (z. 
b.  arniyinl  lar^ialislfi,  was  bekannthch  u.  a.  »Arruntis  f.  Lartis  n.» 
bedeutet)  v'mc  als  solche  nocli  tiachweisbare  neuschôpfung  sein 
sollte  (er  fehlt  in  (l(>n  zum  teil  sehr  altertiimlichen  inschriften  v^on 
Volsinii).  Die  hiuidhabung  der  clu'onologischen  kriterien  ist  nun 
allerdings  im  einzelfalle  oft  sehr  schwierig,  und  eine  besonders 
niissliclie  aufgabe  ist  fur  den  nichtfachniann  die  sachgemâsse 
beurteilung  und  vervvertung  des  archaologischen  tatbestandes. 

Es  erûbrigt  noch  ein  wort  iiber  dic^  indices.  Ausser  einer 
konkordanz  zwischen  den  nummern  des  Corpus  Tnscr.  Etr.  und 
denj(Miigen  der  friiheren  inschriftensammlungen  und  publikationen 
und  (>inem  vollstândigen  wôrterverzeichnis  sind  noch  ein  ausge- 
walilter  index  grammaticus  (ûber  bemerkenswertere  erscheinungen 
der  kuit-  und  formenlehre),  ein  index  palaeographicus,  ein  vcr- 
zcichnis  der  fundorte  und  eine  iibersicht  der  etruskologischen 
litteratur  in  aussicht  genommen.  Abgesehen  von  einer  von 
Pauli  angefertigten  konkordanz  zwisclien  dem  1.  bande  und  den 
sammlungen  von  Fabretti  und  Gamurrini  liegt  eine  direkte  vor- 
arbeit  bis  jetzt  nur  zum  index  verborum  vor,  indem  ich  den 
wortschatz  des  ersten  bandes    zum   allergr<)ssten  teile  ausgezogen 


Corpus  inscriptionum  Etruscafum  24! 

und   in   einem    alphabetisch    geordneten  zettelregister  verzeichnet 
habe. 

Zum  scliluss  spreche  ich  den  wunscli  und  die  hoffnung  aus, 
(lass  das  von  Carl  Pauli  mit  so  grosser  hingebung  begrundote 
und  bis  zu  seinem  vorzcitigen  lebensende  fortgefiihrte  work 
ciner  gluckliclien  vollondung  entgegenschreiten  und  an  seinom 
teil  ein  verlàssliches  und  brauchbares  urkundenbuch  zur  gc- 
schichte  Ait-Italiens  werden  môge.  »Si  fas  est»,  môchte  ich  dem 
noch  einen  weiteren  wunsch  hinzufiigen,  nâml.  dass  die  samm- 
lung  der  etruskischen  spraclidenkmaler  nicht  noch  auf  lange  liin 
in  ihren  wichtigsten  teilen  ein  buch  mit  sieben  siegeln  bleibe, 
sondern  dass  uns  recht  bald  ein  gùtiges  geschick  den  so  schmerz- 
licli  vermissten  schliissel  zur  lôsung  des  etruskischen  sprachriltsels 
bescheren  môge. 


Der  krâhende  hahn  in  der  passionsgeschichte. 

Ein  stiick  orientalischer  folklore. 

Vortrag  gehalteii  auf  dem  XV.  Orientalisten-Kongress 
in    Kopenhagen    14  —  20  Aug.    1908. 

^^on  S.  A.  Fries,  Stockholm. 

Sowohl  die  synoptischo  als  auch  dio  johanneische  tradition 
vom  lobcn  Jesu  borichtet,  Jésus  habe  in  d(T  letzten  nacht  seines 
lebens  vorausgesaot,  dass  sein  jiinijer  Petrus  ihn  dreimal  ver- 
leugn(>n  wïirde,  »bevor  der  Hahn  gekrâht».  Die  kanonischen 
evangelien  berichten  auch,  dass  die  voraussage  eingetroffen  sei. 
Nur  das  Johannes-evangelium  des  Tempelherrenordens  hat  in 
iH:  27  die  worte:  »Und  alsbald  kràhtc  der  hahn»  ausgeschlossen, 
aber  dies  hiingt  wahrscheinlich  damit  zusammen,  dass  der  nam- 
liche  eigentïimliche  'evangelientext  in  Joh.  13  die  ganzc  voraus- 
sage  von  der  verleugnung  des  Petrus  vveggelassen  hat. 

Die  s)'noptisch(>  tradition  ini  Alarkus-evangelium  hat  indessen 
eine  besondere  eigentûmlichkeit  aufzuweisen.  Xach  14:  30  lautete 
Jesu  voraussage  so:  »Wahrlich,  ich  sage  dir,  heute  in  dieser 
nacht,  ehe  denn  der  hahn  sivei  mal  kràht^t,  wirst  du  mich  drei 
mal  verleugnen».  Indes  fehlt  das  zahlwort  »zwei»  in  mehreren 
wichtigen  textquellen,  darunter  ini  c^od.  sin.  und  im  cod,  Bezae 
sowie  in  den  mit  letzterem  verwandten  lateinischen  texten.  In 
14:  68  fehlt  die  erste  kundgebung  vom  krahen  des  hahns  im 
cod.  sin.,  vat.,  und  cod.  L.,  wie  gleichfalls  in  anderen  textquellen. 
In  gleicher  weise  fehlen  die  worte  »zum  zweiten  mal»  in  14:  72 
im  cod.  sin.  und  cod.  !..  Hierzu  kommt,  dass  die  evangelien  von 
Alatthaus  und  Lukas,  welche  das  Markus-evangclium  benutzt 
haben,  vom  krahen  des  hahnes  als  nur  ein  mal  geschehend  spre- 
chen.  Es  diirfte  daher  als  ziemlich  sicher  angesehen  werden 
koiinen,    dass    die    urspriingliche    synoptische    tradition    nur    von 
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eineni  hahnenkrâhen  gewusst  hat,  der  nach  den  drei  verleugniingen 
erfolgte.  Dièse  zahl  »drei»  ist  ûbrigens  nach  judischer  auffassung 
nur  ein  ausdruck  fur  eine  imbestimmte  anzahl. 

Wie  die  vorstellung  von  einem  zweimaligen  krâhen  des 
hahnes  entstanden  ist,  dûrfte  so  gut  wie  unmoglich  sein  zu  er- 
kliiren  *  ;  dahingegen  dûrfte  mit  voiler  gewissheit  behauptet  wer- 
den  konnen,  dass  der  verschlechterte  text,  der  die  zahlenbestim- 
mung  »z\vei»  eingefïihrt  hat,  an  das  krâhen  eines  gewohnlichen 
hahns  im  hofe  des  hohepristers  bei  gelegenheit  der  verleugnung 
des  Petrus  gedacht  hat.  Auch  I.uk.  22:  60  scheint  von  dieser 
Auffassung  auszugehen. 

Soweit  mir  bekannt,  hat  man  auch  zu  allen  zeiten  dieselbe 
deutung  des  hahnenkrâhens  gehabt.  Dagegen  erheben  sich  in- 
dessen  sehr  grosse  bedenken,  welche  zu  mehr  oder  minder  star- 
kem  zweifel  an  dem  historischen  charakter  der  (Tzahlung  anlass 
gegeben  haben,  oder  auch  zu  mancherlei  notbehelfen  um  zu  eincM- 
leidlichen  erklârung  zu  gelangen. 

Die  sache  ist  nilmlich  die,  dass  mischna  (baba  qamma  VIT.  7) 
ausdriicklich  verbietet  fedcrvieJi  in  der  stadt  Jérusalem  zu  halten; 
den  priestern  war  das  tiberhaupt  im  ganzen  lande  xcrboten.  Und 
zwar  darum  weil  huhner  als  levitisch  unreine  tiere  angesehen 
wurdcn  (nidda  50b).  Dahingegen  war  es  erlaubt  eier  und  hiih- 
nerfleisch  ùberall  im  lande  zu  verspeisen  (baba  qamma  X,  y). 
Wenn  in  edujoth  VI,  i  erzâhlt  wird,  dass  man  in  Jérusalem 
einen  tollen  hahn  gesteinigt,  der  das  gehirn  eines  kleinen  kindes 
ausgehackt  hatte,  so  beweist  dies  ebensowenig,  dass  man  in  Jéru- 
salem huhner  zu  halten  pflegte,  als  iiberhaupt  zufâllige  ausneihmen 
die  regel  aufheben  konnen^.  Hâtte  die  tradition  Jésus  nicht  be- 
stimmt  voraussagen  lassen,  dass  der  hahn  krâhen  wiirde,  so  hâtte 
man  nichts  besonderes  gegen  eine  erzâhlung  einzuwendcMi  ge- 
habt, welche  nur  bemerkt  hâtte,  dass  unmittelbar  nach  der  vvr- 
lâugnung  des  Petrus  zufâllig  o'm  hahn  krâhte.  Denn  cm  soIcIkt 
hâtte    durch  einen  zufall   in  JcrusahMii   ciiikommen  koimen. 


*  Das  evangelienfragmcnt  von  Fajjum  voin  Jahic  1H85  hat  aiuh 
die  zahlenangalje  zwei.  (Ûbcr  das  verh.'iltnis  dessciben  zu  Markiis 
14 — 16  sielic  Pries,  Jesu  lif  (Lcben  Jcsu),  1002,  s.  22<^  (.).  IMngliclRM- 
weise  hângt  es  damit  zusanuncn,  dass  die  Hcbracrgem  »zwei»  und  »diei» 
mit  einandcr  kombinieren   z.  b.   Hiob  33:   29;   Hos.  6:   2;  Jcs.    17:   (). 

^  In  talnuidischcn  zeiten  wurde  an  dem  grosscn  versohnungstage 
ein  halm  geopfeit. 
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Jesu  worte  setzen  indessen  voraus,  dass  er  dessen  vôUig 
gewiss  war,  dass  der  hahn  krilhen  wïirde.  Handelte  es  sich  nun 
um  das  krâhon  oines  gewôhnlichen  hahnes,  so  muss  man  anneh- 
mon,  dass  sich  die  unreinen  tiere  nicht  nur  in  Jérusalem,  sondern 
sogar  im  hofe  des  hohepriesters  befanden  und  zwar  ani  passahfest. 
wo  es  mit  der  levitischen  reinheit  ausserordentlich  streng  genom- 
mcn  wurde,  und  dass  Jésus  dies  zum  voraus  wusste. 

Eines  wie  das  andere  macht  es  meines  erachtens  unmôglich 
die  traditionelle  auslegiing  beizubehalten.  Dièse  wird  keineswegs 
dadurch  gestûtzt,  dass  in  joma  I,  8,  tamid  I,  2  davon  die  rede 
ist,  dass  das  brandopferaltar  »beim  hahnenschrei»  von  der  asche 
gereinigt  werden  sollte,  denn  gerade  in  diesem  zusammenhang 
fragt  es  sich,  was  eigentlich  der  hahnenschrei  bedeutet  und  wel- 
cher  vogel  gemeint  ist.  Dass  es  sich  nicht  um  den  gewôhnlichen 
hahn  handeln  kann,  durfte  daraus  hervorgehen,  dass  nach  joma 
I,  8  der  hahn  in  der  nacht  vor  dem  grossen  versôhnungstage 
und  den  drei  grossen  feiertagen  zu  ostern,  pfingsten  und  dem 
laubhûttenfest  nicht  krâhte.  Der  gewôhnliche  hahn  durfte  die 
besondere  heiligkeit  dieser  tage  nicht  beachtet  haben.  Môglicher- 
weise  konnte  man  hier  an  ein  kiinstliches  zeitsignal  denken, 
welches  »hahnenschrei»  genannt  wurde. 

Wir  haben  es  hier  in  der  tat  aller  walirscheinlichkeit  nach 
mit  bisher  in  diesem  zusammenhang  nicht  beachteter  orientali- 
scher  folklore  zu  thun.  Wenn  es  in  den  evangclien  heisst:  »Und 
alsbald  krâhte  der  hahn»,  so  ist  dies  nur  eine  umschreibung 
fiir:  »und  alsbald  ging  die  sonne  auf».  Grunbaum  hat  namlich  in 
seinen  »Beitra.gen  zur  vergleichenden  mythologie  aus  der  haggada>^ 
in  ZDMG.  XXXI,  S.  208  ff,  die  aufmerksamkeit  auf  die  vorstel- 
lungen  der  jïidischen  haggada  von  einem  himmlischen  welthahn 
von  unerhôrten  dimensionen  hingelenkt,  welcher,  dem  mensch- 
lichen  auge  unsichtbar,  mit  seinen  fûssen  die  erde  erreicht,  mit 
seinem  kopfe  aber  in  den  himmel  hinaufragt,  der  mit  dem  getôs(> 
seiner  flûgel  und  mit  seinem  krâhen  die  menschen  zur  zeit  der 
mitternacht  zum  gebet  weckt,  den  aufgang  der  sonne  begriisst^ 
die  bôsen  geister  verscheucht  und  das  krahen  der  irdischen 
hâhne    zur    stunde   des  morgengrauens  hervorruft'.     Dieser  kos- 

*  Das  krahen  ist  sicherlich  nur  als  cin  einmaliges  gedacht.  Mitter- 
nacht, sonnenaufgang,  morgengrauen  sind  nur  verschiedcne  ausclriukc  fur 
die  niorgendJlmmerung.  Man  bcachte  die  wechselnden  ausdrûckc  fur  die- 
selbe  zeit  in   Mark.    16:   2;   Mat.   28:    i;  Luk.   24:    i;  J(ih.   20:    i. 
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mische  hahn  ist  es,  der  nach  der  meinung-  der  rabbincr  unter  dem  na- 
men  "''3'j;  in  Hiob  38:  36  erwâhnt  wird  als  ein  wunder  neben  den 
regenschwangcren  wolken  am  firm^iment.  In  der  griechischen 
Baruchsapokalypse  (6—8)  wird  er  mit  dem  sonnenvogel  PhOnix 
identifiziert,  welcher,  gross  wie  neun  berge,  mit  ausgcspannten 
flugeln  vor  dem  sonnenwagen  herlâuft  um  zu  verhindern,  dass 
die  strahlen  der  sonne  aile  lebewesen  vcrsengen,  und  der  gera- 
dezu  »der  wàchter  des  erdkreises»  genannt  wird. 

Dieser  weltvogel  ist  auch  bei  dcn  arabern  und  bei  den  per- 
st^rn  bekannt.  Bei  den  letzgenannten  wird  ar  parôdars  genannt  und 
verscheucht  nach  Vendidad  XVIII,  36—40  die  dâmonen  der  nacht. 
Derselbe  weltvogel  als  symbol  der  sonne  findet  sich  in  opfersce- 
nen  von  Nineve  und  Babylon  wie  gleichfalls  auf  gnostischen 
abraxasgemmen.  Der  hahn  sitzt  auch  in  dem  Attis  geheiligten 
piniebaum  und  erscheint  dort  als  botschafter  des  gottes,  der  seine 
gegenwart  durch  das  krâhen  des  hahnes  signaliert^  An  sowohl 
»jûdischen»  als  »christlichen»  leuchtern  hohen  alters  und  aus  ganz 
verschiedenen  teilen  der  welt  kommt  der  hahn  vor  als  S3'mbol 
des  lichtes  d.  h.  der  sonne,  wie  mir  der  intendent  des  Nordi- 
schen  Muséums  in  Stockholm  dr.  Hammarstedt  bereitwillig  mit- 
geteilt  hat. 

Die  idée  von  dem  kosmischen  hahn  pflanzt  sich  auch  in  ab- 
geschwâchter  form  in  den  europâischen  religionen  fort.  Der  hahn 
wurde  im  griechisch-rômischen  kulturgebiet  erst  um  500  v.  Chr. 
bekannt  und  wird  von  griechischen  schriftstellcrn  »der  persischo 
vogel»  genannt.  Man  hat  die  vermutung  aufgestellt,  dass  der 
hahn  in  Palâstina  erst  durch  die  kutheer  bekannt  wurdc,  wclche 
von  Persien  um  das  jahr  720  v.  Chr.  durch  die  assyricr  nach 
Samarien  hinûbergefûlirt  wurden  und  hier  den  gott  der  v(t- 
heerenden  sonnenglut,  des  todcs  und  der  unterwelt,  ab(T  auch 
der  fruchtbarheit,  Nergal,  verehrttm,  dessen  symbol  nach  den  rab- 
binern  der  hahn  ist.  E.  BAranoF.N  hat  in  sentier  1887  erschiene- 
nen  dissertation  »De  vi  ac  significatione  galli  in  religionibus  c^t 
artibus  grsecorum  et  romanorum»  das  wichtigste  material  von 
der  religiôsen  bedeutung  des  hahnes  im  klassischen  altertum  zu- 
sammengestellt.    Die  sache  ist  freilich  die,  dass  der  hahn  schliess- 


'    Siehe    die    abbildung   taf.   VI   in    W'KNDl-ANn,  Die;    hcllcnistiscli- 

romische    kultur  in    ihren    bczichungcn    zu   Judcntuni  und   C'hristcntuni, 
1907,  s.    183  f. 

MO.  1<J07-08.  17 
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lich  als  attribut  so  ziomlich  jeder  belicbigen  gottheit  anofewendet  wer- 
dcn  konnte,  vor  allem  aber  ist  er  mit  der  sonne  und  dem  morgfenrot 
verkniipft  und  erweist  sich  in  dieser  hinsicht  als  ein  direkter  ab- 
Icger  des  oriontalischen  weltvogels.  Die  vorstellung  von  einem 
solchen  kosmischen  vogcl  scheint  doch  bel  gricchen  und  rômern 
vom  hause  aus  nicht  existiert  zu  haben.  Inwiefern  er  wiederum 
mit  der  Vorstellung  der  germanischen  religion  vom  hahn  A-'idofner 
zusammenhângt,  der  auf  dem  Mimers-baume  (dem  weltbaum)  sitzt 
und  vermutlich  derselbe  ist  wie  G)'llenkamme,  der  mit  seinem  ge- 
schrei  diejenigen  weckt,  die  bei  heervater  schlummern,  lâsst  sich 
nicht  mit  sicherheit  entscheidcn,  aber  unwahrscheinlich  ist  es  nicht. 
Die  orientalische  anschauung  hat  sehr  wohl  bis  zu  den  germanen 
durchdringen  kônnen.  Grûnbaum.  weiss  zu  erzâhlen,  dass  der 
kosmische  hahn  noch  fortlebt  im  volksglauben  in  der  Ukraine 
und  an  manchen  orten  in  Oesterreich,  vielleicht  auch  anderswo 
in  Europa. 

Der  schwedische  folklorist  dr  E.  Hammarstedt  hat  in  ver- 
schiedenen  aufsatzen  '  nachzuwoisen  versucht,  dass  der  hahn  als 
roligiôses  symbol  in  Europa  oinen  alteren  vegetationsvogel,  den 
specht,  vcrdrilngt  hat,  dessen  heiligkeit  noch  in  merkwiirdigen 
gebrâuchen,  vorstellungen  und  bildern  fortbesteht.  Es  ist  sehr 
wahrscheinlich,  dass  dics  zutreffend  ist.  Es  ist  sogar  anzunehmen, 
dass  der  hahn  im  Orient  einen  alteren  heiligcn  vogel  verdrangt 
hat.  Wcnigstens  kcnnt  die  jïidische  folklore  einen  anderen  vogel, 
fiîj'S'^i'l  genannt,  der  sich  am  nâchsten  mit  dem  wiedehopf  zu 
decken  scheint  und  der,  wie  der  specht,  mit  der  s.  g.  spreng- 
wurzel  und  dem  siegesstein  ausgerùstet  ist^.  Dièse  Zaubermittel 
wcrden  anscheinend  auch  dem  kosmischen  hahn  biji3~ri  oder  "35 
zuerkannt. 


Auf  kirchtûrmern  kommt  bekanntlich  sehr  (^ft  ein  hahn  vor, 
wie  man  ihn  auch  auf  maistangen  d.  h.  dem  s3'mbol  des  lebens- 
baums  bzw.  des  weltbaumes  (Yggdrasih  findet.  Zicht  man  ge- 
W()hnliche  handbûcher  zu  rate  betreffs  der  bedeutung  des  hahnes 


'  FUj^eln  mcd  segeistenen,  sprangiutcn  och  lifs;ininct.  Mccldel. 
frnn  Norcliska  Muscet  igoi,  s.  i()(i  ff.  Inspira tioiisfagelii,  Fataburcn 
igo8,  s.   83  l"f. 

•'  Sicile  Grun'KAUM   s.   208. 
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auf  dcm  kirchturm,  so  fiiidet  man,  ckiss  er  die  wachsamkeit  sym- 
bolisicrcn  soU,  aber  auch  die  kirche  Christ! ,  soweit  sie  auf  Petrus 
gegrûndct  ist,  dessen  symbol  angeblich  der  hahn  ist  (!)  Es  Hegt 
auf  der  hand,  dass  dièse  erklârungen  spàtere  ad  hoc  gemachte 
erwâgungcn  sind^  Nur  auf  den  s.  g.  passionssâulen,  vvelche  die 
legendarische  geisselungssâule  wiedergeben  soUcn,  figuriert  der 
hahn  als  vvirklichc  reminiszenz  von  der  verleugnung  des  Petrus. 
Die  saule  findet  sich  ùbrigens  in  einer  ganzen  reihe  von  pas- 
sionsbildern  sovvohl  alteren  iûs  neueren  datums. 

Nun  kommt  der  hahn  auch  in  der  griechisch-romischen  reli- 
gion als  todesvogel  vor.  Er  wird  daher  mit  Asklepios,  Her- 
mès khthonios  und  Proserpina  kombiniert,  wie  er  gleichfalls  im 
spâteren  Alt-Âg3'pten  zu  den  attributen  des  todesgottes  Anubis 
gehôrte.  Wahrscheinlich  will  er  als  solcher  die  erotischen  be- 
dûrfnisse  der  verstorbcnen  symbolisieren.  Man  bringt  ihn  als 
opfer  zur  befriedigimg  des  geschlechtstriebs  der  verstorbenen 
dar^. 

Die  altnordische  religion  kennt  auch  einen  solchen  russroten 
hahn,  der  unterhalb  der  erde  in  Hels  sâlen  krâhte.  Den  khthoni- 
schen  hahn  hat  man  auch  in  einèm  grabe  in  Idumaa  etwa  aus  déni 
jahre  200  v.  Chr.  gefunden;  dieser  geht  aber  ersichtlich  iiuï  grie- 
chische  motive  zurûck"'*.  Es  ist  moglich,  dass  man  zuletzt  den 
himmlischen  mit  dem  khthonischen  vegetationsvogel  zu  identifizie- 
ren  hat,  der  lebensvogel  wird  identisch  mit  dem  todesvogel^. 
Aber  wenn  es  gilt  den  kirchturmshahn  zu  erklâren,  so  hat  man 
es  mit  religioser  tiersymbolik  zu  tun  aus  einer  zeit.  \vo  die 
himmlischen  und  die  khthonischen  machte  getrennt  warcn.  Der 
kirchturmshahn  scheint  ungefâhr  dasselbe  alter  zu  haben  wie 
die    kirchtûrme,    und    soll    nach    Otte    s.   61    auf   den    deutschen 


^  Fur  die  kirchliche  ikoncjgraphie  gicbt  Otte,  Handbuch  dcr 
kirchlichen  Kunst-arclUlulogie,  4:e  aufl.  1868,  s.  871,  als  bedeulung 
des  hahnes  an:  »Vcdeugnung  Pctri,  ruf  zur  busse  (Matt.  26:  74  f.), 
wachsamkeit,  orthodo.xie;  der  hahnenschrei  verscheucht  die  bôsen  gei- 
stcr  (darum  wetterhrihne?).  Wurdc  auch  angewendct  uni  freigebigkeit 
zu  bc/.cichnen  (der  hahn  teilt  futter  aus  an  die  hiihnen)  nach  Evans, 
Animal  symbolisni   in  ecclcsiastical  architecture,    1890,  s.    162  f. 

^   PouLSEN,  Nordisk   tidsskrift  for  filologi,  III,  s.    126—129. 

^  Peters  and  Thieksch,  Painted  tombs  in  tlie  Necropolis  of 
Marissa,    1905. 

■*   Hammakstkiji,    Mcddcl.   fian   Nordiska   Musect,    1901,  .s.    198  ff. 
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kirchtiirnicMî  schon  im  10*^''"  jahrhundcrt  vorkommen.  Dcr  ur- 
sprung  der  kirchtûrme  ist  noch  immer  ein  besonders  dunklcr 
punkt  in  der  geschichtc  der  christlichcn  arChitektiir;  aus  den  mo- 
tiven  zur  errichtung  der  ursprûnglich  freistehenden  tûrme  sind 
keinc  iiufschlùsse  zu  entnehmen,  dcnn  dièse  motive  sind  uns  nicht 
bekannt.  Man  muss  daher  von  der  tatsachlichen  konstruktion 
der  tiirme  und  ihren  bcstandteilen  ausgehen.  Es  làsst  sich  dann 
schwerlich  bestreiten,  diiss  die  kirchtiirme  einen,  wenn  ich  so  sii- 
gen  darf,  »cclesten»,  keinen  »khthonischen»  charakter  tragen,  be- 
sonders durch  die  spitzen,  selbst  wenn  die  tûrme  gerade  wie  die 
kirchen  auf  friedhôfen  stehen.  Die  spitzen  haben  indessen  kei- 
nerlei  bedeutung,  weder  fur  d\e  ciptierung  des  turmes  zum  boll- 
werk  noch  iils  platz  fiir  die  aufhângung  der  glocken.  Sie  zeigen 
gen  himmel. 

Der  zu  oberst  auf  der  turmspitze  stehende  hahn  —  gewohn- 
lich  auch  zur  windfahne  aptiert  —  ist  meistens  aufs  intimstc  mit 
dem  kreuz  verbunden'.  Nun  wissen  wir  durch  Montelius'  un- 
tersuchungen,  dass  das  kreuz,  sowohl  das  griechische  als  das  la- 
teinische  auf  verschiedenen  wegen  auf  das  symbol  des  sonnen- 
gottes  zurùckgeht,  das  griechische  auf  das  vierspeichenrad,  das 
lateinische  teils  hierauf,  teils  auf  die  doppelaxt,  auch  ein  symbol 
des  sonnengottes^.  Wie  dr.  Hammarstedt  mir  zuvorkommend 
mitgeteilt,  kommt  der  hahn  auf  grabkreuzen  und  auf  runenstei- 
nen  \'or,  mit  »dem  kreuze»  versehen,  mit  welchem  ein  hahn  fest 
vereinigt  ist.  Auch  schornstcnnshahne  sind  mit  dem  kreuze  fest 
vereinigt.  Das  sonnenkrcuz  und  der  sonnenvogel  sind  demnach 
hier  nahe  mit  einander  verbunden. 

Demzufolge  hat  es  den  anschein,  iils  ob  wir  noch  heute  auf 
unseren  kirchturmspitzen  den  letzten  iiberrest  der  orientalischen 
vorsteUung  von  dem  weltvogel  sehen  kônnten,  der  die  k^bewesen 
weckt,  die  dâmone  der  bosheit  und  der  finsterniss  verscheucht 
und  den  menschen  zum  gebet  ermuntert. 


'  Indessen  komnit  es  vor,  dass  abbiklungen  von  dem  vegetations- 
bauni  statt  des  krcuzes  auf  den  glockenlûimen  stehen.  Der  liahn  sitzt 
dann  auf  dem  baum,  ist  auch  zuweilcn  klctternd  oder  vielleicht  als  ein 
ursprunglicher  specht  dargestellt.  Dem  vegetationsbaum  fchU  aber  das 
kreuz. 

*  Nordisk  Tidskrift  1904,  s.  i  ff,  149  ff;  IQ07,  s.  1  ff.  Solgudens 
vxa   och  Tors  hammare,  Sv.  Fornm.-foren.  tidskr.,  X,  s.  27 7. 
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Suuscrit 

a/càr.fU  95. 
agni-  93. 
adhaslâd  93. 
adhuncUdna-    106. 
avu-aar-    loi. 
ava-kar.sa-  87. 
avâhc-  98. 
avlcî-  98. 
âiidaka-  93. 
âtôpa-   106. 
âim«    1 00. 
icchâpita-    1 02 . 
uttara-  93. 
udalca-  92, 
î<(/an6'-ki  98. 
ut-karm-  87. 
ëwa-  90. 
kankana-  26. 
kankani  26. 
kankâla-  26. 
kârcipita-   102. 
^«r/-,  ^it/-   102. 
klidijati  220. 
klëçôghu-   105. 
ksubhnàti  3  1 . 
k.fûbhyuti  3 1 . 
ksôbhatë  3 1 . 
ksvidijati  225. 


ksvedatt  225. 
.</«w-  95. 
(jharsati,-ë  87. 
chàttra-   105. 
c/«a(/-    105. 
rhudu-    105. 
chudana-   105. 
-chadi-   105. 
chadis-   105. 
chadinan-   105. 
channa-    105. 
challa-   105. 
chaUî   1 05 . 
chadana-    105. 
châdayatt   105. 
>/a-  34. 
tliiiithn   22(}. 
thhtfhâkarâla  2  2(). 
tata-  222. 
timdra-   103. 
^aZ«-   222. 
tiythâ  229. 
lirarca-  94.   99. 
tirarcina-  94. 
tirôksa-  i)i). 
f-iryanc-,-çci  94.  99. 
<«j9-   106. 
imuH-,tmunà  99. 
rfai'a-  92. 
(/a^a-  92. 


darf-  87. 
dârdhija-    1 03 . 
divûluna-    106. 
dômtuna-   106. 
drdha-   i 03 . 
drrnhati  etc.    103. 
dhran-   103. 
nanika-  98. 
ndrtaka-  3 1 . 
naniia-  3  i . 
nannatha-  3 1 . 
nâjnta-  86. 
ni-yhar.su-,-  ana-  87. 
nftyati  3 1 . 
nyahc,  -Ici  98. 
IHiiiku-  224. 
pue-  222,. 
parusa-  86. 
purçu-  87. 
paçcâ  95. 
purând-  94. 
purâtuna-    106. 
prthulômâ  99. 
prsatu  227. 
prutyuhc-,  -ici  98. 
pradâna-  95. 
pravayana-    102. 
pravënî-    102 
praçna-  88. 
prasavûpita-   1 02 . 
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prasrti  226. 
bruhmâ   100. 
bkrâtar-   222. 
mati-  224. 
mdrya-  25. 
mimâihm-  87. 
tnundâpaijati   102. 
iiiûla-   195. 
mômugha-  87. 
râjâ  99. 
rUi-   224. 
Imjha-  87. 
likhâpayati   102. 
lunàli  27. 
/?7/i«-   27. 
//«/«'-   27. 
/Cfa-    107. 
mcuH-   221. 
oui/an-   2^,    102. 
<7«y/ti   25. 
yâ/i,-  221. 
vi-mars-  87. 
vivrUachadman-  ()(). 
Viroakannâ  99, 
vimna-  94. 
oisûrna-    108. 
oihàr.ùt   95. 
«iâ  98. 
vcnali   102. 
çarira-  23. 
calmait-  etc.    104. 

i'«-  97- 
j;â(/-   1 00. 
j'rt^a-  97. 
çcinta-  97. 
çâiiiijati  97. 
rimhald-    104. 
fmô'A  etc.    104. 

{.77-    I  o  I . 

çiçàmi  etc.  97. 
J;M^•a-  30. 


{^ûZa-  30. 
^'ë/-   1 00. 
çutha-  29. 
çôpJm-  29. 
rôphita-  29. 
çôphin-  29. 
fya/t    106. 
çoâyati  29. 
çvastunu-   106. 
sagara-  35. 
sadûtmiu-    106. 
sanâldna-    106. 
sainânû-  94. 
saihiniihkam  203. 
saniyanc-,  -Ici  98. 
myara-  35. 
sânta-  97. 
sântva-  97. 
677-    I  o  I . 
6-iici  30. 
.>*<</?«-  224. 
6-ë/-   101. 
skunâti  24. 
ô'i»^-   106. 
stupâ-    106. 
stûpu-   106. 
sparç-  86. 
spurra-  86. 
svastisthâna-  95. 
svastyayana-  (^5. 
svéda-  22$. 
hanti  88. 
Aari  206. 
harsa-,  harmtë  87, 
///»7ô--  88. 
liri^yati  87. 

Pnli. 

akathsii  87. 
o^Y76'/  95. 
agamâsi  95. 


«i^(/i-,  -///f-  g3. 
anhûsiih  95. 
atlluisi  95. 
atalain-phassa-  86. 
a<<«-    1 00. 
aââsé  95. 
ava-kanisa-  87. 
avaca,  -voca  etc.  95. 
avatihâsi  95. 
avocàsi  95. 
««267  97. 
a-sûtu-  96. 
âphusaii  86. 
âsivi,  -i  95. 
fl/iaiiisu  87. 
ukkatkiiu-  87. 
uyyhatta-  87. 
uyyhaniscti  87. 
udûnesi  95. 
assclhenti   100. 
iis>^olhenti,  -tiolki    101 
ekâna-,  -ika-  95. 
(?««-  90. 
cm-  ()i. 
oyha-    105. 
kdthcsi  (>5. 
kilcsoyha-    105. 
kolfipu-    I  o  I . 
f//«/-   93. 

yhatksdti,  -ilvâ  87. 
yimhâna-  94. 
(•intesi(rh)  95. 
challa-    105. 
jâtassara-   I08. 
jighhsati  etc.  87. 
tiraccha-  94. 
tiracchâna-  94. 
<i/'o  99. 
tirokkha-  99. 
t<///<o,  iuinasua  99. 
rfo^a-  92. 


daâdhi-   103. 

dandha-   103. 

dalha-  103. 

na-  89. 

nahâtaka-  85. 

nahâna-  85. 

nahânh/a-  85. 

nahâpaka-  85. 
naJulpana-  85. 
nahâpita-  85. 
nahàpHi  85. 
nahâtjoti  85. 
nahûru-  85. 
nimâai  95. 
nirûdaka-  93. 
paccannâsi  95. 
pacchi-  88. 
padâna-  95. 
paveni-   102. 
pasado  2  2~. 

pahftntfi-ypffhahfs/fvflSr,. 
pahaftJia-  88. 
paharati  85. 
paharitvâ  85. 
pnthulomo  99. 
puma   1 00. 
/)Mwo   100. 
pharusa-  86. 
phassa-  86. 
jyhassana-  86. 
phassita-  86, 
phassefÂ  86. 
phrisu-,  -ka-  86. 
phmali,  2^hnsitv<i   86. 
phntthahha-  87. 
hrahma-    \  00. 
monivha-  87. 
^•â;a-  99. 
/«//?/-  87. 
/'"■va-    107. 
lomahanisa-,    -ami-   87. 
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t'f/  9 1 . 

vassâna-  95. 
vltinva-    108. 
vittiiwa-   108. 
vitthinna-   108. 
vivattachaddo  99. 
Vissakammo  99. 
vihâai  95. 

vlmmhsa- ,  vînia  niaa  H  8  7 
vodaka-  93. 
^apadnna-  95. 
scfpadl  95. 
•s^î^a-  96. 
sâtiya-  96. 

.v'mhala-,   simbaVi    104. 
sUûdaka-  93. 
selana-   1 00. 
.se/^^i    1 00. 
softhfina-  \Ç)^. 
svâtmid-   106. 
hamsati  etc.   87. 
harismvanna-    107. 
hemantâna-  95. 
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suvëtann  etc.    106. 
syë   106. 
•svô   106. 


Gatha. 

adrçâai  (j(). 
anôpoma-  93. 

OMC«    98. 

attânaka-  93. 
ôçirati  10 1. 
ôsarati  i  o  i . 
ôsirati   i  o  i . 
ôttara-  93. 
tiraccha-  94. 
tiricchâna-  94. 
nirôpadhi-  93. 
nirôpama-  93. 
fwyë   106. 
ruvëfanru/a   etc.    loi». 

(V'Ô     !()(). 

■v////r    106. 


Praciit. 

of//*^  93. 

Mîo-  91. 

?/é'«a-  92. 

udaga,  -y a-  g2. 

ena-  91. 

?*«-  91. 

nihanmt-,  -aija-  87. 

tirikkha-  99. 

tiriccha-  94.  99r. 

iiricchi  99. 

liliçci  99. 

^<?»_/«   229. 

tentakarala  22g. 

daga-  92. 
damçana-  87. 
(/0W/.9-  87. 
damsana-  87. 
wa-  92. 
païnsu-  87. 
joa.9«?  226.  227. 
pasao  22 j. 
pJuniim-  86. 
pharisa-  86. 
pharuaa-  86. 
pfiflsa-  86. 
phnsujfa-  86. 
bhamaratevtn  22g.  230. 
m  ma  ri   104. 
ftânmfi   104. 
sphaiiiçn-  86. 
hptthn  93. 

I>an^iios  mo«l. 

pnhantx  sii)<;li.   80. 
/«ï.s-a,  yUf ■///(■/  siiiali.   88. 
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L.  iraniennes. 

Avestique. 

asûiri   107. 
xè'vîd-  225. 
kaënâ  221. 
vacah-   221. 
varâsa-  221. 
savahî   107. 
sûirîm   107. 
sîîM-  30. 
sûr9m    107. 

Pehlvi. 

t)ars  221. 

Persan. 

kard  22^. 
km  221. 
sôk  30. 
,sô^aw  30. 
sûcan  mp.  30. 
sM^iw  kurd.   30. 

L.  arménienne. 

caw  222. 

cermak  221. 

g(o)lttx  22  \. 

g^nig  arni.-ung.   221. 

Mut    224. 

hol  222. 

hoim  222. 

jermag  aini.-ung.   221. 

h- en   221. 

kin  22  î. 

Jcirtn  225. 

fcil    224. 

loir   220. 

lucnnem   220. 

.»{/«/.7t  30. 

teli  222. 

( e( eo   222. 
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t'et'evamit   222. 

toU    222. 

axcig  arm.-ung.   221. 

vars  221. 

varsak  221. 

ystak  222. 

L.  slaves. 
Vieux-bulg^are. 

ciatu  222. 
gramota  34. 
gromada  34. 
lécha   107. 
mqzl  25. 
minéti  22/^. 
sumrîtt  224. 
smati  224. 
trntu   103. 
tûpati   1 06. 
vecerû  222. 

Russe. 

treskâ  220. 
trntnû   103. 

Serbocroate. 

trut   1 03 . 

L.  baltiques. 
Litiiauieii. 

(itminf)s  224. 
halesas  32. 
6Jié  28. 
6«i6'  28. 
degesas  33. 
drebin  34. 
dryhôti  34. 
^e/we  34. 
(/fJ/^?:  34. 
r/.^>wrt  34. 
çrf'H*   34. 
^îVmr  34. 


^z7^«  34. 
gilùs  34. 
9/m^^  34. 
girà  34. 
glùnias  2y. 
grûimkas  34. 
gnhnimas  34. 
gràmfis  34. 

Ô'//^«  34- 
f/y'è  34- 
.92/»««  34- 
tsznarszos  3 1 . 
ifiikimi/jti  23. 
isikunyjimas  2  3 . 
kenklé  2b. 
kèpalas  2  2^. 
krpenos  22^. 
kepù  2  2^. 
k)nka  26. 
kinkytl  2b. 
kioui  23. 
kûnas  23. 
kànhigas  2^. 
kûniszkas  23. 
ki'inofas  23. 
Av/<cf.<  23. 
^a«M  223. 
^'/-//.-^ï   223. 
liidnaK  27. 
lulnas  27. 
luitnjs  27. 
?«er(/^>  25. 
minéti  224. 
mirt)s  224. 
nafszas  31. 
narszln)  31. 
nerszeti  31. 
nerszfi  3  i . 
pakinkà   2(). 
IHtdrihà  34. 
yWr.sr/  33. 


lyel'éti  33. 
petma  32. 
petmas  3 1 . 
peinas  31. 
pHvà  32. 
plaustas  2y. 
plaûti  28. 
plantai  28. 
plantas  28. 
plujoti  28. 
rai'szas  ly. 
rùiszas  zy. 
rytas  224. 
saiibMcas  3 1 . 
sauhlys  3 1 . 
sauhyklà  3 i . 
saùpti  31. 
skumstu  24. 
stibine  3 1 . 
suhôti  3 1 . 
sûbûklé  31. 
subûti  31. 
sûpyklè  31. 

SUSzàpÇS    2C). 

svarùs  222. 
szâuksztas  30. 
sziùkszmés  30. 
szmùlis  27. 
S2MA;é  29. 
szuk'étas  30. 
szulànis  30. 
szùkos  30. 
szukys  30. 
szupti  2q. 
iilias  222. 
vaisà  24. 
vaisiiis  24. 
vaisùâ  24. 
vàkaras  222. 
vakaréné  22^. 
veisle  24. 

MO.  1907—08. 


Langues  indo-européennes. 

oeislhiyas   24. 
veisllnis  24. 
veislàs  24. 
ve?siî  24. 
àiréti  224. 
èiûreti  224. 
zuvls  223. 
évej'ijs  2  2T). 
zvyne  2  2},. 

Vieux-prussien. 

(jlumbe  27. 
Z,y6'o   107. 

Letton. 

&««/«  28. 

&iV«  28. 

denderis   1 03 . 
djelive  34. 
(^/ï/e  34.   ' 
dfiras  34. 
dunduris   1 03 . 
dimdurôt   1 03 . 
ezësis  33. 
c^ëi  33. 
narstlt  31. 
plaukts  28. 
schaiibit  3 1 . 
schiikt  30. 
waisla  24. 
wëstës  24. 
zinksla  26. 


L.  grecque. 

«tîAfcOU    2  22. 
aJAoÇ    2  2  2. 

y«^-»]  33- 

èXal^Qoç  88. 
iKa(f{)6^  88. 
fcUttXt^V  88. 


bve()ot  98. 
èvÉQzeQoç  98. 
é/itaxvvcov  24. 
ïjcxavôç  26. 
■UéXvjuvov  34. 
i/ÔQV^aç  104. 
i^Qêôfiai   104. 
O^Qïjvoç  103. 

ifQÔuç    104. 
O^QvXoç     104. 

^çcora^   103. 
/iefiac  102. 
Uaâôv  24. 
cltj  24. 
l?  25. 
^ÎP^  25. 
î'y^oç  25. 

ixi^VÇ    2  2  7). 

xdyxavoç  26. 
Ayœ  27. 
net  ça  32. 
néTQoç  32. 
TcXdôog  220. 
nXbxoç  88. 
jiXéxoi  88. 
nXôxavoY  88. 
nXoxiiiôç  88. 
noXvxaYxrjç  2b. 
7tQoi)^éX.vf.iYoç  34. 
axfXezuç  2b. 
av^aS,  31. 
rÉV^çî^Jojv   103. 
Ttvi^fjrjvrj    103. 
TtQitotîa   104. 
T€Qi)^Q€VOfiat    104. 
iuvi^o()v^u)    104. 

lUVV^Ql'Ç     104. 

ry/ïra»    104. 
VYQÔç  224. 
(faiiûyiiç  24. 

17* 
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Index  des  mots  traites. 


L.  latine. 

cano  26. 
caelum  22^. 
cinyo  27. 
culex  30. 
cuneus  30. 
fêles  33. 
gelidus  34. 
(jelu  34. 
(jrains  222. 
(jremium  34. 
/ira    107. 

mens  224. 
neyotium   194. 
peter e  32. 
^e%o  32. 
■petlmen  32. 
/>Zec<o  88. 
^>/wo  28. 
pluieus  28. 
[joples  26. 
pulpUutn  28. 
sërius  222. 
squâma  24, 
slupeo   106. 
stuprum   106. 
.s'wfeo  3  I . 
silrfo  225. 
sûdor  225. 
/(?/^Ms   222. 
triquetrus  32. 
r(rf«6'  224. 
f/Z/s   24. 
y/r</o   2  5 . 
m  25. 
;^ôa;  221. 


L.  romanes 

huda  esp.    191. 
v/o/a  purt.    195. 

L.  germaniques. 

(joti(iue. 

drunjus  103. 
lais,  laisjan   107. 
Ziste   107. 

luhjaleis   107. 
s<<;ëri;  222. 

Scandinave. 

(Mois  noii-signés  islan- 
dais.) 

drôna  suéd.   103. 
drônen  da.    103. 
drynja   103. 
(jrana  221. 
^a-  26. 
/loe/^  26. 
Ituepru  32. 
knmia  vsuéd.  34. 
Icremia  34. 
/.vpw  34. 
krumiiia  34. 
^/i'i    107. 
y>«a/i;  noiv.   29. 
po(j  dan.   2(). 
/>//^•e/  suéd.   29. 
pâk  suéd.   29. 
skaann  24. 
6'j</)a  224. 
sij/rfa  suéd.   221. 
svie  dan.   221. 
o'<;//w  221. 
/)()r,-<kr  220. 


Bas-allemand. 

(Mois  non-sifriiês  anglo- 
saxons.) 

arrack  angl.    191. 
capoc  angl.    191. 
crammian  34. 
rfmn   1 03 . 
dreno   1 03 . 
/te7«  26. 
/t/awc?  220. 
/w<   107. 
sûpan  224. 

Hant-allemand. 

(Mots  non-s.gnùs  vieux- 
h.-alleni.) 

bilih  33- 
dorsch  226. 
fïehtan  88. 
fûht  224. 
granne  n.  221. 
knicrado  26. 
krimman  34. 
/m  m.    107. 
list   107. 
scheune  n.   24. 
scuoppu  24. 
.■itt/"  224. 
siffan  224. 
«M.'r7y/  222. 
.s7<^(;t^   224. 
</7">w   1 03 . 
waganleisa   107. 

L.  celtiques 

CM*7  V.  ir.  30. 
6t7e  cvnir.  33. 
lân  V.   ir.   27. 


Arabe. 

'araq   191. 
fikr  204. 
yumat  200. 
kukm  204. 
Imrûf  205. 


Langues  sémitiques,   finn.i-ougr.,  malais-polvn. 

Langues  sémitiques. 

kiKJl  204. 


-\i:) 


idn  204. 
muiigîd  204, 
(/a.sï/  204. 
qubûr   205. 
«â'a^  200. 
6a6r  204. 


A.siiyro-babjioiiicii. 

Wû  216. 
sëdu  214. 


^•a/•c?  223. 
lanka-d-  22^ 
lankadds  2  2 


Langues  finno-ougriennes. 
Hongrois. 

lankadt  22;},.  to-ke  220. 

■îtokfis   220.  tô-ke-hal  220. 


ta  220. 


vacsora  22^. 


Langues  malais-polynésiennes, 

(Mots   nonrsignés  malais.) 


*a  jav.    197. 

«ai  rotin.    199. 

■ai  sumb.    199. 

'âiy  201. 

^aké  jav.   (akën)    I9(^ 

aUinawuH  lamp.   204. 

^an   198. 

''an  jav.   199. 

^ahilih  jav.    195. 

'opi  jav.    197. 

«r  206. 

âra^    191. 

eâ«î*  boug.    199. 

ba  (he)    197. 

hahiijat  batak  206. 

beyini  198. 

bintan    195. 

biyôlah  mad.    195. 

biyôlë  195. 

6m^wA    195. 

6M/'t  jav.   204. 


ca?/  sond.   201. 
»è'  jav.    199. 
(jëlômban  198. 
^e«i  jav.   197. 
^ù/è'    198. 
^«/o7    198. 
halininwun  lamp. 
harimaiv  205. 
hukuni   -O4. 
/t«/i  tagal   204. 
hûrup  205. 
«i    198. 
'-«■  jav.    199. 
/f/m  204. 
isma^iin  jav.   200. 
jimw   boug.   200. 
yw»ia     boug.  200. 
juma'at  200. 
kàlàmbâhan  205. 
kàniàndikui/   205. 
kiunudi   203. 


kanmdUin  203. 
kûpu-  jav.    191. 
^•a6•«f  204. 
kasuytdan  204. 
^•«^a'    194. 
/i;«y«   199. 
205.     /i7i//«  jav.    199. 
kckah  jav.    195. 
kctum   195. 
kubur  205. 
kudian  204. 
kukiih  jav.    195. 
Z«<w  jav.    1(^7. 
inacan  jav.    205. 
màrâun  205. 
inasw'  mad.    195. 
mcisàyul  204. 
w«âu  205. 
/«âMM  sond.  205. 

Mcrapi  jav.    197. 
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môlah  madour.    195. 
mon  jav.  205. 
mulan  203. 
mule   195. 
mulâ  jav.    195. 
mûri  fiji    204. 
'^ôlèu  —  ô/èrt    198. 
pa  (pc)    197. 
pâî«  dayak  201. 
pasir   198. 
^asî^  filipp.    198. 
pasix   198. 
jjâ^i'    194. 
pikir  204. 
jy«7zA   195. 


Index  (ies  mots  traités. 

palan   203. 
ra  206. 
ritnatv  205. 
rimofi  atch,  205. 
rimon  jav.   205. 
sa   196. 
sa'=a<  200. 
sâftar  204. 
.b-a;a=    203. 
sa/fcaZ    196. 
sàmahjd-  202. 
sampah    195. 
sàmukà  203. 
sâmiilà  203. 


scmâhun   200. 
sema'gun  jav.   200. 
sema '^  un  200. 
sengëran   1 96. 
sma  jav.  205. 
s«<<7?<^  204. 
^«aw   195. 
«(^i  203. 
<«;?î-  sond.  204. 
«Za  203. 
«/aw  203. 
'm/<   198. 
<</e  fiji  204. 
ivudi  malg.  204. 


Faute  d'impression. 

P.    191,  I.  6    d'en   bas:  curaq,  lisez:  \iraq. 


r\ 


University  of  Uppsala.  The  icmarks  conlain  nuinerous  références  to 
parallel  passages  in  ^other  works,  especially  Ta^âlieFs  Jatîmat  ed-dahr 
and  MuHAMMED  B.  Sàkir's  Fawfit  el-wafajât.  On  page  7  the  editor 
writes  Aniin;  the  caliph's  name  was,  ho\ve\er,  Airnn.  As  for  the  Arabic 
text  it  is  no  easy  task  to  pubh"sh  a  collection  of  poems  in  Arabie  from  a 
single  MS.,  but  the  cditor's  MS.  is  carefully  written,  and  he  has  done 
his  work  very  well.  Yet  there  are  some  slight  errors  and  misprints; 
page  r,  line   12   read   w^>^v■Ayl  in   spite   of    the    MS.,    f,  4    J^>  Ji,    f,     14 

lyCo.  f.,  10  ;^Aj,  24,  6  al-mditli.  Such  forms  as  JUa>"!>3',  S^^-ji=>^\ 
h,  4)  should  be  written  without  hemza,  although  this  sign  occurs  in  the 
MS.     The  date  p.  5,   17  is  not  correct. 

KVZ. 

Addai  Sèr,  Kitib  el-alfâz  el-fârisije  el-mu  arraba.  [Persian  loan- 
words  in  Arabie].     Bc3'roQt   1908.     194  p.  8:0. 

The  author  is  archbishop  of  Sôord  and  a  \ery  learned  'man.  He 
jias  gathered  a  great  man\'  Persian  words,  occurring  in  Arabie;  and  the 
copions  indices  contain  words  from  Persian,  Turkish,  Kurdish,  Syriac, 
Hebrew,  Greek,  Latin,  Sanskrit,  Ethiopie,  German,  English,  French,  Ita- 
lian,  Russian  and  Armenian.  His  work  is  interesting  reading,  but  it  must 
be  used  with  criticism,  the  author  apparently  not  being  acquainted  with 
the  modem   linguistic  method. 

KVZ. 

Vorderasiatische  Bibliothek.  I  Bând.  Abteilung  i.  Die  sume- 
rischen  und  akkadischen  Kônigsinschriften,  bearbeitet  von  F. 
Thureau-Dangix.     Leipzig  1907. 

Die  «Vorderasiatische  Bibliothek»  bezwcckt,  die  quellen  der  altorien- 
talischen  geschichte  auch  denen  zuganglich  zu  machen,  die  keine  gelegen- 
heit  géfunden  haben,  in  die  sprachen  des  alten  Orients  und  ilire  frem- 
dartigen  schriftsysteme  einzudringen.  Sie  will  dem  geschichtsforscher  er- 
moglichen,  die  hierhergehorigen  problème  einigermassen  sclbstUndig  zu 
beurteilen,  und  der  neucntdecklen  alten  kulturweit  das  intéresse  weiterer 
kreise  zuwenden. 

Die  sumerischen  und  akkadischen  kônigsinschriften,  mit  deren  wie- 
dergabe  in  umscMrift  und  ûbersetzung  F.  Thureau-Dangin  die  reihe 
eroffnet,  umfassen  den  langen  zeitraum  \on  den  iiltesten  bekannten  herr- 
schern  von  Lagas  bis  in  das  zeitalter  Hammurabis.  Sie  sind  zvun  grussten 
teil  schon  ver()ffcntlicht  und  auch  iibersetzt  worden,  und  das  \erdienst 
des  verfassers  besteht  zuniichst  darin,  eine  vollstandige  sammiung  des 
zerstrcuten  materials  hergestellt  und  dièses  nach  der  zeitfolge  geordnct 
zu  haben.  Aber  eine  ganze  anzahl  bisher  unver()ffcntlichter  texte  ist 
auch  mitgenommen  worden;  ich  notiere  solche  von  Ur-Ninû,  E-au-na- 
futn,  En-te-vie-na ,  Uruka-gi-na ,  Ur-ma-ma  (ein  kcuiig  zwischen  Narâiu- 
Htn  und  Ur-ba-u),  Ur-ba-u,  IJr-gar  (ein  nachfolger  des  vorigen),  Kam- 
viah-n'i,  Gi(-de-u  und  '  Dun-gi, 

An  die  spitze  der  mehr  als  200  seilcn  starken  inschriftcnsammiung 
stellt   der  Verf.   eine   kurzc,    aber   fur   manchcn    léser  gcwiss  wertvolle  zu- 


sammenfassung  dessen,  was  sich  ans  den  vorliegenden  quellen  uber  die 
politische  entwickelung  Sudbab}'loniens  in  der  vorhammurabischen  zeit 
erschliessen  Utsst.  Ein  verzeichnis  der  eigennamen  und  wichtigsten  kult- 
gegetistande  von  S.  Laxgdon,  woiin  eine  anzahl  schatzenswerter  bemcr- 
kungen  stecken,  beschliesst  das  buch. 

P.  Leander. 


Ignaz   Kùnos,  Das  tUrkische  Volksschauspiel.    Orta  ojnu.    Rudolf 
Haupt,  Leipzig  1908.     142  p.  8:0. 

Verf.  gibt  eine  ausfûhrliche  darstellung  des  tûrkischen  volksschau- 
spieles  in  illterer  und  neuercr  zeit  und  ^'er6ffentlicht  einige,  auch  fïir  die 
kunde  der  volkstûmlichen  osmanischtûrkischen- sprache  wichtigen  proben 
der  Oria-spiele  in  transskription  und  ûbersetzung.  Dièse  spiele  sind  aus- 
Uiufer  aus  den  alten  griechischen  minien,  die  die  tûrken  in  der  griechemvelt 
vor  sich  fanden,  und  sind  demgemiiss  auch  fiir  nicht-turkologen  von  nicht 
o-eringem  interesse.  Wie  auch  der  naiTie  dieser  schauspielgattung  anzudeu- 
ten  scheint,  hat  auch  das  alte  italienische  histspiel  (commedia  àtW'arte) 
einen  einfluss  auf  sie  ausgeiibt. 

K.B.  W. 


Cette  livraison  contient: 

E.    A.     Meyer    u.    Z.    Gombocz,    Zur    phonetik    der  ungarischen 

sprache,    p.     149  — 187. 
A.   A.   Fokker,  Something  about  'haraza'  or  Spiritus  lenis  in  malay, 

javanese  and  other  malay-polynesian  languages,  p.   188. 
A.   A.   Fokker,  INIalay  Etymologies  II,  p.   203. 
David  W.   Myhrman,    An   araniaic  incantation  text  fn^m  Nippur, 

p.   207. 
Luc  de   Patrubâny,   Etymologies  indo-européennes,  p.  220. 
Jarl  Charpentier,  Bemerkungen  zu  Râjaçekhara's  Karpûranianjarï, 

p.   226. 
O.  A.   Danielsson,    Der   gegenwiirtigc   stand    der   vorarbeiten   zum 

Zweiten   bande  des.  Corpus  Inscriptionum  Etruscarum,  p.    231. 
S.   A.   Pries,   Der  kriUiende  hahn  in  der  passionsgeschichte,  p.  242. 


Prix    du    volume    (env.    256    pages):   8  kr.,   11  fr.,  9  m.,   9  sh., 

4  py6.  50  Kon. 
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